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NOTES ET DOCUMENTS 

Les Archives de la Congrégalion conliennent des pièces d'une 
valeur inestimable pour nous; nous y trouvons, en effet, à mieux 
connaître l' Œllvre accomplie par /lOS prédécesseurs, à mieux sai
sir l'esprit dans LequeL ils onllravailLé, à vivre pLus inlimement 
de leur vie. 

Le besoin de revenir ainsi 11 noire passé pour le comprendre 
plus complètement s'esl fail senlir à plusieurs de nos con!riJres; 
de divers côtés Oll a demandé â Mgr Le Roy de rééditer les 
anciens Bulletins de la Congrégation qu'on ne possède plus, 
sinon en quelques vieilles C9mmunalltés. 

Ce désir a élé pris en considéralion. 
~'Hais avanl ISm, époque à laquelle parut le. premier Bulletin, 

bien des fails intéressants s'étaient passés qui méritent d'être 
connus de tous. A remonter ainsi vers nos origines, il n'!I a 
';)UCWI moLif de s'arrêler'; c'est pourquoi nous avons pensé, à l'oc
'cas ion du centenaire du baplême du VénérabLe Père, à dépouiller 
nos archives en ce qu'elles contiennent de relatif à cet événem"enl. 
Nous ess"'1i!J!'ons de continuer celle Œuvre en relevant les parti
cuLarités du séjour du Vénérable Père à Saint-Sulpice, à Rennes, 
â Rome, à La Neuville, etc. "" 

Les Lelires de sa main, qui ont été publiées, sont des· leitres 
spiritueLLes; on en a supprimé à dessein des faits précis qui 
n'ont d'autre valeur que de fixer une date, une allitude, etc. Il 
faudra compléter celle publication; d'autres papiers, leUr es 
d'affaires, mémoires, n'ont jamais été livrés mime à la publicité 
restreinte de notre famille reli gieuse : ils sont très intéressants pour 
nous. Enfin la correspondance de nos missionnaires" avec 
leur Supérieur mellra en meilleure lumière la figure du V éné
l'able Père. Ceci, pour là période qui s'achève en 1852. Nous 
entreprenons là Il/Te Œuvre considérable et qui demandera beau
coup de iravail et de temps. Nous serons bien payés de nos peineS, 
si par là nous coniri buons à faire aimer davantage noire V éné
l'able Père el noire Congrégation. 
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NAISSANCE DU VnUABlE LlBERMANN 

L'année exacte de la naissance de François-Marie-Paul Li
bermann, - Jacob, d'après les registres de l'état civil, -- fut 
longtemps ignorée. En 1852, la lettre de faire part de la mort 
du serviteur de Dieu porte qu'il est décédé dans sa 4g e année, 
d'où, il résulte qu'il aurait atteint l'âge de 49 ans le 12 avril 
suivant et qu'il serait né· en 1803_ 

En 1867, quand on commença à s'occuper de sa Cause de 
Béatifiëation, on obtint de la mairie de Saverne le document 
qui suit: 

MAIRIE DE SAVERNE, "BAs-RHIN. 

Bulletin de naissance. 

Il résulte des registres de l'état civil de la ville de Saverne. 
que le sieur Jacob Libermann, fils légitime de Lazare Liber
mann et de Léa Haller, est né en cette commune le vingt
deux g~_rminal, an douie. 

Délivré sur papier libre à titre de r~nseignement adminis~ 
traW. 

Saverne, le 12 décembre 1867-

L. S. Le Maire : DE LATOUCHE. 
" / 

Le 22 germinal an 12 correspond ~ans le calendrier grégorien 
au 12 avril If104. . 

L'erreur fut reC()llnue en 1903 et relevée en ces termes dans 
le Bulletin mensuel nO 19(j, juin' 1903. : 

« Suivant tous-les renseignements que l'on avait eus jusqu'iëi, 
on croyait que le Vénérable Père était né le 22 Germinal an XII 
(12 avril 18(4), et que le centième anniversaire de sa naissance 
allait, par conséquent, revenir l'an prochain. C'est la date 
que donnerit l'ouvrage du cardinal Pitra et les autres vies du 



serviteur de Dieu, 
mairie de Saverne, 
d~ l'état civil. 

conformément au Rulletin délivré par la. 
le -12 'décembre 1867, d:aprè~ les registres.·~ 

« Cependant, nos Pères de Saverne, s'étaient préoccupés de, 
rechercher dans les archives de la ville/l'original de son' acte 
de naissance; et après deux jours de lon~ues el. patientes re
cherches, le P. Aloyse Walter (1)'3 fini par le retrouv,er. Or, 
il en résulte que le Vénérable Père est né, non pas en l'an XIIi 
mais le 22 germinal an X, c'est·à·dire le 12 avril 1802. Voici 
la copie littérale de cet acte. ' 

Acte de naissance. ' 

~IAIRIE_ DE SAVERNE. 

Arrondissement communal de Saverne, du vingt-deux ger-
minal an dix de la République française. -

Acte de-naissance de Jagel, né aujourd'hui à neuf he,ures du 
matin, fils de Libermann Samson, commerçant, et de Hündel 
Jacob cpnjoins (sic) domiciliés e~ cette ville. 

Premier témoin: Hertzel Léon, âgé de quarante-deux ans;
second témoin Jones Salomon, âgé de tre~te-six ans, tOU8 les 
deux commereeants (sic) et domiciliés à Saverne. 

Sur la réquisition (\ moi faite pàr.ledit Libermanll Samson, 
père de l'enfanl.. ' 

Constaté suivant la loi, par moi Claude-Pierre Monet, 
maire de Saverne, faisant les fondions d'officier public de 
l'état civil et ont le père et lesdits témoins signé avec n.oi. 

Suivent les signa/ures. 

Pour copie conforme .' 
• 

Saverne, Le 25 mars 1903,. 

« L'exactit.ude de cette date se trouve ccnflrmée-par le tableau 
de recellsement de 1822, comprenant la liste t;le tous les' jeunes _ 
gens de Saverne nés en 1802. On y.lit en efTet : 31. Libermann
.Jacob, né à Saverne, 12 avril 1802. Habite avec ses parents .. " 
Profession aucune. Profession du père, Rabbin (2). : 

(1) Le P. Aloyse Walter est mort à Saverne le 20 avril 1915, li 49 ani.~ 
'(2)'Le Vénérable Père fut dispensé du service !llilital'repour avoir tiré' 

1Hl bon numéro, 97, 
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« l;e P. 'Valter nous a envoyh une autre pièce importante, 
qui donne la cause de l'erreur, avec la clef des changements 
"faits en quelques-uns des noms portés ~ l'acte de naissance. 
Un décret impérial du 8 avril 1808, rendu à la suite d'une 
réunion du grand Sanhédrin convoqué à Paris J'année précé
dente, obligeait tous les Juifs à prendre des noms patronymiques 
et des prénoms définitifs. Ils pouvaient g-arder ceux qu'ils 
avaient 011 en choisir d'autres. Or, voici la déclaration que fit 
alors le rabbin Libermann. 

il Par devant nous, maire de la commune de Saverne, 
département du Bas-Rhin, s'est présenté Libermann Samson, 
.J uif, domicilié en ceUe commune, qui a déclari' prendre le nom 
de Libermann pour nom de famille, pour pf(;nom celui de 
Lazar (sic). Il a en outre déclaré donner à ses enfants mineurs 
procréés avec Hindel Jacob, son épouse, qui veut prendre 
le nom de Haller pour nom de famille, pour prènom celui de 
Léa, savoir: 

A Samson, son fils, né en cette commune, le 9 octobre 1790, 
le nom de Libermann pour nom ,de famille et pour prénom 
celui de Samson; 

A David, son fils, né aussi en cette commune, le 5 mai 1794, 
le même nom de Libermann pour nom de famille et pour pré
nom celui de David; 

A Hénoch, son tr'ùisième fils, né de même en cette com
mune, le 25 thermidor an quatre, ledit nom de Libermann 
pour nom de famille et pour prénom celui de Hénoch; 

A son quatrième fils Falick, né aussi en ceUe commune, le 
7 vendémia-ire an sept, le même nom de Libermann pour nom 
de famille et pour prénom celui de Félix; 

A Jacob, son cinquième fils, né aussi en ceUe commune, 
le 22 germinal an douze (12 avril 1804), ledit nom de Lilier
mann et pour prénom celui de Jacob (1). 

A Nathanaël, son sixième' fils; né le 1~) pluviôse an treize, 
le même nom de Libermann pour nom de famille et celui de 
N athanaël pour prénom; 

Et enfin à Ester, sa fille, née aussi en cetle commune, Je 

(1) On remarquera dans Cette liste que le 22 germinal an douze cor
respond au 12. avril 1804 et le 15 pluviôse an treize au 4 février 1805. 
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31 mars 1807, ledit nom de LÎpermann pOl\t nom de famille et 
po~r prénom celui d'Ester; 

Et a signt' avec nous le 23 octobre 1808. 

L. LIBERMANN, TmÉBAuT. 

« On voit que, dans cette déclaration, Jacob Libermann est 
porté comme étant né en l'an XH (1804). De là, sans doute, 
l'erreur qui s'était perpétuée jusqu'ici. 

« La comparaison de l'acte de naissance avec cette décla
ration donne lieu ensuite à plusieurs observations que signalent 
nos Pères de Saverne. 

« 1 0 Le déclarant change son nom de Samson en celui de 
Lazare, mais il garde pour lui et tous ses enfants le nom de 
Libermann. . 

« 20 Sa femme change ses noms et prénoms de Bindel Jàcob 
en ceux de Haller Léa. 

« 30 Le prénom de Jacob est le même que celui de Jagel, 
les Juifs prononcent ce mot de la dernière façon, en s'exprimant 
en patois. 

« 4° D'après l'acte de naissance du Vénérable, son père était 
alors, commerçant, c'est la profession qu'il porte égajement 
dans les actes de..Jlaissance de ses autres enfants, sauf en celui 
de sa fille Esther, 'la dernière enfant, née en 1807, où il est 
mentionné comme rabbin.· 

« ;)0 Enfin il est à remarquer qu'on trouvulans les registres 
aucun autre Juif portant le nom de Libermann. Il ne peut 
donc y avoir aucun doute que l'acte de naissance reproduit 
ci.desi"lls, ne soit. celui de notre Vénl'rable Père. 

--
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MIISON IlTl~E DU VENERIILE PERE 

Le Bulletin mensuel; nO 168, février'1901, contient cette 
note: « L'acquisition de la maison natale de notre Vénérable 
Père, à Saverne, était depuis de longues année!'l de notre part 
l'objet de pieux et lég.itimes désirs. La Providence a permis 
qu'ils aient pu enfin se réaliser. Cette maison, la synagogue 
qui y est attenante et quelq1!es autres immeubles étaient la 
propriété de la communauté juive de Saverne. Or, au commen· 
cement de l'année dernière, le R. P. Acker apprit par les jour
Jiaux que le Jildenhaus étll.it à vendre, et il en inrorma aussitôt 
la Maison··Mère. Mais, pour rien au monde, les Juifs n'auraient 
voulu la céder aux Pères du Saint-Esprit. D'heureuses combi
naisons, favorisées par l'obligeant appui de deux confrères 
que nous pouvons nommer, le H. P. Aclœr et le P. Étienne Baur, 
sans parler d'un habitant de Saverne, M. Merklin, nous ont 
permis de nous en assurer la propriété: l'acte de vente définitif 

_ a été signé le 1 G octobre 1900. Il a fallu cependant accepter 
la condition que, pendant trente ans, il n'y aurait dans .la 
synagogue et les maisons avoisinantes, ni chapelle, nt lieu 
de réunion religieuse. 

La synagogue avait servi au culte israélite jusqu'en avril 1900. 
L'usage d'une autre partie du Judenhaus a été assuré à la 
Congrégation en 1920.' 
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LE RABBIN DE saVERNE ET sa FlllLLf 

1. Sur le rabbin de Saverne, père du Vénérable Libermànn, 
nous citons une lettre du P. Jean Bosch, né à Steinbourg, 
près Saverne, en 1844, entré dans la Congrégation à Cellule, 
en 1862, et décédé le 8 octobre 1893 . 

. La voix unanime de tous les Savernois juifs; catholiques et 
protestants, atteste que le rabbin Libermann était un homme 
droit, honnête et surtout plein d'une charité tout à fait chré
tienne. On m'a montré, dans la maison qu'il habitait, la 
chambre qui était destinée à recevoir, jour et nuit, ~es indi
gents frappant à sa porte.' Il les entretenait à ses propres. 
frais sans jamais rebuter personne. Le rabbin Libermann 
était aussi très estimé pour sa science. Tous ses coreligion
naires, à quatre .lieues à la ronde, affirment avec une certaine 
affectation que la synagogue n'a jamais trouvé parmi ses 
ministres son pareil pour le savoir. A les en croire, ses con
naissances étaient très développées. Aussi tous ceux qui l'ont 
connu, lui portent encore :aujourd'hui un amour inaltérable. 
Le Juif entre les bras duquel le rabbin Libermann a rendu 
l'âme, m'a assuré qu'il était recommandable 'sous tous les 
rapports. 

bieu avait donné plusieurs enfants au rabbin Libermann. 
L'ainé a étudié la médecine; le second était tailleur; un.autre 
musicien: il est mort à Paris; le·suivant était notre Vénérable 
Père, c'était l'enfant le pJ..us aimé de son père (je le tiens d'un 
J.uif de son âge), le cinquième était cordonnier: il est mort à 
Paris (1). Les basses professions qu'ont embrassées les trois 
fils du rabbin· Libermann ne doivent point nous étonner, ear 
il était très pauvre: il ne vivait que de ce que la .synagogue· de 
Saverne lui rapportait, le gouvernement ne rétribuait pas 
encore alors les rabbins. Sàra (2), sœur de notre Vénérable 

(1) Ces' détails sont inexacts. 
(2) II faut lire Esther. • 
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Père, iut mance, malgré son père, à un nommé Libmann, 
qui avait étudié avec notre Vénérable Père, à Metz et était, 
jusqu'à la conversion de notre saint Fondateur, son ami le 
plus intime, et c'est pourquoi il eut Sara pour épouse. 

Ce même Libmann, qui briguait une place de rabbin, y a 
renoncé à la conversion de notre Vénérable Père pour se faire 
instituteur judaïque. Il vit encore aujourd'hui et réside encore 
à Saverrw. Il avait deux enfants de Sara : un garçon et une 
fille. Ces deux enfants sont mariés en Amérique et envoient 

,de grandes sommes d'argent à leur vieux père. 
. Le curé de Saverne, c'est celui-là mêmc qui a reçu notre 
,y énl~rable Père comme sous-diacre à son passage il Saverne. 
Ce bon curé m'a assurl~ que notre Vénérable Père a eu, en 
outre, une autre sœur qui, persécutée par les Juifs de Saverne 
pour son attachement à la religion catholique, est allôe recevoir 
l'eau régénératrice du baptêm~ ù Lyon, pour monter de là au 
Ciel sous l'égide de Notre-Dame de Fourvières. 

Ce même curô et quelques Juifs m'ont affirmé que notre 
V énérable Père, à un de ses voyages à Saverne, a failli mourir 
sous une grêle de pierres. Les Juifs lui criaient haut: (( l'apos
tat 1). 

Après la mort de Léa-Suzanne Haller, mère de notre Véné
rable Père, le rabbin Libermann a convolé il de secondes 
noces dont il eut deux enfants, un fils et une fille. Le fils est 
en ce moment rabbin à l\'ancy, la fille est marÎ<)e à un mar
('.hand juif en Aisaee ... 

II. Des démarches furent failes dès 18;j2 pour ohtenir les 
renseignements utiles sur la famille du Vénérable Père; elles 
furent renouvelées en 1871, en 1878, etc. Voici, à ce sujet, 
quelques extraits de la corr'spondance alors échangée entre 
la Maison-Mère et diverses personnes : 

10 Lettre du docteur Lihermann, frère aîné du Vénérable 
Père à son fils, le P. François-Xavier Libermann, 26 avril 1854. 

"20 Lettre du rabbin Libermann, frère consanguin du Véné
rable Père, '2.7 octobre 1871 : cette lettre contient quelques 
erreurs que nous relèverons plus loin, à l'égard de David qui 
mourut en 1845. Cette lettre, on le remarquera, ne fait pas 
mention d'une troisiè me sœur du Vénérable, mentionnée par 
le P. Bosch et qui serait morte à Lyon. 

30 Lettre de M. Gouyet' (Julien), scolastique, pui~ novice 
de ,la Congrégation; né en 1828, entré à trente ans à Cellule, 
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il Y rendit divers services et passa enfin au noviciat en 1880. 
Il fut ordonné prêtre le 24 avril 1881, mais ne fit. jamais pro· 
fession; il décéda comme prêtre libre à Saint· Médard, le 
4 avril 1899. Son intervention ici s'explique parce qu'il fut 
chargé de travailler à la Cause du Vénérable à l'ouverture du 
Procès apostolique. 

LETTRE DU DOCTEUR LIBERMANN. 

Strasbourg, 26 avril 1854. 

}ION THÈS CHER FILS, 

Je m'empresse de, répondre aux demandes que le R. P. 
Dom Pitra m'adressa dans ta dernière lettre. 

10 Je n'ai jamais su le nom de l'ecclésisatique qui a donné 
les premières leçons de latin à feu ton oncle, et je n'ai aucun 
moyen de me procurer des renseignements à ce sujet (1). 

20 Je ne me rappelle pas exactement l'époque de la con
version de mes frères. :M. Drach pourrait peut· être donner des 
indications à ce sujet, ayant dé un agent actif dans cette 
œuvre. 

:3° Celui de mes frères que :\L Drach appelle Nathanaël, c'est 
ton oncle Samuel, qui s'appelait en hébreu Nathanaf'l, et qui 
a pris lors de son baptême le nom d'Alphonse, qui était celui 
de son parrain, que je n'ai d'ailleurs pas connu ni d'Adam ni 
d'Ève. Des parrains et marraines de tes oncles, je ne connais 
que le Ilom de Récamier, célèbre médecin de Paris, qui a été 
le parrain de ton oncle David, qui pour nom de baptême, a 
pris le nom de :YIarie-J oseph. 

40 Celui de tes oncles que M. Drach désigne sous le nom 
de Folkel, c'est feu ton oncle Félix. Ce pauvre frère se trouvait 
en 1825 à Leipsick où il était sur le point d'épouser la fille de _ 
son principal, relieur très bien posé à Leipsick, mais qui était 
protestant. Lorsqu'il nous fit connaître son projet, crainte de 
de le voir s'allier à une famille protestante et le' devenir lui
même, je m'empressai de l'inviter forte~ent à revenir "en 

(I) C'est un laïque, M. Titescher, qui donna ces leçons; ce MonsielIr 
passa de Metz à Lunéville, où le Vénérable Père alla à pied le remercier _ 
de ses soins gratuits. 
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France auprès de nous, ~n lui promettant que, nous aurio~s 
soin de son avenir. Il ne tarda pas à se rendre à notre invita~ 
tion, et après êlre resté quelques mois avec nOJ-ls, nous l'enga
"geâmes à se rendre il Paris, où nous l'adressâmes à 1'1. Drach, 
et c'est grâce à la sollicitude de cet ami qu'il a eu le bonheur de 
devenir catholique. C'était le premier de mes frères qui 
suivit mon exemple ... 

LETTRE DlT RABBIN LIBERMANN. 

Nam!!, le 27 oclobre 1871. 

MONSIEUR, 

En réponse à la leUre que vous m'avez fail l'honneur de 
m'adresser le 22 de ce mois, que, par suite d'une absence de 
quelques jours, je" n'ai pu recevoir qu'hier, j'ai celui de vous 
dire que les enfants du premier lit de feu mon vénéré père, ont 
tous quitté la maison paternelle dans ma première enfaI\ce, 
et je n'ai guère pu les connaître. Il m'est cependant possible, 
Monsieur, de vous donner leurs noms, suivant l'ordre de leur 
naissance : Samson, David (décédé israélite, en Amérique, 
vers 1838 ou 39) (1), Hénoc (parti pour l'Amérique en 1817 ou 
1818 et dont on n'a plus rien entendu), Felkel, Jacob, Samuel 
et une fille, Esther (morte, bonne israélite il Zellviller, Bas
Rhin, en 1840 ou 41, épouse de M. Lazard Libmann qui 
habite aujourd'hui Saverne où il est clerc d'avoué). 

Du second lit, feu mon père n'a d'autres enfants que ma 
,Sœur Sara (bonne et pieuse israélite qui habite Lauterbourg, 
Bas-Rhin) et moi. 

Voilà, Monsieur les renseignements que je puis vous don
ner et qui sont exacts et véridiques ... 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma haute co"nsidération. 

I. LIBERMANN, gr. rabbin. 

A M. Delaplace, rue Lhomond, 30, à Paris. 

(I) Erreur: David (Christophe) est mort en 1845. 
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LETTRE DE \1. (iOl;YE'r. 

. \ION HÉy.f:REND ET nIEN "!lEH PI~HE; 

Je yais essayer dp r("SUlllcr iri les renseignements que vous / 
pourriez ('hercher à recueillir sur notre Vénerable Père. 

10 On désirerait d'abord des renseignements sur ses ancêtres. 
Tout el' qu'on sait., c'est que son père cst né il Lingolsheim, 
près Strasbourg et sa mère Lt~a Haller il Strasbourg ml!Ule. Il 
doit. y avqir Iii-dessus (lUelque tradition de famille, mais chez 
les membres juifs seulement sans doute. Le P. Xavier Liber
maun ne sait. rien. 

Les membres juifs sont: 10 il Saverne, \1. Libmallll, dere 
d'avou(\ veuf d'Esther Libermann, SI"l1Ur de notre V{~nerable 
Père, par suite \r. Libmalln était son beau-frère. 

Pour ne pas y revenir, j'indique tout de suite les autres 
renseignements que pourrait donner '1. Libmann, si toutefois 
il n'est pas fatigu(~ de lins poursuites. \1. Libmann aurait. été· 
il lVletz le compagnon d't'd.udes el l'ami intime de not.re V('né
raIlle l'(\re, par suile de quoi il aurait (~PoUS(~ Esther: 

Pour fa('ilit.er Cf' mariage, notre V('~n{~rable P,'re lui aurait 
souscrit Ull billet de 1;,() francs, qu'il n'aurait pas payé, et 
que \1. Librnann aurait encore. Ce fait. est bien suspe(·t, mais 
avoir ce billet el les lettres ('~('IIang('es, s'il y en al serait une 
bonne chose. 

D'après :\1. Libmann; Ilotre V,;nérable Père aurait fail de 
brillantes M,udes, mais il serait plus important de savoir 
qu'elles étaient les persunnes qu'il frôquentait., eelJes qui 
existent encore du moins. 

M. Libmalll1 aurait vu notre Vt;w;rable Pi~re commettre 
deux ans avant sa conversion une faute grave contre les 
lois fondamentales du judaïsme; quelle est. <:elle faute, c'est 
il savoir. 

Il devrait dire l'aeilement aussi les traits du zèle judaïque 
qu'il a remarqué en lui, ee serait à re(:ueillir. 

Les membres juifs sont: 20 :Sara, du second lit, mari,\e à 
Lauterbourg. Quel est. son mari? Qu'est-elle devenue elle
même, nous l'ignorons. C'est celle que' le Vénérable Pi~re a 
essaYt) de mnvertir 



~ 14'-

Les membres juifs sont : :10 1\1. Libermanil, gran(1 rabbin 
il Nancy, rue de l'Équitation. 

C'est lui qui raconte l'affaire du billet de 1,,0 francs non 
payé . Il a lui-même reçu du Vénérable Père au moins une 
lettre d'affaires, lors des arrangements de famille. ~'il l'avait 
encore, il serait intéressant de l'avoir, mais ce ne serait pas 
facile sans doute. Il a même peut être les leUres (\nites par 
notre Vé~n(,rable Père il son père pour le convertir: voilà ce 
qu'il faudrait avoir. 

:\-lais 1\1. le curt' de :-;averne a assur(, au P. Bosch qu'une 
autre sœur de notre V('mérable Pt're, autre que Esther et 
Sara, serait all!"e il Lyon, se serait faite baptiser et sérait ~nort.e 
catholique. 

Quelle est, ceUe sceur? En quelle annl·e esl,-elle partie et 
mort.e" Ce serait aussi il savoir. 

Voilà les membres de la ramille, si vous pouvie7. les voir, 
qui pourraient le plus probablement donner des renseigne
ments sur les ancêtres; mais il peut. y avoir des ondes, des 
t.antef : nous n'en eonnaissons point. 

Le P. Bosch disait, il y a quelques anné,es, qu'il y avait 
encore à ~averne beaucoup de vieux Juifs qui avaient bien 
connu nolre Vént"rahle P(>re. Tàcher de les voir, prendre des 
noms et adresses. 

Tout ("ela, ,comme vous voye7., mon Hév('rend Père, n'est 
dit que pour vous indiquer les moyens d'avoir des renseigne
ments sur la famille. Il s'y est bien mMt, quelque autre chose, 
mais (·,r n'est, qu'accidentellement. C'est don(· mon premier 
point... 



LE RABBIN DE NANCY ET LES DEUX SŒURS DU vtNUABlE 

A la· suite de la leUre précédente, le P. Fran\;ois-Xavier 
Corbet, mort vicaire apostolique de Diego-Suarez (Z:, juil
let 1914), fut chargé de compléter les informations (lue possé
daient déjà nos archives. 

Il vit à Saverne le heau-frère d'Esther Libermann, M. Lib
mann et à Nancy le rabbin, frère du Vénéraùle Père; peu après, 
il écrivit il. ce dernier : cette leU"e es!. restée sans réponse. 
Le rabbin mourut il. Nancy le 18 septemhre l8R9, comme il 
appert de son extrait. de décès; ses deux fils n'ont. pas eu de 
postérité, ainsi que l'atteste la lettre de la Hévérende Mère 
Marie-Thérèse Lihermann, des Religieuses de Louveneourt. 

LETTRE DU R. P. CORBET. 

Août 1878. 

A ~averne, le r, août 1878, j'ai Vll M. Libmann, juif, vieux 
célibataire. 

Voici les quelques renseignements que j'ai pu en avoir: 
M. Libmann, ancien clere d'avout\ il. Saverne, t\poux d'Esther 
Libermann, a quitté son pays en 1871, après la guerre, parce 
que l'avoué s'est retir(' des aJTaires. M. Libmann est allt\ aux 
Etats-Unis, auprès de ses enfants. Celui qui est encore prt\
sentement à Saverne, est le frère de M. Libmann qui avait 
épousé Esther., sœur de notre V énl\rable Père. Il a parfaite
ment connu la famille Libermann; il a connu le Vénérabte 
Père quand il était jeune, avant sa conversion, et il l'a revu à 
Saverne, après sa conversion. :\lalheureusement, il ne se 
souvient d'aucun détail concernant la famille. Il se rappelle 
bien cependant que le père de notre Vénérable Père était 
pauvre, mais très estimé et très considéré; on le regardait 
comme un savant et on venait de loin pour le consulter. 

Le Vénérable Père, dans sa jeunesse, était distingué et· 
passait. pour, un jeune homme instruit. Après sa conversion, 



il· est revenu à Saverne et y a passé· deux jours. Les juifs le 
montraient du doigt, et chacun tenait à le voir quand il pas": 
sait dans la rue; mais on ne l'a pas insulté, et il n'y a pas eu 
de scMes désagréables à son sujet. 

Une des sœurs du Vénérable Père, vivant encore à Lauter
bourg, où elle porte le nom de ~Ime "Volf, a dit à une personne 
qui lui a parlé de son frère: « Je l'ai oublié depuis longtemps, 
car il était regardé comme mort bien avant de mourir; toute la 
famille a porté le deuil à son sujet quand il a changô de reli
gion. » 

A Nancy, le 16 août 1878, j'ai vu M. Libermann, grand rab
bin, frère de notre Vénérable Père. Il demeure dans la rue 
de l'Équitation, nO 18. En n.le prôsentant chez lui, je fus reçu 
à la porte par une jeune personne que je suppose être la fille 
de M. Libermann. A mon aspect, cette bonne demoiselle fut 
tout interdite; quand elle sut que je venais faire une visite 
à M. Libermann, elle me répondit que ~L Libermann n'était 
pas chez lui, et disparut aussitôt. Un moment après, je fus en 
présence d'une dame d'un certain âge qui était sans doute 
Mme Libermann. Elle ne me fit pas entrer, et me dit tout de 
suite que :\1. Libermann était sorti, qu'elle ne savait pas 
quand il rentrerait, mais que je ne pourrais pas le voir à son 
retour, à cause de l'office (c'était vendredi soir, veille du 
sabbat). « Si vous vouliez me dire la raison qui vous amène, 
ajouta-t-elle, je ferais votre commission. » Sur mon instance 
de voir M. Libermann, personnellement, elle me dit que je le 
trouverais à la préfecture où il assistait à un conseil. 

J'allais donc il la prefectllr~ où étaient rassemblés les 
membres du Conseil départemental, et je me fis annoncer 
à M. Libermann. Il quitta la séance sur le champ. 

En l'abordant, je n'eus pas besoin de lui demander à qui 
j'avais l'honneur de parler: le portrait de notre Vénérable Père 
et le souvenir du Dr Libermann que j'avais connu à Strasbourg 
m'ont permis de reconnaître immédiatement les traits de la 
famillè. M. Libermann est un peu au-dessus de la taille moyenne; 

. il a les cheveux blancs, le front large; quand il parle, il ferme un 
peu un œil et a un mouvement de lèvre quelque peu disgra
cieux; son langage est bref et sec. Nous sommes entrés dans 
une salle où nous avons causé vingt minutes sans nous asseoir. 
Je l'ai prié de m'excuser, en lui disant que je n'avais que. 
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quelques heures' à passer à Nancy, mais que j'avais tenu à 
lui faire une visite, venant d'un pays qui lui était cher sana 
doute, de Saverne, son pays natal. Il m'accueillit très bien, fut 
très affable et engagea la conversation sur Saverne et Hoch .. 
felden, seconde localité qu'il avait bien connue autrefois. Je 
lui dis alors que j'avais eonnu quelques membres de sli 
famille. « Lesquels? », me dit-il. - « Le Dodeur de Strasbourg ". 
n ne répondit pas grand' chose. - « Et un autre », ajoutai-je 
alors. - «( Ah ! je sais de qui vous voulez parler: de l'abbé? » 

-« Précisément». - « De grâce, ne m'en parlez pas de celui-là. II 
« Et pourquoi donc? II - « Pourquoi? .. C'était un fils dénaturé 
qui a fait mourir son père; oui, il a été cause de la mort 
prématurée de notre père; ne m'en parlez donc pas. C'était 
un mauvais cœur! » - « Mais, mon cher Monsieur, comment 
pouvez-vous qualifier ainsi un frère qui était bien dévoué 
aux siens, qui faisait et qui fait encore l'honneur de votre 
famille ? .. II - « Dévoué aux siens, l'honneur de la famille? .. 
Oui, il l'a bien fait voir ... C'était un mauvais cœur ... il nous 
a déshonorés et nous a fait le plus grand mal... Mais il ne vaut 
pas la peine qu'on en parle ... C'était un homme sans valeur., 
une nullité ... Adieu, me dit-il, en me serrant la main, je suis 
attendu à la séance. » 

Je ne voulus pas le laisser partir si brusquement et le suivis 
jusqu'à la porte. « Ce que vous me dites me surprend. Votre 
frère l'abbé a été en relation avec bien des personnes 
dignes, capables, et le, jugement qu'on a porté sur lui est,bien 
différent de celui que vous émettez. » - « C'est possible, mais 
je sais ce que je dis. C'était un enthousiaste; il a été entraîné; 
à son tour, il en a entrainé d'autres; il y avait du reste à cette 
époque un mouvement, un entraînement qui a facilité tout 
cela; aujourd'hui, cela ne se ferait plus ... On veut en faire un 
saint maintenant ... (avec ironie). Ce n'est pas avec des hommes 
comme lui qu'on fait des saints ... il n'avait pas de conscience; 
car il n'a pas rempli un engagement d'honneur qu'il avait pris 
vis-à-vis de .son beau-frère JJ. Là-dessus, iÎ m'a raconté que 
notre Vénérable Père, au moment du mariage de sa sœur 
avec M. Libmann (1), a ~igné un billet de 150 francs en faveur. 

(·1) Les lettres du Vénérable Père laissent entendre qu'après le ma
riage de Libmann avec Esther, les relations étaient cordiales entre l'abbé 
et ces parents juifs. 

** 
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de son beau-frère, qu'il n'a jamais acquitté. Je lui ai demandé 
si M. Libmann était encore en possession de ce billet; il m'a 
répondu que ce billet avait été donné, il y a quelques mois, à 

. quelqu'un de Paris, « de chez vous», sans doute, me dit-il, 
mais depuis ce temps tout est perdu: argent et billet. Eh bien! 
je dis qu'on ne peut pas regarder comme un saint celui qui 
n'a pas été honnête et qui a manqué à sa parole. » 

Là-dessus, il me remercia de ma visite, en me serrant la 
main de nouveau et me fit promettre de revenir le voir toutes 
les' fois que je passerais à Nancy et retourna au Conseil. 

LETTRE du P. CORBET Aü RABBIN DE NANCY. 

Paris, le 6 septembre 1878. 

1\IONSIEUR, 

En passant à Nancy, il y a quelques jours, j'ai eu l'honneur 
de vous faire une visite. J'ignore si vous vous souvenez encore 
de ce compatriote venant de Saverne qui vous a souhaité le 
bonjour dans une des salles de la Préfecture, un jour de réu
nion du Conseil départemental. Pour moi, je n'ai pas oublié 
la bienveillance avec laquelle vous m'avez accueilli, et je 
conserve le souvenir des bonnes et sympathiques paroles 
que NOUS m'avez adressées en vous quittant. 

Dans notre petite entrevue, après avoir parlé de :-laverne et de 
Hochfelden, la conversation est tombée sur votre frère 
l'abbé dont vous n'aimiez pas à parier. Vous m'avez dit, si 
je ne me trompe, qu'il avait signé un billet en faveur de votre 
beau-frère, M. Libmann, actuellement en Amérique, aux 
États-Unis. Je regrette de ne pas vous avoir demandé l'adresse 
de M. Libmann, je viens donc réparer mon oubli, en vous 
priant de vouloir bien me la faire connaître. 

En parlant de ~otre frère l'abbé, vous m'avez fait entendre 
que vous n'aviez pas conservé de lui grande estime ni grande 
affection. Je le conçois: vous ne le jugiez que sous un point 
de vue. Pour vous le faire connaître tout entier, permettez-moi 
de vous envoyer le précis de sa vie, rédigé en articles pour le 
procès de Béatification. Plus de soixante témoins, laïques et 
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ecclésiastiques des différentes classes de la société ont été 
appelés à déposer sur ces articles et tous ont été unanimes à 
rendre un témoignage très favorable à votre frère. 

En vous envoyant ce précis, je pense bien ne pas vous causer 
de contrariété, car il me semble que, malgré la différence de 
nos croyances religieuses, vous lirez avec intérêt ce qui con- / 
cerne un membre de votre famille, qui a laissé des souvenirs si 
touchants dans le cœur de tous ceux qui l'ont connu. 

Promettez-moi donc, je vous prie, mon cher Monsieur, de 
lire ces détails relatifs à un frère, comme vous liriez l'his
toire d'un étranger dont la vie accidentée offre une foule de 
vicissitudes. 

Il existe chez Poussielgue et Sarlet, libraires à Paris, l'his
toire complète de sa vie, intitulée: Vie du P .. Libermann, par 
le cardinal Pitra. 

Acte de décès du rabbin de Nancy. 

EXTRAIT DES REGISTRES DES ACTES CIVILS DE LA VILLE 

DE NANCY, 

chef-lieu du déparlement de 1\!1eurlhe-el-MoseLLe. 

DÉPARTEMENT 

DE MEURTHE-ET-MoSELLE 

VILLE DE NANCY 

L'an mil huit cent quatre vingt-neuf, le dix-huit septembre, 
est décédé à Nancy, rue de l'Équitation nO 18, Isaac Liber
mann, âgé de soixante-quatorze ans, né à Saverne (Bas-Rhin); 
Grand Rabbin de la circonscription israélite de Nancy, che
valier de la Légion d'Honneur, époux d'Esther Cahen, domi
cilié à Nancy, fils des défunts Lazar Libermann et Véro
nique Weil, son épouse. / 

Pour extrait, délivré sur papier libre, par nous, maIre de 
la Ville de Nancy, pour renseignement. 

A. Nancy, le 28 novembre 1911. 

L. S. Signé Illisible. 
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LETTRE DE LA RÉVÉRENDE MÈRE l\1ARIE-THÉRÈSE. 

Amiens, 16 septembre 1900. 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

Vous demandez ee qu'est devenu: 10 un frère du Yén(~rable 
LibermaIlIl, rabbin, à Haguenau (il n'en était qu'un demi .. 
frère, M,anl issu du second mariage du rabbin de Saverne), 
Il n'a jamais eu la moindre relation avec sa famille catho
lique qu'il détesLait. "\yant t'~té un jour présenté au Dr Li
bermanJl par une tierc.c personne qui les connaissait l'un et 
l'autre,·et se trouvanL avec eux ell dremin de J'er, ill'a accablé 
d'injures, ce qui a forcé le bon docteur il descendre à la pre
mière station. C'est la seule entrevue qu'ils aient jamais eue 
ensemble. 

Il est mort rabbin il Nancy. Il a eu deux fils. L'un de 
ceux-là a accosté un jour, dans la rue, à Paris, le général 
de division, fils du docteur, et lui a dit qu'il était son cousin, 
fils du rabbin de Nancy, mort depuis longtemps, qu'il avait 
eu un frère qui a été Lué il la dernière guerre, en 1870, et que 
lui, (pas marié), t'~Lait dans l'industrie. Les relations se sont 1 

bornées là. 
Je n'ai jamais entendu rien dire de la sœur juive du Véné

rable, que dans sa vie, où on parle de Sara, qui doit être la 
même que la nommée Cerf; ce n'était qu'une demi-sœur, 
le rabbin de Saverne n'ayant eu que des fils de son premier 
mariage (1). Il n'y a jamais eu de relations entre la famille 
catholique et l'autre. 

Actuellement, le général Libermann est le seul descendant 
de la famille qui ait un fils, jeune encore; il est né longtemps 
après ses sœurs. Je le recommande à vos prières afin qu'il 
soit digne du nom qu'il porte. Plusieurs des neveux du Véné
rable ont été mariés, mais n',ont pas eu d'enfants. Ses nièces 
ont été presque toutes religieuses; elles sont mortes saintement. 
Il en reste encore deux, celle qui est au couvent Notre-Dame, 

(1) Erreur: Esther est du premier lit. 
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il Strasbourg (1), et celle qui vous t\crit. Je ne parle pas du 
Père Libermann, que vous connaissez sûrement. 

si par la suite je pouvais vous être utile en quelque chose, 
je le ferais volontiers. 

Veuillez agréer, mon H(~vérend Père, l"cxpressioll de mon 
religieux respect. / 

:-,ignô ~ŒUR \hRIE-Tllf:RÈSE LIBERMAN:-I, 

H. des S. C. 

(1) Il s'agit de Sœur Marie-Pauline, fille de Félix, décl~déc en 1906. 



lES FR~RES DU V~N~RABlE, CDNVERTIS AU CATHOLICISME 

En 1900. le R. P. Barillec demanda à la Mère Marie· Thérèse 
une notice sur les membres de sa famille. notice insérée dans 
la biographie du P. F.·X. Libermann. Nous donnons ici la 
partie de cet écrit qui a trait aux frères du Vénérable Père, 
nous réservant de relater plus loin les particula,rités de la 
conversion de Samson, le frère aîné. qui ont pu in'fluer sur la 
conversion de Jacob. La eorrespondance du Vénérable Père 
nous permettra de compléter les dires de la Mère Marie· Thérèse. 

SAMSON LlBEHMANN. 

L'aînt', des frères du V('nt\rable Libermann, Samson
François-Xavier, qui, le premier de la famille, embrassa le 
christianisme, naquit à Saverne en 1790. Il fut, depuis sa 
conversion, un vrai et parfait chrétien. Il aimait et vén('·rai t 
son frère, et, sous sa direction, apprit il faire oraison. Il 
assistait presque chaque jour il la messe, autant que ses fonc 
tions le lui permettaient; ses enfants ont souvent admiré 
son esprit de mortification. Il se refusait à voir des cortèges, 
des illuminations et autres choses permises, el se privait 
souvent, par amour pour Notre-Seigneur, de ce qui pouvait 
lui être agréable. Il prenait le plus grand soin de ses enfants, 
leur apprenant 11li· mh1lt" di,s qu'ils avaient deux ans, l'Oraison 
Dominicale et la Sall/taliol! .Il1iJéfir/ILC. 11 les interrogeait sur 
la Heligioll et l' Histoire Sainlt', el Ile leur permettait aucune 
ledure sans être sùr que les livres qu'ils avaient entre les 
mains ne pussent nuire ù leurs ùmes. 

La proprit'-Laire de la rnaisoll habitl~(' par la famille Libcr
mann avait une loge au tht\;Hrc; elle ('J'ilL faire plaisir en 
invitant les deux dernières filles du docteur il y venir avec 
elle, une fois par semaine. « '\ladame, lui dit le père de famille, 
je vous suis très reconnaissant de l'honneur que vous nous 
faites, mais j'ai pour prineipe de ne jamais permettre ;\ mes 



-23 -

enfants d'aller au th{~âtre sans moi. )' Je ne di~ pas que ('eUe 
décision plût beaucoup à la plus jeune des deux sœurs, mail' 
Dieu le permit afin que son âme restât pure. 

Tous les samedis, on (lisait le chapelet à genoux, en famille, 
afin d'honorer d'une fa\:on parLindii-re la :-\ainte Vierge~ 

:-\avant modeste, lrl~s verst· dans ln litt(>rature allemande 
et française, cherchant surtout il approfondir les seerets /de 
son art, il étudiait chaque jour les nouveaux progrès de la 
médecine. 

Ayant été oblig(\ après sa conversion, de quitter Strasbourg 
pour échapper à la rancune de ses anciens coréligionnaires, 
il fut choisi comme maire de la commune d'Illkirch qu'il 
habitait. Après quelques années d'absence, étant revenu à 
Strasbourg, il dévint président de la Société de Saint-Vincent 
de Paul, médecin des Pères Jésuites, du petit Séminaire, 
du couvent de Notre Dame du Bon-Pasteur, etc. 

Il assista son frère, le Vénérable, dans sa dernière maladie. 
Après la mort de sa femme, qui arriva en 1856, il désira ne 
plus penser qu'à son salut, et se retira à Langonnet, où il con
sacra ses dernières années aux soins des malades pauvres des 
environs. Il n'avait jamais enfreint les lois du jeûne, bien 
que son vénéré frère l'eût assuré qu'il en était exempté par 
la profession. L'année même de sa mort, il observa dans toute 
sa rigueur le carême, très rude en Bretagne. Dieu demanda 
à ce gr~nd chrétien un grand sacrifice, celui d'une fille bien
aimée (1) qui le précéda de deux mois dans la tombe. Il 
l'assista dans ses derniers moments et lui fit faire le sacrifice 
de sa vie. Il rendit sa belle âme à Dieu après trois jours de 
maladie, le 14 janvier 1860, dans la 70e année de son âge. 
Son corps repose au cimetière de la communauté, où ses 
trois fils, François, Henri et Léon, groupés providentiel
lement après la guerre, lui ont érigé un monument de leur 
filiale piété. 

DAVID LIBERMANN. 

David, second fils de Lazare Libermann, naquit à Saverne. 
Il reçut au baptême le nom de Christophe. Après sa conver-

(1) Marie. 



sion, il se rendit en Amérique, où il se maria. Il s'occupa d'un 
commerce (j'ignore lequel) et mourut de la fièvre jaune, 
n'ayant jamais eu d'enfant. 

Le Vénérable Père a raconté la conversion et le baptpme 
de David dans une lettre déjà publiée (Lettres spirituelles, 
T. l,. lettre XLIX. Issy, le 29 mai 1837). Les initiales repré
sentent, D. : Da"id; F. : Félix; M. D. : M. Drach; M. R. : 
M. Récamier. Le P. Jésuite qui instruisit David est: le P. Martin. 
Quoique dans cette lettre, il soit dit que David reçut au baptême 
le nom de Marie-Joseph-Philomène, on le désigna sous le nom 
de Christophe. . 

La lettre suivante, dans l'édition indiquée ci-dessui, est 
adressée à Pauline Libermann, fille du Doctem:; elle expose 
les sentiments de David avant sa conversion. F. est mis pOUl> 
Félix, A. pour Alphonse, C. et M. pour Caroline et Marie. 

Le Vénérable Père fit, en 1836, un voyage en Alsace: c'est 
de ce voyage qu'il parle dans la lettre à Pauline; il en a raconté 
quelques incidents dans deux lettres du mois d'août de cette 
année : nous citons les passages qui concernent David et. 
Esther, mariée à Libmann. 

A M. BELLUET. 

Illkirch, 27 août 1836. 

J'ai vu un frère qui est encore infidèle; il est venu me voir 
ici et il s'y trouve encore en ce moment. Il est dans les meil
leures dispositions du monde, il ne tardera pas à venir à Paris 
pour achever sa conversion. Il avait lu toutes les impiétés 

. de Voltaire et les avait goûtées beaucoup; maintenant il 
est prêt à y renoncer et à s'instruire dans la religion chré
tienne. III attend avec impatience le moment où il partira 
pour Paris. Je pense que son départ sera retardé de quatre 
à cinq mois à cause de eertaines affaires qui l'arrêtent et 
d'une lettre qu'il attend. Priez pour qu'il persévère. J'ai été 
voir une sœur (1), qui est mariée (et e' est ce qui m'a empêché 
de vous écrire plus tôt, parce que je voulais d'abord savoir· 
comment cette visite réussirait; mais elle a fort mal réussi); 
cette pauvre sœur est mariée à un vrai juif qui ne rêve qu'ar
gent et il ne voulut pas entendre parler de conversion, et 

(1) Esther. 
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pour comble de malheur, cette malheureuse sœur est attaquée 
d'une maladie dont elle ne relèvera probablement pas. Priez 
pour elle. Je vais voir encore ~ne sœur (1) et un frère. J'ai 
quelque espérance pour cette sœur; peut-être même pour le 
frère. Priez pour tout cela, afin que je ne mette pas obstacle 
à la grnee que Dieu voudrait l'aire il ces pauvres gens: 

A M. TELLES. 

Illkirch, 28 août 18:36. 

(Après l'éloge du docieur el de sa famille) . .J'ai reçu la visite 
d'un autre frère, qui est encore juif ou plutôt qui n'est rien, 
parce qu'il ne croit qu'en Dieu et à l'immortalité de l'âme. 
J'ai dmsé avec lui de sa conversion. Mon frère qui est chrétien 
et moi, nous avons tâché de lui montrer qu'avec toute sa 
belle vertu morale, il court risque de se perdre et que Dieu 
ne compte pas pour la vie éternelle ces vertus qui ne sont 
pas fondées sur la foi. Il fut un peu touché, rabattit bien 
son orgueil raisonneur, me promit. de s'instruire de la religion 
chrétienne, de lire des ouvrages, et il ajouta : « Je les lirai 
simplement et je n'examinerai pas les choses que je lirai, 
de crainte que mon incrédulité ne prenne le dessus; j'attendrai 
à les examiner que je sois avec quelqu'un qui soit capable 
de me bien expliquer les choses et de me résoudre mes diffi
cultés. » Ces dispositions me paraissent très bonnes. Il m'a 
quitté tout à fait décidé de se faire chrétien et attendant 
,avec impatience le moment où il pourrait quitter ses affaires 
pour venir à Paris s'instruire à fond, parce que dans ce 
pays-ci, c'est à peu près impossible. La semaine dernière, 
j'ai été voir une sœur mariée à tm misérable juif et je n'ai 
pas trouvé d'espoir de conversion. Cela m'a fait bien de la 
peine, parce que cette pauvre malheureuse aurait fait une 
bien bonne chrétienne; mais encore une fois, la très sainte 
volonté de Dieu et voilà tout. 

Christophe et Alphonse revinrent en France en 1839, puis 
retournèrent en Amérique où ils se marièrent l'un et l'autre. 

(1) Sara. 

*** 
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Le Vénérable Père avait porté d'abord un jugement défa
vorable sur la femme de Christophe; après la mort de son frère 
(au début de 1845), il s'intéressa à sa belle-sœur et finit par 
accepter qu'elle revint en Europe, car elle était originaire des 
environs de Saint-Brieuc. Il lui vint en aide par ses conseils 
et par ses secours d'argent; il apprit à l'estimer et la plaça 
enfin chez les Petites-Sœurs des Pauvres de Dinan ou de Saint
Servan. En 1854, elle se trouvait aux Petites-Sœurs des Pauvres 
de la rue Saint-Jacques (Paris). 

Ff:LlX LIBERMANN. 

Felkel, troisième fils du rabbin de Saverne, fut nommé 
Félix à son baptême. Il tenait à Paris une librairie et un ate
lier de reliure. De son mariage avec. Mlle Berger, il eut quatre 
enfants: Albertine, Eugène, Amélie, Xavier. 

Felkel se convertit avant son frère Jacob. Voici la mention 
que fait l'Ami de la Religion du baptême du néophyte (T. 47, 
p. 249). 

Le Samedi-Saint, il y a eu dans l'église des Dames de la 
Visitation (1), de la rue des Postes, une cérémonie touchante. 
Un jeune juif d'Alsace, âgé de 25 ans, qui habite Paris depuis 
quelque temps, a reçu le baptême. Il avait été instruit par 
M. l'abbé Martin, de Noirlieu, qui lui a adressé, pendant la 
cérémonie, un discours plein de force et d'à-propos. Tout le. 
monde a paru surtout ému quand le prédicateur a rappelé' 
la conversion si franche et si éclatante de M. Drach, qui, lui 
même, se trouvait présent et qui a renouvelé tout haut les 
promesses de son baptême. Le lendemain, jour de Pâques, 
le nouveau converti a assisté à la Grand'Messe à Notre-Darne 
et a reçu la communion et. la confirmation des mains de M. l'Ar
chevêque. Ce jeune homme, qui montre les plus heureuses 
dispositions, a un frère, médecin en Alsace, qui a aussi renoncé 
au judaïsme et a reçu le baptême. On nomme plusieurs juifs 
de la même province qui ont embrassé le christianisme, 
M. Libermann et sa famille, M. Morel, etc. :\1. Morel est un 
médecin, comme M. Libermann. 

(1) Les Dames de la Visitation occupaient alors l'ancien immeuble 
des Eudistes, nO 24 actuel de la rue Lhomond. 
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Félix était relieur, rue Mazarine, à Paris : c'est. chez lui. 
que descendait son frère l'abbé quand il passait dans la capitale, 
avant la Fusion du Saint· Cœur de Marie avec le Saint.EspriL 

Le souvenir de Félix, il travers les lettres du Vénérable Père, 
est celui d'un homme de devoir, bon chrétien. Félix mourut 
du choléra en 1849, assisté par le P. Morel.Lydrel, qui devait. 
mourir en Gambie, le 29 septembre 1850. Le Vénérable Père 
relevait alors d'une grave maladie. Il se rendit pourt.ant le 8 rr(ai 
dans l'après.midi rue Mazarine, chez son frère. 

« M. le Supérieur, écrit M. Morel, était entré en conva· 
lescence depuis quelques jours; les rémittences de sa fièvre 
duraient plus longtemps et les accès étaient moins intenses, 
ou même à peine sensibles. » Les docteurs Laville, médecin 
de la maison, et Cruveilher, appelés en consultation, lui avaient 
conseillé de quitter Paris. «, J'allai donc rue Mazarine, continue 
M. Morel, dans l'après. midi avec M. le Supérieur. Il ne put 
causer à son aise avec son pauvre frère, car, depuis les 2 heures 
du matin que le m'al s'était fait sentir, les progrès avaient été 
extrêmement rapides ... La secousse qu'avait éprouvée M .. le 
Supérieur pendant l'ent.retien qu'il avait eu avec son frère 
avait été si forte, que nous avions comme exigé de lui qu'il 
partît dès le lendemain. Il s'était à son retour mis au lit avec 
un accès de fièvre; il avait veillé toute la nuit en demandant au 
bon Dieu que ses vues adorables s'accomplissent sur toute la 
famille ... M. le Supérieur se leva et revint avec moi auprès du 
pauvre malade qui ne put pas seulement lui répondre une seule 
parole; ils se touchèrent la main: c'était un adieu pour toute la 
vie! M. le Supérieur frissonnait; on l'entraîna dans la voiture 
qui l'attendait à la porte et il se dirigea en toute hâte, avec un 
confrère, M. l'abbé Boulanger, son compagnon de voyage, vers 
l'embarcadère du chemin de fer dé Tours. » 

SAMUEL LIBERMANN. 

Samuel, quatrième fils de Lazare Libermann, reçut au 
baptême le nom d'Alphonse.' Il partit pour l'Amérique et 
demeura à la Nouvelle-Orléans. Il avait un commerce de cuirs; 
il épousa une anglaise catholique et en eut deux filles qui se 
marièrent. 

Samuel était le plus jeune des garçons issus du premier ma· 
riage du rabbin. Il réussit d'abord dans ses' affaires en Amé· 
rique; en 1848, il était cordonnier, occupant huit ouvriers et 
se proposait d'entreprendre le commerce des cuirs qu'il estimait 
très avantageux. Vinrent les revers. Il eut recours à son neveu, 
le P. X. Libermann, qui en écrivit au P. F. Levavasseur: 
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N.-D.-de-Langollnel, le 28 janvier 187::'. 

MON llIEN CHER PÈRE, 

n'existe, comme vous le savez sans doule, un dernier frère 
du vénér(\ P(~re, qui est établi depuis 1840 il la Nouvelle
Orléans. Il y avait un commerce de chaussures et avait fait 
d'assez bonnes affaire!'!, jusqu'au moment de la Guerre de 
Sécession qui ruina \'ompIHement son (\tablissement et qu'il 
n'a pu remeUre ù flot depuis, en sorte qu'il vit dans la misère. 
Ayant pu me procurer, l'an dernier, son adresse par M. Hum
breehl, qui s'est ,··tabli, lui aussi, ù la Nouvelle-Or!t'~ans, je 
me suis mis en rapport avec lui ave(' d'autant plus d'empres
sement. que le savais all~si pau'.'!'!' ~ou~ le rapport de la foi 
que sous celui des hiens; un ('dwllge de leUf('s H eu lieu, dans 
lesquelles j'ai surtout abord,'~ la questioll religieuse et la 
question financière, et je vous transcris une partie de sa 
dernière leUre il ce sujet : « \raU~riellement parlant, ma 
position est déplorable. J'ai tout perdu ... "la pauvreté est il 
son comble; je n'ai pas même de quoi m'acheter de!'! vêtemenls 
pour me garantir ('onlre les rigueurs de l'hiver. L'ouvrage, 
ainsi que les forces, ('ommencent il me manquer. 'la fille, 
qui est une. excellente enfant., fait. t..out. ce qu'elle peut p.our 
nous aider, ma femme et moi .. \u mois de mars prochain, 
j'atteins ma 70e ann(\e, et sous les lr.opiques, le climat. est 
,\nervant; je ne puis donc pas espérer une longue vie, et je 
dpsirerais finir tranquillement mes j.ours. Il me faudrait peu 
pour cela, car je ne bois que de l'eau, et n'use de tabac en 
aucune manière. C'est pourquoi je m'adresse à t.oi pour 
alléger le fardeau de ma vieillesse et de mon df.nuement. 
Jete donne une preuve de mon amitié en plaidant ainsi en 
faveur de ma pr.opre personne. C'est la première fois de ma 
vie que je demande un service aux autres. J'ai toujours, 
pendant ma prospéritt\, aidl~ mon· prochain, et aujourd'hui 
encore, malgrti ma pallvrel.!1, je m'efforce de faire du bien 
aux malheureux dans la limite de mes faibles r:essourc,es. » 

Ce qu'il dit de sa charité est chose réelle; il s'est irnpos(~ 
beaucoup de sa('rifiees pour les membres malheureux de sa 
famille, a élevé, puis marit'· une pauvre orpheline et fait 
beaucoup d'autres bonnes œuvre~. Indt"pendamment donc 
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de la (',Qnsidéra\.ion qu'il m(~rite comme ètal1t le propre frère du 
v{'néré Père, le bien qu'il a fait cl qu'il fait eneore aux aut.res 
serait dèjà une recommandat.ion Cil sa faveur. Je m'adresse 
à vous, mon bien eher Père, comme si ("(-t.ait au vI\nf\n\ Père 
lui-même, pour que vous plaidiez. aupri~s du T. H. P,\re la 
cause de son pauvre trl'rc. Que pourrait-on [aire pour lui'? 
Il demande une petite pension pour le reste' de ses jours-:' 
Cela ne peut plus être pour longtemps, puisqu'il est dans 
sa 7()e année, ct le bien maU,riel IIu'on lui fera, sera la voix 
la plus t'loquenle pour arriver jusqu'il son ;Îme. Peut.-are 
que vous ou nos Pères d'.\mt"rique (·ollnaîlrie7. qu\'ll(u'lIn h 
la Nouvelle-Orlt\ans ou il la Louisiane qui s'in1t\resserait il 
lui il eause de ses liens de parent.l~ avec notre \'I(~n(\rù Père, 
et lui viendrait. en aide. Voici en tout l'as son adresse : ~r. .\1-
phonse Libermann, f);l Third :-'t.re\'l Nl.h district, ;'IIew-Or
léans. . 

Ce ne t'ul. pas seulement. par l'aide mal.érielle flui lui fut 
aeeordée que la ï.ong-rég-aUoll vint. au secours d'Alphonse Li
hermann; elle lui proeura, semhle-I.-i1, son retour il Dieu par 
l'industrie d'un de ses membres (lui ,!!lissa une photo~raphie 
du Vénérable Père dnns le hréviaire d'un prêtre en part.ance 
pop!' l'Amérirrue. Nous donnons pourt.ant., sous t oul.e réserve, 
le rédt suivant., emprunt.é aux Annal1'8 de l'École Apost.olique 
de Poitiers 188ï, .mais dont. nous n'avons pu contrôler ln' 
provenance. 

Ne vous ai-je pas raeontt': une e6nversion merveilleuse, 
arrivèe ici? Vous avez ent.endu parler du Vf"nérable P. Li
bermann, mort en odeur de saintelt': à Paris, l\ta'I1L Supérieur 
général des Pères du :-'ainL-Esprit et du Saint-Cœur de ?Il arie. 
A Illon départ de France, un Pùre mit comme souvenir dans 
mon bréviaire la photographie de ('e saint homme sur son lit 
de mort. Je n'y fis pas autrement attention. Quelque temps 
après mon arriv{:e iei, appell' comme Français auprès d'un 
vieillard qui se mourait, j'appris, chemin faisant, que e'ètait 
un juif, autrefois eonverti, mais qui, devenu am(~ricain, 
avait abandonné toute religion, s' !\Lait fail spirite et voulait 
mourir en inerédule. Reçu par sa fille, une dame d'apparence 
fort pieuse, je demandai le nom du malade: « ?IL Libermann. 
Il est né en France et a été eatholique; mais ... Ah! faites 
de votre mieux. Je ne sais même s'il voudra vous reeevoir. » 
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Frappé du nom: « :::lerait-ce, dis-je, un parent du Vé'lll'rable 
P. Libermann, mort à Paris, ete., etc.? » - « C'est son frère ! ... 
Vous l'avez ('onnu? » - « J'en ai ouï parler, c'Hait un saint.. » 

Ce disant, j'ouvre mon bréviaire et je lui montre la pholo
graphie. « C'est lui! s'écrie-t-elle, c'est lui! .\h! mon Père, 
c'est Dieu qui VOliS envoie ... Papa, papa, voici un Père qui 
a connu ton frère à Paris; il a sa photographie; regarde. 
Du salon, j'entendais la conversation du père et de la fille. 
Le vieillard, d'une voix faible, demande ses lunettes, regarde 
à plusieurs reprises, reconnaît, devient souriant et consent 
à me reeevoir. Vous devinez le reste. Nous eausÎlmes amica
lement, cette rois, de la France et de lui. A la visite suivante, 
il exposa ses petits doutes, se confessa et fit IIne mort l·difiante. 
Nonne diyiills Dei est hie? 

La NOllvelLe-Orléans, 16 mai 1887. 



CONVERSION DU CHEVlllER DIIACH . . 
/ 

Le chevalier Drach eut une trop grande part dans la con
version du Vénérable Père pour que nous ne rappelions pas 
ici' son souvenir, et pour que nous ne fassions pas mention 
de ses efforts pour la conversion de ses coreligionnaires. L'Ami 
dl! la Religion, en 1823 et les années suivantes, revint souvent 
sur l'œuvre du Chevalier. Nous citons quelques-uns des articles 
de cette revue: 

yi. l'abbé Burnier-Fontanel, doyen de la Faculté de Théologie 
de Paris, vient d'avoir la consolation d'instruire et de ramener 
à la religion un rabbin juif, M. David Drach, licencié de la 
F,acultô des Lettres, âgé de 32 ans, et demeurant à Paris. 
Les propres réflexions de M. Drach l'ont prépart\ à la démarche 
qu'il a ~solu de faire; il doit être baptisé le Samedi-Saint 
par Mgr l'Archevêque, après la bénédiction des fonts; deux 
de ses enfants auront le même bonheur. Il reeevra la com
munion et la confirmation, le jour de Pâques. Nous revien
drons sur cette conquête, d'autant plus honorable que 
1\1. Drach est fort instruit dans les langues orientales et 
qu'il renonce aux avantages dont il jouissait dans son mI
nistère, et dans sa nation (1'. 35, p. 218, 1823). 

y\. David Drach, rabbin dont nous avons annoncé la con
version, est, comme nous l'avons marqué, une conquête im
portante et glorieuse. Il possède les langues orientales, l'hébreu, 
le syriaque le chaldaïque, l'arabe, etc. Il est auteur de plusiel,lrs 
ouvrages sur la littérature hébraïque, et d'odes qui ont été 
présentées au Roi. Il doit publier incessamment un ouvrage 
sur le texte grec des Septante comparé avec le texte masso
rétique hébreu. Ce sont les propres réflexions que M. Drach 
a faites sur l'Ancien Testament, et particulièrement sur les 
prophét.ies dans leurs rapports avec l'Évangile et l'établis-
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sement du christianisme; ce sont, dis-je, ces réflexions qui 
ont disposé '1. Drach en faveur de notre religion. Il ne con
naissait aueun ecdèsiastique; il s'est adressé à M. le Doyen 
de la FaeulU' de Théologie, qui a eu plusieurs eonférences , 
ave(~ lui, et a (·c1airei ses difficultés. Le zèle et les talens de 
M. l'abb(\ Burnier-Fontanel ont été seeondés, dans cette OCCl-!

sion, par la candeur d'un homme qui entrevoyait la vérilt\, 
et qui était disposé à lui rendre hommage dès qu'il l'avait 
connue. C'est le ~amedi-Saint que ~J. Drach a été baptisé il. 
Notre-Dame, comme nous l'avions annoncé. M. l'abbé Bur
nier-Fontanel fit la cl"rémonie du catéchumémat pendant la 
bénédiction de l'eao. La bénédiction des fonts termint'e, 
le néophyte marcha en tête de la procession, accompagné 
de deux de ses enfants. Il fut baptisé à l'entrée du chœur 
par Mgr l'Arehevêque de Paris. Le dimanche de Pâques, 
le prélat lui donna la confirmation avant la messe pontificale, 
et lui administra la communion à la fin de la messe. Tous les 
assistants purent être édifiés de la piét.é de 1\1. Drach. Il a 
pris au baptême le nom de Paul, en l'honneur du saint Apôtre, 
et il a montré un courage et une résolution dignes d'un si 
grand modèle. Il a eu pour parrain '1. \1 ertian, de Strasbourg, 
banquier à Paris, avéc lequel il était déjà lié. On ne doute 
pas que M. Drach ne se rende utile à la religion par SOIl 

érudition et par ses travaux. Nous apprenons que la syna
gogue, instruite de sa démarchl', l'a exclu de son sein (T. 35, 
p. 229, 1823). 

Après sa conversion, M. Drach publia 'l'ouvrage dont voici 
le titre : 

LeUre d'un rabbin co/werli (M. Drach) au.:C israéliles, ses 
frères, sur les motifs de sa conversion. 

L'auteur de cette lettre est M. Drach, ce rabbin dont nous 
avons annoncé la conversion dans les nOS 901 et 902. Depuis, 
il a été éprouvé par de rudes traverses; les juifs .ont rompu 

, tout commerce avec lui, et on lui a enlevé sa femme et ses 
enfants, qui ont été emmenés à Londres. Il a eu beaucoup 
de peine à recouvrer ses derniers, et il n'a pu conférer un 
seul instant avec sa femme, qui est I~ fille du grand rabbin 
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de Paris (1). Ces contradiètions et les voyages qué M. Drach 
a été obligé de faire pour chercher ses enfants, l'ont empêché 
de publier plus tÔt les motifs de sa conversion. Il commence 
à exécuter son projet dans cette lettre, qui n'est que la pre~ 
mière d'un grand ouvrage: il y aura trois lettres qui formeront 
un volume. La seconde expliquera leg prophéties qui ont 
trait à la venue du. Messie que les juifs attendent enoore 
avec les circonstances de sa venue suivant le Talmud. Le 
tout sera terminé par deux lettres de l'auteur, l'une à ses 
jeunes enfants qui ont été baptisés avec lui, -l'autre ~ sa 
femme et à ses parents qui l'ont abandonné depuis sa con~ 
version. 

La première lettre de M. Drach, que nous annonçons au~ 
jourd'hui, est à la fois historique' et polémique. L'auteur 
commence par montrer que. toutes les vérités chrétiennes 
se trouvent dans l'Ancien Testament, et se prouvent par 
un grand nombre de .passages. Il vient ensuite à ce qui lui 
est personnel. Né à Edenforf, en Alsace, d'un père, qui est 
rabbin lui-même, il fut destiné à la même carrière et se dis
tingua par ses progrès dans ses études. Une propension secrète 
pour le christianisme semblait croître chez lui avec l'âge et 
les connaissances; elle s'augmenta surtout à Paris, par l'examen 
du texte hébreu et celui des Septant.e, par la lecture des Pères 
et par la fréquentation de quelques bons catholiques. Enfin 
il se convainquit par les Écritures que le Messie était venu 
et renonçant à tous les avantages qu'il pouvait attendre 
comme rabbin, il annonça l'intention d'embrasser le christia
nisme, et fut baptisé, ainsi que ses enfants, par Mgr l'Arche
vêque, le Samedi-Saint 1823. II ~épond aux bruits ridicules 
qu'on a fait courir sur sa conversion, et fait assez voir qu'elle 
est le fruit d'une conviction sincère et profonde. Nous nous 

(1) La femme de M. Drach avait nom Deutz; elle était la sœur de ce . 
Simon Deutz, qui, en 1832, par trahison, livra la duchesse de Berry à la 
police de Louis-Philippe. A cette occasion, M. Drach adressa aux jour
naux une lettre où il s'exprime ainsi : ~ Hyacinthe Deutz qui, avant son 
baptême, s'appelait Simon Deutz, appartient à une famille allemande 
établie à Paris, laquelle a divorcé avec moi depuis' près de dix ans, uni
quement et précisément à cause de la différence des principes que nous pro
fessons. Cette scission est bien complète, puisque la sœur du malheureux 
Hyacinthe a étouffé dans son àme, à l'égard de mes enfants, cette ten
dresse maternelle dont la royale captive est une touchante et à jamais 
mémorable martyre. (( 

**** 
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,hornerons ~ujourd'hui à cet extrait de la lettre de M. Drach, 
qui est datée' de la Sorbonne, le 15 mai 1825, et qui est accom
pagnée de notes savantes; le tout forme un in-8o de 88 pages. 
Cet écrit a été communiqué à plusieurs prélats et ecclésias
tiq~es qui l'ont regardé comme important pour la èritique 
sacrée. Nous souhaitons que M. Drach puisse terminer bientôt 
cet ouvrage qui mettra au grand jour la liaison des deux 
Testaments et la solidité des fondements sur lesquels repos~ 
le christianisme (T. 44, p. 399, 1825). 

Dans son numéro. du 6 juin 1827, l'Ami de la Religion an
nonçait la deuxième lettre de M. Drach, sous ce titre: 

Deuxième lellre d'un. rabbin converii aux Israélites, ses 
frères, sur les motifs de sa conversion: les Prophéties expliquées 
par les traditions de la Synagogue. 

L'o.uvrage, bien que daté du 20 octobre 1826, ne fut publié 
qu'après la conversion du Vénérable Père: Il est probable que 
dans les entretiens qu'ils eurent ensemble, le chevalier Drach 
exposa à son jeune auditeur les motifs qui l'avaient lui-même 
convaincu : ancien rabbin s'adressant à un ancien aspirant 
aux fonctions de rabbin, il était assuré d'être compris par ee 
dernier. 

La t.roisième lettre de M. Drach parut en 1833. 
Dans l'interv<llle, il avait donné au public un autre ouvrage: 

. L'inscription hébraïque du titre de la sainte Croix et l'heure 
du crucifiement de Jésus-Christ déterminée, in-8 de 46 pages. 
Ces dissertations sont en forme de lettres, adressées en dé
cembre 1830 à M. Libermann, israélite converti, au Séminaire 
de Paris (Ami de la Religion, 13 juillet 1833) .. 

M. Drach resta jusqu'au bout attaché à la personne et à 
la mémoire du Vénérable; c'est lui qui présenta ce dernier à 
Grégoire XVI en 1840. Il mo.urut à Rome le 2 janvier 1865 
dans sa 76e année. 

Son fils, devenu prêtre, était alors vicaire à Saint-Merry; 
il devint plus tard curé de Sceaux et déposa dans le procès 
apostolique en 188l. 



EDUCATION DU VENERABLE pERE 

./ 

LETTRE DU DOCTEUR LIBERMANN. 

L'éducation des juifs de nos jours,' tant en France que 
dans une grande partie de l'Allemagne, est taillée sur le 
même patron de celle des chrétiens. Ils ont des écoles pri; 
maires av.ec des instituteurs brevetés, qui enseignent aux 
enfants comme dans les écoles des cultes chrétiens, une masse 
de choses plus ou moins bien digérées. L'enseignement religieux 
est relégué sur. le troisième plan et forme une partie très 
accessoire de l'éducation. On enseigne aux enfants juifs à 
lire l'hébreu, c'est-à-dire à épeler les mots, à écrire l'allemand 
dans l'écriture cursive de cette langue. Les principes de la 
religion sont enseignés dans un catéchisme de la fabrique 
du Consistoire Centr31, écrit en français, Il n'existe pas de 
catéchisme en langue hébraïque. Et comme les rabbins ne_ 
se mêlent pas de l'instruction religieuse dans les écoles pri
maires, cette partie est complètement négligée, et les jeunes 
israélites ne connaissent de leur religion que ce qu'ils voient 
pratiquer dans leur famille. 

Il n'en était pas ainsi dans le temps où l'enseignement 
primaire n'était pas encore une branche de l'administration 
publique. Il y a trente ans, la plupart des juifs se trouvaient 
encore en dehors du mouvement des idées du jour. Ils sui
vaient leurs traditions avec fidélité. Voici en quoi consistait 
à cette époque l'éducation. des enfants juifs : à l'âge de 4 
à 6 ans, on les envoyait à l'école qui était tenue par l'individu 
que la synagogue du lieu avait agréé. On commençait par 
leur enseigner l'alphabet hébreu, puis à épeler et lire res 
livres écrits dans cette langue. On leur mettait à la main 
un Pentateuque .en hébreu, que le maître expliquait mot 
p~r mot et verset par verset. Il n'était jamai~ question, dans 
ces écoles, ni de grammaire, ni de règles; l'élève lisait ainsi 



les cinq livres de Moïse, depuis le premier verset jusqu'au 
dernier. On apprenait en même temps aux enfants les prières 
qu'on récite à plusieurs reprises en dehors de la synagogue. 
Lorsque les enfants· étaient suffiSamment versés dans· la 
lecture de la Bible, on les exerçait à lire le commentaire par 
Rabbi Jaeche, écrit en hébreu dans l'écriture cursive, sans 
ponctuation; on leur apprenait également à écrire l'allemand 
avec les caractères hébraïques. A l'âge de 12 à 13 ans, les 
enfanls qui frl!quenlaienl l'école il cet âge apprenaient la 
mischna, s'ils IilOntraient assez de capacité pour cette étude. 
Les parents qui désiraienl que leurs enfants apprissent à 
lire et à ôerire dans la langue du pays, leur donnaient des 
,maîtres particuliers. Il n'est guère d'exemples que les enfants 
juifs aient fréquenté les écoles publiques à cette époque. 

Ceux qui cherchaient à pousser plus loin leur instruction 
ou qui espéraient parvenir à une chaire de rabbin, se livraient 
à l'étude du Talmud sous la direction d'un rabbin de renom. 
Le haut enseignement du Talmud consiste dans l'.explication 
de ce volumineux fatras et dans l'étude de ses innombrables 
commentateurs. Du matin au soir, le Talmud était l'occupa
ti~n unique de ces jeunes étudiants; toute autre étude n'était 
entreprise qu'en SOUS-Œuvre et à la dérobée. Feu mon frère 
se livrait à cette étude depuis l'âge de dix jusqu'à dix-huit ans. 
Il' avait une grande sagacité dans les tournois talmudiques, 
qui consistaient à faire ressortir les difficultés et il les résoudre, 
au point que mon pauvre père, sous la direction duquel il 
faisait ses premières armes, le voyait déjà en esprit une 
lumière de la synagogue .. 

De nos jours, les études théologiques juives sont proba
blement plus rationnelles; les juifs s'appliquent partout à 
se mettre au niveau des opinions et des idées courantes; 
aussi les doctrines déistes tendent-elles à dominer parmi eux, 
et les rabbins mêmes en sont infectés. 

J'ai l'honneur d'être ... 

Dr LIBERMANN. 
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CONVERSION OU V~NERABlE P~RE 
" 

L'histoire de la conversion du Vénérable Père est intimement 
liée dans nos documents à l'histoire de la conversion de son 
frère Samson. Celle-ci nous est faite dans deux lettres du Docteur. 
Libermann au T. R. P. Schwindenhammer, du 23 et. du 28 mai, 
à la suite desquelles nous insér'erons le mémoire dont il est 
parlé dans ces lettres. 

Une note du Docteur complétera ces données familiales. 

LETTRES DU DOCTEUH LIBERMANN. 

Strasbourg, 23 mai 18:'),:3 . 

... 20 Feu ,ma mère est morte en 1813;, elle a pris peu de' 
part à l'éducation première de mon frère; les femmes juives 
dans les familles orthodoxes se trouvent, comme dans les 
temps primitifs, soumises à une, certaine dépendance respec
tueuse vis-à-vis de leurs maris, et elles bornent ordinairement 
leur sphèr~ d'action au traindu ménage. 

30 Mon frère a été qestiné à devenir rabbIn dès sonàge le 
plus tendre. ,Mon père ~urait voulu que tous ses fils em
brassent la carrière talmudique, qui était à ses yeux ce qu'il 
y avait de plus méritoire et de plus glorieux. 

40 Ava~t l'établissement des consjstoires israélites, en 
France, en 1808, il n'existait pas parmi les Juifs d'autorité 
religieuse régulièrement établie. Les docteurs d'un certai,n 
renom conféraient le grade de rabbin; ils' délivraient le di
plôme, aprè~ avoir fait subir au, candidat une espèce d't;lxa
men sur le Talmud. Ces examens étaient décisifs, en t~n~ 
qu'à leur suite on délivrait ou l'op. refusait le diplôme~ L'estime 
publique aV!J,it conféré à feu mo~ père les fonctions d;inspec-
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teur de quelques écoles talmudiques; pour les examens, il 
n'y avait ni époque fixe, ni solennité. 

50 A treize ans, le jeune israélite est déclarô, par une solen
nité qui se célèbre un jour de sabbat dans la synagogue, 
majeur; quant aux devoirs religieux il est alors tenu d'accom
plir toutes les obligations que la loi prescrit. 

60 Longtemps avant ma conversion, les subtilités et les 
absurdités du Talmud m'avaient inspiré un dégoût tel que je 
me sentais profondément humilié de m'occuper de choses 
aussi insipides. Je quittai donc le Talmud pour me livrer à 
toutes sortes d'études; je 'lisais beaucoup de mauvais livres, 
les œuvres de Voltaire, de Rousseau et d'autres, ejusdem 
farinre; je finissais par ne plus croire àrien. Je me faisais une. 
espèce de religion sentimentale, vaporeuse, qui imposait fort 
peu d'obligations et qui était fort peu gênante. Cette absence 
totale de toute foi laissait dans mon cœur un vide immense 
de sorte qu'il m'arrivait quelquefois, pendant les grandes 
fêtes des Juifs d'entrer dans les synagogues et de m'y mettre 
dans une attitude de recueillement telle que des torrents de 
larmes se précipitaient de mes yeux, sous l'invdcation de ce 
Dieu, qui m'était devenu inconnu. Le jour d'après, tout était 
oublié et je me lan..çais de plus belle dans la voie de l'impiété. 
A cette époque, je n'avais que des idées vagues sur la religion 
chrétienne. Plus tard, dans la première année de mon mariage, 
nous causions souvent religion, ma femme et moi. Elle aussi 
détestait ces cérémonies arides, ces pratiques qui ne disent 
rien, ni 'au cœur, ni à l'esprit, en qlt!tÏ les Juifs font consister 
ioule leur religion. Nous avions pour voîsins une famille pro-' 
testante, chez laquelle je vis pour la première fois le Nouveau 
Testament. On me le 'prêta; je le lus avec avidi.té; la morale 
sublime de ce livre divin me fit t.ressaillir de ravissement; ma 
femme partageait mon enthousiasme. Elle était enceirite de 
son preIilier ~nfant. Nous rl'solùmes. si c'ôtait un garçon, de 
rie pas le faire circoncire, mais de le faire baptiser. Ne connais 
sant la religion chrétienne que par la lecture superficielle de 
l'Évangile, je ne connaissais guère ce qui distinguait le catho
licisme du protestantisme. Je m'adresse alors au président de 
la Confession d'Augsbourg, le fameux Hofner, qui, heureuse-

. ment pour moi, était encore moins chrétien que je ne l' f\tais 
alors. Je lui expose mes sentiments et lui demande ce que 
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j'avais ft faire pour r~ire baptiser mon enf~nt, lorsqu'il \;ien-' 
dra au monde. Voici s~ réponse, à peu près: Il Mon cher Mon-' 
sieur, pourquoi vous presser tant de faire baptiser votre' 
enfant? Le baptême n'est. pas une ehose si essentielle, je vous 
eonseiUe de ne pas y penser pour le moment; plus tard, vous 
verrez ee que vous aurez à faire. )) 

Cette réeeption glaeiale me dl~goùtait des protestants, moi 
qui étais plein de foi pour le Christ dont j'entrevoyais à peine 
les splendeurs. Ma femme accoucha bientôt d'un enfant 
mort-né. C'était en 182]. A cette époque, le consistoire israé
lite de Strasbourg s'appliqua à organiser une école primaire. 
Je fus nommé membre et secrétaire du Comité, je présidai à 
plusieurs inst.allations d'instituteurs primaires comme délè
gué du Comité. J'ai traduit, eil allemand, le catéchisme du 
Consistoire central. Cette traduction a été imprimée et distri
buée dans les écoles primaires. Dans ce même Comité, se trou
vait un jeune avocat israélite et un jeune négociant qU\ tous 
les deux, gémissaient comme moi sur l'avilissement des Juifs 
et leur dégradation. Nous ruminion's toutes sortes de plans 
et de projets de réforme, mais tous les trois nous entrevtmes 
qu'il n'y avait de civilisation possible que par le christianisme, 
et que toute réforme qui n'eût pour but d'amener les Juifs 
au sein de l'Église n'avait aucune portée. Nous rédigeâmes 
un mémoire dans ce sens, que nous nous pl'oposions d'adr,esser 
aux Évêques de France; mais le siège de Strasbourg était 
vacant à cette époque, du moins Mgr Tharin n'avait pas 
encore pris possession de ce siège, nous étions' embarrassés, 
nous ne savions à qui nous adresser. Le hasard ou plutôt la 
Providence nous fit faire connaissance avec un officier d'ar
tillerie, juif nouvellement converti q~i brûlait d'une grande 
ardeur de prosélytisme. Il nous parla beaucoup de l'aménité 
et de l'ardente charité de Mgr l'Évêque de Metz, avec lequel' 
il disait être en très bons rapports. Lorsq'ue nous lui eûmes 
parlé de notre mémoire, il nous eng~gea à l'envoyer à Metz et 
s'offrit à le transmettre à Monseigneur. L'avocat et moi 
nous apposâmes notre signature àce mémoire et par l'intermé:
diaire de notre jeune officier, il partit pour Metz. Mais l'évêque 
de Metz ne put pas examiner notre écrit. il tomba malade et 
mourut bientôt. Les vicaires capitulaires de Metz trou
vèrent ce mémoire parmi les papiers du défunt, et ne sa'chant 
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qù'en f~ire, ils l'adressèrent à Mgr Tharin, qui, sur ces entre
faites, était arrivé à Strasbourg. Mgr Tharin nous fit appeler 
et eut q'uelques conférences avec nous. Il m'adressa, moi 
particulièrement, à -M. Liebermann, son grand vicaire, et 
m'engagea à y conduire aussi mà femme. M. Liebermann me 
fit lire plusieurs ouvrages ayant trait à la religion, entre 
autres le Discours sur l' H isloire Universelle de' Bossuet, 
l' Histoire de la religion, parle comte de Stolberg, et d'autres 
ouvrages encore. Ma femme prit beaucoup de goût aux ensei-: 
gnements de M. Liebermann, qui de son côté, nous prit en 
amitié et eut toujours pour nous l'affection la plus tendre et 
la plus paternelle. Les instructions du bori M. Liebermann et 
la grâce aidant, nous erimes le bonheur d'être admis au sein 
de l'Église, le 15 mars 1824 (i). ' 

Lorsque ina conversion fut connùe, nous fûmes remplacés., 
mes collègues et moi, dans le Comité par MM. Goschler, 
Théod. de Ratisbonne et Jules Lewel, actuellement directeur 
du Collège de Saint-LouIs, à Rome. Deux ans à peine furent 
écoulés, que les nouveaUK membres entrèrent également dans 
le sein de l'Église catholique, et tous les trois embrassèrent 
l'état ecclésiastique. M. Bea'utain, qui était alors professeur 
de philosophie à Strasbourg, eut beaucoup de part à cette 
conversion. Quelques années plus tard, M. Alphonse-Marie de 
Ratisbonne dirigea le même Comité, et vous savez ce qu'il est 
advenu. 

Il est de fait qu'il y a un grand mouvement dans la syna
gogue; le Talmud' est sur le point d'être définitivement 
détrôné; d'une part" la synagogue est envahie par le ration a 
lisme et de l'autre par le christianisme. Est-ce là un signe 
que les derniers temps approchent? ... Dieu seul le sait. 

Je serais heureux, mon Révérend Père, que vous nous 
fissiez subir la dernière importunité dont vous nous menacez, 
c'est-à-dire que vous r~alisiez la velléité de nous honorer de 
votre visite. 

Je vous serai obligéL si vous vouliez bien communiquer à 
mon fils Xavier, que vous connaissez, je suppose, tout ce que 

, (1) Malgré cette affirmation catégorique, nous croyons que le bap
tême du D~cteur n'eut lieu que vers septembre 1825; les instructions 
qu'il suivit pour se préparer (1 ce grand acte commencèrent au prin,temps 
de 1824. 
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je vous ai marqué au sujet de ma c<;,nversion. Cela excitera en . 
lui un redoublement de ferveur envers la Divine Providence, 
qui a daigné combler sa famille de tant de grâces signalées ..• ' 

Strasbourg, 28 mai 1853. 

Vous trouverez également le brouillon du mémoire d6rit 
j'ai eu l'honneur de vous e.ntretenir da,ns ma dernière l~ttre. 
L'avocat qui a signé le mémoire avec moi s'appelle Mayer; ~l 
a été baptisé avec sa fem.~e un ou deux ans après moi. Le 
négociant qui était notre collègue au Comité s'appelle Drey
fus, il a été baptisé quelques années après moi, mais le mé
moire n'a été signé que par M. Mayer et moi. L'offiGier qui 
a fait parvenir le mémoire à Mgr l'Évêque de Metz s'appelle 
Brissac. Il est aujourd'hui lieutenant-colonel de l'Arsenal de 
Strasbourg ... 

LETTRE DE QUELQUES ISRAÉLITES 

'AU CLERGÉ DB FRANCE. 

Réflexions sur la conversion des sectaires de Moïse que deux 
Israélites français osent soumettre au respectable clergé de 
France (1). 

Tous les hommes éclairés admirent depuis longtemps ces 
pieux et courageux ecclésiastiques qui, renonçant volontai
rement à leur patrie et aux avantages qu'elle leur offre, 
sacrifient lem; fortune et leur santé à la conver~iondes peu
plades sauvages dispersées sur la vaste superficie du globe. 
Heureux le peuple qui peut se glorifier d'avoir donné nais
sance à de tels hommes, qui, à l'aide de leur éloquence per
suasive, coulent lentement dans le~ veines de leurs semblables 
le baume salutaire d'une religion éclairée qui place l'homme. 
à sa véritable hauteur! 

S'il est prouvé que, grâce au zèle religieux et bien entendu 
de ces apô'tres de Dieu, des milliers d'hommes presque sau
vages sont tirés 'de leur état d'abrutissement et se trouvent 

(1) Ce sous-titre est de la même main que les annexes insérées à la fin 
de la lettre. . 
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élevés au niveau de l'Européen civilisé, capables de· recevoir 
toutes les impressions heureuses de la plus belle des croyances, 
du christianisme, pourquoi refuserions-nous à ces saints per
sonnages le droit d'éclairer par le flambeau de la morale chré
tienne ceux que les lois leur ordonnent de regarder comme 
concitoyens, mais dont les pratiques religieuses sont en oppo 
sition directe avec l'esprit social des peuples civilisés? On 
comprendra aisement que nous voulons parler du peuple juif, 
qui, malgré sa décadence, se berce encore de la chimère 
antique, d'être le peuple élu, le favori de Dieu! 

Depuis plusieurs années, l'établissement des rapports so
ciaux des Israélites avec ·les chrétiens, parmi lesquels ils sont 
dispersés, a été le sujet de grandes discussions dans divers 
pays de l'Europe. Partout les Gouvernements et les peuples 
ont regardé leur avilissement comme l'elTet des persécutions 
auxquelles ils étaient en proie durant plusieurs siècles. C'est 
en partant de cette opinion que, dans plusieurs pays, il leur a 
été accordé des droits dont ils ne jouissaient pas jusqu'alors. 
En France particulièrement, ils doivent à la philantropie du 
roi martyr et à l'esprit de justice de son auguste successeur, 
le bonheur d'être assimilés en tout aux autres Français. 

Je n'examinerai pas jusqu'à quel point .ils ont cherché à 
se rendre dignes dfl cet inappréciable bienfait. Je dirai seule
ment en passant qu'on trouve aujourd'hui un grand nombre 
d'Israélites estimables qui se distinguent autant par leur édu
cation civile et morale que religieuse, et qui ne cessent de 
travailler à dépouiller leurs coreligionnaires de cette rouille 
dégoûtante qui les rendait si longtemps méprisables aux 
yeux des autres nations, en leur inspirant par tous les moyens 
possibles; qui exigent des sacrifices de temps et de fortune, 
le goût du travail et de l'industrie. 

Mais si ces considérations, dont je ne discuterai pas la 
. valeur, parlent assez éloquemment aux yeux de la politique 
européenne pour ne pas s'écarter à l'égard des Juifs des prin
cipes de tolérance animés par l'esprit du siècle, ces considéra
tions doivent-elles empêcher les serviteurs de la religion chré
tienne de répandre les bienfaits insignes de cette auguste 
croyance parmi le peuple au milieu duquel elle a pris nais
sance? Quand le sauveur du genre humain a daignénaitre, 
vivre et mourir parmi les Juifs, pourquoi ceux qui sont appe-



lés à enseigher sa morale céleste trouveraient-ils au-dessous .' 
de leur dignité de comprendre ce peuple malheureux dans 
leurs pieux et généreux travaux? Vos eompatriotes, vos con
citoyens ont-ils moins de droits à vos bienfaisantes entre
prises que les sauvages des bords du Mississipi? Or vous,' 
ministres saints d'un Dieu de paix et de miséricorde, vous 
qui, dans votre zèle ardent, franchissez le vaste océan /dans' 
l'espoir de ramener quelques hommes égarés dans les vqies 
du salut, vous qui ne voyez de félicité que dans la conscience 
des œUVres méritoires, daignez jeter un regard compatissant. 
sur nos frères! ayez pitié de leur aveuglement et de leur obsti
nation, écartez de leurs yeux le bandeau qui les couvre, rendèz
les à la société et vous aurez la double satisfaction d'avoir 
régénéré des cœurs corrompus et d'avoir conquis à l'État 
des citoyens utiles! 

Mais croira~t-on peut-être qu'il serait superflu de travailler" 
à la conversion d'une classe d'hommes qui adorent le Dieu des 
chrétiens; seulement sous des formes différentes, ~t qui, grâce' 
à 'nos lois, jouissent des mêmes droits civils et politiques que 
leurs frères, les chrétiens? Ou bien désespérera-Iron du 'succès 
de cette entreprise parce que des siècles de persécution n'ont 
pu la faire réussir? 

Si la première de ces objections pouvait. arrêtér l'élan des 
cœurs généreux auxquels nous adressons cet écrit, nQusnous 
permettrons de leur observer qu'il est vrai que le juif recon
nait un gtre suprême et que la religion de Moïse contient des 
préceptes généraux d'une morale sublime; mais les ~randes 
vérités que cette religion renferme sont perdues pour le juif, 
parce qu'elles se trouvent noyées dans un amaS de cérémonies 
bizarres, que les docteurs I~Ur enseignent comme étant l'es
sence, l'âme de la croyance .. 

En effet, que peut-on attendre pour la perfection de 
l'homme d'une religion qui, dans l'énumération des act,ions 
condamnables, place sur la même ligne le meurtre, l'adultère, 
et le travail manuel ~u jour dl1sabbat, tel que d'allumer du 
feu, d'écrire, etc ... ; d'une religion qui attache plus de mérite 
il l'accomplissement machinal de quelques mômeries, telles 
que l'application de phglact,ères sur le bras et le front pendant 
la prière du matin, la r~citation de certaines formulescaba
listiques, la manière de t~.,r les animaux, le repos absolu des 



- 44 

jours de samedi et de fêtes dont le nombre est infini; qui 
attac,he plus de mérite, dis-je, à un rituel ,bizarre qu'à des 
actions de dévotion et de piété? Le culte rabbinique est telle
ment vicieux qu'il avilit le cœur et l'esprit de l'homme en 
lui présentant la divinité comme un être capricieux se plai· 
sant uniquement dans les simagrées de ses serviteurs. 

, S'il est vrai que la prière et les actes d'adoration sont 
l'ex'pression de la foi et de la piété qui nous animent, quelle
opinion le service divin que célèbre le juif doit il nous donner 
de sa vénération pour les choses sacrées! Qui d'entre nous, en 
entrant dans une synagogue, n'a I\té profondément affligé de 
la tenue indécente, du tumulte et du désordre qui y règnent; 
les contorsions S<lns fin dont ils accompagnent leurs cris dis
cordants rappellent plutôt une réunion de sauvages, en ado
ration devant leurs faux dieux, qu'une assemblé,e de servi

'teurs de l'ntre suprême, source primitive de l'ordre et de 
l'hàrmonie. Au sortir de la synagogue, au lieu de ce conten-
tement intérieur que ll(~US éprouvons toujours après quelques 
moments de recueillement religieux, nos cœurs sont remplis 
de tristesse et d'amertume, suite de l'affreux désordré dont 
nos yeux ont été attristés. Loin d'y trouver l'image du temple 
de la divinité, je n'y vois que la copie infidèle d'une mosquée 
turque. 

Telle est, de nos jours, la religion que suit le juif; ce n'est 
plus cette antique croyance que Dieu a révélée à Moïse, qui 
ne respire que l'amour du prochain, la confiance dans notre 
créateur, la charité et la promesse d'un ordre de choses plus 
élevé; liignorance des Rabbins talmudistes el la barbarie de 
leurs successeurs ont tellement défigurt'~ cette auguste reli
gion, renoue à sa pureté primitive par l'apparition de Jésus
Christ, qu'elle n'en a conservé que le nom dont eUe est indigne 

,et quelques formes grossières. 
Ces tristes vérités ne sauraient être rc',vQquées en doute. Il 

n'est que trop connu combien elle est faible la garantie que la 
religion rabbinique offre à la société. Le Pharisien le plus zélé, 
qui verrait l'Ilnfer prêt à l'engloutir, s'il buvait du vin qu'un 
chrétien aurait tollché, est ordlnaire~ent celui qui se fait le 
moins de scruPllles de fouler aux pieds ce que la morale e~ 
l'honneur o,nt de plus sacré. Tant que les juifs n'apprendront 
pas à distinguer le culte, qui n'est que l'enveloppe, la p!>lice 



de la religion, de ce qui constitue son fond, a\issi 10ligtemps'. 
qu'ils confondront l~ forme et la chose, la religion, Îoin d'ennO
blir leur âme, ne servira qu'à étouffer tout germe de bien et 
toute disposition heureuse que la nature pourrait leur avoir 
repartie. 'Cette multitude de corvées religieuses, loi qu'un 
faux zèle et qu'une vaine superstition leur imposent, leur fera 
nécessairement oublier ou négliger ce qu'ils doivent à leurs 
semblables. 

Nous avons assez dit pour prouver: 10 qu'une religion qui 
(lxige de ses sectaires une suite d'actions automatiques ne 
saurait parler ni au cœur ni à l'esprit, un tel culte est tout au 
plus convenable à un peuple de sauvages dont les f{acultés 
intellectuelles sont encore 'dans leur berceau et qui ne sau
raient s'élever au-dessus de la région grossière des sensi 
~o que la religion rabbinique est éminemment antisociale et 
que ce serait rendre un service signalé à la société entière et 
aux juifs en particulier, si l'on parvenait à les dépouiller des 
(lxtravagances talmudiques qui l'écrasent. Cette religion ainsi 
purifiée, que peut-~lle être autre' chose si ce n'est celle des 
chrétiens? Jésus-Christ. n'a-t-il pas dit en propres termes : 
Js suis venu pour accomplir la loi et non pour la détruire 
(Saint MATTH., ch. 5, v. 17). 

Mais, dira-t-on peut-être, ne serait-ce pas léser le juif dans, 
ses droits civils et politiques que de chercher à lui faire quit
ter un culte que nos lois tolèrent? 

La futilité de cette objection saute trop aux yel\x pour 
qu'elle ait besoin d'être sérieusement combattue. En effet;, 
est-ce attaquer les droits, du citoyen français· qui compè
tent au juif en lui procurant le moyen d'en remplir les 
devoirs? Est-ce porter atteinte à la liberté de conscience si 
on cherche à l'éclairer et à la désabuser sur des erreurs dan
gereuses? 

On attaque les droits civils de l'homme lorsque par des 
violences, par des cruautés, on le force de commettre une 
action que la loi ne l'oblige pas de faire; mais lorsque, par des 
'moyens doux, honnêtes, basés sur la persuasion seulement; 
on parvient à le 'porter à faire des actes licites, utiles, néces
saires, certes, ce n'est pas violer sa liberté ni attaquer son 
indépendance, c'ést au contraire une preuve du respect que 
l'on porte à sa dignité de citoyen que de ne chercher que par 
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la déterniination de sa propre volonté il réformer sa conduite 
civile et religieuse. 

Passons maintenant à la deuxième objection tirée d~ la 
difficulté de l'entreprise. Nous observerons d'abord que les 
violences dont on a usé dans les siècles passés, pour. faire 
embrasser le christianisme aux juifs, était un fort mauvais. 
moyen de persuasion; l'expérience de tous le~ siècles a fait 
voir que jamais préjugé n'a pu être déraciné par la force;. il 
ne faut donc attribuer le fâcheux succès de cette entreprise, 
dans les temps anciens, qu'aux moyens impropres qu'on avait 
employés. Ayant été. en contact avec toutes les classes de 
nos coreligionnaires, nous croyons être plus à même d'indi
quer les mesures à prendre pour parvenir à ce grand but. 

Pous nous faire bien entendre, il importe de jeter d'abord 
un coup d'œil sur les obstacles que ce projet rencontrerait et 
sur les moyens de les vaincre. 

Nous commencerons par diviser tous les israélites en deux 
classes, savoir : en personnes attachées fortement aux pra
tiques de la religion rabbinique et en celles à qui la réflexion 
en a fait sentir toute l'absurdité et l'impiété, et qui, par con
séquent, dans le fond de leurs pensées, en sont entièrement 
,détachées. 

Le respect prodigieux des juifs rabbiniques pour les tradi
tions absurdes et les superstitions du Talmud a sa source 
unique dans l'ignorance extraordinaire dans laquelle ils se 
trouvent encore plongés; il faudrait avoir vécu longtemps 
parmi eux pour concevoir jusqu'à quel point cette classe 
d'hommes est encore abrutie. Ajoutez-y que les rabbins, non 
moins ignorants que leurs ouailles, débitent les fables les plus 
absurdes au sujet de la religion chrétienne et de son céleste 
auteur, et l'on cessera de s'étonner du grand éloignement et 
du mépris même que montrent ces juifs pour là religion de 
Jésus-Christ. Ces hommes cependant ne sont qu'égarés, leur 
cœur n'est pas corrompu, leurs yeux seulement n'ont pas vu 
la lumière; comment pourront-ils jamais quitter les ténèbres 
'qui les entourent, s'il ne se présente pas de guides pour les 
conduire? Le seul moyen de sauver ces malheureux c'est de 
leur présenter la religion chrétienne dans son vrai jour, de 
les convaincre par leur croyance même que Jésus-Christ est 
le Sauveur promis au genre humain dans t.outes les prophéties 
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depuis Moïse jusqu'à Daniel; de leur faire sentir le sublime, le 
divin de la religion chrétienne; enfin de leur montrer par l'in
dex combien toutes les prédictions de Jésus-Christ se sont. 
réalisées jusque dans les plus petits détails, soit quant à l'avi
lissement des juifs, soit quant à la splendeur et à la force de 
l'Église. Nous sentons combien cette mission serait délicate, 
de combien de prudence et de précaution il faudrait user pOUl' 
ne pas effaroucher des hommes qui n'ont pas l'habitude de 
la réflexion. Mais si l'on ne peut espérer d'opérer un change
ment proplpt dans l'esprit de cette classe d'hommes, nous 
croyons pourtant que par res moyens que' nQUS allons exposer 
on parviendrait peu à peu à les ramener dans le bon chemin. 

Mais quittons pour un moment le tableau affligeant que 
nous présente cette partie de nos coreligionnaires pour nous 
occuper de cette classe non moins intéressante d'israélites 
qui, depuis longtemps, luttent avec plus ou moins de succès 
contre l'esprit des ténèbres. 

Le nombre de ces israélites qui abhorrent les doctrines 
dégoûtantes du Talmud, principal obstacle à la propagation 
du christianisme parmi eux, est heureusement plus grand 
qu'on ne pense. Dans plusieurs contrées de l'Allemagne, 
notamment les israélites antitalmudistes se sont séparés des 
juifs pharisiens et suivent les préceptes de Moïse dans leur. 
pureté primitive. Si, en France, et dans d'autres pays, les 
israélites éclairés n'ont pas encore abjuré publiquement le 
Talmud, et si ceux d'entre eux qui, par la méditation, se sont 
convaincus de l'excellence de la religion chrétienne, ne sont 
pas encore entrés dans le sein de l'Église, il faut en chercher. 
la cause et dans le défaut de point de réunion et dans les obs
tacles et des craintes purement humains .. 

On éprouverait donc fort peu de difficultés à gagner à la 
religion de Jésus-Christ tous ceux dont l'âme n'est plus cap
tive des opinions rabbiniques; il ne faudrait que fortifier la 
foi des uns, écarter aux autres les obstacles qui les retiennent 
et aplanir à tous le chemin qui conduit au sanctuaire. ' 

Toutes ces propositions trouveraient leur solution dans une 
seule mesure; c'est la formation d'une société pour la propa
gation du c;hristianisme parmi les juifs. Cette société à la 
tête de laquelle se placerait le clergé de France comme son 
directeur naturel, serait composée peu à peu de tous les israé-
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lites notables par leur position sociaie ou par ieurs lumières. 
Ses premiers travaux aboutiraient à renverser l'autorité du 
Talmud par des écrits qu'elle répandrait et par l'influence 
qu'elle chercherait à exercer sur l'instruction publique et sur 
les élections aux chaires rabbiniques. Avec un peu de protec
tion, elle parviendrait facilement à placer à la tête du culte 
et de l'ihstruction des sujets qu'elle aurait élevés dans les 
principes de la vraie croyance, et qui seconderaient tous ses 
efforts. Le clergé s'entendrait avec les notables de cette asso
ciation sur le choix des prêtres à placer à là tête de chaque 
société partielle pour la diriger et pour y exposer les bases de 
la religion chrétienne; les' conférences de cet ecclésiastique 
directeur seront consignées dans un registre pour pouvoir 
être consultées par chaque sociétaire; les membres de la sociét() 
versés dans la théologie juive, tiendraient aussi, avec approba
tion du directeur, des conférences comparatives, dans le but de 
faire ressortir de plus en plus la sainteté de la religion catho
lique. Les membres de la société s'engageraient à se garantir les 
uns les autres des vexations des sectaires du culte qu'ils quit
teraient;, ils s'engageraient en plus d'ayiser aux moyens d'as
surer l'existence de ceux qui, à la suite du changement de 
religion, auraient perdu leurs moyens de subsistance. Elle 
n'admettrait que des hommes d'une conduite irréprochable; 
elle s'applique.rait à former une caisse par des cotisatioris et 
par la voie de la souscription pour subvenir aux frais d'im
pression, aux indemnités de voyage que ses envoyés seraient 
dans le cas de faire et aux autres besoins éventuels. Cette 
société devant exercer ~ne grande influence morale sur les 
juifs, le plus grand secret devrait être gardé sur toutes ses 
opérations et sur les noms des membres qui la composent. 
Son unique but étant de propager le christianisme parmi les 
juifs, chaque membre s'efforcerait à répandre partout l~s 

principes qu'il aura puisés aans le sein de la société afin de 
gagner d'autres âmes à l'Église. 

Le moyen que nous venons d'esquisser aura, nous en 
sommes intimement persuadés, les plus beaux résultats, s',il 
obtient l'agrément des hommes de bien auxquels nous le 
soumettons; et s'ils se décident à s'en occuper sérieusement, 
nous nous empresserons de nous rendre à leur invitation pour 
nous concerter avec eux afin de donner à ce projet tout le 
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développement nécessaire, et nous nous féliciterons toujours 
d'avoir eu les premiers l'idée d'une œuvre aus~i grànde que 
méritoire. 

Tout ce qui JlI'écède est écrit de la même main qui semble 
Hre celle du Dr Libermann; quelques corrections peu impor
tantes ont été failes il ce texte. Mais le correcteur a ajout.é".. 
de son écriture hien caractérisée la page qui suit où l'on trou
vera les mêmes idées que ci· dessus en un style encore plus 
énergique. 

Ces orades d' Israd que le vulgaire stupide venere s'ap
pliquent. à entretenir parmi le peuple les préj ugés les plus 
absurdes, les plus scandaleux, la divine religion de ),Ioïse, 
souehe sacrée de tout ce qu'il y a de sublime, est convertie 
par eux en un amas informe de cl'rémonies bizarres et d'actes 
automatiques qui ne parlent ni au cœur ni à l'esprit. Dans 
leurs sermons, au lieu de chautIer le cœur des auditeurs par 
les vérités consolantes de la religion, ils font assaut de subti
liU~s extravagantes en travestissant les passages les plus 
simples, les plus clairs de l'Écriture ~ainte pour leur prêter 
un sens puéril. 

Quelle dignité la religion rieut-elle avoir, lorsqu'elle est 
enseign{~e par des barbares et des fous fanatiques? Pour lui 
faire reprendre son premier lustre, pour la rendre salutaire 
aux hommes qui la professent, il faut la dégager de l'alliage 
impur de la superstition et du fanatisme. On y parviendra 
en sollicitant du Gouvernement des mesures par lesquelles 
l' (~tude de la théologie juive sera régularisée comme celle des 
autres cultes (1) [par l'établissement d'écoles théologiques où 
régnera l'ordre et où l'on suivra une méthode faite pour con
duire l'esprit dans le sentier de la raison et de la sagesse, et 
dans lesquelles on n'admettrait que des personnes dont les 
facultés intellectuelles auront été éprouvées par des études 
pr(~liminaires des langues française et allemande, latine et 
grecque et d'une saine logique] et en n'admettant à la chaire 
rabbinique que ceux qui auront fait preuve qu'ils possèdent 
les connaissances nécessaires à des hommes à qui l'on confie 

(1) Les passages entre crochets [] sont rayés dans la copie que nous 
pOSSt~dons. 
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la mission importante d'expliquer la parole de Dieu. Que 
d'abus, que d'extravagances révoltantes disparaitront du 
milieu de ce malheureux peuple, quand un jour le flambeau 
de la raison aura éclairé les tônèbres du Rabbinisme. 

On ne doit pas se dissimuler que ces travaux demandent 
une persévérance à toute épreuve, des efforts prodigieux et 
surtout une volonté ferme qui ne craigne aucun sacrifiee, une 
union parfait.e et un concert de forces proportionnèes aux 
obstaeles innombrables contre lesquels on aura à lutter; (mais 
animés du plus vif désir d'opérer le bien et eneourag(~s par la 
certitude qu'un grand nombre d'hommes bien pensants se 
joindront à nous pour travailler de concert à l'exécution de 
ces vues décrites plus haut, quelques israélites se sont formés 
en société pour travailler sans relâche ft la régénèration des 
juifs. Le règlement qui sera mis ft la suite du présent qui lui 
servira d'introduction fera la base de la soeil·U~. puissè-t-elle 
prospérer aussi rapidement]. 

Mais animés du désir ardent d'opérer le bien et encouragés 
par la certitude qu'un grand nombre d'hommes bien pen-

. sants se joindront ft eux, plusieurs israélites ont résolu de se 
réunir, d'organiser une société dont les effort.s auront. pour 
but la régénération des juifs et pour que leurs travaux s'ex(~
cutent avec ensemble et régularité, le règlement suivant a été 
arrêté d'un commun accord. 

NOTE DU Dr LIBEflMANN. 

Je ne peux guère donner des dét.ails sur l'enfance de feu 
• mon frère, ayant quitt.é la maison paternelle à un âge bien 

tendre, et n'étant revenu au sein de ma famille qu'une ou 
deux fois l'année et n'y séjournant. alors que peu de temps. 
Je me rappelle seulement qu'il avait une constitution délicate, 
qu'il était d'une douceur extraordinaire, ce qui le rendait 
le souffre-douleur de ses frères, qui cependant l'aimaient 
tous beaucoup. Il se distinguait toujours par sa profonde 
humilité, humilité tellement sincère qu'il se regardait comme 
le dernier des hommes. Tl professait. pour moi en particulier, 
comme l'ainé de la famille, une vénération et une confiance 
sans bornes; il voyait. cn moi un être bien supérieur à lui 
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sous tous les rapports. Le Seigneur m'ayant fait la grâce, 
malgré mon indignité, de m'appeler le premier de ma famille 
au sein de l'Église, l'ascendant, que de tout !emps j'avais 
exerct'· sur lui, était, je n'en doute pas, un des principaux 
moyens dont le ~eigneur se servit pour le rappeler à lui . 
.Jusqu'à l'âge de quinze ans, il s'occupait exclusivement de 
l'étude de la théologie juive. Le Talmud et ses commentaireS' 
,\laient l'unique objet de ses méditations . .Jusqu'à l'âge de 
dix-huit il vingt ans, il pratiquait les préceptes du Talmud 
avec une scrupuleuse exactitude jusque dans les minuties 
les plus absurdes. Vers l'année 182~, il venait me voir un jour 
à Strasbourg: ("(\tait l'année qui prée éd ait ma conversion 
mais, depuis longtemps, j'avais renoncé aux superstitions 
judaïques. A table, mOIl frère gardait le chapeau sur la tête; 
les juifs orthodoxes ne prennent jamais leur repas la tête nue. 
?l'la femme et moi nous nous prîmes à le plaisanter sur cette 
pu(~rilité peu polie, mais, voyant que nos railleries le peinaient, 
nous ne les poussions pas plus loin. Pendant le dîner, survint 
un ami qui lui demanda s'il avait quelque indisposition qui 
l'obligeât à avoir la tête couverte pendant le repas. Il lui 
déclara, non sans quelque émotion, que sa religion le voulait 
ainsi. Voyant mon pauvre frère embarrassé par la discussion 
qui allait s'entamer il ce sujet, je fis tomber la conversation 
sur autre chose; mais mon frère eut l'air de s'applaudir 
d'avoir confessé sa foi à la face des· impies . 

.J e ne veux pas répéter ici ce qui se trouve dans la notice 
n(\crologique par Dom Pitra, au sujet de ses heureuses 
dispositions, de ses progrès dans la théologie juive et des 
espérances que feu notre pauvre père avait fondées sur ce 
fils chèri. 

\1 a eonversion et celle de ma femme, qui eurent lieu en 1824, 
firent une profonde impression sur lui; il s'en était beaucoup 
affligé; il me fit d'abord des reproches amers sur ce qu'il 
nppelait mon apostasie, qui, selon lui, devait attacher une 
flétrissure indélébile à toute la famille et la couvrir d'opprobre. 
Il paraitrait cependant que mes réponses firent impression 
sur lui, qu'il avait enfin reconnu l'inanité des subtilités 
talmudiques et des pratiques judaïques. Il passa même 
bientôt d'un extrême à l'autre: de superstitieux talmudiste, 
qu'il aait, il devint libre penseur, et voilà qu'il nie jusgu'à 
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la Révélatioll. Je transcris ici littéralement la leUre qu'il 
m'adressa de "eh, en date du 6 janvier 1826. 

« "on cher frère, ta lettre du 24 novembre excite mon 
juste t;LonnemenL. Il parait que tu avais doutt\ de mon amiLiô 
depuis ton ehangement de religion. Quand même, je serais le 
plus grand z{)lateur de la synagogue, je ne saurais discon
tinuer d'avoir pour mes frères ce sincère attachement qui. 
nourri en moi dès ma plus tendre enfance, faisait toujours 
mes déliees et mon bonheur. 

« La leeLure de Bossuet est tout à fait inutile pour moi. 
et si tu connaissais mes v(~ritables sentiments, tu ne Ille l'aurais 
peut-être pas recommandt;e. Voiei à peu près ee que je pense 
de la religion: . 

« Dieu nous a donnt' la racultt~ de penser non puur la laisser 
reposer, mais puur que nous en fassions usage. Si l'homme 
doit laisser son esprit s'engourdir, s'il doit se livrer aveu

. glément aux chaines que lui présente la religion, quelle 
. . 

diITérence y a-t-il entre lui ct la brute? La religion ferait 
de l'homme ee que la nature opère dans la bête. Pourquoi 
ai-je reçu ce don céleste, sinon pour m'en servir? D'après 
ces considérations, j'ai formô ma religion sur ma propre raison, 
et je ne crois pas commettre un erime, quand· même je me 
tromperais dans quelques-unes de mes maximes, pourvu que 
je ne cause point de ma-l à mon prochain. }fais, eomme je ne 
connais pas les principes de la philosophie, et que je puis 
par conséquent facilement m'égarer, je pense devoir m'ouvril' 
à un homme éclairô qui puisse me ramener de mon erreur, 
et en ta qualité de mon frère bien-aiml\ tu as la pf(~férenee il 
tout autre. Je vais donc te déclarer ma façon de penser, en 
te priant de me traiter avee un peu d'indulgence. 

« Il faut regarder la Bible conlIue la base de toutes les 
religions qui dominent en Europe et en partie dans l'Asie. 
Or, un édifice dont le fondement est mal construit, tombe 
de lui-même, et, en regardant de près la Bible, on en dôcouvre 
la fausseté et je me sers de la Bible même pour le prouver. 

« Quelle absurdité de croire à toutes les fables qu'elle ren
ferme! Quelle apparence que Dieu aura manif~stô par tant 
de merveilles sa faveur accordée à Abraham, Isaac et Jacob? 
Quels charmes Dieu trouve-t-il 'ù ces pat.riarches? Est-ce 
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parce qu'ils avaient des notions vraies sur la divinité au sein 
d'un peuple idolâtre? Mais pourquoi Dieu ne s'est-il pas 
intéressé de même au sort de tant de philosophes de l'anti
quité? Quelle vertu extraordinaire trouvons-nous dans la vie 
de ces patriarches décrite avec tant d'exagération dans la 
Bible, si ce n'est par hasard l'hospitalité si naturelle il tous 
les peuples de l'antiquité? Et, supposons même qu'ils aient 
pratiqué les plus hautes vertus, n'est-il pas extravagant 
d'admettre que Dieu récompense les vertus du père dans 
ses arrières-petits neveux imbus de toute sorte de vices? 
La même réflexion s'applique à la punition d'Adam, dont le 
réèit fabuleux est incompréhensible? Puis-je être assez injuste 
de penser que Dieu se vengea du crime d'Adam sur toute sa 
postérité? Quel blasphème abominable de parler ainsi de cet 
être juste et bienfaisant, tandis qu'il commande lui-même: 
( Ne punissez pas les enfants du crime de leur pùre. » Cette 
contradiction est si (\vidente qu'on ne peut manquer de s'en 
apercevoir. 

« Nous disons que Dieu avait choisi le peuple juif pour 
lui donner ses lois sacrées. Qu'on m'explique ce choix. Ne 
serait-ce pas une inj ustice de la part de Dieu de choisir un 
seul peuple sur la terre pour l'éclairer et lui révéler les vrais 
principes de la religion, tandis qu'il laisse croupir tous les 
autres dans l'ignorance et l'idolâtrie : les autres peuples 
n'étaient-ils pas ses créatures aussi bien que les israélites? 
N'auraient-ils pas accepté cette loi sacrée, si elle leur avait 
été présentée comme aux juifs, avec un appareil -de tant 
de miracles? Ensuite, si toutes les merveilles consignées dans 
la Bible ne sont pas fabuleuses, comment comprendre les 
rébellions réitérées des juifs? Est-il possible que, quarante 
jours après avoir 'vu descendre Dieu lui-même sur le mont 
Sinaï et après lui avoir entendu prononcer: « Je suis l'Éternel, 
ton Dieu, t.u n'adoreras pas les idoles », ces mêmes juifs se 
soient mis à adorer le bœuf Apis, parce que M '1ïse ret.ardait 
un peu son retour? Comment pouvaient-ils se mutiner de _ 
nouveau après avoir vu Korachi et ses partisans engloutis 
d'une manière si miraculeuse pour avoir ourdi une conspi-_ 
ration contre Moïse? Nous voyons encore ce peuple choisi 
de Dieu s'écrier dans une de ses révoltes: « Choisissons un J 
chef et retournons en Égypte )J. Comment eût-il pu avoir si 
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peu confiance en Dieu, qui leur avait montré sa bienveillance 
par tant de miracles, qu'il voulait plutôt subir le joug des 
~gyptiens que de se laisser conduire dans la terre promise : 
« Peu s'en fallait qu'ils ne m'eussent lapidé. » Ces observations, 
et bien d'autres encore, font voir que, de son vivant, :\1oïst' 
ne jouissait pas de cette v(\nération dont il est entouré main
tenant. Je pense de même de tous les prophètes. Nous voyont< 
un Jérémie vingt fois emprisonné, et avec raison, car sans 
doute c'était un traître gagné par Nabuchodonosor. Tous 
ces gens-là étaient, à ce qu'il paraît, des rhéteurs accrédités, 
dont on fit dans la suite des prophètes après avoir arrange" 
dans la suite leurs discours; cm: enfin, maintenant, nous ne 
voyons plus de prophètes; et ne mériterions-nous pas d'avoir 
des Élies et des Élisées, aussi bien que les juifs qui étaient 
plongés dans l'idôlâtrie? Je conclus de là que tout ce que 
Dieu exige de nous, c'est de le reconnaître, d'être justes et 
humains et que Moïse avait joué son rôle, comme tous les 
législateurs. Ainsi, peu importe que je sois juif ou chrétien, 
pourvu que j'adore Dieu, que ce soit en une seule personne 
ou en trois. Cependant, je t'assure que je ne serais pas meilleur 
chrétien, que je ne suis bon juif. Voilà aussi comment je t'ex
cuse de ton changement de religion, car je ne pense pas 
que tu ajoutes foi aux prophéties d'Isaïe. 

,( Quant à mes études, elles vont assez bien. J'ai commenCl' 
le latin il y a quinze mois, et je suis déjà assez avancé dans 
cette langue. Depuis deux mois. je traduis César et Virgile. 
Dans le grec, je suis aux verbes; je l'ai commencé il y a peu 
de temps. Mais un accident m'arrête tout court; mon maître 
est parti, la semaine dernière, pour Lunéville, où il a obtenu 
une place au Collège. Cependant, je ne perds pas courage; 
je continuerai mon travail avec plus d'opiniâtreté qu'aupa
raVant, et, quoique le chemin soit peut-être un peu long et 
embarrassant pour le suivre seul, je prendrai pour guide mon 
application et j'espère parvenir au bout de la carrière. Jusqu'à 
présent, j'ai négligé mon hébreu, car je crains d'être obligé 
de quitter Metz bientôt, ayant tout à appréhender de la 
part de papa, qui a déjà dit plusieurs fois qu'il ne me laissera 
pas longtemps ici; c'est pourquoi je m'applique exclusivement 

. à l'étude des langues latine et grecque, et si, dans un ou 
deux ans, je suis obligé de rester pendant quelque temps à 



Saverne, j'aurai tout le loisir d'étudier l'hébr~u et le chaldéen;' 
c.ependant, lorsque je me verrai assez avancé dans le latin 
et le. gr~c, je me remettrai de nouveau aux langues orientales. 
Je t'embrasse du fond du cœur. 

« Ton frère: J. LIBERMANN » (1). 
/ 

Dieu a sans dout.e permis que l'incf(~dulité la plus révol
tante s'empare de cette âme candide qui était cependant 
prédestinée à un si haut degré de perfection, afin de déblayer 
le terrain et de faire table rase des préjugés que les juifs 
nourrissent contre le Christ et sa sainte religion, afin que, 
lorsque le moment en sera venu, la grâce trouve moins d'ob
stacles dans ses opérations. Les Ratisbonne, les Lewel et 
d'autres illustres juifs s'étaient trouvés dans les mêmes dispo
sitions d'esprit avant leur conversion. 

Il y a trois ans, lors de son passage à Strasbourg, ma fille 
:\Iarie lui fit lire la lettre sus-mentionnée. Il eOn a été fortement 
{~motionné et il dit à ma fille qu'il se rappelait que ma réponse 
et les arguments, que j'y faisais valoir, l'avai~nt fortement 
Ôbranlô. 

Dans la même alln,\e 1826, mon frère fut rappelé de Metz. 
Vers l'automne de la même année il vint me trouver à Illkirch 0 

village situé à une lieue de Strasbourg, où j'exerçais alors 
les fonctions de m(~decin cantonal et de maire. Il passa plu
sieurs jours avec nous. On discuta beaucoup sur la religion; 
la grâce avait déjà effleuré son cœur, et c'est dans un de ces 
entretiens que ma femme lui dit qu'il serait un jour prêtre. 
Il fut convenu entre nous qu'il chercherait à obtenir la 
permission de se rendre à Paris, où il se fera instruire dans 
la religion chrétienne. Il s'y rendit effectivement vers la fin 
de cette année. Je lui remis une lettre de recommandation 

. (1) Pour être complet, nous donnons ici le post-scriptum de cette 
lettre, omis par le Dr Libermann : 

Tu diras mille choses de ma part à Madame ma chère belle-sœur. Si 
j'avais encore de la place, je ne manquerais pas de lui écrire aussi. Sa 
lettre m'a ravi de joie. Comment se porte Mlle Herminie? Jusqu'à pré
sent je n'ai rien reçu de David, fais-moi le plaisir de lui écrire qu'il 
m'envoie mon argent. Dernièrement il m'écrivit que je l'aurais au mois 
de janvier, et je me suis fié ù sa parole et j'ai acheté cette semaine les 
oraisons de Cicéron et Virgile ù crédit. Je pense que l'argent est en route. 



, il. mon ami d'enfance, le savant M. Drach, qui avait embrassé 
la religion catholique, deux ans auparavant. Par M. Drach, 
vous pouvez avoir des renseignements exacts sur tout ce qui 
s'est passé avec lui, avant, pendant et après son baptême . 

. Je ne possède plus les lettres qu'il m'a (~crit,es depuis son 
arrivée à Paris, vers la fin de 1826 jusqu'à 1828. Je me rappelle 
seulement encore que lors de son arrivée à Paris, il logea chez 
feu mon frère Félix qui n'était pas mari().encore et qui exerçait 
l'état de relieur. Ce pauvre Félix avait travaill{~ en 1825 
chez un maître relieur protestant, à Leipsiek, en :-1 axE'. Il 
était sur le point d'ôpouser la fille de ce maiLre. Pour l'em
pêcher"de tomber entre les mains des protestants, je l'engageai 
il. revenir en France, en lui promettant de lui procurer les 
moyens de s'établir à Paris. Il suivit mes conseils, et,' après 
avoir passé plusieurs mois avec nous à IIlkirck, où il se fami
liarisa ayec les préceptes et la doctrine catholique, je le dirigeai 
sur .. Paris; la généreuse protection de yI. Drach lui facilita 
son établissement dans cette ville, où il resta jusqu'à sa 
mort, qui arriva en 1849, pendant l'épidèmie de choléra dont 
il est devenu la victime. C'est par les soins génôreux de 
M. Drach que ce pauvre frère fut instruit dans la religion 
catholique et reçu dans le sein de l'Église. Deux autres frères, 
dont l'un est mort en Amérique, il y a une dizaine d'années, et 
l'autre existant encore à la Nouvelle-Or1ôans, doivent à cet 
ami si zélé pour la gloire de Dieu, le bonheur d'avoir été 
admis dans la sainte Église catholique. 

Je ne .saurais préciser l'époque du baptême de feu mon 
frère, mais vous trouverez à vous renseigner là-dessus auprès 
de M. Drach. Je me rappelle cependant encore que, dans· les 
'lettres où il m'informa de cet heureux événement, il en parlait 
dans des termes brûlants de charité et d'amour (1826) ... 

A la suite de ces documents, il faut lire la lettre suivante. 
Elle est adressée à M. Bas, ancien élève du Séminaire du Saint· 
Esprit; elle impute au jeune Jacob Libermann des vues hu
maines dans sa conversion; la réfutation de cette accusat.ion 
est fournie dans la note qui suit. 
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Phalsbourg, le 28 octobre 1854. . 

MON CHER ~IONRIEUH BAS, 

Je. m'empresse de répondre à votre lettre d'hier pour vous 
dire que j'ai peu de chose de particulier à ajouter à ce que je 
vous ai dit dans notre conversation au sujet du P. Libev
mann. 

C'est en 1825 que je lui donnais des leçons à Metz. C'est 
dans l'hiver de 1825-1826 qu'il est venu à pied à Lunéville 
me remercier des soins gratuits que je lui a\,ais donnés. 

Je n'ai pas conservé la lettre qu'il m'a écrite du Séminaire 
de Saint-Sulpice pour me demander mon avis sur son chan
gement de religion, mais si mes souvenirs ne me font pas 
défaut, ce devait être fort peu de temps après la révolution 
de 1830. Au reste, si l'on a conservé ses papiers, et qu'il n'ait 
pas détruit ma lettre, eUe pourra être un renseignement 
précis. Je crois me rappeler que je l'ai blâmé de ce changement, 
parce qu'il m'avouait dans sa lettre qu'il avait agi dans des 
vues humaines. 

J'ai dû même ajouter, parce que c'était ma pensée, qué 
quand il eût agi par pure conv"iction, .il aurait dû attendre 
la mort de son père, déjà âgé, qui était rabbin et dont cette 
conversion devait causer le désespoir. 

Je ne sais si à l'époque de sa lettre, il était irrévocablement 
engagé dans les Ordres; mais il paraissait un peu ùbranlé par 
suite d'injures auxquelles il aurait été un jour en butte à 
Paris en traversant un pont. Il pouvait hésiter d'autant plus 
qu'à cause d'une infirmité physique, il paraissait peu propre 
à devenir desservant. Il y avait dans les lèvres et dans quel
ques-uns de ses mouvements, quelque chose de convulsïf, et 
pour mon compte, je le croyais épileptique. 

Voilà tout ce que je puis ajouter aux détails plus avantageux 
que je vous ai donnés de vive voix sur lui. Ma réponse ne lui 
aura pas beaucoup plu sans doute, et c'est probablement 
la raison pour laquelle il ne m'a plus écrit. 

A part les motifs qu'il m'a donnés de sa conversion, je 
n'ai jamais rien vu que d'honorable dans sa conduite, et il 
aurait toujours eu une place dans mon cœur sans cette indi
/,!niU·. 
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l\Iais les vues de la Providence sont impénétrables et je 
ne porte pas plus loin la sévérité de mon jugement. 

Recevez ... 
:-\ign(:' : TlTESCHEn. 

Nole du P. Delaplare : 

Ce 1\1. Titescher, qùi donna des leçons de latin et de grec 
au V én(\rable Père à Metz (et dont eelui-ci parle il son frère 
le docteur dans sa fameuse lettre de 1826) est complètement 
dans l'erreur, erreur qui provient très probablement d'une 
confusion de dates. 

D'après 1\1. Grillard, qui donne comme très authentique 
son récit, fait d'après les entretiens du P. Libermann, celui-ci 
s'était dôcidé à. venir à Paris, en outre du moLif de s'éclairer 
sur la question religieuse (selon les conseils de son frère le 
Docteur et du chevalier Drach), ell vue d'une place que .:e 
dernier lui avait offerle, mais où il allrait à devenir chrétien. 
Le Vénérable Père, en allant Caire ses adieux à son ancien 
professeur de Metz (alors à Lunéville), n'aura pas manqué 
de lui parler de cette dernière proposition; et c'est ce souvenir 
qui l'a porté à dire qu'il n'avait pas cu de bons motifs en 
quittant la religion de ses pères. Car, pour lui avoir écrit 
dans ce sens après son baptême, et surtout l!tant à Saint
Sulpice, le Vénérable Père ne l'a très eerlainement pas fait: 
témoin toute sa conduite, toute sa correspondance d'alors, 
tous ses efforts pour ouvrir à la lumière les yeux de son 
malheureux père (1). 

Paris, le 24 mars 1880. 

:-\ignô : D EL!\PL!\CE. 

LETTRE DE M. G.\MON. 

La lettre qu'on va lire est de la plus haute importance : 
elle a été citée par le Cardinal Pitra et pHr le P. Delaplace. 

(i) Par la lettre de M. Gouyet citée plus haut, on voit que dans la 
Congrégation, on croyait à l'existence chez le rabbin de Nancy, de lettres 
adressées par le Vénérable à son propre père, pour convertir ce dernier. 



Nous la donnons ici en son entier" avec. les particularités qui 
ont trait au séjour du Vénérable Père à Saint· Sulpice, etc. 

M. Gamon dit assez, au cours de cette lettre, quels furent 
ses rapports avec le Vénérable Père pour que nous soyons 
dispeRsés d'y insister. Disons seulement qu'il décida il Cler· 
mont la vocation des PP. Lossedat et Thevaux. Ce dernier 
écrivait en 1876 au T. R. Père: « Et mon hon Père du Sémi· 
naire, M. Gamon, où est·il? est·i1 encore vivant? quelle serait 
sa joie (à la nouvelle de l'Int.roduction de la Cause du Véné. 
rahle) ! Cette parole, qu'il me dit lorsque j'étais au Séminaire 
et notre Vénérable Père simple minoré et ne pouvant aller 
plus loin! M. Gamon me dit un jour: « Qui vivra, verra: mais 
je suis intimement persuadé que M. Libermann est. appelé à 
quelque chose de grand dans l'Église de Dieu. Il C'était une 
prophétie! 

M. Gamon eut cette joie, dont parle le P. Thevaux. Il déposa 
~lU Procès apostolique en 1881. II était alors âgé de 68 ans l'A 
sous· directeur de la Solitude à Issy. 

A l\11onsieur l'il bbé Levavasseur, Supérieur des Novices de 
la Congrégalion du Sainl-Espril el du Sain/-Cœuf' de 
Marie. 

MONSIEUR ET TRÈS CHER AMI EN N.-S., 

Vous t.rouverez dans ce cahier le récit que je vous ai promis 
sur la conversion de M.Libermann. J'y ai joint quelques 
souvenirs et extraits de lettres. 

De plus, je vous confie à vous, et à Monsieur le Supérieur, 
quelques autographes 011 copies faites par moi, des lettres de 
votre vénéré fondateur. Vous serez étonné peut-être de ce 
(!u'il m't'!crivait avec tant d'abandon. J'ai éprouvé le premier 
ce sentiment, mais plus j'étais indigne de tant de bontés, 
plus ma reconnaissa'nce est vive. Dieu m'avait donné cet 
homme en 1837 pour qu'il m'aidât : il a fait tout ce qu'il 
a pu pour répondre aux desseins de Notre-Seigneur. J'espère 
qu'il en reçoit la récompense dans le ciel. 

Parmi les lettres que je vous envoie, il y a surtout les 
numéros 1, 10, 1:3, qui sont bien confidentielles. Le nO 1 (1) 
me regarde personnellement; mais, comme ce fut la première 

(1) Réflexion faite, je garde le no 1 qui n'a d'intérêt que pour"moi. 
Les idées qu'elle renferme sont magnifiques, mais vous les avez lues ou 
entendues sans doute plus d'une lois. 



60 

que je reçus de ce bon Père, je l'ai conservée avec soin. J'en 
ai plusieurs autres, mais elles n'ont. d'int(~rêL que pour moi. 

Je désire de tout mon cœur que eeci eonlribue il faire 
connaître l'esprit et le eœur de ce saint prêtre. 

Je suis, Monsieur, votre tr(~s humblf? serviteur. 

De sa cUIl1Jer.~iull aIL (:alholicisme. 

C'est de la bouche de M. Liberrnann lui-même que je tiens 
les d(~tails suivants. Depuis 1837 que j'ai eu le bonheur de 
le connaître et de le fréquenter, je trouvais le plus grand 
plaisir à entendre parler de sa conversion. Mais ce que l'on 
m'en disait ne faisait qu'exciter mon d(;sir. Quoique sôparé 
de lui, depuis longtemps, je suivais avee le plus grand intérêt, 
les progrès que faisait son œuvre; souvent même j'ai eu 
l'occasion de lui écrire et il avait la bonté de me répondre et 
de me témoigner une amitié qui me eouvrait de eonfusion, 
en même temps qu'elle me comblait de JOIe. 

En 1850, me trouvant à la Solitude, j'eus le bonheur de 
le voir, et, enhardi par l'aménité el la condescendanee que 
j'apercevais dans toutes ses paroles, j'osai lui demander (:e 
que je désirais entendre depuis si longtemps, le r(\cit de sa con
version. « Très volontiers, me dit-il aussitôt., d'autant plus 
que l'on a dit sur ee point des choses inexactes. :\lais aujour
d'hui, je suis pressé. Venez dîner Ull jour au Sémmaire du 
Saint-Esprit el, je vous promets de vous satisfaire. )) 

Je ne me fis pas attendre: dès que j'eus termin(\ ma retraite, 
je courus à cette entrevue, tant désirée. Il était. absent lorsque 
j'arrivai; Mgr Leherpeur, évêque nommé de la Basse-Terre (1), 
l'avait prié de l'accompagner chez le ministre; mais ses 
confrères, et M. François en particulier, que j'avais vu à Issy, 
avec son Supérieur, me reçurent très cordialement. 

M. Libermann entra au moment où nous nous levions de 
table. Je fus heureux d'assister à son diner. Je me rappellerai 
toujours la bont{: et la simplicité avec làquelle il parlait au 
Frère qui le servait. Oh ! que les saints sont faciles à contenter! 

(1) Mgr Leherpeur fut évêque de Fort-de- France. 



-61-

Son frugal repas fut bientôt terminé, et tout aussitôt, il me 
conduisit dans une allée solitaire qui est au fond du jardin, 
et là, se laissant aller à cette douce aisance qui accompagnait 
toutes ses paroles, il me fit en substance et souvent en propres 
termes le récit suivant : 

(( J'étais âgè d'environ vingt ans quand il plut à Dieu de 
commencer l'œuvre de ma conversion. Mon père, qui était
un rabbin distingué, m'avait fait étudier jusqu'alors auprès 
de lui, la science talmudique. Il était content de mes progrès 
et se complaisait dans la pensée qu'il me laisserait un jour 
l'héritier de sa fonction, de sa science et de la considération 
dont il jouissait auprès de ses coreligionnaires. Vers le temps 
dont je parle, il se décida à m'envoyer à Metz, afin que j'y 
achevasse mes etudes. En agissant ainsi, il se proposait bien 
moins de me faire acquérir une science que je pouvais tout 
aussi sûrement trouver auprès de lui, que de me donner une 
occasion de faire connaître mon savoir, mes talents, et de 
me rendre recommandable parmi les rabbins, qui viennent 
en grand .nombre se former dans cette ville. Il me donna des 
lettres pour deux professeurs de l'École israélite, dont l'un 
avait été son élève et l'autre était son ami. Là commence à 
se rendre sensible pour moi, l'action miséricordieuse de la 
Providence. Dieu, qui voulait me tirer de l'erreur dans laquelle 
j'étais plongé, y disposa mon cœur en me faisant éprouver 
des ennuis et des rebuts auxquels j'étais loin de m'attendre. 
Celui des deux rabbins qui avait été l'élève de mon père et 
que, dans ma famille, on avait toujours traité comme un 
enfant de la maison, me reçut avec une hauteur et une morgue 
qui.- me blessèrent profondément et me firent, dès les premiers 
jours, renoncer à le voir. L'autre, vieillard respectable, me 
porta d'abord de l'intérêt, mais cela ne dura pas. Je voulais 
m'instruire, et pour cela, je me mis à étudier le français et 
même le latin. Il n'en fallait pas tant pour. me faire perdre 
les bonnes grâces de mon protecteur. Les anciens rabbins 
avaient, par esprit de fanatisme, une telle horreur pour toute 
langue différente de l'hébraïque et en craignaient tellement 
l'influence que mon père, en particulier, ne savait écrire ni 
en allemand ni en français. Mon nouveau maître était de la 
même école: aussi grande fut sa colère quand il s'aperçut que 
je ne marchais pas dans la même voie. Cependant, il ne m'en 
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fit pas d'abord des reproches ouverts, mais il se montra it 
mon égard plein de dureté et de préventions; il me rudoyait 
sans eesse, et n'avait jamais à m'adresser que des paroles 
assaisonnées de mauvaise humeur. rI est vrai que je négligeais 
beaucoup l'étude du Talmud, et que je n'en étudiais quelqul'
chose que pour m'épargner de plus amers reproches et échap
per à l'humiliation qu'une ignorance complète m'aurait. 
attirée. 

(( Dans une semblable position, je ne pouvais que m'ennuyer 
beaucoup. Je tombais bientôt dans une tristesse profonde. 
C'est l'état qui dispose le plus un cœur dévoyé à se tourner 
vers le Seigneur et à s'ouvrir aux influences de la grâce. 
Jusque-là, j'avais vécu dans le judaïsme de bonne foi et sans 
soupçonner l'erreur; mais en ce temps, je tombais dans une 
sorte d'indifférence religieuse qui, en quelques mois, fit place 
à une absence complète de foi, Je lisais cependant la Bible, 
mais avee défiance; ses miracles me rebutaient et je ne les 
croyais plus. 

(( Cependant, mon frère aîné venait de passer au christia
nisme. J'attribuai d'abord sa démarche à des motifs naturels. 
Je pensai qu'il était où j'en étais moi-même, relativement 
au judaïsme: mais je le blâmais d'avoir, par son abjuration, 
donné du chagrin à mes parents. Néanmoins je ne me brouillai 
pas avec lui .. Nous liâmes même, en ce temps, une correspon
dance. Je la commençai par une leUre dans laquelle je lui 
faisais quelques reproches sur sa démarche et je lui exposais 
mes pensées sur les miracles de la Bible. Je lui disais 
entre autres choses que la conduite de Dieu serait inexplicable 
si ces miracles étaient vrais; qu'on ne comprendrait pas 
que Dieu en eût tant opéré pour nos pères idolâlres el pré ua
ricaleu~s, tandis qu'il n'en faisait plus pour leurs enfants 
qui le servaient depuis si longtemps avec une si parfaite 
fidélité. Je concluais à rejeter ces anciens miracles comme 
une invention de l'imagination et de la crédulité de nos pères. 

« Mon frère me répondit qu'il croyait fermement les mi
racles de la Bible; que Dieu n'en faisait plus aujourd'hui, 
parce qu'ils n'étaient plus aussi néeessaires, que le Messie 
étant venu, Dieu n'avait plus besoin de disposer son peuple 
à le recevoir, que tous les prodiges de l'ancien testament 
n'avaient eu d'autre fin que de préparer ce grand événement. 
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(( Cette lettre me lit quelque impression. Je me disais que 
mon frère avait bien dans son temps, fait les mêmes études 
que moi. Cependant, je persistais à attribuer sa conver!'ion 
à des motifs humains, et l'effet produit par sa lettre fut 
bientôt détruit. D'ailleurs, le doute qui s' ('tait emparé de 
mon esprit était trop profond pour céder il un ébranlement 
aussi faible. La bonté de Dieu m'en pn\parait d'aut.res. / 

(( Un de mes condisciples me montra en ce temps un livre 
hébraïque non ponctué, qu'il ne pouvait pas lire, parce qu'il 
débutait dans l"étude de l'hébreu .. Je le parcourus avidement. 
C'était l'Évangile traduit en h('breu. Je fus très frappé de 
cette lecture. Cependant, là encore les miracles si nombreux 
qu'opérait Jésus-Christ me rebuLèrent. Je me mis à lire 
l'Émile de Housseau. Qui croirait que cet ouvrage, si propre 
il ébranler la foi d'un eroyant, fut un des moyens dont Dieu 
se servit pour m' ameIler il la vraie religion. C'est daIls la 
('onfession du vi(~aire savoyard que se trouve le passage qui 
me frappa. Là, Rousseau expose les raisons pour et contre 
la divinité de J(~sus-Christ et il conclut par ces mots: « Je 
« n'ai pas été à même jusqu'ici de savoir ce que r()pondrait 
« à cela un rabbin d'Amsterdam. )) .\ 'cette interpellation, 
je ne pus m'empêcher d'avouer inté'rieurement que je ne voyais 
pas ce qu'il y aurait. à r(~pondre. Telles étaient mes dispositions 
:i l'eUe époqur eL toutefois l'œuvre de ma conversion ne faisait 
pas de grands progrès. J'appris alors que deux autres de 
mes frères qui habitaient Paris, vénaient pareillement d'em
brasser le christianisme. Cela m'émut jusqu'au fond de l'âme. 
Je prévoyais bien que le plus jeune finirait bien par en faire 
autant. Gr<Îee à Dieu, cela est en efl'et arrivé. J'aimais beau
coup mes frères, et je souffrais en prévoyant l'isolement dans 
lequel j'allais me trouver auprès de mon père. J'avais un ami 
qui partageait mes dispositions à l'égard de la religion. Je le 
voyais souvent: nos études et nos promenades étaient presque 
communes. Il me conseilla d'aller à Paris, d'y voir M. Drach, 
qui, dès lors, était converti, et d'examiner sérieusement ce 
que j'avais à faire avant de prendre les engagements qui sont 
liés à la profession de rabbin (un rabbin s'engage à ne jamais 
abandonner sa religion). Cette proposition était de mon 
gofIt; j'y donnai une pleine adhésion; mais il fallait la faire 
agr,"er Ù 1lI01l pl're, et cela n' t'tait. pas facile. Lui écrire mes 
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projets eût été le moyen le plus sûr de les rendre inutiles. 
Je me décidai donc à aller le trouver. J'arrivai à Savernp bien 
fatigué du voyage que j'avais fait à pied; mon père me laissa 
reposer un peu avant de me parler de ses craintes; mais le 
jour n'était pas encore terminé qu'il m'appelle auprès de lui. 
Il veut, sans plus tarder, éclaircir ses doutes. Un moyen 

- facile était à sa disposition. Il n'avait qu'à me questionner 
sur mes études et sur le Talmud en particulier. Mes réponses 
devaient lui donner la mesure de mon application. Il savait 
bien que l'on ne peut en imposer à ses examinateurs sur un 
sujet qui demande tant de travail de mémoire, tant d'aisance, 
tant d'habitude. Le Talmud, en effet, qui peut être saisi 
par un esprit d'une portée ordinaire, demande cependant 
quelque chose de très délié et de très exercé dans l'intelligence 
pour être bien rendu, bien présenté. Souvent même la plaisan
terie s'y mêle et des subtilités s'y montrent presque partout. 
Il n'y aura jamais que celui qui a étudié longtemps et récem
ment ces choses, qui puisse les rendre avec cette facilite 
qui caractérise les habiles. Mon père était de ce nombre, et 
en dix minutes tous ses soupçons à mon sujet auraient été 
changés en de tristes réalités, si la bonté divine, qui voulait 
me convertir, n'était venue comme miraculeusement à mon 
secours. 

« La première demande qu'il me fit, .était précisément une 
de ces questions sur lesquelles il est impossible de ne pas se 
laisser voir tel qu'on est. Or, depuis deux ans, j'avais négligé 
presque complètement l'étude du Talmud, et ce que j'en 
avais appris, je l'avais lu comme un élève dégoûté qui veut 
sauver les apparences. Cependant, à peine ai-je entendu la 
question, qu'une lumière abondante m'éclaire et me montre 
tout ce que je dois dire. J'étais moi-même dans le plus grand 
étonnement, je ne pouvais m'expliquer une facilité si grande 
à rendre compte de choses qu'à peine j'avais lues. Je n'en 
revenais pas en voyant la vivacité et la promptitude avec 
lesquelles mon esprit saisissait tout ce qu'il y avait de plus 
confus et d'énigmatique dans ce passage qui allait décider 
de mon voyage. Mais mon père ()tait encore plus émerveillé 
que moi-même : son cœur était enivré de joie, de bonheur 
et de satisfaction. Il me retrouvait digne de lui, et il voyait 
disparaltre les appréhensions qu'on lui avait inspirées à mon 
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sujet. Il m'embrassa tendrement, m'inonda le visage de ses 
larmes : « .Je soupçonnais bien qu'ils le calomniaient encore 
« quand ils disaienl que lu le livrais d l'élude du lalin el négli-
« geais les COllllaissal1ce.~ de la profession. » Et il me montra 
tqutes les lettres qu'on lui avait écrites en ce sens. A souper, 
ee bon père voulut me régaler, et. il alla chercher une bout.eille 
de son vin le plus vieux afin de se réjouir avec moi de mes", 
succès. 

« La permission de faire le voyage de Paris ne se' fit pas 
attendre, et. malgré les avis qu'on lui donnait que j'y allais 
pour rejoindre mes frères et faire comme eux, il ne put le' 
croire. Il me donna donc une leUre pour le rabbin Deutz (1); 
mais, comme j'étais d'autre part recommandé à M. Drach, 
c'est. à celui-ci que je m'adressai; cependant je portai un 
peu plus tard ma leUre à ~L Deutz, je lui empruntai même 
un livre pour la forme, mais quelque temps après, je lui rendis 
et je n'allai plus le voir. . 

(( Je passai quelques jours auprès de mon frère et j'étais 
bien touché de voir le bonheur dont il jouissait. Néanmoins, 
j'étais encore bien loiiI de me sentir changé et converti .. 

« l\L Drach me trouva une place au collège Stanislas, et 
il m'y conduisit. Là on me renferma dans une cellule,on me 
donna l'lI isloire de la doclrine chrélienne par Lhomond, ainsi 
4ue l'llisir·ire de la religion par le même auteur, et on me laissa 
seul. 

« Ce moment fut extrêmement pénible pour moi. La vue 
de cette solitude profonde, de cette chambre où une simple 
lucarne me donnait du jour; la pensée d'être si loin de ma 
famille, de mes connaissances, de mon pays, tout cela me 
plongea dans une trist.esse profonde : mon cœur se sentit 
oppress{~ par la plus pénible mélancolie. 

« C'est alors que, me souvenant du Dieu de mes pères, je 
me jetai à genoux et je le conjurai de m'éclairer sur la véritable 
religion. Je le priai, si la croyance des chrétiens était vraie, 
de me le faire connaître, et si elle était fausse, de m'en éloigner 
tout aussitôt. Le Seigneur, qui est près de ceux qui l'invoquent 
du fond de leur cœur, exauça ma prière. Tout aussitôt, je 
filS éelairé, je vis la vérité; la foi pénétra mon esprit et mon 

(l) C'est le fils de ce Deutz 'lui a }ivré la duchesse de Berry, en 1830. 
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cœur. M'étant mis il lire Lhomond, j'adhérai faeilement et 
fermement il tout ee qui est raeont(· de la vie et de la mort 
de Jésus-Christ. Le mystère de l'Eucharistie lui-même, 
quoique assez imprudemmenl oITerl :\ mes mt\ditations, ne 
me rebula nullement. Je croyais tout. sans peine. Dès ce 
moment, je ne désirai rien tant que de me voir plong(\ dans la 
piscine saert"e. Ce bonheur ne se fit pas attendre : on me pr{~
para ineontinent à c.e sacrement admirable, et .je le reçus la 
veille du jour de Noël. Ce jour aussi je fus admis il m'asseoir 
à la Table Sainte. Je ne puis assez admirer le changement 
admirable qui s'opéra en moi au moment OÜ l'eau du baptême 
eoula sur mon front. Toutes mes incertitudes, mes craintes, 
tombt\rent subitement. L'habit eec\{~siastique pour lequel 
je me sentais quelque t'hose de cett.e répugnance extraordi
naire qui est propre à la nation juive (1), ne se pn\senta plus il 
moi sous le même aspeel; je l'aimais plutôt que je ne le crai
gnais. Mais surtout, je me sentais un courage et une force invin
eible pour pratiquer la loi chrétienne; j'éprouvais une douce 
afTection pour tout ce qui tenait il ma nouvelle croyance. 

« Je passai un an dans ce collège, p'ratiquant ma religion 
de bon cœur et avee joie. Je n'y étais cependant pas aussi 
à l'aise que je devais être au séminaire de Saint-Sulpice. 
Au milieu de bons exemples que j'avais sous les yeux dans 
cette maison, je trouvai un jeune homme qui pouvait me 
faire beaucoup de mal. Par des moLÏfs que je ne compris 
jamais,' il {~tait sans cesse il me parler de ma eonversion, 
comme d'ùne aelion que j'avais faite ù la légère et sans motifs. 
Il me demandait les raisons qui m'y avaient daerminé, les 
combattait, el, à force de chicanes, finissait par me n'~duire 
au silence. Cependant, mon cœur demeurait ferme, et quoique 
je ne pusse pas lui bien expliquer les motifs de ma foi, je sentais 
que je croyais fermement. 

Ce fut en octobre 1827 que M. Drach vint me prt'~senter 

il }1. le Supérieur de Saint-Sulpice. 

(1) M. Libermann me raconta il ce propos le trait arrivé il Saverne. 
Il se trouvait un jour avec M. le curé de cette ville dans un chemin 
entouré de murs. M. le curé venait, je crois, d'administrer un malade; il 
était en surplis. Le rabbin de Saverne les rencontra tout il coup. Il tut 
si effrayé du costume ecclésiastique, que ne sachant que devenir, il se 
mit ù grimper sur le mur pour s'échapper. 
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Déjil la retraite (:·tait Caile. M. Draf'h ('ommellça par faire 
connaître les eraintes qu'il avait. sur ma sanU'; il apprMlendait 
que le lever de la Communaull' rt'tt Irop matinal Pf'ur moi. 
Le bon \1. Garnier fI"pondit rondement que dans ce cas il 
ne fallait. pas venir au :-\~minaire. De plw" mon introducl.eur 
ajouta que je savais parfaitement l'h(·breu, mais Clue .ï,'·Lais 
bien moins fort pour le latin. « Les cours de lh(\ologie sé 

(e font en latin et. non pas en hébreu )l, reprit. assez vivement 
:\1. l(~ ~up('rieur. Ces deux r,\ponses me donnaient quelque 
crainte; ('ependant elles ne me rebutèrent pa~. J'eus-t5fëÏl~~ 

occasion d'(\prouver plus t.ard qu'une grande bonté de cœur 
sc caehail sous cette rigidit.p apparente. 

cc 'Ion enLrèe au s('minaire de :-\aint-:-\ulpice fut pour mon 
,îme une ùpoque de b{'n(\dietion eL de joie. On me donna 
pour (( ,\nge )) !\I. l'abb,'~ Georges (1), aujourd'hui ('vêque de 
P(!rigueux. La grande charité avee laquelle il remplissait 
sa fonction, me confondait eL me faisait de plus en plus 
aimer une religion qui inspire des sentiments si doux et. si 
merveilleux, Et puis, ce silence qui se garde si bien an Sémi
naire, ce recueillemenL intérieur qui se liL sur toutes les figures/ 
et qui esL comme le ('araetl~re sp(!cial de eeux qui habit.ent 
ceLte sainLe maison: t.out cela me faisait le plus grand bien; 
je me sentais dans un nouvel élément: je respirais ft l'aise. ~ 

Une seule chose me manquait dans ces commencements, 
e' est que j'ignorais complètement le moyen de faire oraison. 
Quoiqu'en eùL dit d'abord !\l. Garnier, il me permit faeilement 
de me lever après les autres et je me voyais ainsi privé des 
répaitions et explicaLions qui se font le samedi. Ne pouvant 
l'aire mieux, je prenais mon Manuel entre les mains et je faisais 
mon oraison cn produisant successivement les -actes que la 
méthode indiquail. CeL exercice, si pénible en apparence, 
m'{~tail rendu agréable par l'onction de la grâce, et il me fut 
très salutaire. Vers Pàques, je pus me lever avec les autres, 
j'enLendis les explieations du samedi, et dês lors je fis oraison 
av ce plus de J'aeiliU' eL plus de fruits. 

I( .\insi s'{'coulèrent les premières anm'!es de mons(·minaire. 
1 

(1) Je ne crois pas me tromper et confondre ce nom avec ùn autre, 
cependant, ce serait une' excellente occasion de demander à l'Évêque de 
Périgueux s'il a été réellement l' «ange. de notre Vénérable Défunt; ca.r, 
dans ce cas, il pourrait donner d'utiles renseignements. 



68-

Tout allait Belon mes d(;sirs, lorsque, peu de telllps avant de 
recevoir le sous-diaconat, des attaques nerveuses se 'firent 
sentir ayec violence. On dilrèra donc mon ordination, et :\1. le 
Supérieur m'envoya il Issy, espérant q\le l'air de la campagne 
me serait salutaire. J'y demeurai jusqu'en 1837. )) 

Le n\eit de :\1. Libermann s'arr\~'La ;'1 eet endroit. .Je lui fis 
cependant eneore quelques questions auxquelles il r(;pondit 
avee la plus grande simplieiU'. Ensuite, Lout cont.ent du 
trésor que je venais de eonquèrir, je me retirai en pensant 
aux voies admirables de la Providence qui avait ainsi Ilrl'paré 
de longue main le fondateur d'une nouvelle Congr\\gat,ion. 
Dès que je fus arrivé il Issy, je jetai sur le papier ee que j'avais. 
entendu, et j~ suis heureux aujourd'hui de n'avoir pas laissé 
s'alraiblir mes premi(~res impressions ni s'elTacer mes sou
vemrs. 

Dieu m'avait donné dès le principe \lue estime et une 
alTection extraordinaire pour \1. LibermanIl. On m'a l'epro
ché une fois de le regarder comme impee\~able, et je m(~ri

tais un peu ce reproche : mais je ne pouvais faire aut.re
ment: il me semblait que Dieu (~tait toujours avec lui, et en 
elTet, je n'ai jamais rien vu en lui qui ne fùt saint, bon, 
surnaturel. Tant que je vivrai, j'aurai présenL :"t mon sou
venir cet air si doux, si calme, si serein, ce regard si indé
finissable qui semblait toujours sous l'impression d'une 
pensée céleste ... 

J'ai 'eu avec lui bea\l(~oup plus de rapports que ne sem
blaient le comporter nos positions respectives. Il m'a fait 
tant de bien pendant que nous ()tiolls ensemble:\ Issy en 18:37 ! 
Il prenait part à nos r(~créaLions, il nos promenades et surtout. 
à quelques entretiens spirituels dont il a,aiL l'àme. Là tantôt 
au sujet du Xe Chapitre de saint Jean, tantôt. il l'occasion 
de l'espril d'un directeur des fÎmes, il nous dt)veloppait la do("
trine de M. Olier, nous enseignait comment ceux qui dirigent 
les autres doivent, dans cette action, se tenir unis à .J ,\sus
Christ et ne faire les fondions de pasteurs que sous la conduit.e 
et dans la lumière du Souverain Pasteur. Ego SUTn paslo1" 
bOllus. Per me si quis illl"oieril sa/vabil,!" ... cognosco meus ... , 
vocem meam audienl ... 

... Tl nous disait combien on peut nuire aux :\mes, quand 
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on ne les dirige pas en J ésus-Christ dont" elles discernent si 
facilement la voix ... 

Lorsqu'il craignait que des conversations sur des sujets de 
piété ne fussent pas du goût de tous les assistants, il avait 
une grâce toute particulière pour amener quelque récit inté
ressant. Mais dans sa bouche, tout devenait pieux et capable 
de porter à Dieu. Je le prenais souvent en particulier er: 
selon l'avis de mon directeur, je lui faisais part des peines 
el des embarras de conscience que j'éprouvais. Je me 
rappelle encore avec un indicible bonheur l'effet que ses 
paroles produisaient sur moi. Je sortais de ces entretiens 
heureux et consolé. Oh! que Dieu lui rende au centuple 
le bien qu'il m'a fait pendant ces trois ou quatre mois de 
1837 ! 

Ce qu'il faisait pour mon âme, il le faisait pour un grand 
nombre de séminaristes, soit d'Issy, soit' de Paris. Quoique 
simple minoré, il exerçait dans la maison un apostolat qui 
a produit les plus heureux fruits. Si \HI. de la Brunière, 
Carron et Maigna, qui son't aujourd'hui avec lui dans le ciel, 
ne peuvent donner des détails sur ce point intéressant de 
la vie de M. Libermann, il y a à Paris, à Amiens et ailleurs, 
des témoins vivanls de l'efficacité de ses discours et de ses 
prières. M. Levavasseur en sait là-dessus plus que moi. Je 
présume que tous ceux qui ont joui du bonheur delientendre, 
de le fréquenter et de le goûter, ont encore bien présents 
il l'esprit et les conseils qu'il leur donnait et les petites cir
constances édifiantes qui accompagnaient ces entrevues. 
Pour moi, j'ai souvent éprouvé, depuis notre séparation, 
il l'égard de ses paroles, ce que Notre-Seigneur promettait 
il ses disciples: « Spiritus Sanctus suggeret vobis 'omnia qure
cumque dixero vobis. )) Que de fois le souvenir de ses encoura
gements et de ses conseils m'a rendu la paix et la tranquil
lité! 

Durant son séjour au séminaire de Saint-Sulpice, et pen
dant les années qu'il passa à 'Issy, il ne manqua pas de croix 
de tout genre, et cependant à le voir, on ne s'en serait pas 
douté. Quand il fut à Rennes, il parait que les peines devinrent 
encore plus cuisantes, et cependant, quoi qu'il m'ait répondu 
plusieurs foi s durant c.es années,' jamais II ne m'en a rien 
laissé soupçonner. Je le trouvais aussi calme, aussi suave dans 
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ses leUres que dans ses discours du bois de Fleury (1). 
J'ai la eopie d'une lettre adressée à M. Pinault pendant 

eette année 1838 (2). Elle fit très bonne impression dans 
le temps sur l'esprit de ceux qui en eurent connaissance. 

Quant aux détails de la eonduite qu'il tint dans le novi
ciat (3), je ne la eonnais que d'une manière très impar
faite. 
, Son d(\part pour Rome oll'rit bien quelques partieulariti~s 
intéressantes dont il m'a parl(~; mais je ne les ai pas suffi
samment présentes il l'esprit. Je sais qu'il fut assez dùrement 
trait«' par un prêtre religieux à qui il se eonfessa et exposa 
le but de son voyage. Cela ne le déeouragea pas. Ils s'étaient. 
donn(~ rendez-vous, lui et :\1. de la Brunière, pour tel jom, 
à midi, dans la Cathédrale d'Avignon. :\L Libermann eut un 
retard d'un jour et ce ne fut qu'à \larseille qu'il put rejoindre 
son compagnon de voyage, qui, l'prouvl~ lui-même par de 
grandes peines intérieures, fut loin de soulager le eœur de 
son eonfrère . 

. \ Home, il s'est impos(\ de grandes privations et a endurl'~ 
bien des soulTrances : des migraines fréquentes lui rendaient. 
t.oute applieation extrêmement fatigante. (Plus lard, il vlIll 
à boul de prévenir pillsieurs accès ail m0!len du café.) 

Il l~crivit de Rome il :\1. Cahier, alors direeLeur à Reims, 
la leUre nO· 9. 

Dès que je sus qu'il {~tait de retour, je m'empressai de lui 
écrire. J'en reçus une réponse qui Ille fit éprouver les plus 
vives émotions : « Vous êtes bien bon, m'y disait-il, de vous 
intéresser encore il moi; j'ai H{~ bien sensible à votre souvenir. 
Je croyais que tous mes' Hneiens amis m'avaient oubli{' il 
cause de ma conduite (4). » 

(1) J'ai conservé quelques-unes de ses lettres et j'ai fait des extraits 
de quelques autres. Je les confierai volontiers à M. Le Vavasseur ou il 
M. le Supérieur du Saint-Esprit. II yen a trois dans la collection qui ont 
été adressées à M. Carof. C'est un don qui me fut fait dans le temps. Elles 
portent les no. 2, 3, 4. Le no 5 est un extrait d'une lettre de M. Cahier, 
le no 7 est la copie d'une lettre à ses amis de Paris. Les no. 20, et 21 mon
trent un côté de son esprit qui n'est pas très connu. 

(2) Elle est indiquée par le no 8. 
(3) De Saint-Gabriel, à Rennes. 
(4) II fait allusion à sa sortie de Rennes que plusieurs ne comprirent 

pas dans le temps. 
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Il m'eût étt\ difficile d'abandonner un homme à qui Dieu 

JIl'avait uni si intimement. 
Depuis ce jour, je repris la libertù de lui écrire de temps 

('II temps. J'osai même une fois lui demander (par une in
discrétion que je ne puis me reprocher), ce qu'il éprouvait 
en son intérieur. :-,a rl>ponse se trouve copi,>e à la 2e page 
du nO 10. Dans une autre lettre du 8 mai 1845 (1), il me/ 
disait : (( Priez pour moi, obtenez que ce misérable ne soit 
pas condamnô il passer son éternil.,\ en enf.er avec les impies 
d. qu'il ne perde pas la sainte œuvre qui lui est confiée, par 
~a malice qui surpasse toutes les bornes. Je n'ai jamais rien 
"alu, je ne vaux rien encore maintenant et je prévois que je 
ne vaudrai jamais rien. Je serai bien heureux si un jour je 
me présente devant Dieu seulement avee les mains vi!)es; 
je vivrais des bontôs divines l'omme un mendiant. J'espère 
en la pure misl\rieorde, sans cela tout serait perdu. Je crois 
bien que je ne serai pas eonfondu. Apptenez par là que vous 
valez mieux que moi, ct si moi j'ose espérer en la divine 
rnisl"rieorde, vous n'avez pas de quoi vous décourager dans 
votre ôtat. Gardez ces choses pour vous et n'en parIez pas: 
si on savait ma misère, on s'en scandaliserait. Qu'il est bon, 
notre divin :\Iaître de daigner vivre dans les êtres les plus 
ilbominables, pOurvtl qu'il y trouve une bonne volonté et 
ùe bons dl~sirs. " 

Le 19 septembre 1841, il m'écrivit: (( Il s'est passé bien 
tics l'hoses depuis (votre dernière lettre) et de grandes choses 
'lui m'ont empêché de vous ,>crire jusqu'à présent: quand 
Je reçus votre lettre, j' I\tais sur le point de partir pour Stras
bourg. Je demeure il _\miens, depuis le 17 de ce mois. Mon
seigneur m'a ordonnô prêtre le 18, et demain, jour de saint 
~Iatthieu, apôtre, je vais avoir le bonheur de dire ma première 
messe. J ugez mai~tenant de la grandeur des miséricordes 
de Dieu sur ce misérable qui aurait dû toute sa vie être caché 
dans une solitude et ne pas même paraître au milieu des 
hommes. Priez pour que ce ne soit pas pour ma condamnation 
ni pour la perte des âmes que je sois élevé au divin sacerdoce. 
J'ose à peine croire" que j'en suis là, cela me paraît un rêve 
parfois. Mais que faire? Que le saint nom de Dieu soit béni 

(1) Le commellcernellt de cette lettre est no 12. 
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de tout ce qu'il lui plait et lui plaira de faire de moi et de tout 
ce qui m'appartient! Il 

Acte de Baptême .. 

Nous le faisons suivre de l'entrefilet de l'Ami de la Religion, 
relatif à cet événement. 

PAROISSE 

S -\INT-SULPICE 

L'an mil huit cent vingt-six, le vingt-quatre du mois de 
décembre, François-Marie Paul, né à Saverne, dans la religion 
juive, du mariage de Lazare Libermann et de Henriette,. 
son épouse, le 12 avril 1804, a été baptisé dans la chapelle 
du séminaire des Missions de France par moi, Jean-Baptiste 
Augé, Directeur du Collège Stanislas, ayanf Commission de 
Monseigneur l'Archevêque de Paris. 

Le parrain a été François, Baron de Malet, et la marraine 
Aglaé Marie, Comtesse d'Heuzé, lesquels ont signé avec moi. 

Paris, le vingt-quatre décembre mil huit cent vingt-six. 

AUGÉ, prêtre (1), 

Directr du CoLLège Stanislas. 

Le BARON DE MALET, 

A. lVI. COMTESSE D'HEUZÉ. 

Le dimanche 24 (décembre), un jeune juif, âgé de 22 ans, 
et fils d'un rabbiJl, a été baptisé dans la chapelle du Collège 
Stanislas. La cérémonie a été faite par M. l'abbé Augé, supé
rieur de l'établissement. Les parrain et marraine étaient 
M. le baron de Mallet et Mme la comtesse Heuzé. Ce jeune 
homme, dont deux frères avaient déjà embrassé le cluistia
nisme, a été, comme eux, instruit par M. Drach, qui a un zèle 
admirable pour la conversion de ses compatriotes. Il a été 

(1) Ne pas confondre M. Jean-Baptiste Augé, directeur de Stanislas, 
qui mourut en 1844, avec M. Jean-Baptiste-Armand Auger, associé «;le 
M. Bernard, qui admit M. Bertout dans son collllge, rue du Bac, no 88, 
et mourut en 1854. Dans la suite, M. Bertout, avant de recouvrer le 
Séminaire de la rue des Postes, réunit ses Séminaristes, rue Notre-Dame
des-Champs, no 15 (1817-1824). Le Collège Stanislas était situé au 28 et 
au 30 de la même rue. 
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de plus' éprouvé depuis six semaines dans la Communauté,: 
où il demeure, et sa conduite~pendant tout ëe temps, sa can-, 
oeur, son courage, ne laissent aucun doute sur la sincérité 
de sa d~marche. Il parait mêmç que ce jeune homme est appelé 
11 l'état ecclésiastique, et il va commencer ses études dans 
ce but. 

(Ami de la Religion. T. 50, p. 215, 1826.) 

Quelques circonstances du Baptême du Vénérable et de 
son séjour à Stanislas. 

de M. Froment de Champla,garde. 

TuLLe, 2\} novembre 1877. 

" 

« Je l'ai vu.baptiser le jour de la veille de Noël, au séminaire 
annexé au Collège Stanislas, que dirigeait alors mon bon oncl~, 
M. l'abbé Froment. J'ai eu l'avantage de m'entretenir qu.el
quefois avec ce bon P. ,Libermann, pendant qu'il était au 
Collège, et j'ai été le voir l'année suivante au Séminaire Saint': 
Sulpice plusieurs fois. ' 

Tullp, 29 décembre 1877. 

J'arrivais le samedi 23 décembre au Collège Stanislas et 
j'appris que le lendemain devait avoir lieu le baptême d'un 
juif. 

Je me rendis au moment de la cérémonie à la chapelle du 
St~minaire' annexé. au Collège Stanislas (1) où l'on m'a dit 

(1) M, Augé, fondateur du Collège Stanislas avec MM. Liautard et 
Froment, en 1804, se sépara de. ces derniers en 1821, pour fonder, d,ans 
une partie des bâtiments mis à sa disposition, un Séminaire qui fut 
d'abord appelé Séminaire dès Irlandais à cause du grand nombre d'Ir
landais qui y furent reçus, avant qu'ils n'eussent été réunis au Séminaire 
actuel des Irlandais, à la rue Lhomond. En outre, M. Augé s'affilia aux 
~lfssionnaires de France, société de prêtres qui se destinaient aux. 
!\lissions à l'intérieur sous la direction de M. Rauzan. Le P. Lœvenbruck 
et 1\1. Legay en faisaient ,partie. En 1824, M; Liautard céda à M. Atigé. 
ses fonctions de- Directeur de Stanislas, et M. Froment fut mis à la tête . . 
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que plus tard le célèbre Lacordaire commença le cours de 
ses predications. 

Les abbés du Séminaire, revêtus de leur surplis, récitèrent 
un psaume. M. Augé, directeur du Collège, revêtu de la chape 
blanche, fit la cérémonie. On le revêtit {Je baptisé) d'une 
roble blanche; on se servit d'une aube que l'on avait féndue 
par le milieu. 

Votre Révérend Père finit l'année scolastique au Séminaire 
Stanislas. Mgr de Quélen avait manifesté l'intention de ne 
vouloir au Séminaire de Stanislas que les abbés qui voudraient 
s'associer aux :YIissionnafres de Frallf~e ... 

du P. F. Le Vavasseur. 

Notes sur le Collège Stanislas et le s':'jour qu'y a fait le 
Vénérable Libermann : 10 En 1830, e\;tait une vaste propriétô 
de plusieurs hectares. 20 Le terrain, après M. l'abbé Augé, 
f1 été v-endu et morcelé et les bâtiments aussi. 30 Une petite 
portion du terrain sans bâtiment a été réservée pour le 

. collège actuel qui est entièrement bâti à neuf. 40 Il ne reste 
des anciens bâtiments que le pavillon du directeur où logeaient 
en 1833 et 1834 les élèves an chambre parmi lesquels se 
trouvait alors le P. F. Le Vavasseur. Il y est resté deux ans 
environ . .flo Les bâtiments où avait logp le P. Libermann ont 
été détruits. 

6 aoril 1877. 

de l'abbé Aubry, du diocèse de Saint-Pierre (Martinique). 

Je n'ai point vu le P. Libermann depuis 1826 ou 27. Je 
fis sa connaissance· par circonstance. Je fréquentai à cette 
époque les cours de la Sorbonne et c'est là que je l'aperçus 
pour la première fois. Tout son extérieur me frappa. Il y : 
venait sans doute de temps 'à autre pOUl" se récréer un peu 1 

et il nous édifiait. Je puis assurer qu'il était déjà tel que Dom 
" 

du Séminaire qui fut réservé en 1827, aux futurs Missionnaires de France. 
, La partie du Collége Stanislas affectée au Séminaire a été détruite 

Pour l'ouverture de la ru!' Bréa et le prolongement de la rue VaviV. 

( 
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PiLra le dépeint dans le livret(ue je viens de lire. La meilleure 
preuve que j'en puisse donner, ('.'est. que j'y ai rec.onnu mon 
jeune condisciple de 1827. Il avait déjà ce cachet de douceur 
et de modestie qu'il a toujours conservé et je n'ai pas encore 
oublié après un si long intervalle l'aménité de son sourire. 
Je l'ai toujours vu dans le calme et déjà je lui trouvais un 
i'xtérieur angélique. A cette époque j'étais rempli de mauvais 
penchants et plein d'agitation, je le dis à ma honte; eh bien! 
il me suffisait de causer quelques instanrs avec ce jeune con
verti pour me retirer tout paisible. Un jour, extrêmement 
contrarié, j'eus la pensée de m'adresser à lui pour trouver 
conseil et consolation; j'ai rejeté cetté grâce et elle ne m'a 
pas été ac.cordée depuis. Ce qui prouve surtout la vertu du 
jeune Libermann, c'est qu'elle {~tait tout à fait en dehors de 
son caractère : il (·~tait évidemment fort vif par nature; et 
lursque plus tard j'appris qu'il passait pour épileptique, je 
n'y pus c.roire et j'attribuai tout tl une irritation des 
nerfs. 

(Conversation notée par le P. C, Hubert, le 28 janvier 
18~)8.) 

de M. Drac", 

I. La notice sur notre Bienheureux Libermann, insérée 
dans le Dictionnaire des Ordres Ueligieux, renferme certaines 
particularités inexactes. Par exemple, à la colonne 1731, 
je lis : « Il devint, par un enchaînement tout providentiel 
de circonstances, élève du Collège Stanislas, à Paris. Là, 
livré à mille perplexités au sujet de ses croyances reli';' 
gieuses, etc. )) 

y ékl, comme nous l'appelions, ses frères et moi, ne s'est 
jamais trouvé dans des conditions propres à entrer à titre 
d'élève dans un collège quelconque de:r'Université. A l'époque 
où commenc.èrent ses perplexités, et qui donnèrent lieu à 
la correspondance hébraïque entre lui et moi sur ce sujet, 
il était étudiant talmudiste à l'Académie juive de MetZ. 
Quand je l'invitai à venir au Séminaire du Collège Stanislas, 
grâce à l'ofTre charitable de l'abbé Augé, de pieuse mémoire, 
qui me remit même de quoi payer les frais de son voyage, 
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je voyais clairement dans les lettres de J arques (1) Libermann 
Que le Christ, notre adorable Sauveur, avait vaincu dans 
$on cœur. Aussi arriva-t-il à Paris dans les meilleures dispo-

. sitions. 
A la même colonne, on dit simplement que Liùermann 

èntra au t':léminaire Saint-Sulpice, moyennant une bourse, 
accordée par Mgr de Quélen, b. m. (bome memoriœ). Le R. p. 
Pitra, p. 68 de la vie du R. P. Libermann, a é~idemment 
oublié les détails que je lui avais donnés verbalement relati
vement au passage de votre fondateur du Séminaire du Collège 
Stanislas à' celui de Saint-Sulpiee. 

'Ce changement eut pour unique, motif la délicatesse de 
conscience du néophyte qui ètait encore alors quasi modQ 
genilus. 

Il cst tout à fail inexac.t de dire que les mains pale1'llelles 
- de 1\!. Augé el de 1\-1. Buquel se fu,~senl jamais l'elirhs. Non, 

eUes ne lui auraient 1amais failli tant qu'il serait restl~ avec 
ces dignes ecdésiastiques. 

Mais voici une circonstance qu'il est bOIl de rappeler' et 
de ne pas laisser tomber dans l'oubli. Au sortir des fonts 
baptismaux, le pieux néophyte promit au Seigneur de se 
consacrer à son service dans le ministère sacerdotal, et il 
resta au Séminaire de la maison, dirigé par M. l'abbé Froment. 
Peu de temps après, Mgr l'Archevêque ordonna que ce Sémi
naire ne reçut que les élèves qui se destineraient aux Missions. 
L'abbé Libermann me dit alors': « Ma conscience ne me 
permet pas de continuer à rester dans cette maison; car si je 
suis décidé à prendre les Ordres Sacrés, je ne puis pas savoir 
si Dieu me donhe la vocation de Missionnaire. ». 

Je rapporte simplement le sens de ce qu'il me dit; car si je 
ne saurais garantir que ce fussent là ses propres paroles. 

J'allai rendre compte de ce scrupule à Mgr de Quélen dans 
la pensée qu'il l'autoriserait à re·ster. !\fais le saint Archevêque 
prit une décision différente: « Eh bien! daigna-t-il me répondre, 
nous le mettrons à Saint-Sulpice et nous lui donnerons une 
bourse entière. » 

Voilà comment se sont passées les choses. Je ne pensais 

(1) M. Drach continua d'appeler SOIl ami de son nom juif, Jacob, Jaco-
bus, Jacques. ,,-



même pas à demander une place et une bourse. Monseigneur 
accorda l'une et l'autre molu proprio. 

Je profite de cette occasion pour recommander au charitable 
souvenir de la sainte Congrégation, les bienfaitrices de son 
fondateur et dont la plupart prœcesserunl nos cum signo fidei. 

La bourse du Séminaire ne pourvoyant pas aux frais d'en
tretien, des dames pieuses, à la tête desquelles était feue 
Mine Bernard Median, marraine de" deux de mes enfants, 
formèrent entre elles une société pour l'œuvre de l'entretien 
de notre séminariste. 

Mois de mai 3, 59. 

• 



APPENDICE 

Il ne sera pas inutile de citer ici une lettre du.Vénérable Père 
à son frère sur la conversion miraculeuse du jeune Marie-Al
phonse Ratisbonne. Elle éclairera le cas de Jacob Libermann. 

A La Neuville, 6 juillel 1812. 

TRÈS CHER FRÈRE, 

... La conversion du jeune :\1. Ratisbonne est certaine et 
solide. Ce qu'il dit de sa vision est très conforme à toutes les 
règles et à tout ce qui arrive ordinairement dans les grâces 
extraordinaires. Les effets que cette grâce a produits sur lù i 
donnent une grande certitude qu'elle était réelle. Ce bon 
jeune homme fut complètement changé : ce n'ést plus le 
même homme. Ce qui manifeste surtout ce changement, c'est 
la simplieité, la défiance de lui-même et une humilité véritable 
qu'on voit dans toute sa conduite. Nous savons ce que c'est 
qu'un juif riche et irréligieux. La simplicité et la défiance de 
soi-même ne sont pas ses vertus dominantes. M. Ratisbonne 
n'aurait pas été capable de feindre si bien ces vertus, car il 
ne pouvait naturellement en avoir seulement une idée tant 
soit peu exacte. li n'y a que la grâce de Dieu qui ait pu donner 
ces vertus par infusion, ce qui arrive ordinairement dans ces 
grâces extraordinaires. S'il a écrit son histoire, ce n'est pas 
par vanité, mais précisément par suite de cette simplicité. 
Plusieurs prêtres respectables ont voulu qu'il le fit, et c'est par 
docilité qu'il.le fit quoique avec répugnance; aussi il ne dit 
presque rien de la grande gràce de l'apparition. Cette notice, 
il a été obligé de la montrer à trois -personnes pour la faire 
corriger, de manière.que s'il s'y trouvait quelque chose qui 
parût moins conforme aux règles de l'humilité, cela ne tient pas 
à lui. Il s'est laissé conduire en cela comme un enfant. Cette 



simplicité et cette docilité l'exposaient même à de très grands 
dangers. Tout le faubourg Saint-Germain voulait le voir, et il 
se laissait mener d'abord comme un petit enfant quoique 
dégoûté de voir ainsi le monde; mais au bput de très peu de 
temps, il s'en aperçut et se retira. Je sais toutes ces particula
rités par un bon pr~tre avec qui je correspondais souvent à ce 
sujet, car j'étais inquiet de tout ce qu'on lui faisait faire. 
Je connais ce que c'est qu'un jeune israélite converti et la 
vanité si profondément enracinée dans leur cœur. Je craignais 
que ce bon jeune homme ne perdit une grande partie des 
fruits de la gràce qui lui avait été faite. J'ai fait des démarches 
pour le voir, afin de lui ouvrir les yeux là-dessus. Malheu
reusement, celui que j'avais chargé de faire ces démarches 
s'y était mal pris, et j'ai soupçonné que les personnes qui 
l'environnent n'aient cru que je voulais l'attirer dans ma 
petite société (ce qui n'~tait jamais entré d;ms ma pensée). 

Sigllé : F. LIllER\lANN, prêtre 

Impr. de Montligeon. - La Chapelle-Mo~t1igeon (Orne). - 17399-1-27 





CONVERSION DU veNERABLE PERE 

COMPLÉMENTS. 

Souvenirs de Saint-Sulpice. 

Après avoir entendu les témoins immédiats des faits, nous 
ranscrivons quelques souvenirs, recueillis à Saint-Sulpice de 

la bouche même du Vénérable, et qui ajoutent aux pages pré
cédentes des détails intéressants_ Par malheur, les aneiens 
condisciples de M_ Libermann ont songé bien tard à fixer ces 
souvenirs; ils l'ont fait quand on les en a priés, c'est-à-dire 
après la mort du Serviteur de Dieu, ou même, lors des procès 
de Béatification; on ne s'étonnera pas qu'il s'y soit glissé des 
inexactitudes, peut-être des erreurs. Mais tel qu'il est, cet 
écho des conversations de Saint-Sulpice vaut la peine d'être 
retenu, ne serait-ce que pour nous reproduire l'idée qu'on se 
faisait au Séminaire du petit juif converti qui parlait si bien du 
bon Dieu_ 

Le P_ Leblanc, S_ .1., qui fut condisciple du Vénérable à Saint
Sulpice, de 1828 à 1830, raconte les menus faits suivants, dans 
une le Ure du 18 octobre 1876, que nous citerons encore plus 
loin : 

Il nous raconta (il s'agit de M_ Libermann), lorsque nous lui 
fîmes des questions sur le Judaïsme, qu'il avait été dégoûté et 
scandalisé des prescriptions ridicules ajoutées par les rabbins 
à la loi de Moïse et des pénitences incroyables qu'ils infligeaient 
quelquefois pour des bagatelles. Ainsi, un pauvre ouvrier de 
Saverne vint un jour s'accuser d'avoir, par impatience, tué 
un jour de sabbat une petite bestiole, une puce, qui le piquait 
très fort. Après une sévère réprimande, le rabbin (c'était son 
propre père) condamna l'homme à jeûner pendant trente jours 
au pain et à l'eau. Lui-même l'a entendu_ 

Il nous raconta aussi que, lorsqu'il commença à avoir des 
doutes sur certains passages de l'Ancien Testament, en 
faveur du Messie reconnu par les chrétiens, son père se montra 
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fort mécontent des questions qu'il lui faisait et lui dit qu'il ne 
fallait pas examiner ces sortes de choses, qu'il fallait croire ce 
qu'on lui enseignait, et qu'agir autrement était un orgueil 
répréhensible. 

Dom Salier, chartreux, qui suivit les cours de Saint· Sulpice 
en 1829 et 1830, a rassemblé ses souvenirs sur le Vénérable Père 
dans un écrit qu'il confia en 1860 au T. R. P. Schwindenham. 
mer. Sur la conversion du Serviteur de Dieu il a ces lignes 
dont on a fait grand état, lJien qu'elles contiennent quelques 
confusions : 

Ce ne fut que longtemps après que nous nous fûmes connus 
qu'il m'avoua ingénument qu'il était fils d'un rabbin. Voici à 
peu près comme il me raconta sa conversion : « Mon père me 
faisait étudier l'Écriture sainte, et je l'étudiai avec grand 
plaisir, et il me semblait la comprendre facilement. J'avais un 
frère qui était parti de chez nous juif comme moi et était venu 
en France. Je lui écrivis: « J'étudie l'Écriture sainte et je 
« trouve un grand' bonheur il cette étude, mais il me semble 
« comprendre que le Messie doit être arrivé. II En écrivant 
cela à mon frère, je pensais qu'il était encore juif; mais il me 
répondit: « Oui, certainement le Messie est arrivé; je ne suis 
« plus israélite, je suis catholique. Tâche de venir en France, 
« tu seras reçu à Paris, à tel endroit. )) Je fis ce que je pus pour 
persuader mon père et pour recevoir sa bénédiction; mais il 
me maudit: et je fus obligé de partir comme un ennemi de ma 
maison. )) 

Il m'a bien raconté une ou deux grâces remarquables qu'il 
reçut de la Très Sainte Vierge, durant ce voyage. Mais j'ai 
entièrement oublié par quelle protection de cette bonne Mère 
il arriva et fut reçu à Stanislas et ensuite à Saint-Sulpice. 

De ce témoignage, nous ne garderons qu'un détail, c'est qu'il 
vint à Paris attiré par son frère Félix, soit pour le combattre, 
soit pour le suivre, et qu'il fut question de Félix dans les entre· 
tiens de Jacob et de son père. Il semble bien que dom Salier 
transpose cette malédiction du rabbin à l'adresse' de son fils 
de l'époque où le vieil israélite connut la conversion de ce der. 
nier à celle où le jeune homme conçut la première idée d'aban. 
donner la religion talmudique. 

:M. Grillard, professeur au Grand Séminaire de Luçon, répon. 
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dit le 16 novembre 1857 à une demande de rensei~nements que 
lui adressait le R. P. Delaplace, secrétaire général. 

... Je sais qu'on à déjà publié une vie de votre saint Fonda
teur; je ne l'ai pas lue. Votre rligne Supérieur me dit 11 La Ro
chelle qu'elle était bien incomplète et avait été faite trop 
rapidement. Il esl à désirer qu'on .en publie une autre qui le 
fasse mieux connaître. Qu'on ne !Taigne pas d'entrC1' dans les 
petits détails; c'est là que les saints se montrent. 

M. LiberIhann nous a raconté souvent l'histoire de ses pre
mières années, eommenl il se convertit vers l'âge de 20 ans, 
les efforts que fit son père pour y mettre obstade, ce que fit 
M. Libermann pour tâcher d'ouvrir les yeux :'1 son p.ère. Je 
pens'e que tout cela est connu. OIi n'aura pas oublié non plus 
ce petit trait. Quand un de ses frères récemment converti au 
catholicisme vint le voir au Séminaire de Saint-Sulpice, il le 
conduisit il l'église Notre-Dame de Paris. Et là, après avoir 
prié ensemble pendant quelque temps, sortis à la porte de 
l'église, ils s'embrassèrent en pleurant, et le saint jeune homme 
dit à son frère, en le tenant embrassé: « Ge n'est que là que je 
te connaîtrai; si. tu venais il abandonner ta religion, souviens
toi que Je ne te connaltrais plus. )) 

Je vous demande pardon, je m'arrêle; je sens que j'aurais 
bien des choses il dire, si je voulais dire tout ee que j'ai vu 
d'admirable dans votre saint Instituteur ou ce que j'en ai 
entendu dire. Mais tant d'autres l'ont vli aussi bien que moi 
et vous le diront mieux que moi. 

Alléché par ces sous-entendus, le P. Delaplace insista pour 
obtenir quelques nouveaux traits de la vie du Vénérable; en 
voici quelques-uns cencernant sa conversion, recueillis dans 
une lettre du 12 février 1858. 

Je désirerais bien avoir d'autres détails a vous donner sur 
votre Vénéré Père. Mais je vous ai déja dit tout ce que j'en 
savais à peu près ou ce que ma mémoire m'en rappelait: ee 
qui se borne à quelques impressions générales_ La gloire de 
M. Libermann, aussi bien que sa grâce, venait plutôt du dedans 
que du dehors. A l'extérieur, c'était une conduite simple et 
qui n'avait rien de bien extraordinaire, toujours modeste, 
posée, sans gêne et sans contrainte toutefois; mais Dieu seul 
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sait tout ce qu'il y avait de zèle et d'ardeur pour sa gloire dans 
cette âme d'élite. Lui-même nous raconta un soir, comme 
nous étions deux ou trois à nous promener avec lui, comment 
il s'était donné tout de bon à Dieu dès son entrée au Séminaire 
de Saint-Sulpice. C'était pour notre édification qu'il nous 
racontait ces choses et pour nous engager à l'imiter; d'ailleurs 
il y mêlait bien des traits qui n'étaient pas à sa louange. 

Il nous raconta dans cet entretien les principaux détails de 
sa conversion. Je ne vous ai pas dit ces choses dans ma pre
mière lettre, parce que j'ai pensé que vous les connaissiez déjà. 
Voici pourtant en substance cet entretien. Son père, rabbin 
zélé (et qu'il pensait être de bonne foi), l'avait appliqué dès sa 
plus tendre enfance, dès quatre à cinq ans, à l'étude de l'hé
breu, commençant dès lors à lui faire lire le Talmud. (C'est 
sans doute dans cette étude trop soutenue et trop appliquée 
qu'il avait pris le germe de cette maladie qui l'éloigna si long
temps des ordres sacrés et dont il a été, je crois, guéri mira
culeusement depuis, l'épilepsie; du reste, il en tombait bien 
rarement.) 

Dans le Talmud il avait vu qu'il était permis de voler les 
chrétiens; aussi, un jour, allant échanger, tout teune encore, de 
la monnaie chez une femme chrétienne, celle-ci se trompa de 
deux sous, et l'enfant se garda bien de l'avertir de son erreur. 

Un autre jour, il nous dit que, rencontrant une procession de 
catholiques, il entra dans l'église comme par nécessité, mais 
il n'avait encore aucune idée de conversion. 

Vers l'âge de 15 il 16 ans environ, son père l'envoya voyager, 
j'ignore pour quel motif, peut-être pour achever ses études à 
Metz, si je m'en souviens bien. II devait trouver un juif à 
qui on l'avait adressé; mais celui-ci le reçut assez durement~ 
tandis que le même jour il fit connaissance avec un jeune 
homme poli et très prévenant qui lui donna à lire des livres· 
incrédules, ceux de J .-J. Rousseau, etc. Cette lecture, jointe 
il l'accueil si peu gracieux d'une part, si bienveillant de 
l'autre, lui fit concevoir des préventions contre la religion 
juive et du goùt pour les idées nouvelles. 

Il fut quelque temps à peu près incrédule. Cependant, 
quelqu'un lui procura en ce temps un Nouveau Testament, et 
il se mit à lire l'Évangile. Cette lecture lui plaisait, mais il 
était loin encore d'être chrétien. Combien de temps s'était-il 
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écoulé depuis sa sortie de la maison paternelle? Je l'ignore, et 
j'ignore aussi comment son père vint à apprendre que son fils 
chancelait dans la religion juive; mais il le rappela et" pour 
s'assurer si ce qu'on lui avait dit était vrai, il lui fiL à son 
retour subir un examen assez sérieux sur plusieurs points de 
la Bible ou plutôt du Talmud. La Providenee voulut que le 
jeune homme satisfit à toutes les demandes, en sorte que le 
père, dans la joie de son âme, fit venir de suite une bout.eille 
de bon vin pour la boire avec son fils en réjouissance. 

Cependant, le jeune Libermann avait emporté secrètement 
le livre du Nouveau Testament, autant que je puis me rappe
ler, et il continuait à en lire quelque chose il l'insu du père. 
Celui-ci, satisfait des réponses de son fils, ne s'opposa pas à ce 
qu'il fit un nouveau voyage. De retour il Metz, ou dans une 
autre ville, quelqu'un lui offrit une plaee à Paris, mais dans 
une maison catholique et où il faudrait se faire chrétien. La 
pensée de trouver une place avantageuse et. l'espèce d'incré
dulité où était tombé M. Libermann lui fit goûter cette pro
position. Cependant, arrivé à Paris, on lui parla sérieusement 
cie conversion, et lui-même commença à y songer dans des 
vues plus surnaturelles. 

Je crois que c'est au Collège Stanislas, dirigé alors par un 
eeelésiastique nommé M. Augé, que le jeune homme entra en 
retraite pour se préparer à son abjuration. Le Nouveau 
Testament fut'!'une des prineipales lectures qu'on lui conseilla. 
Là, sous l'impression de la grâce, il nous dit qu'arrivé à l'en
droit où il est parlé de la Consécration (c'était l'Évangile de 
saint Jean; était-ce à l'endroit de la dernière Cène? je l'ignore; 
il ne s'expliqua point là-dessus, et nul de nous ne lui en de
manda davantage); arrivé donc à ce passage si mystérieux, il 
erut tout d'un coup et sans diffieulté il la présence réelle de 
Notre-Seigneur dans l'Eueharistie. Ainsi, Dieu prenait soin 
de l'instruire lui-même. 

Il ne nous dit point ce qui se passa en lui dans le moment de 
son abjuration; mais dès cette année, ehose extraordinaire, 
son directeur, qui était, je pense, M. Augé, lui permit la sainte 
Communion jusqu'à trois et quatre fois la semaine, sans doute 
pour donner à Celui qui avait pris soin de l'éclairer lui-même 
le moyen de se communiquer plus abondamment à cette Îlme 
d'élite. 
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Nt'mnmoins, 1\1. Libermann n'ôtait pas content de ceUe 
année passôe il Stanislas; il se reprochait beaucoup de froideur 
et d'infidélité il la grâce. L'année suivante, il entra au Grand 
Séminaire de Saint-Sulpice; là il se lia tout d'abord avec 
quelques jeunes gens pieux, avec lesquels il s'appliqua tout 
de bon il l'œuvre de sa sanctification. C'est aussi au Séminaire 
fI,· Saint-Sulpice qu'il reçut une leUre foudroyante de son père 
qui lui reprochait son apostasie. Après en avoir délibôré 
devant Dieu, il répondit par une longue lettre des plus moti
Y(~es et des plus touchantes, dans laquelle il lui expliquait au 
long les raisons qui avaient déterminé son changement, les 
preuves évidentes qui établissent la divinité du christianisme, 
ct l'engageait lui-même avec ceux de sa famille .il suivre son 
exemple. 

M. Libermann ne reçut point de réponse il sa lettre, et il a 
eu la douleur de voir mourir son père dans le Judaïsme; 
quant il ses frères, un s'était converti avant lui, un autre le 
~uivit, je crois, d'assez près; le plus jeune fut baptisé quand 
j'étais moi-même à Issy, c'est-li-dire en 1835 ou 1836. Quant 
il ses sœurs, au nombre de deux ou trois, elles ont persévôrô, 
il me semble, dans le Judaïsme. 

Voilà les dét.ails que je puis donner comme très aut.hen
tiques et comme les tenant de la bouche même de votre 
Vénéré Père. Quant aux circonstances précises de temps ct. rle 
lieu que j'ai mentionnées dans ce récit, je ne puis cependant 
les garantir également. 

On voil combien le récit de 1836 recueilli par M. Grillard a 
d'affinités avec le récit de 1850 rapporté par M. Gamon. Mais 
entre l'un et l'autre on remarque aussi de sensibles différences. 
Le P. Delaplace voulut expliquer ces désaccords quand com
mença le Procès de l'Ordinaire, et le 30 juillet 1869 il posa à 
M. Grillard cinq questions, auxquelles fut donnée réponse le 
20 août suivant. 

Voici ces questions et réponses: 

10 Q. - D'après votre récit, le P. Libermann, rappelé de 
Metz par son père, soumis à un sévère examen, mais sorti 
triomphant par une assistance spéciale du Ciel, eut la permis
sion d'y reloitrner, et ce fut de Metz qu'il se rendit il Paris, à 
l'insu de son père. 
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D'après le récit <le :\1. GanlOn, qui s'était fait racont.er par 
notre vénéré Fondateur sa conversion, le P. Libermann, rap
pelé effectivement de :\letz par SOIl père, aurait ubtenu de 
celui-ci la permission de se rendre ft Paris, après le' succès 
remarquable de son examen. 

Je suis porté à croire que volre récit est le vt'rilable. Car, 
de son rôté, Dom Jean Salier (chartreux), aussi condisciple 
du Vénéré Père, a éeril qu'il n'avait pu obtenir de sun père la 
permission de se rendre il Paris. Il prête ces paroles au Vt\néré 
Père: « Je fis ce que je pus pour persuader mon père (quant il 
ce voyage à Paris) et pour reeevoir sa bénMidion; mais il 
me maudit, et je fus obligé cIe partir comme un ennellli de ma 
maison. » 

Autre preuve. Comment le P. Libermanll aurait-il même pu 
obtenir de son père le rabbin la permission de venir il Paris? 
Car ee n'était pas pour continuer ses études talmudiques et 
devenir rabbin, selon le vœu de son père; et il n'eût pas voulu 
faire aeeroire cela il son père, lorsque 'eela n'était pas. 

Veuillez en rafraîchissant vos souvenirs me dire ee que vous 
pensez finalement sur ee premier point de diffieulté. 

n. - Je crois que le premier rédt esl le plus vrai. Je ne 
(',omprellds pas rependant eette malédiction rapportée par le 
P. Dom Salier, après la satisfaction que le père avait témoi
gnée il son fils après l'examen qu'il lui avait fait subir, satis
faction qui avait porté le père :\ aller ehereher :\ la eave une 
bouteille de bon vin, pour boire un coup avee lui en signe de 
réjouissance. 

Je crois donc que le P. Libermann est. retourné il \retz, 
mais pour peu de temps (1). 

20 Q. - D'après certains doeuments, le P. Libermann' se 
serait rendu il Paris à peu près uniquement. pour s'instruire 
sur la véritable religion. Selon votre récit, il se proposait 
d'occuper une eertaine place où il pourrait travailler, avoir 
quelques avantages, mais pour l'obtention de laquelle il 
fallait êt.re ehrétien. Une fois arrivé 1:\, ses protecteurs s'orcu-

(1) Nous le pensons aussi. Il n'en reste pas moins certain qUl~ Jacob 
Libermann obtint de son père la permission d'aller il Paris puisque 
son père lui remit une leUre de recommandation pour le rabbin Dcutz 
qui habitait Pari~ (cf. p. ü;j). 
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pèrent surtout de sa conversion, comme but et non tomme 
moyen. 

Votre récit iei encore me paraît plus vraisemblable. Car un 
assez mauvais drôle (1) qui lui donna quelques leçons de 
latin et de gree à Metz et que le vénéré Père alla remereier ft 
pied il Lunéville (où il était passé), avant de partir pour 
Paris, n'a pas craint de dire qu'il s'était converti pour se faire 
\lne position à Paris. Le P. Libermann lui avait sans doute dit 
que des amis lui avaient proeuré une place il Paris, sans lui 
parler de la question religieuse. De cette façon, tout cela 
s'explique. Encore un mot de réponse IiI-dessus, s'il vous 
p!aît. 

Tl. - Je ne crois pas que le P. Libermann se soit rendu à 
Paris uniquement pour s'instruire de la religion : il était 
passé, vous le savez, par un état de scepticisme et d'incrédu
lité, par suite de ses rapports avec un ami incrédule de Metz. 
Et, bien qu'il lût déjà l'Évangile, il me semble, il n'envisa
geait encore la religion chrétienne que comme un moyen d'ar
river à une place. En un mot, je crois être sûr que mon récit 
est le vrai (2). Cependant, je pourrais me tromper. Je' n'ai 
entendu le réeit de la vie du bon Père qu'une seule fois, un 
soir, dans une allée près de Notre-Dame de Toute Grâce. Il 
nous fit le récit détaillé de sa vie et de sa conversion, et de rela 
il y a trente-quatre à trente-cinq ans! 

30 Q. - Avez-vous entendu dire à notre Vénéré Père 
qu'étant encore enfant il avait été fort intrigué par la pro
phétie de Daniel (les soixante-dix Semaines) et que son père . 

(1) Il s'agit ici de M. Titescher, qui paraît n'avoir pas eu mauvaise 
réputation dans le diocilse de Nancy. Une lettre de M. L(' Bègue de (;ir
mont, chanoine honoraire de cc diocèse, s'exprime ainsi au sujet de ce 
professeur du Vén('rable : « Je chercherai un Monsieur qui autrefois il 
Lunéville l'a connu (M. Libermann) particulièrement., atln de vous enri
chir de nouveaux témoignages. Quand j'étais il Saint-Sulpice en 1828-29 
avec M. Libermann, il me prit en alTection particulière il cause du voisi
nage de nos deux contrées, l'Alsace et la Lorraine, et il cause de M. Tîtes
cher, professeur, qu'il avait connu il Metz ou il Lunéville» (Lettre du 
21 seplembre.1869.) 

(2) On peut accepter ces conclusions de M. Grillard. Jacob Libermann 
venait :'1 Paris décidé, semble-t-il, il nI' pas poursuivre la earl'ii>re de 
rabbin. Qu'il se convertit ou non, il lui fallait une place pour vivre. Par 
ailleurs, dans sa lettre il son frère (cf. p. 54), il sc montre inditTérent en 
fait de religion. 
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lui avait répondu : « De quelque manière qu'on explique ce 
passage, le Messie n'est pas arrivé! )) réponse qui lui avait 
toujours laissé du louche. Le Vénéré Père aurait raconté cela 
à quelqu'un. 

R. - Non (1). 

40 Q. - D'après Dom Salier (déjà cité), ayant lu et relu la 
Bible, il crut comprendre que le Messie était arrivé, avant 
même d'aller à Paris. Le Vénéré Père vous a-t-il parlé dans ce 
sens? Je suis plus porté à croire, d'après l'ensemble des autres 
pièces, qu'il avait conservé de grandes perplexités à cet égard, 
n'y voyant aucunement clair, jusqu'à ce qu'il fût éclairé subi
tement après une prière fervente au Collège Stanislas. 

R. - Aucun souvenir, ou plutôt non. 

50 Q. - :etes-vous moralement certain que le Nouveau 
Testament lui fut mis entre les mains par ses maîtres, dans· 
cette maison, et non pas seulement l'Histoire de la Religion el 
de l'Église par Lhomond; et que c'est dans le Nouveau Testa
ment et dans l'Évangile de saint Jean,.. selon que vous l'avez 
marqué dans vos notes, et non dans Lhomond, qu'il lut le 
passage relatif à la Consécration, mystère auquel il crut sans 
peine? 

R. - Je ne puis dire si c'est en lisant le Nouveau Testa
ment ou l'Histoire de Lhomond qu'il crut sans difficulté à la 
Présence réelle. J'ai pu facilement confondre; ce dont je crois 
être sûr, c'est qu'il avait commencé à lire l'Évangile étant 
déjà à Metz. 

M. Hippolyte Vernhet, curé de Vensac, près Villefranche-de
Rouergue (Aveyron), qui connut le Vénérable en 1833, l'a 
entendu rapporter quelques traits dont il est difficile de pré
ciser la portée. 

Il me raconta, dit-il, l'histoire de sa vie. Il était fils du 
rabbin de Saverne; son pèr~ l'avait envoyé à Paris, voulant 
faire de lui un rabbin ou du moins un juif savant. Là il se 
trouva côte à côte dans une même pension avec de jeunes 

(1) Le P. Delaplace croit à cet épiêode, car il le raconte cornme authen
tique dans sa déposition au Procès de J'Ordinaire. 
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étudiants en droit qui n'avaient du catholique que le nom; 
néanmoim, ils embarrassaient souvent le jeun~ juif avee les 
arguments des cat.holiques contre la religion juive; d'un autre 
côte, la conduite peu digne de ces jeunes gens ne pouvait 
guère lui inspirer de l'amour pour le catholicisme. Le doute 
dans l'âme du jeune Libermann fut la conséquence naturelle 
de ectte alternative: il n'{~tait pas catholique, mais il n'Hait. 
plus juif. L'hôtesse s'aperçut de l'inquiétude de :\1. Liber
mann; elle le questionna et elle sut bientôt tout. JI. Liberlllann 
lui promit d'aller faire une visite ù son confesseur, :\1. l'abbé 
Dupanloup; ce fut là le commencement de son retour ù Dieu. 
Bientôt il fut jug{~ digne du baptême, ct, le jour arriv('., la 
cérémonie se fit avee la plus grande pompe. 

Je lui demalHlai quels avaient <"-lé ses sentiments pendant 
la eér{)J1lOnie du baptême; ct, avee un aceent qui semblait lui 
rappeler un souvenir bien cher il son cœur: « Ah! me dit-il 

, naïvement, vous dire ce que j'ai ressent.i. en ce moment solen
nel me serait chose impossible. Quand l'eau sainte coula sur 
mon front, il me semblait que j'étais au milieu d'un immense 
globe de feu; je ne vivais plus de la vie naturelle; je Ile vOyHi~ 
plus rien, je n'entendais plus rien de ee qui se passait autour 
de moi; il sc passait en moi des choses impossibles :\ dé(Tire; 
cela dura pendant une partie de la cérémonie. 

En adl.'essant ce récit, M. Vernhet l'accompagnait d'un corn· 
mentaire, le 17 novemhre IB76 : 

Envoué cl Paris par son père JI/JIll' !J P,J/lSSet' se8 Nwles. (:ett.p 
circonstance pourrait n'être pas tout il fait. juste. "OllS (,Ollf:e

vez que dans une courte promena'!e, dans une conversation 
rapide, M. Libermaun n'avait pas la prétention de me faire 
toute j'histoire chronologique ct géographique de sa vic; 
il ne faisait qu'effleurer les faits; il pouvait passer de :\l!'t.z il 
Paris, revenir de Paris ù l\Ietz, sans m'avertir de ces transi
tions. Du reste, après mùre réflexion, je doute qu'il m'ait dit 
avoir été envoyé il Paris par son père; je ne sais même pas s'il 
y serait allé malgrô lui. 

Quoi qu'il en soit rie (:eLte ("ireonsLance, la reneontre de 
jeunes incrédules (suit étudiants en droit 'lU en Ill(·rIeeine ou 
aut.res, peu imp(Jft.e) est cert.aine. Je me rappelle fort bien 
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qu'ils travaillaient beaucoup à le démoraliser, à l'entraîner 
dans leurs dissolutions, mais qu'il avait une telle idée de la 
divinité de la loi mosaïque que rien au momIe ne l'aurait pu 
vaincre. Alors, ces jeunes gens qui jusque-Ill n'en voulaient 
qu'il ses mœurs se ravisèrent et curent reeours aux argument~, 
que fait valoir le christianisme conlre le judaïsme. Ces argu
ments le troublèrent si fort qu'il devenait presque sœptique, .. 
CeUe lutte intérieure rendait son récit trôs intéressant.. Ses 
conférences avec 1\1. Dupanloup n'étaient pas moins intéres
santes. Je ne répondrais pas que les impies avec qui il s'était 
lié fussent pensionnaires chez l'hôtesse en question. :\f. Liber
mann ne pouvait qu'être alors à Paris, puisque celle-ci lui 
proposa d'aller trouver son confesseur. 

Du reste, puisque 1\1. Dupanloup vit encore, il serait facile 
d'avoir auprès de lui des éelaircissements. Se souvient-il du 
jeune Libermann, de son hôtesse, de ces conférences? 

Quant au baptême, il avait eu lieu en grande cérômonie, et 
on lui donna un parrain et une marraine de haute condition. 
:\loi, j'avais cru que le baptême avait étô administr{~ à Nolre
Dame ou dans quelque grande église de Paris; n'importe r 
:\L Libermann peut voir même au Collège Stanislas une 
pompe relative, un entourage brillant, et son humilité peut 
lui laisser croire qu'un préfet de la Seine, v. g., et une comtesse, 
comme il y en a tant à Paris, étaient de grands persoimages. 

Quant :\ l'espèce d'extase qu'il éprouva au moment du 
baptême je n'ai jamais pu l'oublier. Depuis 43 ans, je l'ai 
racontée en bien des endroits, ce qui m'a empêché de l'oublier
et je l'attesterais avec serment au besoin. 

Ces rapports du Vénérable avec Mgr Dupanloup ne sont pas 
à retenir. A la réception de la lettre ci-dessus, adressée à un 
élève du Séminaire français de Rome, le P. Eschbach, supé
rieur, écrivit à l'évêque d'Orléans, qui répondit ces simples. 
mots, le 24 novembre 1876 : « Je n'ai qu'un souvenir confus de 
mes entretiens avec M. Libermann, en sorte que ne je peux rien 
YOUS en dire. » 

En 1826, l'abbé Dupanloup, prêtre depuis 1825, était vicaire 
à la Madeleine, olt ses catéchismes lui donnèrent une grande 
notoriété. 

M. Gauffreteau, plus tard curé-archiprêtre de Saint-Martial 
à Montmorillon, condisciple du Vénérable dès la première 
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année passée par celui-ci à Saint-Sulpice, nous a conservé un 
détail qu'aucun autre n'a noté_ 

Je rappellerai pourtant un fait qui sans doute vous est bien 
connu et qu'il nous racontait un soir à trois ou quatre condis
eiples et à moi; je ne me souviens plus de leurs noms aujour
d'hui. En nous parlant de son baptême et des exorcismes, il 
nous dit qu'il avait senti physiquement sa délivrance de 
l'Esprit de ténèbres et qu'au moment de cette délivrance il 
avait été violemment agité_ A cet endroit de son récit, il 
éprouva une émotion fort sensible, qui se communiqua il nous 
comme une étincelle électrique et nous impressionna vive
ment. (Lellre du 29 oclobre 1837.) 

Sur la peine que causait au Vénérable l'obstination dan,; 
l'erreur de son père et de ses autres proches, nous avons le té
moignage de M. l'abbé Michel, curé de Saint-Just-Malmont 
(diocpse- du Puy), qui passa à Saint-Sulpice avant 18~O. 

Monsieur le Supérieur, j'ai eu l'honneur de m'entretenir 
dernièrement avec un de vos Pères sur le compte du regretti: 
P. Libermann, fondateur de votre Congrégation, que j'avais 
eu le bonheur de connaître au Séminaire de Saint-Sulpice il 
Paris. J'eus même avec cet homme de Dieu des rapports assez 
intimes. L'ayant aperçu plusieurs fois versant des larmes 
pendant l'oraison, je me permis de lui demander la cause de 
cette grande tristesse. Il m'avoua qu'il avait appartenu à la 
religion juive, que ses parents pour la plupart étaient eTJ.core 
dans l'erreur et que la pensée qu'ils étaient dans la voie de la 
perdition l'affligeait profondément, que ses prières et ses 
larmes devant Dieu tendaient à les arracher il l'erreur. Il 
voulut bien recommander à mes faibles prières leur conver
sion. C'était là, disait-il, la seule consolation qu'il demandait 
au Ciel avant de mourir. 

La Révolution de Juillet nous sépara; mais pendant tout le 
temps que nous sommes restés ensemble, j'ai été édifié par sa 
piété, sa régularité, sa modestie exemplaire et sa charité il 
l'égard de ses confrères et condisciples. II était regardé géné
ralement comme un saint, et moi-même je le vénérais comme 
tel. 

A M. l'ahhé Perrée de Marseille, qui fut très lié avec notre 
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Vénérable Père, et que nous citerons souvent dans ces Noies, 
nous empruntons le très bref récit de deux incidents, l'un sur 
la première rencontre de l\1. Liebermann, vicaire général de 
Strasbourg, et le frère ainé du Vénérable, l'autre sur les, causes 
du voyage de Jacob à Paris en 1826. 

Voici ce que j'ai ouï dire au sujet de sa conversion et de sa 
vocation. Je tiens de lui-même qu'un événement tout provi
dentiel avait apporté la connaissanre de Jésus-Christ dans sa 
famille. Un Allemand arrivait à ~trasbourg avec des lettres 
de recommandation et des commissions pour M. le Grand 
Vicaire Liebermann, auteur d'un livre de th(~ologie bien connu. 
De faux renseignements conduisent ee brave homme chez le 
rabbin (1), où il est poliment reçu et où, reeonnaissant la mé
prise, on s'empresse de le conduire chez le Grand Vicaire; de 
là, visite de remerciement et éehange de politesse de la part 
de ce dernier, relations établies, discussions religieuses et 
finalement conversion franche et parfaite du fils ainé. 

D'autres m'ont dit que le rabbin, plein de confiance dans le 
zèle et le savoir de celui qu'il destinait à lui surcéder dans sa 
charge et qui donnait à ses coreligio_nnaires les plus belles 
espérances, l'envoya à Paris, où le néophyte (2) s'était fait 
baptiser pour ébranler ses convictions et quê là notre :\1. Liber
mann, dont l'esprit était très juste et le cœur très droit, 
s'apercevant que les raisons de son frère n'étaient pas si 
légères, s'enferma dans une maison chrétienne, le collège que 
dirigeait, je crois, l'excellent abbé Augé, Stanislas, où, en 
moins d'un mois, la lecture, la réflexion et les entretiens pro
duisirent dans son cœur cette foi vive que nous avons si 
souvent admirée. Ses premières occupations le conduisirent 
au Séminaire d'autant plus naturellement que la maison 
paternelle lui était à tout jamais fermée. (Lellre du 9 jllil
lel1853.) 

(1) Il faut lire le médecin, car il s'agit ici du Dr Samson Libermann, qui 
habitait Strasbourg, tandis que le père, le rabbin vivait. il Sawrne. Ce qui 
est dit par M. Perrée de cette première rencontre nl' eontredit pas ce que 
raconte le docteur (cf. p. 40) : Mgr Tharin a pu adres-er Samson il un 
prêtre déjà connu fie celui-ci. 

(2) Dans l'esprit de M. Perrée, le néophyte serRit Samson, il y a là 
erreur. Samson s'est conVl'rti il Strasbourg; c'est Fèlix qui a ét(' baptisé 
il Paris à Pâques 1826. Jacob avoue (cf. p. (;5) a\>oir t'té bien touché 
du bonheur dont jouissait F"'ix après sa conversion. 
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L'abondance des documents que nous avons publiés sur la 
Conversion du Vénérable nous fait un devoir de présenter ici 
la suite des faits dans l'ordre où ils se sont accomplis et en 
négligeant les détails qui offriraient peu d'importance ou qui 
ne seraient pas assez solidement établis. 

Tant que Jacob Libermann vécut à Saverne, sous la direc" 
tion de son père le rabbin, il resta fort attaché à sa religion. 
L'exemple de son frère ainé, qui avait abandonné les pratiques 
talmudiques longtemps avant de recevoir le baptême, ne l'émut 
aucunement. Au contraire, l'infidélité du docteur fortifia l'élève 
rabbin dans sa foi judaïque; l'esprit du jeune homme, déjà porté 
à la raideur par la conviction de la supériorité de sa croyance, 
resta inaccessible au doute, tant que des raisons d'un autre 
ordre, de celles que la raison ne cçmçoit pas, n'eurent pas affaibli 
sa confiance en ses dogmes. Notons pourtant une confidence de 
notre Vénérable Père à un condisciple de Saint· Sulpice, M. Le· 
blanc, plus tard jésuite : déjà à Saverne Jacob Libermann 
aurait été déconcerté par la sévérité des rabbins; on a en outre 
raconté que certaines explications des difficultés de la Bible 
par son père lui auraient paru insuffisantes. 

Vers la fin de l'été 1824, il fut envoyé à Metz pour parfaire 
ses études rabl,iniques : il était âgé de vingt-deux ans. Il était 
pauvre, il voyageait à pied, il comptait à Metz sur la charité 
d'un rabbin e~l r~nom, l'obligé du vieux rabbin de Saverne. 
Il fut éconduit. Ce relJut, contrastant avec la large hospita
lité que pratiquait son père à l'égard de tous les malheureux 
et qui, à ses yeux1 faisait partie intégrante de sa religion, dimi
nua dans son esprit le prestige de cette religion. Elle n'était 
donc pas si haute et si grande qu'il l'avait cru! Les privations 
journalières qui s'ensuiyirent pour lui ancrèrent peu à peu en 
son âme ce discrédit de sa foi première. 

~lais quels étaient les secrets projets de ce jeune homme, 
échappé enfin à la suryeillance rigide de son père? Comme 
beaucoup de ses condisciples, il éprouvait le besoin d'une édu
cation plus large, l'éducation de tous ces jeunes gens, chrétiens 
ou incroyants, qu'il coudoyait chaque jour et au regard de qui 
il devait vine. Son père poussait le rigorisme en cette matière 
jusqu'à ne savoir écrire ni le français, ni l'allemand, écrire en 
caractères hélJraïques lui suffisait: on comprend que les jeunes 
gens, suivant l'esprit du siècle, aient voulu lJriser ce moule étroit. 

Jacob pensa donc à apprendre le français, le latin et même le 
grec et se pourvut d'un professeur, un laïque, M. Titescher, qui 
lui donna gratuitement des leçons. Remarquons que notre 
élève rabbin n'a pas l'intention en apprenant le latin de se 
rendre capable de lire par lui-même les livres sacrés d'une reli
'gion abhorrée; aucune curiosité chez lui de connaître le Nou-
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veau Testament: après quinze mois d'étude, il n'aura d'autre 
désir .que de fréquenter Virgile et Cicéron. 

L'étude du français et du latin, si indifférent.e qu'il la jugeût 
au point de vue religieux, lui valut une nouvelle déception: un 
second rabbin, à qui.il avait été recommandé, et qui l'avait 
d'abord accueilli avec bienveillance, le trait.a durement dans la 
suite parce qu'il apprenait ces langues profanes. 

L'étudiant pauvre, avide de s'instruire, rejeté pal' ses core· 
ligiQnnaires pour des motifs qu'il jugeait outrageants et futiles, 
subit une crise de profonde tristesse: on le comprend d'autant 
mieux qu'on sait combien les juifs, minorit.é tenue il part au 
milieu des chrétiens, éprouvent le hesoin de se sentir unis entre 
eux et soutenus les uns par les autres. 

Tantôt la tristesse est mauvaise consrillère; tantôt. elle oriente 
les âmes vers Dieu: le Vénérable Père 1'0l>ser\"a dans son ent.re
tien a\"ec M. Gamon : « C'est, dit.i1, l'état qui dispose le cœur 
dévoyé à se tourner vers le Seigneur et :'t s'ouvrir aux influence>: 
de la grâce. » Eneore faut· il que ce cœur soit. pur et sincère! A 
propos de cette pureté de cœur, faut·il rappeler une tradition 
de Saint· Sulpice que nous tenons de ;\1. Vernhet, curé de Vensac, 
au diocèse de Bordeaux? Il aurait été en hutte aux attaques de 
jeunes gens corrompus qui par dépit de ne pouvoir attenter à 
sa vertu auraient essayé de combaUre sa foi el )lar leurs objec
tions l'auraient amené à en douter. 

Perdant ses appuis nat.urels, Jacob Lil}ermann sentit chan
celer sa foi judaïque sans que, semhle·t·il, sa foi en Dieu en mt 
touchée. 

Au désarroi moral de son ,lme il chereha un fondpIllent intel
leeluel : il lui fallait des motifs de ne plus eroire. En quelques 
mois il tomùa dans le doute, puis dans la négation des vérités 
qù~ jusque·là il avait admises sincèrement et naï\"Cment : « Je 
lisais la Bible, confie·t·il à M. Gamon, mais avec défiance; ses 
miracles me rebutaient; je ne les croyais plus. » Nous aurons 
bientôt l'occasion de préciser cèt état de son âme. 

Survint la conversion de son frère aîné, - conversion qu'il 
faudrait dater vers le mois de septemhre 1825, et non le 
15 mars 1824, comme le font les biographes du Vénérable Pere, 
après le Dr Lihermann lui·même (1). A la première impression 

(1) Devant l'affirmation trÈ's nette du Dr Libermann (p. 40) : nOlis 
eûmes le bonheur d'être admis au sein de /'J~r;lise le 15 mors It\24, on n'ose 
discutpf cette date ùe sa conversion. Disons tout dn suite- qu'ell la con
servant, nous n'éprouvons aucun embarras il pxpliqut'r lrs fait.s qui 
semùlent en dôpendrc, car le docteur lui-même affirme quP son change
ment d(' religion ne fut pas connu tout ùe suite (cf. p. '10). Il ajoute même 
que i\BL Goschler, Th. de Ratisbonne et Lewel se convertirent deux ails 
après qu'ils l'eurent remplacé, ainsi que ses collègues l\1ay~r et Dreyfus, 
dans le comité juif des t'eoles primaires, remplacement qui eut lieu quand 
on sut. que les membres du comité avaient passé au catholicisml'. 01', 
MM. Goschler pt Th. de Hati,jlOnJle fhTJlt leur première communiou le 
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de cet événement Jacob écrivit à son frère: « J'attribuai d'abord 
sa démarche à des motifs naturels; je pensai qu'il en était où 
j'en étais moi.même, relativement au Judaïsme. Mais je le 
blâmais d'avoir par son abjuration donné du chagrin à nos 
parents. » De son côté, le Dr Libermann dit: « Il me fit d'abord 
des reproches amers sur ce qu'il appelait mon apostasie, qui 
selon lui devait attacher une flétrissure indélébile à toute la 
famille et la couvrir d'opprobre. » Le juif vivait donc encore 
en Jacob, déjà incroyant: il restait attaché à l'écorce de sa reli. 
gion et paraissait disposé à s'y tenir. 

Son frère lui répondit le 24 novembre 1825. Nous n'avons 
plus cette pièce mais d'autres documents nous permettent d'en 
fixer la teneur. Samson fait appel à l'amitié qui avait toujours 
existé entre eux : un changement de religion ne devait pas 
rompre cette amitié. Il engageait son frère à lire Bossuet, vrai. 
semblablement le Discours sur l'Histoire universelle, qui pour 
une grande part avait déterminé la conversion du docteur. 
L'aîné exposa·t·il à son cadet ses raisons de douter du judaïsme? 
Je ne le pense pas; il ne pouvait essayer de convertir un esprit 
qu'il jugeait. ohstiné. Il est d'ailleurs vraisemblable que Jacob 
n'ignorait pas les difficultés qui avaient fait. impression sur son 
frère, car celui·ci n'en faisait pas mystère. 

Les deux frères n'avaient pas les mêmes préoccupations. 
Samson, frappé de l'état de misère du peuple juif, s'était de· 
mandé si ce peuple dégradé était bien encore le peuple de Dieu. 
Bossuet lui avait montré le Messie se constituant un autre 
peuple, dans le magnifique tableau de la continuité de la reli· 
gion qui fait l'objet des deux premières parties de l'Histoire 

12 septembrp 182ï;.ce fut (lonc \"t'rs la fin de 1825 qu'on dut apprendre 
la nouvelle attitude l'l'ligieu;;e de ~I. Lihermann, On trouvera peüt
êtr(' étrang-e ({l.Io' Jacoh, si lié aYl'C son frère Samson, n'ait pas été ip.for'mc 
plus t.ôt d'un événement d,' cette imp!)rtanc,~, car il en parle pour la 
premip.re fois il la tin dl' lR25, 

Mais nous alll'Îon~ d'allln',; motifs pour rpportC'r " l'automne de 1825 
la conY~r;;if)n du doctplIr, Ll'f< nof.('s dt' la 11ère ':\Iarie-Thél'è,,(' Lih"rmann 
disent en effet que Pauline, Bée le 28 mars 1824, fut baptisée 18 mois 
après ~a naissance, en même t~mps que ses parents, 

En outre, lp mémoire du docteur, de ;\DJ. Mayer et Dreyfus fut rédigé 
à l'intention de :\lg-r JaulTret, éyèque de :Metz, qui mourut le 12 mai 1823 
(cf. p, 39), Le Siège dt, Strasbourg deyint vacant la même année par la 
translation du princI' dp, Croy il Rouen (1 ï novembre 1823); ~lgr Tharin y 
fut nommé le 2-1 novembre suivant et en prit possession vers la mi-février 
1824, Or ce n'est qu'après sa prise de possession que ~Igr Tharin appela 
les signataires du mémoire, eut quelques conférences avec eux, renvoya le 
docteur à :\1. Liebermann, appelé tout récemment à Strasbourg et à 
peine entré en char!!e; qui fit lire au catéchumène plusieurs ouvragr-s 
volumineux, l~li donna les enseignements nécessaires, etc, En supposant 
même ce dernier parfaitem .. nt disposé, il .semble qu'un mois n'eût pas 
suffi il tous ces évént'ments, car l'évêque et son vicaire général, tous 
deux récemn}cnt arrivlis à Str'lshourg, avaient de multiples soucis, 
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universelle. Nous allons voir tout de suite à quelles objections 
se heurtait Jacob. 

Jacob écrivit à son frère le 6 janvier 1826 : c'est le document 
le plus important que nous ayons sur les sentiments du Véné· 
rable Père pendant cette période, puisqu'il émane du principal 
intéressé et décrit ses incertitudes sans les déformations presque 
inévitables du souvenir. 

En voici le résumé: Il ne lira pas Bossuet, parce qu'il n'a pas 
besoin de guide; il revendique le droit d'examiner par lui·même 
sa croyance; pourtant, il s'en remet à son frère de ses doutes 
afin d'être éclairé. Il est franchement déiste; mais, s'il nie le fait 
de la révélation, il n'en rejette pas la possibilité; s'il repousse 
toutes les religions existantes, c'est que toutes ont la même 
hase erronée, la révélation mosalque. 

La base de cette révélation est en effet ruineuse: la vocation 
d'Abraham, d'Isaac et de Jacob: sans motif raisonnable; le 
principe que les vertus des pères sont récompensées dans les 
enfants: absurde; la punition d'Adam dans sa postérité: une 
injustice; la v·ocation du peuple hébreu: une injure aux autres 
peuples; la rébellion réitérée des Israélites: inexplicable; MoIse 
a une réputation surfaite; Jérémie est un traître à son pays; 
gens de bien très discutables l'un et l'autre. « J·e conclus de là 
que tout ce que Dieu exige de nous, c'est de le reconnaître, 
d'être justes et humains. Peu importe que je sois juif ou chré· 
tien! » Dans le fond, ce qui déconcerte le jeune homme, 
c'est que le peuple qu'on lui représente comme béni de Dieu 
autrefois ne jouisse plus aujourd'hui du secours de Dieu; 
n'est·ce pas comme un ressentiment des rebuts qu'il a subis 
de la part des meilleurs de sa race et comme une explica
tion personnelle de ce désastre où les vertus patriarcales ont 
péri? 

Le ton violent de la lettre du 6 janvier a poussé le docteur à 
des conclusions extrêmes: il parle de l'incrédulité la plus révol· 
tante en son frère, ce qui est inexact; mais i! ajoute fort juste. 
ment que par là Dieu déblayait le terrain et faisait tahle rase en 
cette âme des préjugés que les Juifs nourrissent contre le Christ 
et sa sainte religion, afin que, le moment venu, la grâce trouvât 
moins d'obstacles dans ses opérations. « Les Ratishonne, les 
Weill et d'autres illustres Juifs convertis, ajoute·t.il, s'étaient 
trouvés dans les mêmes conditions d'esprit avant leur con· 
version. » 

Remarquons qu'au fond des perplexités du jeune homme 
suhsistait un désir sincère d'aller à t>ieu; répétons son mot : 
« Tout ce que Dieu exige de nous, c'est de le reconnaître, d'être 
justes et humains! » Il ne se fait pas gloire d'être un esprit fort. 

« La conversion de tout homme qui n'est pas encore'à Notre
Seigneur, écrira·t·i! plus tard dans son Commentaire sur saint 
Jean, se fait toujours de cette manière : l'âme commence à 
chercher et à désirer la gloire qui est de Dieu seul. Elle est 
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amenée là de façon ou d'une autre, cela varie, maiR il faut tou
jours commencer par là_ » 

Sans doute il avait déjà auparavant cherché el désiré la gloire 
de Dieu, car il était sincère dans son Jùdaïsme; mais, s'aper
cevant qu'il s'est égaré, il s'arrête, revient aux vérités et aux 
préceptes de la loi naturelle tels que les lui révèle sa raison_ 
C'est la base sur laquelle va s'édifiersa foi chrétienne. 

*** 
Voici en effet la seconde phase de sa conversion. 
Nous sommes en janvier 1826. Jacob Libermann reste à 

Metz, un peu plus seul que, auparavant, puisque son profes
seur de latin et de g-rec, Titescher, vient de partir pour Luné
ville. Il ne perd pas courage: « Je continuerai mon travail 
avec plus d'opiniâtreté; et quoique le chemin soit peut-être 
un peu long et embarrassant pour le suivre seul, jc prendrai 
pour guide mon· application. » Il a négligé ~on hébreu, parce 
qu'il sait qu'il a peu de temps à passel' à Metz; mais il se remet
tra bientôt aux langues sémitiqueS. Pa~ un mot ne fait suppo
ser qu'il ait l'intention de renoncer ~\ la profession de rahhin, 
tout au contraire. ' 

Cette question se posera plus tard. 
Il a des emlJarras d'argent; SOIl frère David, plus tard Chris

tophe, aprrs conversion et baptême, lui doit quelque somme. 
Jacob en a besoin pour payer un Cicéron et un Virgile qu'il a 
achetés à crédit. 

Poursuivons l'exposé des faits. 
A la lettre du 6 janvier, le docteur répond. 
Lors d'un voyage en :\lsace, après s-a grande maladie, nol.re 

Vénérable Père passa à Strasbourg chez son frère, ("'était en 
août 1849; sa nièce Marie lui fit lire la leUre que nous venons de 
résumer; « il en fut vivement émotionné, remarque le docteur, et 
dit à ma fille qu'il se rappelait que ma réponse et les arguments 
que j'y faisais valoir l'avaient fortement ébranlé ". 

Il en témoignait lui-même à M. Gamon en 18:)0 : « Mon frère 
me répondit qu'il croyait fermement les miracles de la Bible; 
que Dieu n'en faisait plus aujourd'hui parce qu'ils n'étaient 
plus aussi nécessaires; que, le Messie étant venu, Dieu n'avait 
plus besoin de disposer son peuple à le recevoir; que tous les 
prodiges de l'Ancien Testament n'avaient cu d'autre fin que de 
préparer ce grand événement. » 

La reconstruction commence; sous des argument.s spécieux, 
le docteur a deviné la graflde ohjection de son frère: si Dieu a pu 
autrefois opérer tant de miracles pour Israël prévaricateur, que 
n'en fait-il plus en faveur des Juifs qui le servent de leur 
mieux (Il? L'émotion du jeune homme nous laisse entendre que 

(1) De M. Deluchcux, prèlre habilué ùu diocèse d'Amiens (lclire dl! 
18jénrier 1879) : Yous ai-je dit qu'au faubourg ~oyon, le cher Yénùrabh' 
me disait le ~()ir, après SOUjWI', dans sa charnhl'l' : " Yoilit ma Bible Cil 
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son esprit est touché par la solution nouvelle qu'on lui présente 
et qui comporte la croyance à la venue du Messie. Il va éprouver 
cette solution. 

Cependant la question du miracle obsédait Jacob Libermann. 
Peu après la lettre de son frère et quand l'effet produit par elle 
était déjà atténué, .il fut amené, pour rendre service à un 
condisciple, à lire l'évangile traduit en hébreu. C'est la première 
fois qu'il ouvre l'Évangile. « Je fus très frappé de cette lecture. 
Cependant là encore les miracles qu'opérait Jésus-Christ me 
rebutèrent. Il Il est même si préoccupé d'expliquer ces miracles 
qu'il n'a pas d'attention pour la beauté morale du Christ 1 

C'est dans ces ,sentiments qu'il lut l'Émile de Rousseau. Au 
IVe livre de cet ouvrage il rencontra la Profession de foi du 
Vicaire savoyard si conforme dans ses aboutissants aux propres 
conclusions du jeune homme dans sa lettre du 6 janvier: usage 
de la raison dans la recherche de la vérité, sans jamais accepter 
l'autorité'd'tm homme ou d'un livre que cette autorité n'ait été 
parfaitement étahlie (Rousseau, il est vrai, n'admet pas qu'elle 
puisse l'être), et observation de la loi naturelle qui suffit à toutes 
les exigences de Dieu sur sa créature. 

Voici ce qu'en dit l'entretien avec M. Gamon : « C'est dans la 
Confession du Vicaire savoyard que se trouve le passage qui me 
frappa. Là Rousseau expose les raisons pour et contre la divi
nité de Jésus-Christ et il conclut par ces mots: Je n'ai pas été il 
même jusqu'ici de savoir ce que répondrait à cela un rabbin 
d'Amsterdam. A cette interpellation, je ne pus m'empêcher 
d'avouer intérieurement que je ne voyais pas ce qu'il y aurait à 
répondre. Il 

Le Vénérable Père cite ici de mémoire. Rousseau, après avoir 
affirmé: « Si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage, la vie et 
la mort de Jésus sont d'un Dieu ", pose en quelques mots la 
question de l'authenticité de l'Évangile qui raconte la vie et la 
mort de Jésus. « Ce n'est pas ainsi qu'on invente, dit-il ... Il 
serait plus inconcevahle que plusieurs hommes d'accord eussent 
fabriqué ce livre qu'il ne l'est qu'un seul en ait fourni le sujet. 
Jamais des auteurs juifs n'eussent trouvé ni ce ton ni cette 
morale; et. l'Évangile a des caractères de vérité si grands, si 
frappants, si parfaitement inimitables, que l'inventeur en serait 
plus grand que le héros. 4 

Voilà le texte exact de Rousseau. Dans ses souvenirs un peu 
confus, le Vénérable Père n'a retrouvé, à vingt-quatre ans de 
distance, qu'une conclusion de sa lecture : il est impossible 

hébreu; je lis cela comme la gazette, grâce il mon judaïsme. Ce qui m'a 
converti, c'est que j'ai reconnu qu'Israël a été infidèle, tant qu'i! a été 
la vraie religion, étant tenté à l'idolâtrie par Satan; mais depuis qu'il est 
faux, il est fidèle; Satan l'endort dans l'erreur. ~ Rien n'est plus juste ni 
plus logique. 

(, Quand l'eau du baptême coula sur ma tête de juif, à l'instant j'ai 
aimé ~Iarie, que je détestais auparavant. & 
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d'opposer à la divinité de Jésus-Christ une objection solide; les 
docteurs juifs eux-mêmes doivent en convenir devant l'Évan. 
gile. Va-t·il admettre pour autant la vérité du christianisme? 
Pas encore. 

Mais, par suite de cette double lecture de l'Évangile et de 
l'Émile, la divine figure de Notre-Seigneûr Jésus-Christ se lève 
à l'horizon de Jacob Libermann. Elle n'a pas l'éclat du soleil 
radieux, elle est enveloppée de brumes, mais elle va monter 
dans le ciel, se dégager bientôt de tout ce qui l'obscurcit et 
s'imposer dans sa lumineuse beauté . 

Jacob Libermann apprit en ce temps· là la conversion de ses 
deux frères Félix et Alphonse. Félix fut baptisé le samedi 
saint 1826 au26 de la rue Lhomond, dans la chapelle de l'an· 
cienne maison des Tourettes occupée autrefois par les Eudistes, 
à cette époque par les Visitandines. « Cela m'émut jusqu'au 
fond de l'âme, racontait plus tard le Vénérable. J'aimais beau· 
coup mes frères, et je souffrais en prévoyant l'isolement dans 
lequel j'allais me trouver auprès de mon père ", car il était 
persuadé, ajoute.t-il, que le dernier de ses frères, David, se 
ferait aussi chrétien. 

Le voilà donc frappé cette fois dans ses affections familiales, 
comme il avait été frappé, à son arrivée à Metz, dans son atta
chement à sa race. Ce coup produisit en lui des effets analogues 
à ceux qu'il avait déjà ressentis en 1824. En 1824 il en perd la 
foi au judaïsme; en 1826 il en renonce à sa vocation de rabbin. 

On ne voit pas en effet qu'il prenne le deuil à la conversion 
de ses frères; il ne saurait les considérer comme morts, car il les 
aime trop, mais s'il ne songe pas enc,ore à suivre leur exemple, il 
est pris d'un scrupule qui montre bien jusqu'où il s'est déjà 
avancé dans la voie de la conversion. Il hésita dès lors à s'enga
ger dans la profession de rabbin: un rabbin s'oblige en effet à ne 
jamais abandonner sa religion, pouvait-il ainsi aliéner pour 
toujours sa liberté? Il consulta un ami qui partageait ses dispo
sitions à l'égard de ses antiques croyances, ami de cœur qu'il 
voyait souvent, avec qui il partageait ses études et ses prome
nades. Cet ami se nommait Lazare Libmann; il poursuivait 
comme Jacob la carrière de rabbin; comme Jacob il refusa d'y 
entrer, mais il n'eut pas le bonheur, de se convertir; il devint 
clerc d'avoué à Saverne, épousa Esther, sœur du Vénérable 
Père, et mourut à Ne''1i-York, dars son judaïsme. 

Libmann conseilla à Ja,-,ob de recourir à M. Drach. M. Drach 
était converti depuis trois ans; ancien condisciple de Samson 
Libermann, il était certainement connu du jeune frère de 
celui-ci, c'est lui qui, en se faisant le catéchiste de Félix et 
d'Alphonse, avait procuré leur entrée dans l'Église catholique. 
11 n'en est pas moins étrange que Jacob et Libmann, tous deux 
élèves rabbins, se soient adressés à un rabbin converti pour 
savoir de lui s'ils'devaient continuer leur carrière. Cette démarche 
ne s'explique que par leur confiance en la parfaite loyauté de 
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M. Drach, loyauté qu'ils estimaient sans doute au-dessus de 
toute influence religieuse. 

Jacob Libermann entra donc en rapports avec :'IL Drach. 
L'un et l'autre échangèrent à cette époque une correspondance 
hébraïque. 

Sur quel sujet précis? Nous l'ignorons. A cette époque, 
M. Drach rédigeait sa Deuxième lelire d'un rabbin converti, aux 
Israélites ses frères, sur les motifs de sa conversion: elle est datée 
,du 20 octobre 1826 et a pour 0 )jet les Prophéties pxpliquées par 
le.ç traditions I..e la Synagogue: c'était un aI'gument ad hominem, 
approprié à l'état d'esprit d'un plèYe rabbin et qui complétait 
par une raison topique les conclusions du docteur. Si nous 
n'avons pas la preuve que M. Drach ait tr(lité des prophéties 
avec son jeune ami, nous savons, à n'en pas douter, par le témoi
gnage de M. Le )lanc et de dom Salier, que Jacob Libermann 
s'enquit près de son père, soit de vive voix, soit par écrit, si les 
prophéties sur le Messie n'avaient pas dép eu leur exécution, 
comme le prétendaient les chrét.iens. Le père se montra fort 
mécontent de ces questions et répondit qu'il ne fallait pas exa
miner ces sortes de choses, qu'il fallait croire, et qu'agir autre
ment était d'un orgueil répréhensihle. 

Au terme de cette correspondance avec Jacoh Libermann, 
M. Drach resta persuadé que « notre adorable Sauveur avait 
déjà vaincu dans le cœur» du jeune homme. 

Il fut décidé que Jacob Libermann se rendrait à Paris; mais 
il fallait en obtenir la ~ermission du rabbin de Saverne. Nous 
savons comment s'y prIt notre jeune homme et comment Dieu 
l'aida. Le rabbin, à qui on avait fait craindre que Jacob ne se 
convertît comme ses frères à la religion catholique, posa à son 
fils, sur le Talmud, une question décisive dont la réponse devait 
confirmer ou dissiper ses appréhensions. Par une grâce spéciale 
de Dieu, Jacob répondit de façon à satisfaire son juge. Il emporta 
par suite l'autorisation de faire le voyage de Paris. 

Mais il fallut bien que le jeune élève rabbin alléguât à son 
père un motif d'entreprendre ce voyage. Sans doute il devait 
d'abord terminer ses études, mais, au témoignage de :M. Perrée, 
prêtre de Marseille, « il était de notoriété publique au Séminaire 
de Saint-Sulpice - c'est M, Perrée qui parle - que le rabbin 
de Saverne, voyant avec la plus vive douleur les conversions de 
ses trois fils; ct croyant pouvoir compter sur le zèle et les 
lumières de celui qu'il destinait à lui succéder, envoya celui-ci à 
Paris pour qu'il travaillât à ramener ses frères égarés ». 

De Saverne Jacob passa jusqu'à lllkirck près de son frère 
aîné. « Vers l'automne de 1826, raconte le docteur, il vint me 
trouver à Illkirck. Il passa plusieurs jours avec nous. On discuta 
beaueoup sur la religion; la grâce avait déjà effleuré son cœur, et 



- 1(,2 -

.c'est dans un de ces entretiens que ma femme lui dit qu'il 
serait un jour prêtre ... Je lui remis une lettre de recommanda

·tion à mon ami d'enfance le savant M. Drach. » 
« Il serait un jour prêtre! » Cette prévision de 1\1 me Lihermann 

était sans doute partagée var M. Drach, 'lui, avant même 
l'arrivée à Paris de son protégé, lui assura une place au Sémi
naire de Star islas. Dans l'eneeinte alors très vaste du collège de 
ce nom, l'abbé Augé avait fondé en 1820 un Séminaire qui 
reçut tantôt des Irlandais, tantôt des jeunes gens suivant les 
cours en Sorhonne : c'était déjà en 1826 comme un Institut de 
Hautes Études ecelésiasliques et le Séminaire des .Missionnaires 
de France. JI. Augé, devenu l'année précédente supérieur du 
Collège, avait confié la direction de la section d'étudiants 
ecclésiastiques à :\1. Froment. :\I. Drach y professait l'hébreu. Il 
obtint de :\I. Augé pour Jacoh Libermann l'entrée au Séminaire 
et de quoi payer le voyage de Saverne à Paris. 

Ici nous rencontrons un témoignage qui a déconcerté le 
P. Delaplaee. De Saverne Jacoh se rendit à IV1elz et de Melz à 
Lunéyille pour voir sop ancien professeur Titescher; il laissa ce 
dernier sous une fùcheuse impression, pour lui avoir confié qu'il 
se rendait à Paris, afin d'occuper une place où il serait forcé de 
se faire catholique. Titescher jugea que son élève agissait pft!.' 
des lIlOtifS intéi'essés et sans égard pour le vieux rabhin son ph·l'. 

A :\1. Grillal'd, plus tard professeur au Grand Séminaire 
de Luçon, et en mf'me temps le témoin le plus exact des conver· 
sations du Vénérable Père à Saint-Sulpice, le Vénérable raconta 
de même qu'il n'envisageait à ceUe époflue la religion eh ré tienne 
que comme un moyen. d'arriver à une place. Hemarquons tout 
de suite que le Vénérable Père aimait à grossir certains incidents 
de sa vie de juif qui tournaient à l'humilier. Mais nous ne 
voyons pas qu'on puisse contester qu'au moment de quilter 
Metz le jeune homme se soit inquiété des moyens de vivre à 
Paris. Il dut demander une plaee à M. Draclt - M. Drach ne put 
lui en promettre qu'à la condit ion qu'il se ferait chrétien. Encore 
une fois, Jacob Libermann n'était pas cOIl\"erli à cette date, et 
peul-être restait-il sur les positions qu'il avait exprimées à son 
frère dans sa leUre du G janvier précédent, - c'était sans doute 
un pis aller - : Peu importe que je sois juif ou chrétien! 

M. Drach, pour sa part, allait un peu vite en besogne en lui 
préparant cette place au Séminaire; mais pour qui connait 
M. Drach, ces audaces n'étonnent pas; son protégé au contraire 
entendait procéder à ra grave affaire de sa conversion en toute 
maturité de jugement. :'Ilous rallons voir à l'œuvre: c'est la 
troisième phase de sa conversion. 

A Paris, Jacol)- Libermann descendit d'abord chez son frère 
Félix, qui était ouvrier relieur. Il y passa quelques jours et fut 
bien touché du bonheur dont jouissait ce frère. « :'Iléanmoins, 
ajoute-t-il, j'étais encore ùien loin de me senti.r changé et con
verti. » 
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II l'était si peu qu'après être allé ehez M. Drach, il rendit 
visite au grand rabbin M. Deutz, pOUl' qui son père lui anlit 
remis une lettre de recommandation. Ce grand rahbin, beau
père de M. Drach, n'avait cessé de persécuter celui-ci pour 
sa conversion à la religion catholique. A M." Deulz, Jacob 
emprunta même un livre qu'il alla remettre bientôt et l'essa 
toutes relations de ce côté. 

Puis il entra au Séminaire vers la mi-novembre. (( Là, dit-il, on 
me renferma dans une cellule; on me donna l'Histoire de la 
Doctrine chrétienne par Lhomond, ainsi que l'If isloire de la Reli
gion par le même auteur, et on me laissa seul. 

(( Ce moment fut extrêmement pénible Jlour m·oi. Cette soli
tude profonde, la vue de cette chamhre où une simple lucarne 
me donnait du jour; la pensée d'être loin de ma famille, de mes 
connaissances, de mon pays, tout cela me plongea dans une 
tristesse profonde; mon cœur se sentit oppressé Jlar la plus 
pénible mélancolie. C'est alors que, me souvenant du Dieu de 
mes pères, je me jetai il. genoux et je le conjurai de m'éclairer 
SUl' la véritable religion. Je le priai, si la croyance des chrétiens 
était vraie, de me le faire connaître, et si elle était fausse de 
m'en éloigner tout aussitôt. Le Seigneur, qui est près de ceux qui 
l'invoquent du fond de leur cœur, exauça ma prière. Tout 
aussitôt je fus éeIail'6, je vis la vérité, la foi pénétra mon esprit 
et mon eœur. )) 

Ainsi plus de raisonnement, plus de diseussion : l'esprit. avait 
déjà de grandes clartés, le eœur n'était pas eneore entraîné. 
Une prière y suffit et la grûce suit. " 

Dans son Commentaire sur saint .Jean, notre Vénérable Père 
a esquissé ce mécanisme de la grâce: (( La grâce, dit-il, pré,-ienl, 
(parfois) la connaissance. Notre-Seigneur attire à lui cette üme 
et lui imprime dans son intérieur une grâce de foi à toutes ses 
paroles, sans qu'elle y comprenne rien, et cette âme est fidèle 
à la grnce; elle se rend sans résistance à cette foi intérieure, à 
tout ce qui lui vient de Notre-Seigneur, sans vouloir d'abord 
comprendre les choses qu'elle croit... Notre-Seigneur lui donne 
intérieurement des lumières et des connaissances sur l'objet 
de la foi, et ces connaissances sont beaucoup plus parfaites, 
plus intimes, plus convaincantes que celles qu'une âme acquer
rait par elle-même. )) 

Les deux ouvrages que le jeune homme avait sur sa table 
n'eurent aucune influence dans ce changement suhit. Il ne les 
ouvrit d'ailleurs qu'après ~\\-oir été pénétré de la grâce. C'étaient 
et ee sont eneore les ouvrages elassiques entre les mains des 
personnes qui cherchent la vraie religion. Par leur simplicité, 
leur honhomie, leur eandeur même, ils sont particulièrement 
a tt ra yan ts. 

Le prmnicr a pour titre eomplet : Doctrine chrétienne en forme 
de leclures de piété où l'on expose les preuves de la Religion, les 
Dogmes dr. la Foi, les règles de la lHorale, ce qui concerne les 
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Sacrements el la prière, cl l'usage des maisons d'éducation et def> 
familles chrétiennes. C'est le prototype de nos catéchismes 
expliqués, longtemps en usage dans les classes des Frères de 
Saint.Jean-Baptiste de la Salle. Le second est l'llis/oire abrégée 
de la Religion avant la llenue de Jésus-Christ où l'on expose les 
promesses que Dieu a failes d'un Rédempteur, les figures qui l'ont 
représenté, les prophéties qui l'oni annoncé et la suite des événe
ments temporels qui lui ont préparé les voies; el où l'on démontre 
l'antiquité el la divinité de la réligion chrélienne, réduction, on le 
voit, du Discours sur l'llistoire uniuerselle. 

" !\l'étant mis à lire Lhomond, continue le Vénérahle Père, 
j'adhérai facilement à tout ce qui y est raconté de la vie et 
de la mort de Jésus-Christ. Le mystère de l'Eucharistie lui· 
même, quoique assez imprudemment offert à mes méditations, 
ne me rebuta nullement. Je croyais tout sans peine. Dès ce 
moment, je ne désirai rien tant que de me voir plongé dans la 
piscine sacrée. Ce honheur ne se fit pas attendre: on me prépara 
Ï.lcontinent à ce sacrement admirable et je le reçus la veille du 
jour de Noël. )) 

La vigile de Noël tombait cette année-là un dimanche. La 
C:\rémonie eut lieu en grande solennité. ~I. .\u:zé lui-même 
oîfieiail. Les Séminari~Tes, réunis au ehœur, r{~riti;rent les 
;·saumes du Rituel, puis la fonction se déroula suivant le~ rit.és 
du baptême des adultes. 

Aux exorcismes, le eatéchumène (~proU\'a dans ses membres 
une agitation anormale qui lui faisait dire plus tard qu'il avait 
senti physif!UemelÜ la Mlivrance de l'Esprit de ténèbres. En 
racontant ce moment de sa conversion, plusieurs années après, 
il était secoué à Saint-Sulpice, dans son pauvre corps d'épi. 
leptique, d'une commotion remarquée de ses condisciples et 
qui se communifjuait à ceux-d comme une étincelle élec/rique; 
c'est le mot de :\1. GauITret.eau, archiprêtre de Saint-:\lal'tial à 
Mon lm orillon . 

lin autre eondiseiplf'. Mjil ,·ité. :\1. Vernhet., insiste sur une 
autr,) l'Îrcon-;talll?e non moills m{'l'\ï;illeu~e, dont il e~t certain,. 
dit-il, et qu'il a racontée souvent. Void les termes m(\mes qu'il 
met dans la l)Ouche de son ami pour la relat.er : Quand l'eau 
sainte coula sur mon front, il me semblait. que j'étais dans un 
autre monde; j'étais comme au milieu d'un immense globe de 
feu, je lie yivais plus de la vie naturelle; je ne voyais plus rien, 
je n'entendais plus rÏ!!n de ce qui se passait autour de moi; il 
se passait en moi des choses impossihles à décrire; cela dura 
pendant une partie de la cérémonie. 

Admettons, si vous le voulez, que, à raconter SOUyel1l ce fait, 
M. Vernhet lui ait donné un éclat qu'il n'avait pas dans le 
principe; il faut néanmoins en retenir que le nouveau baptisé 
fut favorisé d'une sorLe d'extase dont les effets moraux au 
moins sont inMnia!.Je'J, eomnw nous allons le voir. 

A la fin, le néophyt e fut l'cv?! u, comIne vt'ltement J>lanc, d'une 
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aube fendue de haut en bas. Ces détails ont été observés par un 
neveu du directeur, Froment de Champlagarde, arrÏ\'é la veille 
au Séminaire. Les parrain et marraine furent le baron de Maler 
et la comtesse d'Heuzé. 

« Je ne puis assez admirer le changement qui s'opéra en moi 
au moment où l'eau du baptême coula sur mon front, lisons· 
·nous dans l'entretien avec M. Gamon, je deviens \'l'ai. 
ment un homme nouveau. Toutes' mes incel'titudes et mes 
craintes tombèrent subitement. » On remarquera ce mot : la 
grâce sacramentelle ajoute son efficace à l'effet de la première 
grâce; l'illumination subite de la cellule du Séminaire est com· 
pIétée par une énergie inconnue jusque-là, infusée à la volonté, 
et qui chasse toute hésitation : l'élève rabbin est désormais 
pleinement chétien. 

« Je me sentais un courage et une force invincible pour pra
tiquer la loi chrétienne; j'éprouvais une douce affection pour 
tout ce qui tenait à ma nouvelle croyance. » 

M. Drach, qui reçut les confidences de notre Vénérable Père, 
ajoute: « Au sorUr des fonts baptismaux, le pieux néophyte pro· 
mit au Seigneur de se consacrer à son service dans le ministère 
sacerdotal et il resta au Séminaire dirigé par M. Froment. » 
C'est probablement à cette détermination que fait allusion ce 
mot du converti lui·même dans sa relation à :\1. Gamon : 
« L'hahit ecclésiastique, pour lequel je me sentais encore quelque 
chose de cette répugnanee extraordinaire qui est propre à la 
nation juive, ne se présenta plus à moi sous le même aspect, et 
je l'aimais plutôt que je ne le cI·ai~nais. » 

A la messe qui suivit la cérémonie du haptême, François. 
Marie-Paul fit sa première communion, et il fut confirmé par 
Mgr de Quélen, arehe\'êque de Paris, non pas le jour même ou 
le lendemain, comme on l'a dit, mais le jour de Pàques 1827, à 
Notre-Dame ayec d'autres juifs convertis. 



AU COLLEGE STANISLAS 

Le Vénérable passa au Collège Stanislas la plus grande partie 
de l'année scolaire 1826.27, c'est·à·dire de la lin de décembre 
1826 au 16 août 1827. Son professeur de philosophie fut M. Mi· 
chelle, dont les élèves avaient constamment remporté des prix 
au concours général depuis trois ans. On le considérait comme 
l'un des professeurs les plus distingués de la capitale, non moins 
estimable pour ses principes que considéré pour ses talents 
(Ami de la Religion, LIlI, p. 6~). 

Parmi les élèves qui suivaient le cours de philosophie à Sta· 
nislas en cette année 1827, se fit remarquer Eugène Boré, plus 
tard supérieur général de la Congrégation de la Mission, qui 
obtint au concours général le prix d'honneur de philosophie 
(dissertation latine). 

Nous savons en outre par M. Aubry (cf. p. 75) que M. Liber· 
mann fréquentait alors les cours de Sorbonne. 

Deux entrefilets de l'Ami de la Religion, t. LI, parlent d'un 
jeune ecclésiastique, israélite récemment converti, qui nous 
paraît bien être notre Vénérable. 

Cet ecclésiastique assiste, le dimanche 18 février, le duc de 
Rohan, plus tard archevêque de Besançon, qui administre le 
baptême à un juif de trente-trois ans. préparé depuis un an par 
les soins de M. Drach (p. 58). Ce même ecclésiastique, semble· 
t·il est confirmé par l'Archevêque delParis, le dimanche de Pâques 
15 avril, à Notre.Dame, à l'issue de la grand'messe, avec d'autres 
néophytes (1). 

Les émotions de sa conversion durent ébranler les nerfs de 
M. Libermann, qui eut une forte attaque de sa maladie en 
février 1827 (cf. lettre du 27 juillet 1828). Il retrouva assez vite 
le calme, et pour dix·huit mois environ. 

Le 9 juin, M. Libermann reçut la tonsure à Notre·Dame, 
comme clerc du diocèse de Strasbourg. Voici ce que dit de cette 
cérémonie l'Ami de la Religion (LII, p. 118) : 

(1) Pour affirmer qu'il s'agit ici du Vénérable Père, il faudrait être 
assuré qu'à Paris il n'y avait pas d'autre séminariste, israélite converti. 
M:\I. Théodore de Ratisbonne, Lewel et Goschler, qui tous trois furent 
prêtres (le dernier fut directeur du collège StaniSlas dc 1846 i· 1855) 
n'étaient pas encore haptisés:i la date du 15 avril ou demeuraient encore à 
Strashourg. 
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« L'ordination de samedi dernier a été une des plus nom· 
breuses qu'on eût vues depuis le rétablissement de la religion; 
elle s'est faite dans l'église métropolitaine; elle a commencé à 
7 heures du matin et n'a fini qu'à une heure. M. l'Archevêque 
était assisté de MM. les grands vicaires et d'un nombreux 
clergé. Les ordinands étaient au nombre de 237 ... » 

Quelques-uns d'entre nous se sont demandé s'il ne serait pas 
possible d'éclairer les données philosophiques que le Vénérable 
Père disperse à travers ses écrits spirituels par la doctrine qui 
lui fut enseignée au Collège Stanislas. Nous ignorons tout des 
cours de M. Michelle; les manuels en usage dans les Séminaires 
à cette époque sont tout imprégnës des idées de Descartes et 
de Leibnitz; ils ne posent guère d'autres problèmes que ceux 
qui' ont occupé ces philosophes. Aurions-nous d'ailleurs le 
manuel usité à Stanislas, nous pourrions encore nous méfier de 
toute conclusion rigoureuse des doctrines de ce manuel aux 
théories du Vénérable, qui ne visait pas tant à se faire le tenan t 
d'une philosophie qu'à donner une explication commode. 

Rappelons enfin le mot de M. Grillard, cité plus haut, que 
{( M. Libermann n'était pas content de cette année passée à 
Stanislas; il se reprochait beaucoup de froideur et d'infidélité 
à la grâce ». 



A SAINT-SULPICE 

Le Vénérable fut présenté à Saint· Sulpice par M. Drach et 
accueilli par 1\1. Garnier (p. 66 et 67). Ce qu'était alors le Sémi· 
naire, le cardinal Pitra l'a très bien dit (Vie de F.·M.·P. Liber· 
mann, 5e édition, p. 62 et suiv.) en rappelant les noms des 
élèves qui y furent formés à cette époque, célèbres les uns par 
leur talent, d'autres par leur piété. 

Mgr Georges fut, nous l'avons vu, l'Ange de M. Libermann à 
l'arrivée de celui· ci au Séminaire en 1827 : il s'en souvient dans 
une lettre au Vénérable lui·même (17 mai 1850) : 

Mon cher Monsieur Libflrmann, je vous remercie du bon 
souvenir de celui que vous 'appelez votre Ange du Séminaire 
et qui est devenu un bien 'pauvre évêque pour lequel vous 
prierez souvent... 

Comme ils étaient beaux ces jours de Saint-Sulpice, n'est-il 
pas vrai, Monsieur le Supérieur, et depuis cette époque que 
d'événements 1 !! 

L'important pour nous est de nous sauver en sauvant avec 
la nôtre le plus d'âmes possible. Il s'en perd tant! 

Je suis heureux d'avoir cette occasion, mon cher Monsieur 
Libermann, de vous dire que je ne vous avais point oublié. 
Veuillez dans vos prières vous souvenir bien souvent d'un 
pauvre évêque, qui succomberait sous le fardeau si Dieu ne le 
soutenait. 

Votre respectueusement affectionné 

t JEAN, évêque de Périgueux. 

Le 29 mars 1857, Mgr Georges écrivait au T. R, P. Schwin. 
denhammer: 

... Malheureusement, il m'est impossible de vous donner 
aucun détail particulier sur cette vie de séminariste, tant elle 
fut humble et cachée en Notre-Seigneur, même aux yeux de 



- 109-

ceux qui, comme moi, eurent le bonheur de l'approcher de plus 
près. 

Selon le langage aimable et gracieux de Saint-Sulpice, je fus 
désigné pour son Ange, à son arrivée dans cette sainte maison. 

Je me rappelle que j'étais tout humilié et confus de porter 
ce titre, surtout près de ce saint jeune homme dont les vertus 
ont laissé dans mon cœur un souvenir et un parfum délicieux. 

Recevez ... 

t JEAN, évêque de Périglleu.r. 

De Mgr Dupont des Loges, évéque de Melz: 

Melz, le 16 juin 1853. 

Ma mémoire me fournit peu de détails sur les premières 
années que M. Libermann a passées au Séminaire de Saint
Sulpice. Il a toujours évité de se singulariser: un extérieur 
modeste, une conduite simple et unie, une vie commune· en 
apparence, cachaient aux regards des hommes les trésors de 
grâce de cette âme d'élite. Quelques confrères seulement 
l'avaient deviné. 

Une des choses qui me frappa le plus vivement fut sa dévo
tion envers le Très Saint Sacrement. Il est d'usage au Séminaire 
de Saint-Sulpice que les élèves, une fois chaque semaine, 
aillent passer une demi-heure en adoration devant le Saint
Sacrement au jour et à l'heure qui leur sont indiqués sur un 
tableau. J'ai été chargé pendant quelques années du soin de 
dresser ce tableau. Afin d'avoir auprès de moi, durant cette ado
ration, un modèle qui excitât ma dévotion, une âme fervente qui 
dédommageât Notre-Seigneur de mes distractions et de mes 
langueurs, j'assignai 'à M. Libermann le même jour et la même 
heure qu'à moi. J'eus tout lieu de me féliciter de cet innocent 
calcul qu'il était loin de soupçonner. Combien de fois ne 
l'ai-je pas considéré à mes côtés dans une sorte d'extase, la 
poitrine gonflée de soupirs ardents, le visage enflammé, les 
yeux il demi fermés d'où s'échappaient de douce;; larmes, tel 
il peu près qu'on représente saint Louis de Gonzague au pied 
des autels! Ce souvenir m'est encore présent; il m'attendrit 
et me confond. 
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Ce ne fut que sur la fin de mon séjour au Séminaire, d'où je 
suis sorti longtemps avant lui, qu'il commença d'exercer 
parmi ses confrères cette espèce d'apostolat qui a été si fécond 
en fruits de grâce. Dieu lui donnait une sorte de doux empire 
sur les cœurs, et il s'en servait avec zèle pour les porter à la 
vie parfaite. C'est ainsi qu'il a attiré autour de lui plusieurs 
jeunes gens pleins de talents et de ferveur avec lesquels il a 
jeté les premiers fondements de sa Congrégation. Ce qui me 
parait le plus remarquable dans ce succès, c'est qu'il ne s'ex
plique pas humainement. M. Libermann n'était point doué 
de ces qualités brillantes qui font de vives impressions; il ne 
sortait jamais de son calme et de son humble modestie; ses 
paroles étaient très simples, mais l'esprit de Dieu leur donnait 
une grande efficacité. 

Je ne possède qu'une lettre de M. Libermann; je vous en 
envoie ci-joint une copie : elle peint bien son humilité, sa 
défiance de lui-même et la force de l'inspiration intérieure qui 
l'a poussé à établir sa Congrégation. 

t PAUL, évêque de Melz .. 

La lellre dont il est ici parlé est du 2ï septembre 184ï : à 
l'occasion d'une demande qu'il présente en faveur du P. L. de 
Régnier, le Vénérable s'explique au Prélat sur la fondation de 
sa Congrégation. 

Comme M. Dupont des Loges fut ordonné prêtre en décembre 
1828, il nous est facile de fixer aux derniers mois de cette année 
les premiers commencements de l'apostolat du Vénérable Père 
à Saint-Sulpice, c'est-à-dire à peine un an après son entrée dans 
la maison. 

Quant aux phénomènes remarqués par le futur évêque de 
Metz pendant l'adoration du Saint-Sacrement en son condis
ciple, ils se rapprochent des effets décrits par le Vénérable au 
chapitre quatrième de son traité sur l'Oraison d'affection comme 
effets propres de ce mode d'oraison (cf. Écrits spirituels, p. 1ï3). 
Nous retrouvons, dans une lettre de M. Dupont., vicaire à 
Saint-Sever, la mention par M. Gallais des mêmes manifesta. 
tions de piété devant le Saint-Sacrement, rapportées aux pre
mières années du Vénérable à Saint-Sulpice. 

« M. Gallais; de Saint-Sulpice, m'a raconté le fait de ses èontem
plations habituelles durant ses premières ann'ées et comment 
ses condisciples admiraient souvent ses yeux fixés constamment 
vers le ciel, tandis que cependant des larmes en coulaient presque 
continuellement jusqu'à terre, contrairement à l'usag-e ordinaire 
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où les yeux ne laissent échapper de pleurs qu'à travers les pau
pières presque fermées. 

« C'est de cette habitude de la contemplation que résultèrent 
sans doute pour M. Libermann ces vues extraordinaires sur les 
différents états et les besoins des âmes. C'est de là aussi, je 
pense, que procédait cette facilité à écrire et à parler sur les 
sujets les plus spirituels et les plus profonds. Jamais je n'ai 
rencontré d'homme allant si promptement que lui usque ad 
divisionem spiritus et animœ, comme dit saint Paul. » 

La discrétion avec laquelle le Vénérable exerçait son aposto
lat près de ses condisciples n'est nulle part plus fortement mar
quée que dans ces mots de ])fgr Maupoint, évêque de la Réunion, 
qui entra à Saint-Sulpice quelques mois après M. Libermann. 

Le R. P. Libermann a été l'un de mes condisciples de Sémi
naire, l'un de mes anges et l'un de mes amis. Il venait souvent 
passer la récréation avee moi qui n'avais alors que dix-sept 
ans, et a donné à mon inexpérience une foule de bons avis qui 
n'ont pas été sans effets. Ce n'est que plus tard en lisant sa 
vie que j'ai vu que c'était un apostolat qu'il exerçait dans le 
Séminaire tout entier, mais il le faisait si adroitement que 
jamais je ne m'en suis aperçu. Ses vertus faisaient impression 
sur moi; je le vénérais autant que je l'aimais. 

t AMAND-RENÉ, évêque de Saini-Denis. 

Voici un témoignage qui tranche parmi tous ceux qui ont été 
recueillis sous la plume des anciens condisciples du Vénérable 
à Saint-Sulpice: il a été noté par M. Gouyet (cf. p. 10) de la 
bouche de M. l'abbé Bossuet, curé de Saint-Louis-en-l'Ile. 

J'ai vu ce matin, 31 août 1878, M. l'abbé Bossllet, au sujet 
du Vénérable Père. 

M. le curé est entré il Saint-Sulpice en 1827, comme notre 
Vénérable Père; mais il a fait à Issy deux ans de philosophie 
et par cOlli~équent n'a guère pu pendant ce temps connaître 
le Vénérable Père, qui se trouvait il, Paris. Mais à Paris il s'est 
trouvé avec lui pendant un an au moins, de 1829 à 1830. 

Les souvenirs de M. le curé ne sont pas bien précis sur ses 
rapports avec le Vénérable Père il ces deux époques; il se le 
rappelle particulièrement habitant déjà à Issy pendant les 
quelques mois que lui-même y a passés pour se préparer il son 



-112 -

ordination au sacerdoce. Cela montrerait que déjà le V éné
rable Père y avait été envoyé, sans doute tout de suite après 
l'achèvement de sès cours de théologie, c'est-à-dire vers la fin 
de 1830 (1). 

Toutefois, si M. le curé ne se rappelle pas bien les époques, il 
se rappelle très bien M. Libermann. Il avoue ingénument 
qu'il lui paraissait d'un esprit étroit et borné. M. Bossuet 
aimait et étudiait la littérature et plus d'une fois M. Libermann 
l'en reprit: (( Vous êtes, disait-il, comme saint Jérôme; quand 
vous paraîtrez au jugement de Dieu et qu'on vous demandera 
si vous êtes chrétien, vous serez trouvé cicéronien ou je ne 
sais quoi. Eh bien, cher, à quoi cela vous servira-t-il? - Lais
sez-moi donc tranquille, occupez-vous de vous-même; au 
jugement nous verrons », répondait M. Bossuet. Quelquefois 
on l'attaquait: (( Est-ce que j'ai de bonnes notes sur votre 
petit cahier? » lui demandait-on. 

Dès ce moment, en effet, M. Bossuet affirme que M. Liber
mann s'occupait à porter ses confrères à la ferveur; mais il s'y 
prenait, trouve le bon curé, assez maladroitement, assez 
gauchement, d'une manière trop raide, trop rigide. II semblait 
à M. Bossuet qu'il exigeait trop et s'occupait trop de petites 
pratiques de piété; en le voyant dire ses Al'e Maria au pied 
de chaque statue, il se disait: (( II n'en finira pas; s'il y avait 
des statues tout autour du parc, il ferait une jolie procession! » 

Cependant, il remarquait parfaitement son zèle ardent; il 
ressemblait, disait-il, à une flèche lancée avec force à son but. 
Rien n'arrêtait M. Libermann : les directeurs avaient dit ou 
conseillé cela, il fallait le faire, sans aucune considération de 
quoi que ce soit. 

Il était encore impossible de ne pas reconnaître sa charité : 
il était toujours disposé à rendre service. Avait-on quelque 
chose à porter, quelqu'un à chercher, il s'offrait aussitôt et 
faisait tout ce qu'il pouvait. 

Les directeurs l'estimaient beaucoup, et un jour l'un d'entre 
eux dit à M. Bossuet: (( Vous avez tort de vous moquer ainsi 
de M. Libermann; c'est un saint, voyez-vous, que M. Liber
mann. - Ah ! un saint! Ah bien! des saints comme cela n'ont 

(1) Cette conclusion ne parait pas rigoureuse. M. Bossuet a dû achever 
son cours de théologie en 1832; il se serait donc préparé il la prêtrise ù la 
rentrp(' d'oclol're de crlte annrr. . 
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pas grand mérite: il n'a même pas la connaissance pour com
mettre "un péché mortel! » 

Il y avait en ee moment comme trois grandes bandes au 
Séminaire : la bande joyeuse, qui aimait à s'occuper de 
musique, etc. : l\1. Couturier avec un autre directeur étaient 
à leur tête; la bande littéraire ou savante; et la bande des 
fervents. M. Libermann se trouvait déjà comme à la tête de 
cette bande. 

Tel a été en substance le récit que m'a fait avec beaucoup 
de franchise et d'humilité M. l'abbé Bossuet : « C'est ma 
confession que je vous fais », m'a-t-il dit plusieurs fois. 

Mais tout en reconnaissant ses torts, il paraissait toujours 
croire que notre Vénérable Père était à ses débuts assez borné. 
« Mais en cela, ajoutait-il, le doigt de Dieu n'en parait que 
davantage. » Il me semble que cette impression s'explique 
facilement d'une autre manière. Pour le latin, notre Vénérable 
Père était réellement èt naturellement faible, puisqu'il 
n'avait point fait de classes; pour la théologie, il devait par là 
même être très gêné et considéré aussi comme faible; mais ses 
succès dans ses études talmudiques avaient dès longtemps 
montré la finesse de son esprit.. 

de Dom SaHer, dont nous auons déjà cité un irait : 

De la Grande Chartreuse, le 21 décembre 1860. 

Je vous envoie de mon ami tout ce que je possède: quatre 
lettres et quelques pieux souvenirs. Je conservais ces lettres 
comme des reliques d'un saint, et toutes les fois que j'en lisais 
quelques pages, j'en éprouvais un renouvellement intérieur. 
Maintenant, il ne me restera plus de ce cher ami que la 'con
fiance qu'il prie pour moi. J'espère aussi que vous prierez un 
peu pour ma conversion. 

Du vivant de Libermann, je me tenais comme un des 
vôtres; je ne sais 'si je suis déchu de cette grâce! 

Jean SALlER. 

Supplément 

* 
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IN Xto MEMORANDA 

LIBERMANN. 

Mes souvenirs concernant ce cher ami que je vénère et que 
j'invoque dans le secret de mon âme, comme un des plus 
saints serviteurs de Dieu et de Marie : 

C'est au Séminaire de Saint-Sulpice à Paris que j'ai connu 
M. Libermann durant les années 1829 et 1830. Le Séminaire 
était alors fort nombreux. Ce qui m'attira vers M. Libermann 
et me lia de suite intimement avec lui, ce fut sa modestie, 
l'humilité et la simplicité de ses entretiens, la piété solide et 
l'esprit intérieur qui coulaient de ses lèvres comme d'une 
source ignorée d'elle-même. 

Il me dit un jour en allant à Issy: « J'espère que Notre
Seigneur se servira de moi et que je ferai tout ce qu'il voudra, 
même les choses les plus difficiles. » Je lui demandai ce qui 
lui donnait cette confiance. « C'est, me dit-il, que je suis comme 
une bête, je n'ai ni esprit, ni vertu, ni rien de ce qu'il faut 
pour réussir naturellement en quoi que ce soit. De cette 
manière ce n'est pas moi qui ferai, mais Notre-Seigneur. II 

Les sujets ordinaires de nos conversations en récréation 
étaient la vie intérieure, l'esprit de M. Olier, la dévotion à 
Marie. Je ne me rappelle pas ses propres paroles en tout cela; 
mais le sentiment et la pensée que j'en ai conservés, comme si 
j'entendais encore sa voix angélique, c'est que Notre-Seigneur 
est mort et que, pour être unis à Notre-Seigneur, il faut que 
nous soyons morts. 

C'est de lui-même que j'ai appris qu'il était sujet à tomber 
du haut mal: il n'en paraissait pas plus affecté ni affligé que 
de la chose la plus indifférente. Je croirais même volontiers 
qu'au fond de son cœur il s'en réjouissait et en bénissait 
Dieu comme d'une grâce et d'une. faveur. 

J'ai souvent vu mon ami Libermann verser des larmes, 
mais jamais en telle abondance que lors de l'explosion des 
trois journées de juillet 1830. La communauté du Séminaire 
de Paris s'était rendue ·de grand matin, selon l'usage, au 
Séminaire d'Issy pour y prendre un jour de délassement. 
Vers les 8 heures on commence à entendre le tocsin et la 
canonnade. On ne tarde pas à apprendre que tout Paris est 
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en armes et que l'impiété triomphe. Tous les élèves sont 
saisis d'effroi. On se réunit auprès des directeurs, on ne parle 
qu'à voix basse; les directeurs eux-mêmes justement alarmés 
n'osent nous assurer d'une heure de vie. Ils nous inspirent les 
plus vives inquiétudes sur la position de M. le Supérieur 
général et des autres directeurs qui étaient restés au Séminaire 
de Paris. Cependant, les quarts d'heure et les demi-heures 
se passent sans autre nouvelle que le redoublement des coups 
de canon et un bruit sombre et lointain comme d'une mer en 
furie. Désirant me recueillir et vaquer à la prière, je me sépare 
de mes compagnons et me dirige vers une allée solitaire. Je 
rencontre là M. Libermann tout pensif. Je l'aborde; son 
visage est couvert de grosses larmes; je lui demande ce qu'il a. 
Il me répond ces propres paroles : « Personne ne pense il 
Notre-Seigneur. C'est maintenant qu'il Jaudrait penser' à 
Notre-Seigneur pour lui être fidèle; c'ést maintenant qu'il 
faudrait se réunir ensemble pour secourir les âmes et mourir, 
s'il le faut. » 

Je dis que ce sont ses propres paroles, parce que ce qu'il me 
dit alors me fit une telle impression qu'il me semble encore 
l'entendre me parler. Cependant, comme il y a longtemps, 
je ne pourrais pas assurer de n'avoir changé quelques-unes de . 
ses expressions. Mais ce sont certainement ses propres pensées. 

J'entrai de tout mon cœur dans les sentiments de mon ami; 
je ressentis profondément cet abandon presque universel, où, 
en pareilles circonstances, se trouve réduit le cœur du Sauveur. 
Mais je n'avais aucune idée de secourir les âmes. Je convins 
donc ayec mon ami de penser plus que jamais à Notre-Sei
gneur, pour lui être fidèle, même jusqù'à la mort. Et nous nous 
séparâmes pour prier en solitude et en silence. 

J'ai vu plusieurs fois mon ami Libermann se trouver dans 
des circonstances assez humiliantes, en présence de ses supé
rieurs et de ses condisciples. Mais il était là comme dans son 
centre; pas le moindre signe d'embarras ni d'inquiétude; 
toujours la même sérénité modeste et gracieuse. 

Ce cher ami m'a servi, non seulement de près, mais de loin. 
Quelques jours après avoir reçu l'haoit de novice ou peut-être 
le jour même que je reçus ce saint habit, ici en Grande Char
treuse, je perdis mon scapulaire du Carmel et je négligeai de 
m'en procurer un nouveau. La nuit suivante, endormi ou 
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éveillé, je n'en sais rien; ce que je sais, c'est que je me trouvai 
tout d'un coup si vivement pressé d'une tentation impure que 
je ne me rappelle pas de ma vie m'être trouvé dans. une posi
tion aussi cruelle. J'étais comme enfoncé dans un trou de 
muraille si étroit que je ne pouvais du tout pas me remuer. 
Je résistai à la tentation, mais, comme je ne pensais pas à 
prier, la tentation allait toujours croissant. Dans cet état 
désespérant, M. Libermann, revêtu d'unsurplis blanc comme 
neige et à grandes ailes selon l'usage de Saint-Sulpice, respi
rant un air tout céleste, paraît devant moi portant à la main 
un scapulaire du Carmel, qu'il parait vouloir me faire remar
quer. La vue de ce scapulaire mè délivre aussitôt de toute 
tentation. Au même instant, je vois à la suite de M. Libermann 
plusieurs àutres. séminaristes de Saint-Sulpice que je ne 
connais pas, mais qui me paraissent comme lui favorisés d'une 
pureté angélique. Ils étaient revêtus du même surplis et 
portaient à la main le même scapulaire, comme des braves 
revenant du Champ-de-1Iars porteraient des palmes de 
triomphe. Ils étaient placés en bon ordre auprès de M. Liber-

. mann. Après que je les eus contemplés à mon aise, ils firent 
quelques pas en avant et tout disparut. Je ne manquai pas 
dès le jour suivant de me procurer un scapulaire du Carmel 
et, grâces à Dieu! je ne l'ai .plus quitté. 

M. Libermann était chargé de servir la messe de M. Faillon 
une heure avant le lever de la Communauté; et, comme j'avais 
la permission de me lever à la même heure, j'avais prié ce cher 
confrère de vouloir bien m'éveiller en passant devant la porte 
de ma chambre. Je lui dis un jour en récréation: Ah çà! mon 
cher frère, que pourrai-je faire pour reconnaître le grand bien 
que vous me faites chaque jour? Vous me donnez chaque 
ma,tin une heure de vie. - Comment cela? - Le sommeil 
n'e'st-il pas une espèce de mort? En m'éveillant, vous me 
rappelez à la vie. Vous faites à mon égard l'office de Notre
Seigneur qui' réveilla par trois fois ses disciples pour prier 
avec lui. - C'est vrai. Mais ce serait peu que de vous don
ner à vous une heure de vie; ne pouvons-nous pas penser 
qu'en priant nous faisons vivre Notre-Seigneur en nous? 
Ainsi, si vous voulez bien, je donnerai une heure de vie 
à vous et une heure de vie à Notre-Seigneur: à vous, pour 
vous faire vivre en Notre-Seigneur, et à Notre-Seigneur qui 
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vit en vous toujours, mais plus encore quand vous le priez. )) 
Tel fut il peu près notre entretien que je n'ai pu reproduire 

que sur un souvenir assez confus, mais qui m'a toujours laissé 
une haute idée de la piété de mon ami. 

Le souvenir de la candide véracité de mon ami et la crainte 
de l'offenser m'obligent à déclarer qu'en écrivant ce dernier 
article, ma mémoire et ma conscience étaient bien d'accord 
jusqu'à ces mots : en m'éveillant vous me rappelez ri la vie: 
l\r ais, quant à ce qui suit, ma mémoire me rappelle bien que 
maintes fois j'ai eu de semblables entretiens avec ~L Liber
mann ': que Notre-Seigneur a souvent exhorté ses disciples ù 
la prière; que, lorsque nous prions avec humilité, Notre-Sei
gneur prie en nous; que, lorsque nou's nous rendons service 
les uns aux autres, nous rendons service ù Notre-Seigneur; 
mais ma conscience ne peut pas m'assurer que nous avons 
tenu ces discours justement dans la circonstance où je voulus 
lui témoigner ma reconnaissance du service qu'il me rendait 
en m'éveillant le matin. 

A Dieu seul toute gloire; à moi la confession et la confusion! 

de M. de Rivières, chanoine d'Albi: 

C'est vrai, j'ai eu des rapports très intimes avec le vénéré 
fondateur de v~tre Congrégation; mais il ne me reste d'autre 
souvenir de lui que sa très gral).de charité, sa simplicité toute 
sulpicienne, et puis cette modestie qui faisait qu'il était 
toujours prêt à se mettre au dernier rang, sans trouver extraor
dinaire--qu'on ne fit pas de lui un cas particulier. 

Nous étions unis dans le cœur du bon Jésus, trouvant cela 
tout naturel, comme deux petits séminaristes, nous assistant 
comme on le fait entre bons confrères, mais voilà tout. 

Je ne possède pas de lettre de votre vénéré M. Libermann. 
Il m'écrivit une fois en 1842 ou 1843; mais à cette époque 
j'étais pourchassé par l'ennemi'commun des pauvres prêtres 
qui veulent glorifier Notre-Seigneur, et je ne donnai aucune 
suite à la communication si précieuse que je reçus. Je l'ai 
toujours regretté comme la perte d'une véritable grâce (1). 

(1) Le Vénérable recommandait à 1\1. de Rivières une des postulantes 
qu'il envoyait aux Sœurs de l'Immaculée· Conception. 
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Tout cela est bien vague et ne dit absolument rien, mais je 
n'en sais pas davantage. Ce que je n'oublierai jamais, et je 
finis par là, c'est que dans le Séminaire tous se plaisaient, 
anciens et nouveaux, à entourer de vénération ce séminariste 
humble, petit, charitable, bon, modeste, qui avait l'air de se 
regarder comme le serviteur de tous. 

F. DE RIVIÈRES, pr., chan. 

(Lelire du 2 août 1869.) 

Vous me demandez encore ce qu'il en était au sujet de sa 
terrible maladie qui si longtemps le tint sur les limites du 
sacerdoce. Mon Dieu! nous le savions, qu'il était malade, nous 
le regrettions; mais nous ne l'en aimions pas moins. Lui, il 
était comme si rien n'existait en lui d'extraordinaire, toujours 
serein, toujours prêt à rendre service, toujours bon sémina
riste, comme on l'est à Saint-Sulpice. 

Je fus très heureux quand je sus que la Très Sainte Vierge 
l'avait guéri; du moins c'est là ce qui me fut rapporté; et sa . 
fondation ne m'étonne pas du tout, parce que à Saint-Sulpice 
il ya eu et il y aura toujours cette génération d'âmes héroïques 
capables de tout croire, de tout espérer et de tout entreprendre 
pour la gloire du bon Maître. 

(Lellre du 21 août 1869.) 

du P. Leblanc, S. J. 

Paris, 18 octobre 1876. 

J'ai eu par la grâce de Dieu le bonheur d'avoir M. Libermann 
pour condisciple au Séminaire de Saint-Sulpice, tant à Issy 
qu'à Paris pendant les années 1828, 1829 et 1830, jusqu'aux 
journées de la Révolution de' Juillet qui forcèrent les sémina
ristes à se disperser. Au Séminaire, nous passions souvent les 
récréations ensemble, et pendant les vacances nous nous écri
vions, car il voulait bien m'honorer de son amitié et je cher
chais à profiter de ses bons exemples et de ses conseils. 

En juillet 1831, je quittai ma famille et je brûlai mal heu-



reusement ses lettres à cette époque où je me rendis en Suisse 
pour y commencer mon noviciat à Estavayer sous la direction 
des PP. de la Compagnie de Jésus. Dix ans après, pendant 
l'été de 1842, j'allai faire ma grande retraite à Saint-.\cheul et 
j'eus la consolation de revoir à la Neuville, près de Saint
Acheul et d'Amiens, le R. P. Libermann devenu prêtre et 
fondateur de sa Congrégation du Saint-Cœur de Marie. Nos 
Pères de Saint-Acheul rendaient volontiers à ce saint homme 
et à ses enfants spirituels les services dont ils pouvaient avoir 
besoin. Depuis lors, nous ne nous sommes plus revus; ç'a été 
pour moi une grande faveur d'aller cette année 1876 m'unir au 
triduum célébré au Séminaire du Saint-Esprit pour remercier 
Dieu d~ ce que le R. p, Libermann avait maintenant le titre 
de Vénérable. J'ai pu à cette occasion vénérer son cœur autre
fois tout brûlant d'amour pour notre divin Sauveur Jésus
Christ. 

Quand je vis pour la première fois :\:1. Libermann au Sémi
naire, il avait déjà eu plusieurs -attaques d'épilepsie et nous 
voyions bien sur sa figure les traces des douleurs et des con
tractions nerveuses. Son front et ses tempes ainsi qu'il l'a dit 
lui-même, étaient ceints, comme d'un bandeau d~ fer; mais, 
malgré ses souffrances,je n'ai jamais remarqué en lui les signes 
d'une tristesse peu résignée; au contraire, sa sérénité était 
imperturbable. Nous l'aimions et nous l'estimions tous à 
cause de son aménité joyeuse et de sa grande charité. Sa timi
dité naturelle n'arrêtait pas l'élan de son zèle. Il fut, quoique 
sans éclat et sans la moindre ostentation, un apôtre au Sémi
naire dans toute l'acception de ce mot. L'on était toujours sûr 
d'être édifié en l'approchant. Il parlait d'une manière si natu
relle et avec tant de cœur du bon Dieu, de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, de l'oraison, de la sainte communion, de la 
piété, etc., qu'on le quittait embaumé de sa conversation. 

Il avait une foi très vive. Le baptême l'avait transformé en 
un autre homme. Il était pénétré d'une profonde reconnais
sance pour la grâce de sa conversion au christianisme. 

M. Libermann était si pénétré des dangers que couraient les 
Juifs pour l'éternité, qu'il évitait de parler de ses anciens 
coreligionnaires ..... Mais ce qu'il y avait en lui de caractéris
tique, c'était sa grande charité pour Dieu et pour le prochain. 
L'amour de Dieu débordait de son cœur, et ses lettres en étaient 
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la vive expression. Il entretenait avec ses confrères, durant 
leur absence du Séminaire, une correspondance active dans 
laquelle il laissait courir sa plume selon les affections de son 
âme. Il ne pouvait tarir quand il parlait du bonheur de servir 
Dieu, du désir de sa perfection, de l'amour incomparable de 
Notre-Seigneur et de sa sainte Mère pour nous. Ses lettres 
renfermaient des conseils et des encouragements chaleureux 
à se donner tout à Dieu, sans réserve et sans partage et pour 
toujours. 

Avec de telles dispositions, il n'est pas étonnant 'qu'il ait 
fait tant de bien à Saint-Sulpice et que Dieu l'ait choisi pour 
fonder une Congrégation destinée au salut .des âmes les plus 
abandonnées et qu'il ait fortement recommandé à ses disciples 
le renoncement, la charité et l'amour de la eroix. 

M. Libermann était au Séminaire un modèle parfait d'humi
lité, de simplicité, de renoneement et de régularité. J'ai eu 
souvent l'occasion de l'observer, et je puis dire que jamais je 
n'ai remarqué en lui une parole de vivacité ou d'impatienee 
même légère, jamais rien qui senUt l'amour-propre ou l'estime 
de ses idées, jamais un acte ou un mouvement de pure nature. 
Tout en lui démontrait l'action constante de la vie surnatu
relle. 

Voilà ce que je puis dire avec vérité à la gloire de notre 
divin Sauveur et pour honorer la mémoire de ce saint homme. 
Je prie Dieu de· m'aecorder la grâce de marcher sur ses traces 
et de mourir aussi de la mort des justes. 

LEBLANC, prêlre de la Compagnie de Jésus. 

Un ancien séminariste de Saint-Sulpice, qui quitta le Sémi. 
naire n'ayant reçu d'autres Ordres que les Ordres Mineurs, 
était heureux en 1877, à soixante-neuf ans, de célébrer les v~r
tus de son ancien condisciple: c'est M. Pierre Lachèze. 

Qui nous eût dit, il Y a plus de quarante-sept ans, e'n 1830, 
que notre heureux eollègue et ainé au Séminaire de Saint
Sulpice à Paris, que nous avons entendu et vu de la manière 
la plus cordiale et la plus intime, serait appelé Vénérable, 
puisqu'on introduit la cause· de sa béatification et de sa 
canonisation? C'est pour nous une joie et une .bénédiction, 
dont nous ne pouvons assez remercier la divine Providence. 
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Admis au Grand Séminaire de Saint-Sulpice à Paris, après 
avoir fait notre philosophie sous le savant professeur M. Mi
chelle au Collège Stanislas, nous fûmes surpris et étonné de 
voir que la soutane fut pour nous un poids, une charge que 
quelqu'un devait nous aider à porter. Le noble ami, avec son 
abord d'un insaisissable agrément, nous introduisit par son 
affabilité dans l'intérieur du sanctuaire dont nous n'osions 
même aborder le parvis. Il nous semblait que cette nature si 
belle et si pure était pour nous un ange, qui nous ouvrait et 
préparait les voies au milieu même de nos' perplexités et de 
nos doutes sur notre vocation. Nous reçûmes la tonsure cléri
cale en même temps qu'il recevait les Ordres Mineurs, le 
20 décembre 1828, en la chapelle de l'Archevêché, ,qui fut 
ensuite saccagée en même temps que Saint-Germain~l'Auxer
rois, le 14 février 1831, et plus tard démolie. 

Dès ce moment, nous étant retiré, il nous fut permis de 
suivre comme externe les cours de notre troisième année de 
théologie, jusqu'au mois de septembre, même alf.née, où nous 
sommes sortis du Séminaire par la bonne porte. Nous avions 
pourtant reçu les Ordres Mineurs dès la Trinité de 1829; et 
tous deux, le Vénérable Libermann et nous, étions contraints 
de rester comme deux pierres d'attente; la sienne était polie 
et tout ft fait adaptée il l'érection de l'édifice sacerdotal; la 
nôtre était informe et brute à cause de notre hésitation ft faire 
le grand pas qui clôt ft jamais le monde sous la prostration du 
jeune lévite. Notre généreux ami au contraire ne soupirait 
qu'après sa guérison du mal caduc dont il était affecté et 
souffrant, pour pouvoir se consacrer âme et corps au service 
du sanctuaire, dont les portes lui étaient fermées par les saints 
canons. « Ah ! mon cher ami, nous disait-il souvent, priez avec 
moi la Sainte Vierge, car j'espère obtenir de la Mère de Dieu 
ma guérison. » 

Nous l'avons vu souvent tomber au milieu des saints exer
cices et même dans l'ancienne chapelle dont il ne reste plus 
que le bas d'un pilier, et nous l'avons nous-même, malgré 
notre répugnance, aidé à le porter à quatre dans sa modeste 
cellule, afin que l'on pût y calmer ses terribles convulsions. 
Après cette douloureuse épreuve, qui nous déchirait le cœur 
à tous, il revenait à la sérénité et à l'épanouissement de sa 
belle âme; et son doux sourire nous prouvait mieux que la 
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parole, qui ne lui était pas aussitôt rendue, toute la sincérité 
de sa reconnaissance pour les bons services qu'il avait reçus 
de nous tous. Il avait sur toute sa physionomie un air de 
douceur qui attirait les cœurs . 

..... Tous ceux de ses confrères qui l'ont connu ont apprécié 
comme nous la prudence et l'activité de son zèle pour porter 
les cœurs vers l'apostolat. C'était comme un envahissement 
et comme une pénétration dans les âmes pour les attirer en 
cette sorte hors d'elles-mêmes et les porter du moins par le 
désir vers les régions inhospitalières où il voulait faire éclater 
et répandre la sublime lumière de l'Évangile (1). 

Mais on voyait bien qu'il puisait cette vive ardeur au 
Cœur de Jésus. Lui, le premier (car la dévotion· du mois du 
Sacré-C'œur, pour honorer en trente-trois jours de chaque mois 
les trente-trois années de la vie de Notre-Seigneur, cette 
dévotion était loin d'être aussi répandue qu'elle l'est aujour
d'hui), c'est lui, le premier, qui, pour ainsi parler; furtivement 
et comme à !a dérobée, a rassemblé au Séminaire les trente-

. trois associés dont nous avons fait partie. . 
Mais en adorant et aimant le Cœur de Jésus, l'on est irrésis

tiblement entraîné à honorer et aimer le saint Cœur de Marie, 
elle qui a senti toutes les douleurs, qui a compris toute la 
portée du sacrifice de Jésus sur la croix. Aussi le dévot servi
teur de Dieu présenta à plusieurs d'entre nous la médaille 
miraculeuse (de Notre-Dame des Victoires) qui dès 1830 a 
fait tant de bruit dans Paris (2). 

de M. Jarrier, curé d'Aulnat, diocèse de Clermont: 

M. Libermann, si pieux et si édifiant, terminait son cours de 
théologie lorsque j'entrai au Séminaire de Saint-Sulpice pour 
y commencer le mien. J'eus peu de rapports avec lui. 

(1) II ne s'ensuit pas qu'en 1828 ou 1830, le Vénérable Père eut déjà 
des idées d'apostolat près des infidèles. 1\1. Lachèze était de Paris, de la 
paroisse de Notre-Dame des Victoires; il continua d'avoir des rapports 
avec son ancien condisciple quand celui-ci fondait l'Œuvre des Noirs. 

(2) La dévotion ù Notre-Dame des Victoires ne fut inaugurée par 
M. DesgeneUes qu'au mois de décembre 1836, mais la première médaille 
de la Confrérie fut la Médaille miraculeuse J'é"élée il Sœur Catherine 
Labouré en 1830. La dévotion au Saint Cœur de Marie venait d'être vi1re
ment recommandée dans le' diocèse de Pari$ par un mandeJIlent de 
l'archevêque Mgr de Quélen (1827). 
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J'ai g;l.rdé de lui le souvenir, la bonne impression et la recon
naissance des faits suivants : 

Un jour de vacances, nous nous promenions ensemble avec 
quelques autres; il se mit à me plaisanter, mais avec un ména
gement qui ne pouvait en rien compromettre la charité et faire 
tant soit peu de peine; néanmoins, sa conscience lui en fit 
bientôt un reproche; il me prit à part pour me faire les plus 
humbles excuses. 

Au commencement de la première année de ma théologie, 
en février ou mars 1830, je fis au Séminaire une maladie très 
grave; quoique assez mal portant lui-même, M. Libermann ne 
voulut pas céder aux autres tous les actes de charité, il vint 
me faire compagnie. J'étais levé, mais sans pouvoir m'aider 
d'une jambe, tout entière en plaie par la moutarde qu'on 
m'avait laissée vingt-quatre heures; je tenais cette jambe 
étendue sur une chaise. 1I. Libermann en face me présentait 
un prospectus quand il fut atteint d'une forte attaque d'épilep
sie. Le domestique infirmier l'étendit par terre de manière que 
je ne pusse pas voir son visage; il appelle les abbés qui occu
paient les chambres voisines; on le mit sur mon lit quelques 
minutes; l'attaque lui passa, on le conduisit (fans sa chambre. 
A cause de cet accident, on ne le laissa plus venir dans ma 
chambre, à son grand regret; mais lorsque je pus descendre 
dans la cour, il fut des premiers et des plus empressés à venir 
me demander de mes nouvelles. 

Le souvenir de cette attaque me rappelle une autre circon
stance que vous devez savoir et qui fait voir tout son abandon 
à la volonté de Dieu. " 

Un évêque d'Allemagne très renommé par sa sainteté (1), 
qui passait pour thaumaturge, vint à passer quelques jours à 
Saint-Sulpice. La pensée vint à tout le monde de lui faire faire 
une neuvaine pour la guérison de M. Libermann, qui était 

'(1) 11 s'agit ici du prince Alexandre de Hohenlohe, que plusieùrs qua
lifient d'évêque mais qui ne fut que chanoine de Gross 'Vardein en Hon
grie. Ce prince était très pieux et avait une confiance sans borne dans la 
prière. Aux malades qui s'adressaient à lui il demandait d'avoir la foi 
dans le pouvoir de Jésus-Christ de guérir toutes les infirmités et leur 
enjoignait de prier avec lui à des jours et heures donnés. De nombreuses 
guérisons s'opérèrent ainsi par son entremise en Autriche, en France, en 
Angleterre, aux États-Unis. Il mourut en 1849, sans que sa renommé, 
eût faibli. . 
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aimé et vénéré de tous. Le saint évêque se prêta volontiers à ce 
désir, mais il voulut que M. Libermann y donnât son adhésion 
et s'unit d'intention il cette demande. M. Libermann refusa 
obstinément cette adhésion, disant qu'il ne méritait pas que 
le bon Dieu fit de miracle pour lui, que si Dieu voulait le faire, 
il en serait bien content, mais qu'il ne voulait pas le demander. 
Je crois que la neuvaine n'eut pas lieu, mais cet évêque fut 
grandement édifié d'une si grande foi. 

Je crois avoir entendu dire que plus lard ce miraele s'était 
fait sans avoir été demandé. 

JARRIER, wré d'Auillal. 

de M. Gaull'reteau, archiprêtre, faré de Saint-iHartial à .'IIoni
morillon : 

M olllmorillon J le 29 oc/o bre 1857. 

Non, vous n'êtes point importun en me demandant des 
renseignements sur M. Libermann, que j'ai connu en effel assez 
particulièrement au Séminaire de Saint-Sulpice, il y aura 
bientôt une trentaine d'années. Depuis notre séparation, je 
n'ai eu aucune relation avec çe saint prêtre: il ne m'a jamais 
écrit.. ... 

La modestie et l'humilité de l'abbé Libermann l'empi'~ehaient 
de se produire: c'était un juste qui vivait de la foi dans un pro
fond recueillement et paraissant toujours uni ù Notre-:,ei
gneur Jésus-Christ. J'ai de lui une relique qui m'est bien 
chère: c'est une gravure sur gros papier, d'un genre pauvre et 
sévère, de saint Vincent de Paul, que me donna l'abbé Liber
mann à l'époque de mon diaconat, 20 décembre 1828. C'était 
sans doute le modèle qu'il se proposait à lui-même et à moi: 
il a travaillé à l'imiter et il est allé le rejoindre, consummallls 
in brevi, tandis que nous, notre exil est bien prolongé. Au do~ 
qe la gravure sont écrites ces paroles, précédées de ce signe 
t Dileclissimo in X to Jesu diacono Gotferleau. - F. iU. Li~ 
bermann. Ora pro me. - Justus ex {ide vivil. La pauvreté de 
la gravure d'uil côté et de l'autre l'écriture d'un saint mérite
raient l'honneur d'un double cadre. J'espère la considérer 
tous les jours de ma vie et la garder précieusement jusqu'il ma 
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dernière heure. C'est un excellent souvenir et un encourage
ment à la Yertu. 

M. Gauffreteau raconte ensuite un épisode du baptême du 
Vénérable, rapporté déjà plus haut. 

. Dom Gardereau, bénédictin de Solesmes, qui fournit à dom 
Pitra bien des traits de la Vie du R. P. Libermann, se plaint 
dans une lettre du 24 février 18ïO que cette Vie n'ait pas été 
conçue dans le sens des indications données par lui, en particu· 
lier que l'auteur, entraîné par l'instinct du panégyriste, n'ait 
pas su reconnaître que le zèle du Vénérable dans ses efforts 
pour porter les Séminaristes à la perfection n'ait pas été parfai. 
tement prudent: ce zèle en effet aurait eu tendance à troubler la 
Communauté et à gêner la conduite des directeurs. 

Pour les âmes trempées extraordinairement comme la sienne, 
écrit-il, je crois bien volontiers qu'îl a bien fait de marcher à 
la perfection par un sentier plus rude, plus rigoureux; mais, 
jeune et ardent comme il était, le R. P. Libermann aurait 
voulu dans sa ferveur étendre la même règle à tous ses con
frères, et il en résultait un blâme au moins indirect sur le régime 
suivi dans la communauté; ajoutez une scission funeste, car 
une réaction contre l'esprit et les pratiques introduites il la 
sourdine mais avec tant d'activité par 2\1. Libermann deve
nait inévitable. Pour moi, j'avoue que sans cesser, comme 
quelques autres, de lui être attaché, je me faisais un point de 
conscience de combattre la propagande qu'il tâehait de faire 
dans la communauté. 

C'était bien pourtant le même saint personnage que j'ai vu 
depuis à la tête de sa Congrégation du Saint-Cœur de Marie, 
si prudent, si indulgent, si attentif à diriger chacun dans la 
voie marquée par la divine Providence, ménageant les faibles, 
n'imposant à personne lun fardeau qu'il ne pût porter. Mais 
dans cet intervalle il avait grandi constamment dans la' vie 
spirituelle; et plus il avançait, plus il était eomplet et éclairé 
de la grâce, plus aussi son zèle devenait souple, sans rien 
perdre de sa ferveur, mais était d'autant plus apte à diriger 
les âmes selon les lois de la discrétion, selon la portée de 
chacun et la mesure des desseins de Dieu. 

Peut-être suis-je dans l'erreur. Mais il me semble que la 
gloire du vénérable serviteur de Dieu n'y aurait rien perdu, 
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si l'auteur de sa vie avait voulu tenir compte des progrès de la 
lumière et de la grâce en cette âme admirable. Et la vérité y 
eût gagné, comme aussi la justice envers une Société fort digne 
de respect et qui s'est toujours admirablement conduite en 
tout cela et en autre chose à l'égard de M. Libermann. 

Lui aussi a montré de son côté la plus admirable patience à 
l'égard de ceux qui le contredisaient en ses tentatives de trans- . 
formation de la discipline, comme je le faisais et tant d'autres. 
Ceci se passait en 1829 et 1830. 

A ces observations, le P. Delaplace répondit par une longue 
lettre du 16 avril· 1870. Il Y remarque que le Vénérable eut une 
mission à remplir à Saint-Sulpice et qu'en tout ce qui s'y fit 
alors se voit vraiment la main de Dieu : ce qui justifierait la 
conduite du Vénérable Père. En tout cas, le reproche d'avoir 
agi à l'encontre des intentions des directeurs ne s'applique pas à 
la période du séjour du Vénérable à Issy, puisque M. Pinault ne 
cessa de le soutenir dans son action extérieure. Il n'est pas 
davantage mérité pour la période précédente, car nous savons 
par le témoignage même des directeurs que M. Libermann se 
conformait à l'avis de M. Garnier sur les différents moyens 
qu'il se proposait d'employer, en particulier sur le rétablisse
ment d'usages anciens tombés en désuétude. 

Voici d'ailleurs deux réflexions du P. Delaplace qui éclaireront 
cette question: « Je ne pense pas, sauf meilleur avis, que le 
P. Libermann ait eu la pensée et le dessein de changer la disci
pline du Séminaire. Son action, ses conseils, s'étendaient à des 
choses de surérogation, non contre la règle, mais quelquefois en 
dehors et au-dessus de la règle; et c'était précisément pour rendre 
les séminaristes plus fidèles observateurs de leur règle, non seu
lement quant à la lettre, mais encore et surtout quant à l'esprit. )) 
« Quand il parlait à tous, ou agissait sur l'ensemhle, alors il 
énonçait toute la perfection de ses principes, déployait toute 
l'énergie éclairée et prudente de son action; mais dans le par
ticulier, dans les rapports d'âme à âme, il savait parfaitement 
s'accommoder à chacun, se rapetisser à sa mesure, se faire en un
mot tout à tous. Il n'avait rien tant à cœur, pour lui et ses 
disciples, que la charité, la condescendance, la modération, 
selon l'état, le caractère, la grâce, les dispositions de chacun. )) 

Ce qui importe dans le témoignage de dom Gardereau, c'est 
qu'il signale une seconde classe d'opposants à M_ Libermann, à 
côté de la bande joyeuse et de la bande littéraire el scientifique, la 
classe des séminaristes attirés par la sainteté de leur condisciple 
mais retenus à distance par l'attachement au règlement commun 
qu'ils estimaient lésé par des pratiques particulières. 

Sur les dix-huit derniers mois du séjour du Vénérable à Saint-
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Sulpice (1830 et 1831), nous possédons quelques souvenirs de 
M. Fournier, aumônier du Pensionnat des Oiseaux à Paris, que 
le P. Clément Hubert tenait de sa bouche et qu'il a mis par 
écrit sans retard. Le P. Hubert avait fait visite à M. Fournier en 
compagnie du P. Delaplace. 

Le P. Delaplace lui expose l'objet de notre visite: « J'ai peu 
connu M. Libermann, dit-il; mais pendant les dix-huit mois 
que je l'ai vu à Saint-Sulpice, je l'ai toujours regardé comme 
un très saint homme; tout le monde le tenait pour un saint. 
Si j'eusse prévu ce qu'il devait être plus tard, j'eusse été plus 
attentif à tout recueillir; mais alors il était affligé de maladies, 
il ne suivait pas régulièrement les cours, et "haque jour on 
pouvait s'attendre à l~ voir partir. Les supérieurs étaient 
incertains dans le doute sur ce qu'il y avait lieu de faire à son 
sujet. Ce que j'ai le plus admiré en lui, c'est son esprit d'indif
férence complète sur son sort. Son avenir était évidemment 
compromis au dernier point, et il n'en semblait pas agité, 
préoccupé même le moins du monde. - N'auriez-vous pas eu 
quelques correspondances avec' lui? demande le Père. -
Mon Dieu, non. J'avais assez peu de rapports, si ce n'est pour 
la distribution qu'on faisait aux pauvres le mercredi et que 
nous fîmes longtemps ensemble. - Quelle distribution, s'il 
vous plait? était-ce celle de l'argent ou des vivres? - C'était 
celle des vêtements; on ne donnait guère d'argent; cela n'en
trait pas dans les vues des directeurs. Il était le premier 
aumônier; le P. Libermann, aumônier des pauvres! c'était 
comme de fondation; mais je présidais comme diacre, parce 
que lui était seulement minoré, et souvent j'ai eu occasion 
d'admirer sa charité et sa compassion pour les pauvres. Je 
me rappelle un trait entre autres. La première fois que j'as
sistai à cette distribution, je trouvai quelques pauvres qui, 
avides de tenir ce qu'on allait leur donner, se pressaient avec 
précipitation pour l'obtenir. De suite j'y vis un désordre 
auquel il fallait remédier, et je disais à part à M. Libermann : 
« Ne pourrait-on pas leur dire qu'on ne donnera rien mercredi 
« à ceux qui se pressent de la sorte? - Eh! imposer une péni
« tence aux malheureux! )) me répondit-il aussitôt d'un accent 
qui ressentait l'étonnement et une tendre compassion. J'étais 
jeune et sans expérience; lui, il avait l'expérience, et à son 
défaut l'esprit de Dieu y supplé'ait. Depuis je ne demandai 
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plus semblable chose. - Il devait être bien bon et bien humble 
en servant les pauvres? interrompit le P.Delaplace. - Oh! 
oui, bien bon et plein d'humilité. Nous faisions chacun à 
notre tour une petite instruction-exhortation à ces pauvres. Il 
fallait l'entendre leur parler pour comprendre la charité dont 
il était animé pour eux. C'était bien simple, comme tout ce 
qu'il faisait, mais bien suave et bien pénétrant. Il se confon
dait ensuite au milieu d'eux et disait il chacun son petit mot 
plein d'à-propos et de charité. Je me rappelle peu de chose, 
et je n'aurais rien à ajouter après avoir lu sa vie. On a surtout 
très bien fait ressortir son esprit de renoncement à lui-même 
qui était sa ~rtu extérieurement caractéristique. D'autres 
pourront vous donner de nombreux détails, surtout les 
anciens condisciples d'Issy. Là il était il la tête de toutes les 
bonnes œuvres, quoique remplissant des fonctions obscures, 
il était l'âme de la ferveur, tandis qu'à Saint-Sulpice il se 
tenait plus à l'écart; vu l'incertitude de sa position, il avait 
peu de rapports avec les élèves. 

Il me souvient encore qu'étant son voisin de chambre, 
j'ai souvent été réveillé au milieu de la nuit par ses austéri
tés. Le P. Delaplace et moi marquâmes notre étonnement à 
cette révélation: on ignorait jusqu'ici des cas positifs de mor
tification extérieure; on y pensait d'autant moins que cela 
paraissait plus incomp-atible avec son triste état de santé. 
(( Je puis vous assurer, nous dit M. Fournier, qu'il se donnait 
à Saint-Sulpice de rudes disciplines au milieu de la nuit. -
Le faisait-il fréquemment? - Je ne saurais vous dire; j'avais 
alors un sommeil de jeune homme et je n'entendais pas pro
bablement chaque fois. D'ailleurs, on voyait bien dans toute 
sa conduite et dans tout son être que c'était un homme 
extrêmement mortifié, bien qu'il rayo.nnât toujours sur sa 
figure un air de douce gaîté et suavité. Le bon Dieu l'a éprouvé 
et exalté; il bénit son œuvre parce que c'est la sienne. » 

CORRESPONDANCE AVEC M. VIOT. 

Ce sont les premières lettres spirituelles de notre Vénérable 
Père; elles n'ont pas le coulant et la facilité de celles qu'il a 
écrites plus tard quand il eut acquis l'habitude de traiter avec 
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les âmes et plus d'aisance dans le maniement de la langue. On y 
verra que ses doctrines sont déjà fixées dès sa première année 
de théologie, qu'il voit le renoncement à soi.même et à toutes 
les jouissances comme le fondement de toute sainteté. 

M. Viot entra à Saint· Sulpice en 1827 et quitta le Séminaire 
après la Révolution de 1830. Il ne devint prêtre qu'en 1833. 
Jusqu'à cette année il fut employé au Petit Séminaire de Saint· 
François, près de Tours. . 

Nous citons d'abord quelques lettres de M. Viot, soit parce 
que nous y trouvons quelques renseignements sur le Vénérable, 
soit parce que l'auteur nous y fait connaître sur sa personne ce 
qu'il nous importe de savoir, soit aussi pour l'histoire de ces 
lettres. 

De J\1. EU(Jène Viol, chanoine de la calhédrale de Tours 

Tours, 6 mars 1858. 

l\Ionsieur l'abbé, c'est avec un vrai plaisir que je vous com
munique quatre lettres que m'a écrites mon vénérable ami, 
le P. Libermann, avec qui j'ai fait mon Séminaire à Saint
Sulpice de Paris. J'ai eu le bonheur de le revoir une fois depuis 
la Révolution de 1830 et même de lui donner l'hospitalité 
dans ma maison, il y a environ six à sept ans; et depuis je n'ai 
entendu parler de lui qu'au moment de sa sainte mort. 

Je l'ai toujours regardé.comme un prédestiné et je le regarde 
maintenant comme un saint. 

Je ne puis vous envoyer ces quatre lettres qu'à titre de prêt, 
et je vous prie de vouloir bien me les renvoyer avant Pâques 
prochain. Si vous avez une vie ou une notice imprimée sur 
mon saint ami, je vous serai bien obligé de me l'envoyer. 

De M. Viol: 
Tours, 16 mars 1858. 

Monsieur l'abbé, ce que vous me dites du plaisir que vous a 
fait la lecture des quatre lettres que m'a écrites ce cher M. Li
bermann, mon· ancien condisciple, mon grand et presque 
unique ami de Saint-Sulpice, m'a été fort agréable. 

J'ai été trois ans avec lui à Saint-Sulpice; mais la troisième 
année nous ne nous voyions que le mercredi, parce que j'étais 
à Issy et lui à Paris. Il avait peu d'amis intimes, et je suis 
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porté à oroire que j'étais celui avec lequel il avait le plus de 
rapports. 

J'ai déjà commencé à lire sa vie que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer, et j'ai reconnu une foule de détails sur sa con
version dont il m'avait fait confident. Je me souviens encore 
de sa profonde douleur et de son admirable résignation lors
qu'il reçut la lettre dans laquelle son père l'accablait de 
reproches au sujet de sa conversion et le maudissait. Il était 
tout en larmes et me disait: « Mais je suis chrétien. )) Et au 
milieu de ses larmes, j'aperéevais le sourire de la joie et du 
bonheur. 

Une de ses premières attaques d'épilepsie a eu lieu en 
récréation dans la grande salle d'exercices du Séminaire de 
Paris, où nous nous promenions à cause du mauvais temps. 
J'étais à côté de lui avec un ou deux autres Séminaristes. 
Nous l'emportâmes sur son lit, dans sa chambre, et nous ne le 
quittâmes que lorsque la crise fut entièrement passée. Il me 
serait difficile de vous décrire avec quelle sérénité et quelle 
douce reconnaissance il nous parla, dès que la connaissance 
lui fut revenue. 

De M. Viol: 
Tours, 1er aolÎl 1869. 

Monsieur l'abbé, j'ai lu avec un intérêt plein d'affection et 
de respect la vie de mon saint ami de Saint-Sulpice, le \éné
rable François-Marie Libermann. Cette vie m'a appris beau
coup de détails que j'ignorais surtout sur sa vie depuis sa 
promotion au sacerdoce. Comme il y a maintenant environ 
quarante ans que nous nous sommes quittés, je ne me rappelle 
rien de bien précis ni d'intéressant pour vous à ajouter à ce 
que je vous ai écrit et à ce que j'ai lu dans sa vie: 

Mais en faisant des recherches dans mes anciennes leUres, 
j'ai retrouvè d'autres lettres de lui que je ne vous avais pas 
envoyées. Quoiqu'il y ait dans ces lettres certaines choses qui 
regardent ma conscience, parce qu'il était mon moniteur, 
je crois cependant pouvoir vous les envoyer et vous autoriser 
à les lire et à en extraire ce qui peut vous être utile, et je 
compte sur votre prudence et votre discrétion pour ne faire 
connaître mon nom que dans les choses où votre prudence et 
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votre charité n'y verraient aucun inconvénient. Je vous prie, 
Monsieur, de vouloir bien me renvoyer ces lettres d'ici à une 
quinzaine à peu près, car j'y tiens beaucoup, les regardant 
comme des reliques de mon saint ami que je prie déjà comme 
mon intercesseur auprès de Dieu. 

De M. Viol: 
Tours, 7 mars 1877. 

Monsieur l'abbé, je viens de lire dans l'Univers la lettre 
pastorale de S. Ém: ~Igr l'Archevêque de Paris, laquelle 
ordonne à tous ceux qui possèdent des écrits émanés de la 
main des trois serviteurs de Dieu dont la cause peut être 
introduite, de les lui faire connaître et de les lui remettre. 

J'ai connu assez intimement à Saint-Sulpice, pendant plu
sieurs années, le Vénérable François Libermann; j'étais 
même son ami. Il m'a écrit depuis six ou sept lettres, qui 
m'ont été demandées, il y a quelques années, par un des direc
teurs du Séminaire du Saint-Esprit, à l'époque où l'on écrivait 
sa vie pour la seconde fois. Je les ai envoyées et on me les a 
rendues deux mois après. On a reproduit trois de ces lettres 
dans les Lettres Spiriluelles du V. François Libermann. Si 
pourtant on croyait avoir encore besoin de· ces lettres, "je me 
ferais un plaisir et même un devoir de vous les adresser, avec 
prière de me les renvoyer; j'y tiens beaucoup pour plusieurs 
raisons, et en particulier parce qu'elles pourraient plus tard 
devenir de précieuses reliques. 

Dans ces six ou sept lettres, il y ena une que je prie Son Émi
nence de me permettre de ne pas envoyer, parce qu'elle 
contient des détails très intimes sur ma conduite et une 
réponse à une confidence que je lui avais faite (du for inté
rieur). 

De M. Viol 
Tours, 9 janv.ier 1878. 

:Monsieur le Supérieur, selon le désir que vous m'exprimez 
dans votre lettre du 6 janvier dernier, je m'empresse de vous 
envoyer les sept lettres du R. P. François Libermann, mon 
ancien et précieux ami de Saint-Sulpice. 
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La huitième, que je n'avais pas jugé à propos de vous 
adresser, il y a déjà longtemps, n'existe plus : je l'ai brûlée, 
je crois, lors du premier envoi. 

Je vous prie en grâce d'avoir bien soin de ces sept lettres, 
mes précieuses reliques de mon très cher ami, et de me les 
renvoyer lorsqu'elles ne seront plus nécessaires. 

J'étais en récréation avec le Vériérable François Libermann 
lorsqu'une de ses premières attaques d'épilepsie, je crois· 
même la première, le frappa et le renversa, et j'eus l'honnellr 
de le transporter sur son lit avec deux ou trois de ses confrères 
et de lui donner mes soins. 

Cinq des lettres à M. Viot ont été publiées presque intégrale
ment; deux sont inédites: ce sont les deux premières en date. 

A Monsieur, 

Monsieur E. Viot, 
rue Porte-Rauline, nO 2, Tours. 

Issy, le 24 octobre 1828. 
CHER ABBÉ, 

Vous mériteriez· certainement quelques reproches (de ce) 
que vous m'avez laissé si longtemps sans m'écrire; mais il 
faut imiter en tout Notre-Seigneur Jésus-Christ; et Notre
Seigneur nous pardonne nos fautes, quand nous les confessons; 
or, vous avez confessé la vôtre, donc il faut que je vous la 
pardonne. Cet argument, quoiqu'il ne soit pas bien en forme, 
est très fort; aussi vous l'ai-je déjà pardonnée. 

Je suis bien content de voir dans votre lettre que vous vous 
êtes bien amusé pendant ces vacances; cela vous doimera, 
avec la grâce de Dieu, de nouvelles forces pour reprendre vos 
exercices au commencement de l'année prochaine. Vous 
m'avez paru bien fatigué à la fin de l'année passée, et vous 
aviez bien besoin de vous restaurer. Mais, mon eher, vous me 
parlez de visites, de courses, de parties de campagne, et vous 
ne me dites pas avec qui vous les avez faites ni comment·vous 
vous êtes comporté; vous me dites seulement en passant 
qu'elles vous ont empêché de garder. votre règlement : tout 
cela me donne sujet à beaucoup de craintes. Je connais votre 
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naturel extrêmement vif, et je crains que vous ne vous soyez 
laissé emporter par le plaisir; je crains qu'il ne se soit passé 
beaucoup de ces parties de plaisir sans que vous les ayez 
offertes à Dieu; bien des journées se sont peut-être passées 
sans que vous pensassiez à notre bon et divin Sauveur, à 
°notre tendre Mère qui est dans le ciel; ces deux objets qui 
seuls doivent occuper notre esprit et avoir toute la tendresse 
de notre cœur ont peut-être bien des fois été effacés du vôtre 
par le trop grand amour du plaisir mondain qui ne nous est 
que trop naturel dans notre misère ici-baso Ce que je crains 
encore, c'est que, mon cher ami, vous n'ayez fait ces 
courses, etco, avec des personnes qui appartiennent encore 
tout à fait à ce monde et que par là vous n'ayez contracté 
certaines habitudes mondaines, ce qui serait un grand mal
heur; car enfin quelle peine ne vous coûtera-t-il pas d'extirper 
de nouveau toutes les habitudes vicieuses auxquelles vous 
vous êtes assujetti et que vous aviez presque vaincues dans 
cette année que vous avez passée au Séminaire. S'il fallait 
recommencer le combat contre la vanité, la sensualité et tant 
d'autres misères dans lesquelles nos cœurs pervers sont plon
gés, ne serait-ce pas bien malheureux? Seriez-vous sûr d'obte
nir les grâces que Dieu vous a accordées dans la première 
année de combat que vous avez passée au Séminaire? Mais, 
mon cher ami, je vous demande bien pardon; mon amitié 
pour vous m'emporte un peu trop loin; je vous fais peut-être 
de la peine en vous disant des choses si dures et si désagréables; 
mais, mon cher, vous savez bien mes intentions; vous savez 
que tout cela part d'un cœur qui ne cherche qu'à vous faire 
plaisir, et que je dis cela seulement parce que je crois qu'il 
pourra vous être utile. Je vous supplie donc, mon cher, de 
faire réflexion sur le temps passé, d'entrer dans la moindre 
circonstance, mais de prendre bien garde de ne pas vous faire 
illusion. 

À vant de finir, je vous demande encore une fois pardon; 
car ce n'est certainement pas à moi à vous parler de cette 
manière, puisque moi qui suis au Séminaire j'ai bien des 
fautes à me reprocher; mais c'est cela même qui m'a fait 
craindre pour vous. Je suis comme toujours votre Argus bien 
grognon. 

F. LIBERMANN. 
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Présentez mes très humbles hommages à votre respectable 
famille, ainsi qu'au bon M. Bonneville. Je n'ai .plus de place, 
.,ans quoi je vous écrirais davantage. 

A Monsieur, 

Monsieur l'abbé Viot, 
rue Porte- Rauline, nO 2, Tours. 

Issy, le 18 septembre 1829. 
MON CHER AMI, 

Hier j'ai reçu votre lettre, j'y ai vu avec plaisir que vos 
maux de tête ont passé; ils vous auraient empêché de tra
vailler l'année prochaine, s'ils avaient duré. Il est possible que 
l'air vif d'Issy vous fasse du bien; vous pourrez avoir raison 
de vouloir aller l'année prochaine à Issy. Mais, mon cher ami, 
je vous prie de me permettre de vous représenter les mau
vaises sources d'où peut provenir le désir de quitter Paris, 
si vous l'avez, afin que vous vous examiniez là-dessus et que 
vous ne fassiez rien qui soit contraire à la volonté de Dieu; 
vous savez bien que ma qualité d'admoniteur m'oblige à ne 
pas vous cacher mes réflexions, quoique ordinairement elles 
soient anciennes et insignifiantes. 

Voici donc ce que je pense. Le désir de changer peut pro
venir du caraetère commun aux Français, surtout à ceux qui 
s'approchent du midi de la France, qui n'aiment pas les 
choses monotones; elles les ennuient; ils aiment à changer 
souvent. Il est possible aussi que ceci provienne de ce que 
vous avez quelques amis à Issy, ou peut-être le genre de vie 
de ces Messieurs d'Issy vous convient mieux que celui des 
Parisiens. Si une de ces raisons influait sur la pensée que vous 
formez d'aller à Issy, je crois que vous devriez chercher à la 
détruire et à l'effacer de votre pensée, car chaque éhrétien et 
surtout chaque ecclésiastique ne doit se conduire que par la 
volonté de Dieu à toutes nos actions et à toutes nos pensées 
même. S'il est possible, nous devrions nous dire : Notre-Sei
gneur Jésus-Christ voudrait-il que je fisse cela? et ne jamais 
rien faire sans jeter les yeux de notre cœur sur cet aimable 
Sauveur pour lui demander son avis. Ce serait là un moyen 
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infaillible de bien faire toutes nos actions et de nous tenir 
continuellement en sa sainte et aimable présence. 0 mon cher 
ami, si nous étions habitués à cette sainte pratique, que nous 
serions heure.ux! Notre vie se passerait dans les délices de 
la divine charité! C'est alors que nous serions des hommes 
vraiment mortifiés! tous nos désirs seraient selon la divine 
volonté de notre Sauveur, toutes nos pensées charnelles 
seraient sacrifiées à son divin amour; alors nous ferions de 
bons prêtres; rien ne nous empêcherait plus de bien servir 
notre bon Sauveur; tous nos désirs consisteraient à lui sauver 
des âmes; aussi tout ce que nous entreprendrions pour sa 
divine gloire nous réussirait, puisq4e l'esprit de notre Sauveur 
seul nous ferait agir et rien sur la terre ne pourrait arrêter 
notre action : fortune, amis, parent.s, santé et la vie même, 
tout serait sacrifié il la gloire de notre bon et aimable Sauveur. 
Vous sentez bien, mon cher ami, que tout ce que je vous dis là . 
est t.rès vrai et que rien n'y est exagéré; nous devrions donc 
tâcher de parvenir à cette sainte perfection, et pour cela il 
faut prier beaucoup que Dieu nous la donne; car de nous
mêmes nous ne pouvons rien du tout. Il faut aussi avoir soin 
d'être fidèles aux moindres grâces que Dieu nous accorde, à 
chaque sentiment intérieur qui nous porte à faire le bien, sans 
cependant nous inquiéter si nous avons manqué quelquefois. 
Dans ces occasions il faut nous humilier et prendre la résolu
tion de faire mieux. 

i\1. Renault est parti pour être supérieur à Bourges. A Issy, 
on ne fait pas de catéchisme. Ma santé va bien; mes nerfs 
sont calmes depuis les vacances, et je n'ai pas eu d'attaque 
depuis celle que vous savez. Je me promène beaucoup quand 
le temps me permet; je ne travaille rien du tout. On s'amuse. 
beaucoup dans le Séminaire; on chante tous les soirs trois ou 
quatre chants. M. Aibran a été nommé curé du Parnasse; il 
amuse beaucoup. 

Je vous embrasse du baiser de la divine charité. Votre ami 
en J.-C. notre bon Sauveur, 

F.-M.-P. LIBERMANN. 

Mes hommages très respectueux à vos parents et à M. Bon
neville. Vous ne me dites pas comment va sa santé : elle 
m'intéresse beaucoup. 
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'La lettre suivante ne porte pas de date; comme elle est 
adressée à M. Viot, au Séminaire d'Issy, elle doit être des pre
mières semaines de l'année scolaire 1829-1830, que 1\1. Viot passa 
à la maison de campagne; elle fait mention de la retraite, qui 
semble être la retraite de rentrée, puisque on n'y voit aucune 
allusion à une ordination. La première phrase de cette lettre â 
été mal lue: nous la reproduisons telle qu'elle existe dans l'ori
ginal. On se souviendra que Félix, le frère du Vénérable, était 
relieur; le dictionnaire grec dont il est parlé dut être con'fié à 
Félix pour être relié. 

A ~lonsieur, 

Monsieur l'abbé Viot, 
au Séminaire d'Issy, Issy. 

Mon très cher ami, j'avais déjà fait votre commission avant 
d'avoir reçu votre lettre, mais je suis bien fâché de ne pouvoir 
vous remettre votre dictionnaire: mon frère ne me l'a pas 
encore apporté. C'est une occasion, etc. (cf. Lellres Spirituelles, 
l, p. 1). 

(Après la signature) : Faites mes amitiés en Notre-Seigneur 
Jésus-Christ à mon cher frère Ozanam. 

Une quatrième lettre est pulJliée au vol. 1 des Lettres Spiri
tuelles, p. 16. Voici le début qui a été supprimé. M. Viot a quitté 
le Séminaire pour n'y plus revenir; dans sa précipitation, après 
les journées de juillet 1830, il a laissé ses effets dans sa chambre: 
il a ensuite prié 1\'1. Libermann de les lui faire parvenir à Tours. 

A l\Ionsieur, 

Monsieur E. Viot, 
rue Porte-Rauline, nO 2, Tours. 

16 octobre 1830. 

Mon très cher anlI, Je suis confus et je n'ose presque pas 
vous écrire: j'ai si mal fait vos commissions! 

Dès que j'ai reçu votre lettre, je me suis donné des mouve
ments pour m'en acquitter. N'ayant pas trouvé de clef pour 
ouvrir la commode, j'étais forcé d'en forcer les serrures, sans 
cependant rien casser ni il la commode, ni aux serrures. 
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J'étais fort surpris de n'y trouver ni camails, ni manteaux 
longs, ni serviettes, ni, etc.; comme vous m'avez dit; je fouillai 
de côté et d'autre sans rien découv.rir; alors je balançai un 
peu si je devais vous envoyer toutes les vieilleries que j'avais 
trouvées dans la commode; j'ai pensé cependant que, eomme 
vous m'avez demandé tout, je devais vous envoyer tout cela, 
quoique ce ne valût presque pas le port. J'aurais bien désiré 
pouvoir vous envoyer des rabats, des images et des cols; mais 
je ne pouvais pas pour une ex~ellente raison: vous savez que 
les boutiquiers ne sont pas d'humeur à vendre à crédit, et d'un 
autre côté vous savez que je suis un pauvre homme; j'avais 
encore trois sols et demi à la poche; j'étais donc dans une 
impossibilité physique de faire votre commission; j'ai cepen
dant proposé au boutiquier de prendre en gage votre commode 
et d'en prendre le prix quand elle sera vendue; il ne voulait 
pas à cette condition non plus. Car, dis~it-il avec raison, on ne 
pourra pas vendre la commode cette année-ci, vu le peu de 
séminaristes qu'il y aura à Issy; car vous savez bien que ce ne 
sont que les physiciens et les philosophes qui resteront, et ils 
seront au nombre de vingt il trente tout au plus. J'ai mis vos 
efl"~ts qui restent encore entTe les mains de 1\1. Millault, quoique 
je ne pense pas qu'il puisse les vendre. 

M. Garrigues est économe au Séminaire d'Orléans, et 
M. de Cambis le remplace à Issy. Si vous pouvez lui envoyer 
sa malle, il la prendra, m'a-t-il dit. Quant à nous, mon cher 
ami, nous sommes entrés à Paris; nous sommes au nombre 
de soixante-dix à peu près ... , etc .. (cf. L. sp., I, p. 16). 

A la fin de la page 18, Monsieur N. est mis pour M. Mollevault. 

A Monsieur, 

:Monsieur E. Viot, 
au Petit Séminaire de Saint-François près Tours 

à Saint-François. 

Paris, le ~ janvier 1831. 

Cette lettre est reproduite presque textuellement au 1 er vol. 
des Lettres Spirituelles, p. 19. 

A la fin du second alinéa, p. 21 : 
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MM. Sieuray et Henry ne sont pas revenus cette année. 
Nous sommes parfaitement tranquilles ici ... 

P. 22, après: hors du séminaire, en habit laïque, ou un man· 
teau sur la soutane, ajouter: 

ou même une houppelande. Nous allons à la paroisse en 
surplis, mais non en procession. 

avant: Adieu, mon cher ami: 

M. le Supérieur va mieux cette année-ci; il ne souffre presque 
plus, et les directeurs sont les mêmes, excepté M. Rony qui 
n'est pas ici. M. Merle le remplace et professe, la morale; 
MM. Combes et Faillon, le dogme. Les cours de MM. Carrière et 
de M. Hugon, c'est-à-dire du droit canon, n'ont pas lieu cette 
année. M. Cartal se porte à merveille; je ne l'ai pas encore vu 
depuis que j'ai lu votre lettre. Je lui ferai vos compliments. 
Je viens de voir que votre lettre a été écrite le 31 octobre; je 
ne l'ai reçue qu'hier. 

J'ai oublié de vous parler du Séminaire d'Issy. Il n'y reste 
que la Philosophie et la Physique; ils sont à peine vingt-trois 
ou vingt-cinq. M. Millault m'a loué la régularité et la ferveur 
de quelques-uns. C'est tout ce que j'en sais. 

A Paris, nous sommes à peu près cent dix, je crois. 

A Monsieur, 

Monsieur l'abbé Viot, 
professeur au Petit Séminaire, Tours. 

cf. Lettres Spirituelles, l, 39, sauf ce post-scriptwn : 

M. Millault est en vacances à cause de sa santé. Je me ferais 
un plaisir de vous envoyer les images que vous demandez; 
mais le parent dont vous parlez n'est pas venu ici et votre 
lettre a été mise à la poste à Tours (1). 

(1) Le parent dont il s'agit devait sans doute en même temps remettre 
la lettre et J'argent pour J'achat des images. 
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A Monsieur, 

Monsieur Eug. Viot, 
rue du Général-Meuni~r, 4, Tours. 

Issy, le 17 mars 1833. 

Lettres Spirituelles, l, p. 41.: 

... qui cherche toujours à se faire estimer des autres. 
J'ai cherché partout les effets que vous me demandez, et je 

ne les ai pas retrouvés. J'en ai parlé à M. l'Économe et à 
M. l'Aumônier des pauvres; ils m'ont dit que c'était impos
sible de me ies rendre parce qu'on ne sait pas ce qu'ils sont 
devenus; et moi, je ne reconnaîtrai plus ces objets, si même je 
les voyais; ce qui rend la restitutioI). impossible. 

M. Ozanam (1), dO(lt il est parlé plus haut, comparut au procès 
ordinaire (1g e session - 30 novembre 18(8) et au procès apo. 
stolique (g e session - 21 février 1879). De son témoignage nous 
recueillons ces particularités. 

Je n'ai connu le P. Libermann que jusqu'au moment où il 
reçut les Ordres Mineurs. J'ai remarqué en lui une foi peu 
commune, un zèle ardent p_our la sanctification de ses condis
ciples. Quelquefois je l'ai trouvé tellement élevé dans, son 
ascétisme que j'étais porté à le croire exagéré. . 

Je ne puis entrer dans de grands détails, parce que je n'ai 
eu avec lui que des rapports peu fréquents qui m'ont pourtant 
donné lieu de constater l'ensemble de toutes ses. vertus théolo
gales et cardinales et la constance avec laquelle il les a prati
quées. Ainsi, j'ai remarqué en lui une grande égalité de carac
tère et une sérénité constante. 

Il me reste une impression générale de sa sainteté et de ses 
vertus peu ordinaires. Comme je l'ai déjà dit, je le regarde 
comme un saint ,et je l'invoque dans mes prières. 

Dom Gardereau s'est trompé quand il a affirmé que M. Liber· 

(1) M. Ozanam était le frère de Frédéric Ozanam et du docteur Ozanam, 
qui soigna avec tant de dévouement le T. R. P. Schwindenhammer. 

1. 
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mann à Saint-Sulpice voulait étendre à tous ses confrères la 
même règle de conduite trop élevée pour heaucoup d'entre eux; 
on voit au contraire qu'il sut accommoder ses conseils aux 
besoins de ~L Lachèze par exemple, ou de )1. de Farcy qui ne 
parvinrent ni l'un ni l'autre au sacerdoce et restèrent toute 
leur vie dans une voie très commune_ )Jous avons vu quel souve
nir précieux M. Lachèze garda de son guide spirituel; voici le 
sentiment de M. de Farcy, non moins empreint de la plus vive 
sympathie pour son ami de Saint-Sulpice et de Rennes. 

CORRESPONDANCE AVEC M. DE FARCY. 

De M. de Farcy: 

Rennes, le 29 mars 1877. 

Mon Révérend Père, il' est vrai que j'ai èu le bonheur de 
connaître très intimement au Séminaire de Saint-Sulpice le 
Vénérable P. Libermann, votre bien-aimé fondateur; mais je 
ne pourrai rien vous dire de particulier à son sujet, si ce n'est 
que je l'ai toujours connu'comme un modèle et comme uri' des 
plus fervents séminaristes de Saint-Sulpice, se distinguant 
surtout par sa dévotion toute particulière envers le Très Saint 
Sacrement et envers la Très Sainte Vierge, et son amour pour 
l'obéissance, par sa charité pour le prochain et sa grande 
humilité. Il me témoigna toujours beaucoup d'amitié et de 
charité, et c'est un de ceux du Séminaire de Saint-Sulpice 
avec qui j'ai toujours été le plus lié de sainte affection. 

Du reste, je n'ai trouvé que quatre lettres de lui; je vous les 
envoie comme vous me les demandez; mais, comme je tiens 
beaucoup à les conserver, je vous prie, mon Révérend Père, 
lorsque l'on n'en aura plus besoin à l'Archevêché, de me les 
renvoyer toutes exactement, car je peux les regarder comme 
de précieuses reliques et je serais bien fâché de les perdre. J'y 
joins une consécration au Cœur immaculé de Marie, que le 
Vénérable P. Libermann m'a faite, un billet pour la dévotion 
au Sacré-Cœur de Jésus et une petite image du Sacré-Cœur de 
Jésus qu'il m'a donnée en souvenir et signëe de lui. 

Si, en me renvoyant tout cela, comme je vous le demande, 
vous pouviez y joindre un portrait du Vénérable P. Libermann, 
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ainsi qu'une notice sur sa vie et ses vertus et un fragment de 
quelqu'un de ses habits, vous me feriez bien plaisir. 

De M. de Farcy 
Rennes, le 22 avril 1877. 

Mon Révérend Père, ayant fait une absence de plusieurs 
jours, cela a contribué au retard que j'ai mis à vous répondre. 
D'abord, je vous prie de remercier beaucoup de ma part le 
T. R. P. Général des deux photographies du Vénérable P. Li
bermann et surtout du morceau de la soutane qu'il m'a 
envoyé: je les conserverai comme de précieuses reliques. 

10 Maintenant. .. je vous dirai que j'ai eu beau chercher 
dans mes papiers, je n'ai point trouvé d'autres lettres du 
V. Père Libermann que celles que je vous ai envoyées (1). 

20 C'est le V. P. Libermann qui me conseilla fortement 
pendant son séjour à Rennes, vers '1832 ou 1833 (2), de me 
consacrer au Cœur immaéulé de Marie, en me disant qu'il en 
résulterait pour moi les plus grands biens; et comme je lui dis 
que je ne savais' pas en quels termes la faire, il me composa 
celle-là, qui est si remplie d'amour et de confiance envers la 
Vierge immaculée; je ne me souviens pas si c'était pour remé
dier à des troubles et inquiétudes de conscience, mais cela 
pourrait bien être, car j'y suis assez sujet, et le Vénérable me 
recommandait toujours la paix de l'âme. 

30 Quant au petit billet du Sacré-Cœur, je crois que ce fut 
le V. P. Libermanv qui forma lui-même au Séminaire de 
Saint-Sulpice une petite association de plusieurs séminaristes, 
afin de consacrer tous les jours de la semaine au Sacré-Cœur 
de Jésus; il me proposa de faire parÜe de cette association et 
j'eus le jeudi de chaque semaine pour mon.jour d'adoration 
du Sacré-Cœur. La petite image du Sacré-Cœur qu'il me 
donna était un petit souvenir à mon départ du Séminaire, 
que l'on donp.ait souvent à ses meilleurs amis lorsqu'on les 
quittait. ' 

40 Pendant deux ans, vers 1832 ou 1833, j'eus le bonheur 

(1) II en envoya deux autres dans la suite. 
(2) M. de Farcy avance toutes ses dates de cinq à six ans. 
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d'avoir à Rennes le V. P. Libermann, qui était maUre des 
noviçes Eudistes et que j'allais voir de temps en temps pour 

,profiter de ses bons conseils et de ses saintes exhortations; 
mais je ne me souviens de rien de bien saillant, si ce n'est que 
ici, comme au Séminaire de Saint-Sulpice, il était un modèle 
de vertu et de piété humble et simple. 

50 Je n'ai point cessé mes rapports avec le Vénérable Père 
depuis qu'il fut au Séminaire de Strasbourg, et je peux dire 
que jamais notre amitié n'a cessé sur la terre. J'espère que du 
ciel il se souviendra encore de son ancien ami, qui a un si 
grand besoin de ses prières. 

Étant allé à Paris vers 1845 ou 1846, je ne manquai pas 
d'aller le voir au Séminaire du Saint-Esprit et du Saint-Cœur 
de Marie dont il était alors supérieur; il me reçut avec sa bonté 
et son affabilité ordinaires. J'éprouvai beaucoup de consola
tion à le revoir. Alors il me dit: « Mon bien cher, c'est demain 
notre promenade, venez donc nous voir à notre campagne, 
située, je crois, sur la route de Fontainebleau; vous prendrez 
l'omnibus qui vous conduira jusqu'à tel endroit, et de là vous 
trouverez vite notre maison. )) 

Je me rendis volontiers à sa bonne invitation et je trouvai 
facilement la campagne du Séminaire. Il me reçut encore avec 
la même charité. Je passai quelques instants avec lui: c'est 
la dernière fois que j'eus le bonheur de le voir. Avant de 
quitter Paris, j'allai encore au Séminaire pour lui faire mes 
adieux; mais il était sorti en ville. Alors je remis au portier 
une petite image derrière laquelle j'avais, je crois, écrit mon 
nom en le priant de remettre cette image, comme un souvenir 
de ma part, au V. P. Libermann. 

A M. Édouard DE FARCY, 
pla~e Toussaint, à Rennes. 

23 octobre 1830. 

MON TRÈS CHER FRÈRE, 

J'étais charmé de voir les excellentes dispositions où je vous 
vois dans votre lettre. Vous désirez ardemment que la très 
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sainte volonté de Dieu s'accomplisse en vous; vous voudriez 
que Notre-Seigneur fasse de vous tout ce qu'il voudra, qu'il 
vous façonne à son gré; oh ! certes vous avez raison: quand la 
volonté de Dieu est faite en nous, il ne reste plus rienà faire, et 
je crois que ces dispositions sont si bonnes que vous ne pouvez 
en désirer de meilleures; mais, mon cher ami, je vois que vous 
êtes chancelant, vous tremblez toujours, jamais assez de 
confiance en Dieu, toujours des craintes, toujours des troubles 
et des inquiétudes; vous voulez que je prie pour que le bon 
Dieu vous rende souple et docile? c'est très bien sans doute, 
c'est une grâce très grande que celle qui nous rend dociles en 
tout et partout aux saintes inspirations de Dieu; mais pour
quoi n'osez-vous pas la demander vous-même? ou plutôt 
vous n'avez pas besoin de la demander; allez dans le trésor 
de notre cher Père qui est dans le ciel et prenez tout ce que 
vous voudrez, c'est-à-dire allez vous présenter en toute con
fiance devant la très sainte et très puissante Mère de Diéu, et 
vous aurez tout ce que vousvoudrèz; ne savez-vous pas que 
c'est un trésor que le saint Cœur de Marie? Jésus-Christ y a 
mis une si grande plénitude de grâces et de faveurs qu'il y aura 
de quoi rassasier non seulement le monde tout. entier, mais 
cent mille mondes et beaucoup davantage encore; et pour
quoi, mon cher, notre bon Seigneur a-t-il mis tant d'abon
dance dans le 'saint Cœur de Marie? Oh! cela est facile à 
deviner: c'est qu'il connaît la grande misère où nous nous 
trouvons tous; alors, il a dit en soi-même: il faut que je fasse 
un trésor que je mettrai entre les mains de ma bien-aimée Mère 
pour que les chers enfants puissent venir chercher auprès 
d'elle tout ce qu'illeür faut" pour satisfaire à leurs besoins qui 
sont bien grands; aussi, il me semble que j'entends cette 
sainte Mère nous crier à nous tous: venez, mes chers enfants, 
venez à moi; si vous êtes affamés de justice, j'ai de quoi vous 
rassasier; si vous avez soif, je vous donnerai à boire de cette 
eau vivifiante qui donne la vie éternelle; si vous êtes fatigués, 
venez vous reposer sur mon cœur; mon cher Fils y a mis une 
si grande abondance que j'aurai de quoi vous satisfaire tous. 
Eh bien, mon cher frère! allez, courez, jetez-vous entre les 
bras de cette bien-aimée et sainte Mère; allez lui dire avec 
confiance, simplicité, tendresse et amour: 0 ma bonne Mère, 
vous savez depuis longtemps que je suis votre enfant et que 
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je vous aime; voyez, que mes besoins sont extrêmes, et je ne 
trou.ve de secours qu'en vous. J'ai une soif dévorante, donnez-

, moi à boire de cette eau vivifiante du salut qui puisse me faire 
plaire à mon Sauveur; donnez-moi le baiser de paix; voyez
vous, les mères qui ont'des enfants selon la chair, quand ces 
enfants sont tristes, elles les embrassent et par là leur rendent 
la 'joie et le contentement. Eh bien! ma bonne Mère, vous 
m'aimez mille et mille fois plus que les mères aiment leurs 
enfants, et vous me laisseriez dans la tristesse sans me donner 
du secours! C'est impossible; montrez que vous êtes ma chère 
Mère et que je suis votre enfant : monlra le esse malrem. 
Voilà, mon cher ami, comme il faut faire; il faut forcer pour 
ainsi dire notre incomparable Mère à nous donner tout ce 
dont nous avons besoin; mais il faut venir avec une grande 
confiance et une grande simplicité; si vous venez en tremblant 
vous présenter aux pieds de Marie, ce serait lui faire la plus 
grande injure; les Anges qui voient cela doivent être bien 
surpris et bien scandalisés. Ils diront : Voyez comme il se 
présente devant notre Mère, comme si elle était une tyranne ! 
et ils auraient raison s'ans doute d'être fâchés contre vous, 
car ils savent combien Marie est bonne et combien elle vous 
aime. Allez donc avec confiance devant Jésus et Matie, et 
vous aurez tout ce que vous voudrez. Marie est incompa
rablement bonne, mais Jésus est infiniment meilleur eneore. 
Oh, le bon Père! oh, la bonne Mère! quelle confiance cela 
doit vous inspirer! et si vous avez un si bon Père et une si 
bonne Mère, devenez aussi un bon enfant. 

Mais je vois que je n'en finis plus, et je n'ai plus beaucoup 
de place. Je crois que tant qu'il plaira à Dieu de vous laisser 
ces peines (ce qui ne peut plus durer longtemps si vous faites 
ce que je vous dis), vous devez les supporter avec patience et 
joie même, et dire vous-~ême, non pas faire dire par moi: 
non sicul ego volo sed sicul lu, vous unissant aux souffrances 
infiniment plus grandes de notre cher et adorable Père et 
Seigneur. Sachez que les souffrances sont une chose absolu
ment nécessaire pour entrer dans le ciel; l'unique chemin qui 
y conduit est celui que Notre-Seigneur a pris, c'est-à-dire 
la croix; c'est pour cela qu'il faut vous réjouir ,si Dieu vous 
envoie des souffrances, parce que c'est une preuve qu'il vous 
veut avoir dans le ciel. 
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II faut que je vous dise aussi un moyen infaillible de vous 
épargner une infinité de peines intérieures de tout genre : 
c'est de ne jamais dire à personne les peines, les scrupules que 
vous éprouvez, ni aucune chose qui vous tente intérieurement 
soit sur votre vocation, soit sur différentes autres choses que 
vous voudrez ou devrez faire pour la gloire de Dieu; il doit 
vous suffire d'en parler il votre directeur et faire tout ee 
qu'il vous dira; mais jamais ne consulter personne sur quoi 
que ce soit. 

Quelquefois, quand il s'agit de faire quelque chose, vous 
vous trouverez dans l'indécision, quand votre directeur vous 
aura dit son avis, ou avant que vous ayez demandé à votre 
directeur; vous vous direz en vous-même : je m'en vais 
parler de ·cela à Maman ou il telle autre personne que j'aime; 
cela ne vous soulagera point du tout, cela ne manquera jamais 
de vous jeter dans un plus grand trouble. Je vous prie de 
prendre garde à cela: ne jamais ri~n dire à Maman ni il. qui 
que ce soit, excepté il. votre directe~r que Dieu vous a donné 
pour vous déelarer sa sainte volonté; c'est lui qu'il faut 
seulement écouter, et c'est à lui qu'il faut obéir seulement et 
en tout; mais ce que tout autre vous dir.a sur les choses de 
votre salut ou qui regarde les œuvres de Dieu, n'écoutez pas, 
mon cher, fût-cc l'homme le plus sage et le plus savant qui 
vous le dit. N'est-ce pas Dieu qui le dit: c'est la chair et le 
sang, c'est une prudence charnelle et purement humaine, 
qu'il faut rejeter. 

Je n'ai rien vendu de vos effets, excepté la commode que 
j'ai vendue six francs; je ne pourrai pas vendre toutes les 
petites affaires que vous m'avez laissées; il y a trop peu de 
nouveaux; il y en a tout au plus 6 ou 10; tous les autres sont 
des anciens; nous sommes maintenant entre 80 et 90, et j'espère 
que nous irons toujours. en augmentant. Je vous enverrai 
dans quinze jours les effets que vous m'avez demandés; pour 
le reste, je ne sais qu'en faire; je tâcherai de conserver le 
pupitre et le bonnet carré; le reste, je le donnerai aux pauvres, 
si vous y consentez; je crois que ce serait convenable. Vous 
êtes riche, et il faut prendre garde de ne pas thésauriser les 
biens de ce monde : c'est par là qu'on perd beaucoup de 
grâces. 

A.dieu ! Je vous embrasse, mon très cher frère, dans la sainte 

* 
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charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de sa sainte Mère et 
me recommande beaucoup à vos prières. 

F. LIBERMANN, acol. 

M. Galland vous fait dire bien des choses; il ne revient plus; 
il m'a écrit et vous croyait ici. Je lui répondis que non et hÎi 
envoyai votr,e adresse. Il vous écrira, m'a-t-il mandé. Je vous 
recommanderai aux prières de plusieurs pieux séminaristes, 
surtout à celles de M. Estève, que vous n'estimerez pas de peu 
de valeur. Unissez-vous à nous et priez pour nous aussi. -
J'ai vendu votre bois trente sols, et sans y penser j'ai donné 
l'argent à l'aumônier des pauvres; dites-moi dans votre pro
chaine lettre si je dois le lui laisser ou non et ce que je dois 
faire des petits objets qui vous restent encore. J'attends votre 
réponse. 

M. Éd6uard de Farcy, 
place Toussaint, Rennes. 

J. M. J. t L. J. C. 

MON CHER AMI, 

Dans ma dernière lettre, je vous ai dit que je ne voulais pas 
prendre les six francs que vous m'aviez offerts pour le port 
des lettres que vous m'écrirez; mais depuis, j'ai pensé qu'au 
contraire je devais les prendre, et voici pourquoi: c'est que 
j'aurai besoin de quelque argent pour acheter des livres de 
piété pour les distribuer aux enfants pauvres à qui on fait le 
catéchisme ici au Séminaire; et, n'ayant pas d'argent à moi, 
car vous savez que je suis un gueux, alors j'ai pensé que ces 
six francs me serviront à cette bonne œuvre; et désormais 
vous aurez toute liberté de m'écrire autant de lettres qu'il y a 
de jours dans l'année. C'est M. Dupont qui me les a avancés; 
je vous prie de vouloir bien les lui remettre. 

Adieu, mon très cher; que III paix de N .-5. J .-C. soit tou
jours avec vous! 

Votre très humble serviteur et ami en Jésus et Marie, 

F. LIBERMANN, acol. 
Paris, le 25 juillet 1831. 
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A Monsieur, 

Monsieur Édouard de Farcy, 
place Toussaint, Rennes. 

Paris, le 30 oelo bre 1831. 

La lettre est donnée intégralement, Lettres Spirituelles, l, 
p. 22, sans suppressions. A la page 28, la lettre E désigne 
M. Estève. 

En juillet 1888, M. de Farcy, âgé de 80 ans, vint de Rennes à 
Paris pour témoigner dans le procès de Fama sanctitalis. Nous 
relevons ce passage de sa déposition: 

Comme je l'ai déjà dit, c'est en 1829, ou plutôt à la rentrée 
d'octobre 1828, que j'arrivai à Saint-Sulpice. M. Libermann y 
était déjà depuis un an; il était minoré; il me fit un accueil 
plein de charité qui m'attira vivement vers lui. Tandis que la 
vertu de certains autres m'effrayait, j'étais à l'aise avec lui, 
car il se faisait tout à tous. Il avait dans le Séminaire la 
réputation d'un modèle de vertu. Il m'a dit plusieurs fois à 
cette époque: « Je suis un pauvre homme,je ne sais pas ce 
que ces Messieurs de Saint-Sulpice feront de moi. » 

CORRESPONDANCE DU VÉNÉRABLE AVEC SON FRÈRE • 

. Dans les lettres du Vénérable à son frère aîné nous trouvons 
des détails circonstanciés sur son état de santé, sur ses relations 
avec ses frères de Paris, d'ordinaire en de courtes allusions qui 
ont été omises dans l'édition des Lettres Spirituelles. Nous réta· 
blirons ces omissions. 

La première des lettres écrites de Saint· Sulpice que nous pos
sédions est en allemand. Mme Libermann en effet s'exprimait 
plus volontiers en cette langue, et son beau· frère pour lui être 
agréable s'en sert une fois au moins. Nous en donnons ici la 
traduction. 
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Monsieur Libermann, maire à Illkirch. 

Paris, le 7 avril. 1828. 

CHERS FRÈRE ET SŒUR, 

Déjà depuis un quart d'heure je réfléchis pour vous donner 
quelque nouvelle et je ne trouve absolument rien, sinon qu'il 
y a bien quatre ou cinq mois que nous n'avons pas reçu de 
nouvelles de votre part. Le prêtre qui vous apporte cette 
lettre est un homme qui mérite toute vénération; il me serait 
très agréable, ail).si qu'à Félix, si vous le traitiez avec tout 
l'honneur possible : il est pour moi un excellent ami. J'ai 
passé une année avec lui aU Séminaire; il était aussi le con
fesseur de Félix. Je pourrais vous dire sur lui bien des choses 
encore, mais je n'ai pas letemps. Je vais toujours très bien. 
M. l'lO\bbé Holzschneller pourra vous donner de nos nouvelles 
plus au long. Félix n'a absolument pas le temps de vous écrire 
maintenant. Comme il ne restera plus longtemps dans son 
logement actuel, vous pourrez envoyer il mon adresse la 
prochaine lettre que vous lui écrirez. C'est tout ce que j'ai 
à vous mander cette fois-ci. 

Votre frère et ami, 
F.-:H.-P. LIBERMANN. 

Samuel vient me voir très rarement. Il avait l'intention de 
retourner il la maison; maintenant il est entièrement résoiu 
de rester ici chez Félix. 

P.-s. - J'aurais dû vous apprendre aussi que notre père 
sait que je suis baptisé; mais le temps me fait défaut et David. 
vous aura certainement écrit toute l'histoire. 

Monsieur Libermann, maire il Illktich. 

Paris, ce 27 juillet 1828. 

MES CHERS AMIS, 

Il y a longtemps que je vous dois une lettre, et je viens main
tenant mal acquitter ma dette en ne vous disant que très peu 
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de mols. J'espère que vous me pardonnerez cette fois-l'Ï. J'ai 
un long examen à préparer avant d'entrer en vacances, qui 
commenceront au milieu du mois d'août. 

J'aurais eu beaucoup de plaisir de les passer awc vous; 
j'aurais pu catéchiser notre petite demoiselle, qui en a peut
être besoin, et j'aurais pu m'entretenir avec vous pendant 
tout ce temps; j'ai tant ù vous dire! mais l'argent me manque 
et je ne veux pas vous être 1\ charge pendant deux mfJis. Il 
faut donc le laisser pour une autre fois. Les draps et les che
mises que Barbe m'a envoyés m'ont fait beaucoup de plaisir, 
surtout les draps qui sont très gentils. 

Alphonse n'a pas eu encore le temps de venir me voir. J'ai 
eu dernièrement une visite de Pauline. Elle a bien su profiter 
du temps qu'elle a passé dans le couvent du ~aerl\-Cœur; elle 
parle passablement bien le français; elle a surtout profité 
par rapport il la piété, et c'est une grâee spéciale que Dieu lui 
a faite de la faire venir à Paris. Quant à moi, je suis toujours 
content, toujours heureux; mon eœur est toujours dans une 
parfaite tranquillité et rien ne sera capable de troubler cette 
paix. Tous mes désirs se bornent il servir mon Dieu, autant 
qu'il est en moi, et j'espère que sa bonté infinie ne me refusera 
pas ses grâces et me conduira au bout de cette pénible car
rière sans que je puisse jamais l'offenser. :\la santé va bien; 
mon mal de nerfs est, je crois, sur son déclin; depuis le mois 
de février de l'année passée, je n'ai pas eu de fortes attaques 
et je me lève le matin maintenant;\ cinq heures et je fais mon 
oraison, exercice qui e§t le plus capable de les irriter et je ne 
sens cependant rien du tout; c'est sans doute encore une grâce 
que Dieu m'a accordée et que je n'ai pas méritée. 

Je finis ma petite épitre en vous embrassant de cœur. 
Votre frère, 

F.-:\I.-P. LIBERMANN. 

Présente mes très humbles hommages à M. Liebermann. 
Je'lui rends mille remerciements de la bonté qu'il a eue de 
m'envoyer des livres. 

A propos, on m'a dit que tu as montré ma dernière lettre à 
M. Liebermann; cela m'a fait beaucoup de peine; je Le prie 
de ne plus le faire: j'ai mes raisons pour cela. 

J'embrasse les petits. 
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Monsieur Libermann, 
médecin à Illkirch, près Strasbourg (Bas-Rhin). 

Paris, le 8 avril 1829. 

Cette lettre est reproduite Lettres Spirituelles, t. l, p. 5. 

ajouter, p. 5, après: je ne saurais lui donner des bonbons de 
ce monde par la raison que je n'en ai point et probable
ment je n'en aurai jamais, car je ne m'en soucie guère. 

p. 7 après: les biens de l'autre vie. 

Présentez, je vous prie, mes hommages très respectueux à 
Mme HaIlé. J'ai ~ecommandé la petite Marie-Antoinette à 
saint Joseph et je prierais Mme HaIlé de vouloir bien me per
mettre de donner à l'enfant encore le nom de Joséphine, 
en signe qu'elle est sous la protection spéciale de ce saint. 
Faites aussi mes remerciements à M. Poirson d'avoir bien 
voulu me remplacer. Je n'ai pas l'honneur de connaître ce 
Monsieur, .mais d'après tout ce que j'en ai entendu dire, j'ai 
lieu de regretter de n'avoir pu remplir ma charge (1) moi-même 
et j'aurais eu l'avantage de faire sa connaissance. 

p. 7 après: cet hiver ils m'ont joué de mauvais tours. 

Je crois que le travail d'esprit m'avait fatigué; j'étais 
occupé toute la journée sans relâche à l'étude de la théologie; 
aussi maintenant, dès que je veux travailler un peu, je sens 
un serrement à la tête, comme si .le front et les tempes 
m'étaient ceints d'un bandeau de fer. Tout cela m'oblige à 
prendre du repos pendant quelques années jusqu'à ce que ma 
santé soit tout à fait remise. J'ai résolu de me retirer pour 
quelque temps du Séminaire; je ne sais pas encore où j'irai, 
mais je ne suis pas inquiet là-dessus. M. Auger, supérieur 
d'un collège, m'a offert de me donner quelque emploi dans 
sa maison où je n'aurai pas besoin de travailler, et il est pos
sible que j'accepte. Au reste ... 

(Il Il s'agit ici de la charge de parrain au baptême de Marie; M. Poirson 
avait tenu la place du Vénérable. Mme Hailé était la marraine. 
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p. 8 après: je n'en finirais jamais. 

Félix et Samuel vont me gronder que je ne leur aie pas laissé 
de place; mais j'étais en train de barbouiller le papier et je ne 
pouvais pas m'arrêter. 

Sur Marie Libermann nous avons une notice due à la plume de 
la Mère Marie·Thérèse : 

Marie, troisième fille du docteur et de Mme Libermann, 
naquit aussi à Illkirch en 1829. Peu avant sa naissance, il 
arriva à sa mère une chose singulière. Très charitable, elle 
accueillait avec bonté les voyageurs et les pauvres. Un matin 
on lui annonça qu'une jeune femme modestement vêtue 
désirait lui parler. L'inconnue lui dit qu'elle se rendait à 
Marienthal et qu'elle demandait la permission de se reposer 
un moment. Mme Libermann lui fit servir à déjeuner et, dans 
le courant de la conversation, la pria de n~ pas l'oublier auprès 
de la Vierge miraculeuse: « Je vais bientôt avoir mon troi
sième enfant, dit-elle; demandez à notre Mère du ciel que ce 
soit un fils : mon mari le désire tant! - Vous aurez une fille, 
répondit l'inconnue : ce sera une enfant de bénédiction; 
appelez-la Marie en l'honneur de la Sainte Vierge. Surtout 
n'oubliez pas de me faire visite quand vous viendrez à Marien
thal, je demeure là; tout le monde m'y connaît; je m'appelle 
Marie. » En disant ces mots, elle prit congé. Mme Libermann 
lui offrit de quoi poursuivre son voyage, mais elle ne voulut 
rien accepter. Elle lais§a une impression suave au cœur de la 
jeune mère. Les choses arrivèrent comme elle l'avait annoncé, 
et lorsque, quelques mois plus tard, M. et Mme Libermann se 
rendirent pour la première fois au célèbre pèlerinage (qui, à 
cette époque, n'avait, en dehors de l'église, qu'une hôtellerie 
pour recevoir les pèlerins) et demandèrent si on ne connaissait 
pas une personne nommée Marie, qui demeurait là : « Oui, 
répondit l'hôte en riant, il y en a une, c'est la Sainte Vierge. )) 

Marie eut pour parrain so'n oncle vénéré, qui eut toujours 
pour elle une affection particulière. Sa marraine, Mme Hailé, 
femme du directeur d'une fabrique d'a'cier, n'ayant pas d'en
fants, la demanda à ses parents lorsqu'elle eut deux ans; elle· 
resta chez elle plusieurs années, mais elle venait presque 
chaque jour voir ses parents. 
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Monsieur Libermann, médecin, Strasbourg. 

Issy ... 

Lettre reproduite p. 13, t. l, Lellres Spirituelles. 
La mention de la date de cette lettre n'existe plus à l'original, 

dont la première page a un coin enlevé. Au dos on lit pénihle
ment le cachet de la poste: 12 septembre 1829. Si on a rapporté 
cette lettre à 1830 dans l'édition des Lettres Spirituelles, c'est 
qu'elle est adressée à Strasbour!!" tandis que la lettre sui\'ante, 
datée de juillet 1830, est adressée à Illldrck. 

Ajouter p. 14 au premier alinéa. 

Encore ceci n'est-il qu'nne supposition, car jamais une 
personne riche ne se marie avec un pauvre ouvrier; ce qui plus 
est, Félix a besoin de quelqu'un ... 

C'est Félix qui est partout dési!!,né sous la lettre F et Alphonse 
so us la lettre A. 

Monsieur Libermann, 
médecin à Illkirch, Bas-Rhin. 

Paris, ce 8 juillet 1830. 

Cf. Leltres Spirituelles, t. l, p. 8. 
Le cher fils si longtemps attendu est Françoi'i-Xaviet·, né le 

21 juin 1830, qUl fut le P. F.-X. Libermann. 
au bas de la page Il : 

Mais je sens bien que je fais lit une indiscrétion, que ce n'est 
pas à moi à vous donner un conseil. Je serais bien content de 
ne l'avoir pas mis sur le papier; mais il me coûtera trop de 
peine de recommencer la lettre et je n'ai d'ailleurs pas le 
temps; c'est pourquoi je me contente de vous en demander 
pardon. 

p. 13 à la fin du P.-S. : 

Comment se portent la petite Marie-Antoinette et la petite 
paysanne (1)? Ce n'est plus maintenant la petite Pauline, 

(1) Le mot est en patois alsacien. 
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c'est une grande demoiselle; j'espère qu'elle aura soin des 
petits enfants et surtout de son petit frère. Je désirerais 
qu'elle nous écrivit bientôt une grande lettre en français. 

J'ai mis l'adresse de cette lettre à Illkirch, parce que je 
croyais l'envoyer par je ne sais quelle occasion; mais comme je 
vois que cette occasion ne vient pas, j'ai craint que vous 
n'ayez de l'inquiétude sur mon compte, et je vous l'envoie 
par la poste. 

Monsieur Libermann, 
médecin à Strasbourg. 

MON TRÈS CHER FRÈRE ET MA TRÈS CHÈRE SŒUR, 

Nous avons toujours à nous plaindre les uns des autres 
tantôt c'est moi qui suis en retard d'une lettre, tantôt c'est 
vous, tantôt l'un et l'autre; nous devrions enfin mettre fin à 
toutes les contestations, en nous fixant un temps où nous 
écrirons exactement; et si ensuite on a quelque chose de 
particulier il se dire avant le terme, on est toujours libre de 
s'écrire plus tôt. \Iaintenant, je crois que c'est à votre tour et 
par conséquent c'est il moi il me plaindre; mais je pense que 
ce ne sera pas toujours moi qui me plaindrai; une autre fois il 
m'arrivera bien aussi d'être paresseux; alors vous pourrez 
être mécontents aussi. 

Je vous écris maintepant pour vous réconcilier avec David, 
car d'après sa lettre il y a une· brouillerie entre vous tous; 
mais vraiment je n'y conçois rien; il semblerait que vous ne 
vous réconciliez que pour vous rebrouiller de nouveau. Je vous 
prie de lui faire satisfaeLion; le brave homme, il débourse tout 
son argent et l'on est encore mécontent de lui! Faites-moi le 
plaisir de lui écrire et de vous mettre bien avec lui; il a le 
cœur si bon qu'il est sensiblement affligé quand il se voit mal 
avec ses frères. ' 

Je sais bien que la source de tous ces mécontentements est 
l'argent, ce misérable argent, qui causera perpétuellement 
tous les maux sur la terre! David prétend que vous lui devez 
et vous vous moquez de lui. Vous devriez tâcher de trouver 
un accommodement e~ de ne pas faire tant d'attention à 
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l'argent. Je vous assure que véritablement il me vient quel
quefois dans l'idée de désirer que vous fussiez tous pauvres; 
alors vous n'auriez pas tant à démêler ensemble à cause de 
l'argent! 

David est surtout fâché contre Samuel, qui, à ce qu'il parait, 
lui a écrit une lettre bien offensante, tellement qu'Esther ne 
la lui montra pas et ne lui permit pas de la lire, car Esther 
était alors justement à Herlisheim. Il se plaint surtout de ce 
que vous avez permis que Samuel lui écrive de la sorte. Et en 
effet je ne vois pas pourquoi Samuel lui dit des injures; il ne 
les mérite pas. Il me dit qu'il pardonne facilement à Samuel, 
qui a pu manquer par légèreté; mais, ce qui le surprend, c'est 
que Samson, qui a l'esprit posé, permit cela. Ainsi voilà un 
grief sur lequel vous devriez vous excuser. 

Je pense que vous n'avez pas.Iu la lettre de Samuel. Je ne 
veux pas vous ennuyer davantage avec toutes ces histoires; 
seulement je vous prie d'apaiser David, afin que vous soyez 
désormais toujours en paix ensemble. 

Quant à moi, je vais toujours comme à l'ordinaire; je suis 
encore au Séminaire, et j'y resterai jusqu'à ce que :MM. les 
Supérieurs jugent à propos de me renvoyer, car ils ne pourront 
pas m'y garder toujours, étant incapable de devenir prêtre. 
Et par rapport à cela, je vous prierai encore une fois de ne pas 
vous en affliger ni vous inquiéter du tout sul' mon compte. 
Mon Père qui est dans le ciel saura bien ce qu'il fera de moi; 
mon corps, mon âme, tout mon être lui appartient et dépend 
entièrement de lui. C'est tout ee que je puis vous dire par 
rapport à cela. Il me semble que je vous ai cité dernièrement 
ces paroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui dit que son 
Père nourrit les oiseaux des champs, qu'à plus forte raison il ne 
négligera pas ses serviteurs qui valent toujours mieux que les 
oiseaux. Je sais que vous êtes bons chrétiens, et par consé
quent vous entendez parfaitement ce langage. 

Adieu, mes chers frère et sœur, je suis tout à vous en Jésus 
et Marie, que j'aime de toute l'étendue de mon âme et que je 
vous recommande d'aimer autant et beaucoup davantage. 

Votre frète, 

F. LIBERMANN, acol. 

Paris, le 7 novembre 1831. 
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P. S. - J'allais oublier le plus essentiel: c'est de demander 
comment vont nos chères petites nièces. Donnez-nous des 
détails là-dessus. Je prie surtout ma bonne sœur de vouloir 
bien se charger de nous raconter ce qui regarde ces chères 
enfants; cela nous intéresse beaucoup, et vous ne nous en 
parlez jamais. Pauline doit être bien sage maintenant? que 
fait-elle? va-t-elle à l'école? apprend-elle quelque chose? La 
seconde, dont j'ai même oublié le nom, comment va-t-elle? 
Et ma petite filleule surtout, qui doit m'intéresser davantage, 
dites-moi ce que vous en savez. 

Mon cher Samuel, je n'ai qu'un mot à te dire car il faut 
laisser de la place à Félix. Je te prie de te réconcilier avec 
David; je trouve que tu n'aurais pas dû lui écrire si durement. 
Il paraît que tu as envie de revenir à Paris. Je ne puis pas te 
donner conseil là-dessus, je n'entends rien à cela. Tout ce que 
je sais, c'est que d'un côté j'aurais beaucoup de plaisir à te 
revoir; mais d'un autre côté je vois beaucoup d'ouvriers sur le 
pavé. Félix est plus en état de te donner quelque lumière 
là-dessus. Il y a un certain temps que je ne l'ai pas vu. 

Adieu, mon cher frère; tâche, je t'en prie, d'être plus fidèle 
à accomplir tes devoirs de religion que tu n'as fait à Paris, 
car il faut avouer qu'à Paris tu étais un avorton. 

Je t'embrasse en priant Dieu pour ta conversion. 
Ton frère, 

F. LIBERMANN, acol. 

LA VISION DE 1831. 

Le. cardinal Pitra, dans sa Vie du Vénérable Libermann, 
raconte (5~ édition, p. 90), la vision que le Vénérable eut à Saint· 
Sulpice le jour de la fête du Sacerdoce de Notre·Seigneur en 
1831. A ce sujet, M. Pinault donne les détails suivants: 

29 avril 1854. 

Mon cher ami (P. Delaplace), M. Faillon m'a dit que c'était 
Notre-Seigneur et non un ange qui avait apparu à notre cher 
et très honoré défunt. A l'explication de cette vision par 
M. Libermann, qui la regardait comme l'excluant du sacer-
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doce, l\1. Faillon n'opposa aucune autre explication; il se 
contenta d'observer à son pénitent qu'en bonne règle spiri
tuelle on ne doit pas se diriger d'après des visions d'une 
signification si incertaine. 1\1. Faillon, en comparant son propre 
récit et le mien, croit qu'ils portent sur une seule et même 
vision; et, après l'avoir entendu, je partage son avis. Seule
ment, il est possible que M. Libermann ait changé d'avis sur 
la même vision et que la croyant d'abord un signe d'exclusion 
du sacerdoee lorsqu'il faisait son Séminaire à Saint-Sulpice, 
il l'ait regardée plus tard comme un signe de sa mission pour 
diriger une eommunauté d'ecclésiastiques quand il se vit 
chargé du noviciat des Eudistes il Rennes. ?II. Faillon était 
encore le directeur de M. Libermann à l'époque de ceLLe 
vision, et celui-ei la raconta il son directeur le jour même ou 
le lendemain: c'était à la grand'messe, dans la chapelle tIu 
Séminaire le jour du Sacerdoce. Quant il moi, je m'étais figuré, 
d'après laleLLre que m'écrivit lü-dessus M. Libermann de 
Rennes, que c'était pendant la grand'messe il la paroisse de 
Saint-Sulpice, parce qu'il ne me dit pas l'endroit de cette 
vision; mais le reste des détails que me donna 11. Faillon me 
parait si bien d'accord avee ce que m'avait él'rit :\1. Libermann 
que je ne doute pas qu'il n'y ait eu qu'une vision. 

PIX.\l"LT, prêtre. 

RÉSUMÉ DU SÉJOUR A SAINT-SULPICE. 

Le Vénérable resta au Séminaire de Paris depuis la rentrée de 
1827 jusqu'à la fin de l'année scolaire 1831. Les époques mar
quantes de ce séjour sont peu nomhreuses. Dans l'hi\-er de 
1827 -28, le Vénérable « résista à son père, qui voulait l'arraeher à 
la foi» (Lettre du 3 août 1846. Lettres Spirituelles, IV, p. 327); 
c'est de cette date qu'il fait remonter j'action miséricordieuse de 
Dieu sur son âme: « J'ai renoncé à lui (mon père) plutôt qu'à la 
Foi. Après ce fait, le hon Maître vint il l'impro\-iste m'arracher 
à moi-même. » 

A la rentrée de 1828 et pendant tout l"hi\"er il eut de fortes 
attaques de sa maladie, ce qui ne l'empêcha pas d'être promu 
aux Ordres Mineurs, au titre non plus de Strasbourg, mais du 
diocèse de Paris, auquel il est agrégé. 

L'ordination du 20 décemhre 1828 eut lieu à Notre-Dame. Ce 
fut l'ordination de septemhre précédent qui se fit à la chapelle 
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de l'Archevêché (20 septembre) (1) : le témoignage de 1\1. La· 
chèze sur ce point est erroné, et nous serions porté à penser que 
M. Lachèze a pu se trom,per sur la date sans se tromper sur la 
coïncidence de la présence de M. Libermann à la chapelle de 
l'Archevêché. L'ordination aurait eu lieu avant la reprise des 
attaques d'épilepsie. 

En avril 1829, à la fin de cet hiver si douloureux pour lui, 
M. Libermann prévoit qu'il va quitter le Séminaire. Il y demeure 
pourtant; sa santé s'améliore même : en juillet 1830 ses nerfs 
sont beaucoup plus calmes, mais la maladie persiste toujours. 
Il semble qu'on ait eu quelque espoir qu'il guérirait puisqu'on 
le garda à Paris l'année suivante 1830-31. Cet espoir fut trompé. 

Le P. Coyer, Eudiste, rapporte ainsi les circonstances qui 
conduisirent M. Libermann à Issy: 

J'ai entendu raconter à M. Pinault, devenu ensuite son 
émule dans la piété, son ami le plus intime et le confident de 
ses plus secrètes pensées, comment le Supérieur du Séminaire, 
M. Garnier, ayant déclaré au pauvre séminariste affligé et 
dépourvu de toutes ressources (son père l'ayant déshérité 
et maudit à cause de sa conversion au christianisme) que sa 
maladie étant venue mettre un obstacle insurmontable à son 
avancement dans les Ordres, il se voyait dans la nécessité de 
le prier de se retirer du Séminaire. M. Libermann, qui sans 
doute avait déjà compris la gravit(~ de sa situation, reçut cette 
déclaration avec un calme et une soumission qui frappèrent 
d'étonnement M. Garnier. Sans faire la moindre observation, 
le jeune clerc minoré allait se retirer, lorsque M. Garnier, 
inquiet de son sort, lüi demanda s'il avait quelque asile pour 
se réfugier et où il se proposait d'aller .. 

« Je n'ai ni ressource, ni asile, répondit-il humblement et 
tranquillement; je vais aller dans la rue, et la Providence me 
conduira où elle voudra que j'aille. » Cette réponse, si simple 
et si sublime, jeta M. Garnier dans l'admiration. « Je ne puis, 
lui dit-il, vous laisser partir ainsi, nous allons tâcher de vous 
trouver un moyen de subsistance. )) Ce fut alors qu'on l'envoya 
au Séminaire d'Issy. 

(1) Cf. Ami de la Religion, t. LVII, p. 199; t. LVIII, p. 198 
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Le passage qui suit du Alémoire du P. Tisserant fera la tran
sition entre les années de Saint-Sulpice et les années d'Issy. On 
y verra que ce fut M. Carbon et non M. Garnier qui déclara au 
Vénérable qu'il eût à se faire une position dans le monde: cette 
différence importe peu, M. Carbon parla au nom de M. Gar
nier. On remarquera en outre que les cinq années pendant les
quelles Dieu tint captives les facultés de son serviteur (Cf. lettre 
du 3 août 1846, déjà citée) s'achèvent quinze ou dix-huit mois 
après son entrée à Issy. quand il commence son ministère près 
des âmes. 

Peu remarquable dans son cours de théologie, M. Liber
mann l'était beaucoup, il est vrai, pour la piété; mais le 
genre même de cette piété, qui le portait à suivre la vie com
mune, et à se cacher beaucoup, était précisément, parce 
qu'elle ne s'écarte pas des principes communs, ce qui contri
buait à le laisser dans cette obscurité profonde qui faisait ses 
plus chères délices, comme elle doit faire celles de toute âme 
qui désire ne vivre que pour Dieu. 

Il est vrai que Dieu, qui n'agit d'ordinaire par une âme pour 
le bien des autres qu'autant qu'elle chérit cet état d'anéan
tissement qui la met à sa place véritable, le néant, Dieu ne 
permit pas que M .. Libermann passât inconnu aux yeux de 
tous. Les Supérieurs ne furent pas sans remarquer les grâces 
déposées dans son cœur et sans en remercier Dieu; quelques 
condisciples de notre Père se sentirent, dès les premières 
années qu'il passa à Saint-Sulpice, portés à s'aider de ses con
seils pour la vie spirituelle. Recevant des lumières pour la 
conduite des âmes, il ne devait pas par une fausse humilité 
les laisser s'éteindre, lorsque la volonté de Dieu était qu'elles 
fussent manifestées et qu'elles servissent à d'autres. D'ailleurs 
les lumières ne rendent pas l'homme saint, mais bien les bonnes 
œuvres auxquelles elles portent si on est bien fidèle à la grâce. 

Durant les quatre années de théologie qu'il fit au Sémi-
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naire de Paris, Dieu lui envoya une épreuve bien sensible; il 
ne put durant tout cet intervalle recevoir d'ordre supérieur à 
celui d'acolyte, à cause d'une maladie qui lui survint peu 
après son entrée à Saint-Sulpice. Il tombait d'épilepsie; et le 
moment des approches de l'ordination était celui où d'ordi
naire il faisait une rechute; non qu'il redoutât le saint minis
tère dont il se croyait toutefois indigne, mais par une disposi
tion particulière du Seigneur pour le tenir continuellement 
dans l'attente de sa Providence, dont plus tard la conduite à 
son égard devait lui apparaître si admirable et si miséricor
dieuse. Atlingil ad finem suaviler, sed forliter. Ainsi se pas
sèrent les quatre premières années de M. Libermann à Saint
Sulpice. 

Vers la fin de la dernière année qu'il y vécut comme élève, 
son infirmité persévérant toujours, un arrêté du Conseil de 
Mgr de Paris, dont il était diocésain, lui ôta sa bourse; et il lui 
fut signifié par un membre du Conseil, M. Carbon, qui s'acquit
tait à regret de sa triste mission, que, n'ayant plus d'espoir 
de pouvoir jamais parvenir il la prêtrise, on l'engageait, dans 
l'intérêt de son avenir, il quitter le Séminaire, et il profiter du 
reste de sa jeunesse pour prendre un état. Ce monsieur, qui 
l'aimait en père, et qui, à l'heure qu'il est, est l'un des pro
tecteurs les plus zélés de la petite Œuvre du Cœur de Marie, 
lui offrit même de lui fournir les moyens qui pourraient l'aider 
à rentrer dans le monde. M. Libermann reçut de la main de la 
Providence cette nouvelle avec paix et r~connaissance; et 
remerciant ce charitable Supérieur de ses bontés et du grand 
intérêt qu'il lui avait-toujours porté, il se contenta de lui 
demander d'un air résigné de vouloir bien le prévenir du Jour 
où il lui faudrait quitter le Séminaire, en ajoutant d'un ton 
calme: « Mais, pour le monde, je ne puis y rentrer; Dieu, je 
l'espère, voudra bien pourvoir à :mon sort. » Ces dernières 
paroles touchèrent si vivement le cœur de ce bon Supérieur, 
que t()ut ému de compassion il se hâta d'assurer M. Libermann 
que, puisque son attrait de ne jamais rentrer dans le monde 
était si ferme et si résolu, il allait user de tout son pouvoir 
pour que le Séminaire de Saint-Sulpice le prît à sa charge 
jusqu'à la mort. 

M. Libermann fut donc, il partir de cette époque, aux frais 
de la Compagnie de Saint-Sulpice, qui voulut bien lui fournir 
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les ressources dont il avait besoin, jusqu'au moment, pour lors 
si caché, où Marie devait venir le prendre du milieu de son 
obscurité pour l'établir père de cette petite famille dont son 
Cœur lui réservait la conduite. Que Marie, qui aime tant la 
Société de Saint-Sulpice et y est si fidèlement servie, veuille 
bien devenir elle-même sa récompense pour le bien que cette 
Compagnie nous a fait à tous en la personne de notre futur 
Père, alors sans asile !. .. 

Les Messieurs de Saint-Sulpice envoyèrent, vers la fin de 
1831, M. Libermann à Issy, où il fut environ quinze ou dix
huit mois à n'avoir guère d'autre occupation que celle de son 
intérieur et de brosser les arbres (1); c'est ce qu'il m'avoua, il 
y a très peu de temps. Les années suivantes furent moins 
infructueuses, il est vrai; ému chaque jour, très souvent 
jusqu'à répandre des torrents de larmes, à la vue de la dissi
pation où le choléra et les crises politiques de cette époque 
avaient Jeté le plus grand nombre de Séminaristes d'Issy et de 
Paris, il lui fut impossible de contenir plus longtemps l'ardeur 
que Dieu allumait dans son cœur de se rendre utile au pro
chain. Il demanda avec instance et une sorte d'importunité, et 
obtint des Supérieurs de Paris et d'Issy, qu'il lui fût permis 
d'employer tous les efforts que le zèle de Dieu pourrait lui 
inspirer, pour ramener le véritable esprit de Notre-Seigneur 
dans ces âmes destinées à devenir le canal de cet esprit à 
l'égard des peuples (2). Et ce fut dans cet exercice caché, 
obscur, qui lui suscita bien des peines, où il trouva des diffi
cultés de tout genre, et eut pour contradicteurs des hommes 
même remplis d'amour et de générosité pour Dieu, qui pen
saient sérieusement servir sa cause en s'opposant aux moyens 
que M. Libermann avait si fortement à cœur d'établir pour 
faire revivre le véritable esprit du sacerdoce. 

Ce petit apostolat, s'il eut ses épines, eut aussi ses roses et 
ses consolations; car Dieu daigna y donner bénédiction pour le 
bien de plusieurs, du nombre desquels Marie me réservait, 

(1) La maladie même du Vénérable Père exigeait qu'il eût une occupa
tion au dehors et sans fatigue. 

(2) II s'agit ici de l'établissement des bandes de piété au Séminaire 
Saint-Sulpice, qui furent le moyen le plus efficace dont se servit M. Liber
mann pour ranimer dans le Séminaire la ferveur, qui était sensiblement 
diminuée depuis plusieurs années. 
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dans sa miséricorde inexprimable, le bonheur de Caire partie. 
Ainsi s'écoulèrent les cinq dernières années du séjour de 
M. Libermann à Saint-Sulpice; il y exerçait le modeste emploi 
de sous-économe du Séminaire d'Issy. 

C'est donc à la fin de 1831 que M. Libermann passa du Sémi. 
naire de Paris à celui d'Issy, non pas à la fin de l'année seo· 
laire 1830-1831, mais au mois de décembre 1831; les deux der. 
nières lettres que nous possédions de lui datées de Paris sont du 
30 octohre et du i novembre de cette année; elles expriment 
l'incertitude de son avenir et son abandon complet à la Provi
dence. La première lettre datre d'I~sy est du 21 mai 1832. 

Cette lettre parle de l'épidémie de choléra qui sévit à Paris 
à partir du 26 mars 1832. Les mandements de l'Archevêque, 
Mgr de Quèlen, dont il y est parlé sont, le premier, du 30 mars, 
le second, du 18 avril, pour demander des prières. Le mande· 
ment pour les enfants des victimes est du Il mai. En outre, de 
nombreuses circulaires de l'autorité diocésaine tinrent le clergé 
au courant des démarches faites ou à faire en de si douloureuses 
drconstances. 

C'est le 3 aui! que :\1. Garnier offrit au ministre des Cultes 
les services de scs élpves et mit le Séminaire de Paris à la dis
position des malades. Le samedi 21 avril, l'Ami de la Religion 
note que « l'hôpital temporaire de Saint-Sulpice est en activité; 
on y reçoit les malades, et il y en a déjà près de 20 ... Les jeunes 
ecclésiastiques du Sôminaire se relèvent dans les salles; ils 
sont en soutane, et cet habit console plus qu'il n'effraie. II 

L'intensité du fléau [Ilt bien vite extraordirwire. Dans les 
derniers jours de mars, on compta 98 décès; dans les deux pre· 
mières semaines d'aYl'ii il y en eut i.533, et jusqu'à 861 en un 
seul jour, le \) aui!; le mois tout entier donna 12.i23 morts; 
mai n'en eut que 812; en juillet, on en enregistra 2.5ii. A la 
fin d'aoüt, le chiffre total oes décès atteignait 18.000, mais l'épi. 
démie était en décroissance; on cessa de publier les statistiques 
quotidiennes le 23 septemhre. 

Bientôt le Séminaire mit 80 lits à la disposition des cholé· 
riques. Comme le fait remarquer le Vénérable, tous ceux qui y 
moururent reçurent les secours de la religion. Il y eut même des 
morts édifiantes; on publia le récit de l'une d'elles: c'était un 
jeune apprenti de 15 ans, Ladislas Grandrémy. 



- 162 

CORRESPONDANCE DU VÉNÉRABLE AVEC SON FRÈRE. 

Monsieur Libermann, médecin, 
à Strasbourg (Bas-Rhin). 

Issy, le 21 mal 1832. 

Cf. Lellres Spirituelles, l, p. 29. 

p. 37, lire Babette pour B; Pauline pour P; Marie Antoinetle 
pour M. A. 

p. 38, Félix pour F ... Ajouter à la fin du 1 er alinéa p. 38 : 

Du reste, il s'est toujours très bien porté ainsi que sa 
femme. 

Monsieur Libermann, médecin, 
Strasbourg. 

Issy, le 10 septembre 1833. 

Cf. Lellres Spiritllelles, l, p. 48. 

p. 50, après la quatrième ligne, lire: 

Il est inutile 'de vous en parler davantage: vous devriez 
sentir vous-même que j'ai raison en tout ce que je vous dis là. 
Tâchez de le pratiquer: cela n'est pas, etc. 

après la signature: 

Je me porte assez bien dans ce moment, et ce n'est pas par 
défaut de santé que je ne suis pas venu chez vous. Je vous dis 
cela parce que vous auriez pu croire que cette circonstance 
imprévue dont je vous parle était la maladie, ce qui n'est pas 
vrai. Je désire beaucoup avoir une lettre d'Esther et de 
Libmann. Je suis fort étonné qu'ils me laissent depuis tout ce 
temps sans me donner aucune nouvelle. 
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Monsieur Libermann, médecin, 
à. Illkirch, près Strasbourg. 

Issy, le 24 aoûl 1834. 

Cf. Lelires Spiriluelles, l, p. 56. 

C'est de M. Pinault qu'il est parlé à la première ligne. 
p. 57, après le 1er alinéa: 

Il m'a promis qu'il ira lui-même porter ce billet à mon 
frère. 

p. 59, après au nom de la très sainte Vierge: 

Il Y a longtemps que je n'ai pas eu de nouvelles de David; où 
en est-il pour sa conversion? 

Monsieur Libermann, médecin, 
il Strasbourg. 

Cf. Leilres Spiriluellès, l, 70. 

p. 73, après le premier alinéa: 

Pour ce qui regarde les médailles que tu me demandes, mon 
très cher frère, je t'en enverrai à peu près quatre-vingts; elles 
seront toutes bénites. Je les remettrai entre les mains de 
Félix, qui te les fera parv.enir par la prochaine occasion. 

Les miracles dont tu me parles sont très vrais; au moins il 
y en a un grand nombre dont nous sommes certains. En voici 
encore un qui est arrivé à un professeur de théologie du 
Séminaire de Reims. Ce monsieur a un grand mal à l'estomac 
depuis plus de quatre ans, et il est allé prendre les bains de 
mer avec moi il y a trois ans, sans éprouver le moindre soula
gement. Son mal empirait toujours et les médecins désespé
raient de le guérir et même de le soulager, tellement qu'au 
commencement de cet hiver il n'attendait plus que la mort 
Un directeur du même Séminaire lui présenta un jour une de 
ces médailles qu'il avait bénites auparavant. En la prenant, le 
malade se sentit animé d'un vif sentiment de confiance que la 
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Sainte Vierge le guérirait. Il commença une neuvaine; il eut 
encore beaucoup à souffrir pendant ce temps; sa confiance ne 
diminua pas cependant pour cela. Il dit, dans une lettre qu'il 
a écrite à un Monsieur de nqtre Séminaire, qu'il était à peu 
près à l'égard de la Très Sainte Vierge comme un enfant qui 
montre son mal à sa mère chérie, dans la ferme espérance 
qu'elle le guérirait. Le huitième jour il alla un peu mieux et le 
neuvième il se trouva totalement guéri. Il mangea le lende
main de tout ce qui se présenta au réfectoire; il jeûna les 
Quatre-Temps, il chanta des grand'messes, tout cela sans 
éprouver la moindre douleur, tandis qu'auparavant il ne pou
vait presque rien manger, encore moins jeûner et chanter la 
grand'messe. Depuis ée temps, il suit le train ordinaire de la 
Communauté, sans en sentir le moindre mal. 

La brochure où se trouve la relation des miracles de sainte 
Philomène est authentique, et je tâcherai de vous envoyer une 
gravure qui représente le reliquaire de la sainte: elle m'a été 
donnée par un maître des novices des Frères de Saint-Jean
de-Dieu, qui m'a assuré la vérité de ces miraCles accomplis 
en si grand nombre en Italie. Il me dit même qu'il s'en est fait 
plusieurs dans le pays de Lille par le m~yen de cette petite 
image. 

Ma santé va bien; voilà un an qu'il ne m'est pas arrivé 
d'accident. Je n'en suis pas guéri pour cela et je ne crois pas 
que le bon Dieu me veuille dans le sacerdoce. S'il m'y appelle, 
je suis il lui; il sait que je suis prêt ù tout ce qu'il lui plaira. 

Monsieur Libermann, médecin, 
il Illkirch, prèR Strasbourg 

(Bas-Rhin). 

Cf. Lellres Spirituelles, l, p. 117. 

p. 121, après le premier alinéa: 

Aussi ma joie est grande, parce que j'espère qu'il vous en 
arrivera un grand bien pour le salut et la perfection de vos 
âmes. 

Ma santé du reste est toujours dans le même état. Il y a un 
intervalle de quatorze li quinze mois entre un accident et un 
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autre; mais au bout de ce temps il en est venu un très léger, il 
est vrai; il tardera peut-être à venir autant de temps, peut
être moins, peut-être plus. N'importe tout cela! Aimez Dieu 
de tout votre cœur, cela vaut mieux que tout le reste. 

Félix me parle du désir que vous avez de mettre Pauline au 
Sacré-Cœur à Paris. Je m'en suis occupé. On m'a dit que ce ne 
serait pas un grand avantage qu'elle fût Ill, parce que l'édu
cation qu'on y donne est trop relevée. Un monsieur m'a 
raconté avoir vu une jeune personne sortie de ce couvent qui 
ne pouvait presque pas se faire aux manières des personnes de 
son rang, de manière qu'elle n'était bonne qu'à être suivante 
ou femme de chambre de quelque (lame de haut rang. De 
plus l'entretien te coûterait beaucoup plus que tu ne pourrais 
donner, il moins qu'on obtienne même l'entretien; du reste, je 
ne sais pas s'il est bien facile d'obtenir cette grâce au Sacré
Cœur; je n'y connais personne, et je suis toutà fait ignoré dans 
Paris. Mais voici cependant une chose qui pourrait bien être 
notre affaire, si le bon Dieu le fait rôussir : pour moi, je pré
férerais cela au couvent du Sacré-Cœur. 

Il y a à Nancy un couvent où on élève les enfants d'une 
manière plus simple qu'au Sacré-Cœur à Paris; cependant on 
leur donne une très bonne éducation, et les plus riches habi
tants y envoient leurs enfants. Ce sont les Dames de la Doc
trine chrôtienne. Voici l'adresse de la Supérieure: Madame 
Pauline de Faillonnet, Supérieure des Dames de la Doc
trine chrétienne il Nancy. Il faut donc ôerire une lettre à cette 
Supérieure pour la prier de vouloir bien s'intéresser il ton 
enfant auprès de la ni~ce de M. Mollevault, supérieur de 
la Solitude à Issy, afin qu'elle-même veuille bien s'intéresser à 
cette enfant pour la mettre dans la pension du couvent. Il 
faut ajouter que, si cette enfant était appelée à l'état reli
gieux, ce serait un grand sujet de joie pour toi et que tu serais 
bien heureux de consacrer l'ainée au service de Dieu. Il faut 
dire il cette Dame que M. Mollevault te recommande à sa 
nièce et qu'il la prie de vouloir bien faire quelque chose pour 
ton enfant. Tu 'dois ajouter que tu as obtenu la protection de 
M. Mollevault par un frère que tu as au Séminaire d'Issy et 
qui est intime avec M. Mollevault. Il faut prier cette dame de 
s'informer de vous deux auprès de M. Mollevault, qui le désire. 

Voilà toute l'instruction que M. Mollevault m'a donnée 
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là-dessus. Il a ajouté même qu'il serait bon que tu dises que 
tu as été infidèle autrefois; mais tu y auras sans doute de la 
répugnance; ce n'est pas nécessaire. Je te prie de ne pas 
omettre les autres circonstances. 

P. S. J'ai oublié de te dire que cette nièce de M. l\Iolievault a 
été élevée elle-même dans ce couvent, et maintenant elle paie 
souvent des pensions pour les enfants qui n'ont pas assez de 
moyens pour le faire. 

Monsieur Libermann, 
médecin à Illkirch, 

près Strasbourg. 

Cf. Lettres Spirituelles, l, p. 157. 

p. 159, vers la fin après 

pour votre salut et votre perfection. 
Dans l'affaire de votre petite Caroline, je ne puis rien vous 

dire encore de positif. On écrira à cette personne de Nancy, 
mais on ne peut pas encore écrire en ce moment. Dès que 
j'aurai quelque chose de favorable à vous dire, je ne manque
rai pas de le faire. Adieu, mes très chers. Il faut laisser une 
petite place à Félix. 

(P. S.) Ma santé va assez bien; je n'ai rien eu depuis l'an 
dernier. Cependant ne comptez pas me voir prêtre un jour. Je 
suis vraiment peiné de ne rien pouvoir trouver pour notre 
bon David. Engagez-le à avoir patience; le bon Dieu lui pro
curera des moyens de subsistance, s'il persévère dans son bon 
dessein. . 

Le le, dimanche de carême tombait le 20 février en 1836; le 
timbre de la poste au recto de la lettre porte la date du 8 mars. 

Monsieur Libermann, médecin, 
à Illkirch, près Strasbourg 

(Bas-Rhin). 

Cf. Lellres Spirituelles, l, p. 196. 

p. 197, 2e ligne, lire: 
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J'ai employé le moyen que Christophe me donna pour voir 
Sara. 

vers le milieu de la même p~ge, N tient lieu de Félix, 
p. 198, lire Élise au lieu de C. et son frère au lieu de N. 
p. 200. 

(Ainsi je l'ai quittée sans avoir rien obtenu de positif; mais 
il ya des espérances pour l'avenir). Je lui ai demandé plusieurs '1.-v--' 
fois de ne pas se marier si tôt, ou au moins de ne pas se marier 
à un (illisible) afin de ne pas devenir une (illisible). 

En somme voici ... elle me l'a promis. 
Elle me raconta une singulière aventure dont il faut que :r

je vous parle. Il fau,t savoir d'abord que sa mère loge des 
étrangers, et dans le temps elle avait des soldats dans la 
(chambre d'études). Un soir arrive un jeune homme un peu 
plus grand que moi; il était maigre, bien fait, les cheveux 
presque blonds, les yeux bleus. De suite en arrivant, il dit: 

, (illisi ble). 
On lui répondit que oui; il s'assit sur le canapé, il avait l'air 

rêveur; il adressa cent mille questions à Sara; tout cela sur 
notre famille, il lui dit entre autr.es choses qu'il avait lui aussi 
plusieurs frères, qu'il ne savait où ils étaient, qu'il ne les 
avait pas vus deîongtemps. Il parla t(,nt que Sara le regardait 
comme moitié fou. Cela l'amusa; mais il l'ennuya tellement 
par cette foule de questions qu'il lui adressa qu'elle le laissa là 
et se mit à travailler. 

Sur ces entrefaites arrive un des militaires qui logeaient 
dans la maison; il lui fit ~ussi une multitude de questions, lui 
dit qu'il avait été militaire et lui montra son congé; le mili
taire le lut à voix haute et Sara ne fit pas attention à ce qu'ils 
avaient ensemble. Le lendemain, cet homme parti, le mili
taire vint voir Sara dans la matinée et lui dit que ce jeune fou 
d'hier au soir s'appelait Libermann, qu'il avait lu ce nom dans 
son congé de réforme. Sara courut bien vite dans la chambre 
qu'il avait occupée pour voir s'il n'avait pas laissé quelques 
mots d'écrits; elle ne trouva rien. Elle le chercha lui-même 
dans toutes les auberges de la ville et ne le retrouva plus. 
Elle dit que ça pourrait bien être. Je ne sais ce que je dois 
penser de cette histoire. Il y a déjà longtemps que cela est . 
arrivé. Il avait l'air d'un homme entre trente et quarante ans 
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et n'était pas fort bien habillé. Depuis elle n'en a pas eu de 
nouvelles. A Dieu ... 

p. 201, dans le P. S. il s'agit de M. et Mme Halé; plus has de 
François et Élise; lire à leur sujet: 

,: L Qu'ils soient sages, qu'ils ne se battent pas ensemble et 
qu'ils s'aiment de tout leur cœur. 

La lettre qui suit a été corrigée d'un hout à l'autre par l'em
ploi du pluriel au lieu du singulier, vous au lieu de tu, sans que 
pourtant la pensée ait été altérée. 

Monsieur Libermann, 
médecin à Illkirch, 

Issy, le 

Cf. Lellres Spiriluelles, 1, p. 219. 

p. 221. 

près Strasbourg. 

18.-;6. 

Je te réitère à cette occasion le conseil que je t'ai donné à 
Illkirch. Il n'y a qu'une seule chose à faire pour te tirer 
d'embarras. Il faut quitter ton confesseur. Et qu'en dira-t-il? 
Cela m'est fort égal, et tu dois être parfaitement indifférent 
là-dessus. Il faut te confesser même à ~L Muhe de Stra~bourg. 
Je ne vois pas vraiment de meilleur remède il tes maux; car ce 
sont de véritables maux. Étant avec :X1. Muhe, tu auras bien
tôt toute la facilité possible de fréquenter les sacrements. Il 
faudrait commencer par une confession générale ... 

p. 223. Tu demanderas des conseils et le bon Dieu t'éclai
rera et te donnera la force de les suivre. Je crois qu'il n'y a 
que M. Muhe dans ce pays. Si tu veux correspondre avec 
M. Mollevault sur ces matières, je crois que j'obtiendrai de lui 
la permission de le faire, et dans ce cas tu n'auras qu'à m'en
voyer une lettre où tu lui diras avec simplicité ton désir et 
les obstacles que tu rencontres, et tu peux hardiment suivre 
les conseils qu'il te donnera. Seulement il ne faut pas lui don
ner des louanges ni faire de compliments, mais parler avec 
simplicité. 

Le défaut de préparation et le manque de méthode sont le 
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deuxième et le troisième obstacles. Voilà pourquoi'je veux te 
dire en peu de mots une méthode à suivre; ensuite je te mettrai 
un sujet d'oraison, comme si je faisais moi-même mon orai
son, afin que tu aies plus de faeilité il suivre la méthode, que 
j'appliquerai au sujet que je prendr~i. 

p. 225, ligne 8, au lieu de étudl's sérieuses il y a dan!;; l'original 
études de médrcine. 

p. 226, à la fin du premier alinéa: 

et pour cela il serait bon autant que possible de ne s'occuper 
de rien avant d'avoir fait son oraison, à moins que la charité 
ne l'exige pour les besoins d'un malade, car dans ces cas toute 
autre chose doit être mise de côté. 

p. 231, vers le milieu : 

On prend ensuite des résolutions pour ôter les obstaeles : 
par exemple de se préparer de son mieux à la communion, de 
prendre des résolutions vigoureuses et de calmer son esprit, 
mettant toute sa confiance en Dieu, après avoir pris les moyens 
de nous préparer comme il faut et prendre la résolution ferme 
de fréquenter la sainte Eucharistie autant que possible. Ces 
résolutions doivent être prises avec une grande fermeté et 
une grande confiance. Connaissant notre faiblesse ... 

p. 232, après le premier alinéa : 

Médite à loisir tout ce que je viens de te dire sur l'oraison; 
lis souvent cette lettre afin de te pénétrer de tout cela et de 
t'y rendre familier. Si tu_ ne comprenais pas un passage, 
demande-moi des explications, mais cite-moi tout le passage et 
la partie de l'oraison par rapport à laquelle je l'ai dit, afin que 
je voie sur quoi roulerait ta difficulté. J'ai oublié de te dire 
par rapport aux résolutions qu'elles sont très importantes, 
qu'il ne faut jamais quitter l'oraison sans en prendre. Il faut 
qu'elles soient prises avec fermeté et il faut se mettre en devoir 
de les exécuter aussitôt que la circonstance se présente. 
Il faut qu'elles soient pratiques et qu'elles ne consistent pas 
seulement dans un vague ou dans un temps indéterminé. Je 
t'ai déjà dit qu'il ne faut pas mettre ta confiance dans ta 
propre force pour les' mettre en pratique, mais en Dieu seul, et 
prier sans cesse à cette intention. 
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P. S. ~ M. le Curé de Saverne m'a bien reçu et m'a offert 
l'hospitalité tout le temps que j'aurais voulu rester chez lui. 
Seulement d'abord il y avait un quiproquo : il attendait un 
professeur du petit séminaire de la Chapelle, qui est son grand 
ami. En me voyant arriver pendant la nuit, il vint courir vers 
moi jusque dans la cour, pensant que c'était ce professeur: ce 
qui le troubla un peu au premier moment. Je lui ai laissé le 
reliquaire pour le mettre dans une des succursales de sa 
paroisse, parce que dans l'église principale il y en a un. 

Je me porte fort bien jusqu'à ce moment. Il semble que 
j'ai beaucoup plus de force dans les membres depuis mon 
voyage. 

Ne m'oublie pas auprès de M. et Mme Halé. 
Félix n'a pas encore pu faire rentrer toute la somme que la 

faillite de son libraire l'expose à perdre. Il te paiera quand cela 
rentrera, je ne sais pas quand; mais il paraît que l'argent est 
sûr. S'il peut, il te paiera plus tôt. . 

Un monsieur m'a chargé d'une commission très pressée; je te 
prie de vouloir bien la faire au plus tôt. Il s'agit d'acheter 
quelques ouvrages allemands qui puissent être utiles à un 
jeune protestant converti. Je t'en enverrai le prix de suite 
après les avoir reçus. 10 Un bon catéchisme un peu étendu; 
20 un livre de prières où se trouvent la prière du matin et du 
soir et les prières pour la messe; 30 un abrégé de la Vie des 
Saints, le tout en allemand; 40 un livre qui traite de spiritua
lité. Si tu pouvais t'en informer auprès d'un bon prêtre et me 
les faire parvenir au plus tôt, ce serait une bonne œuvre 
que tu ferais. Je n'ai pas de place pour écrire à ma chère belle
sœur. Ce sera dans un mois d'ici. Je la prie de vouloir bien 
patienter un petit peu. J'étais enchanté des lettres de Caro
line et de Marie. Je leur répondrai aussi dans un mois d'ici, 
parce que je n'ai presque pas un instant de reste. Pauline ne 
m'a pas encore écrit .. Je ne sais si c'est timidité ou l'embarras 
de ne savoir que dire. 

Madame Libermann, 
à Illkirch, près Strasbourg. 

Cf. Lettres Spirituelles, l, p. 240. 
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Monsieur S. Libermann, Docteur en médecine .. 
à Illkirch, près Strasbourg. 

Issy, le 29 mai 1837. 

Mon très cher frère et ma bien chère sœur en N.-S.Jésus
Christ. 

Cf. Lellres Spiriluelles, l, p. 262. 

p. 263, il est question de David deux fois sous la leUre D. LI.' 
frère mentionné vers le milieu de la page est AlphoI2se. . 

A la dernière ligne F. remplace Félix. 

Je l'attendais chez Félix, où nous déjeunâmes ensemble. 
Depuis tout ce temps, trois fois la semaine j'allais déjeuner 
chez Félix, qui de ce coup ne peut manquer d'être ruiné. 

p. 264, le P. Jésuite est le P. Martin; le haptême eut lieu le 
28 mai; c'est M. Drach qui procura à David un parrain et une 
marraine, M. Récamier et sa femme. 

p. 267. 

(P. S.) - Dites, s'il vous plait, à mon frère que son paquet 
de livres est prêt depuis très longtemps; il manque seulement 
un seul que Félix veut relier depuis tout ce temps; la semaine 
prochaine il l'aura dans tous les cas, car, s'il I.J.'était pas relié, 
j'enverais mon paquet tout de même. Il y a une lettre dedans 
pour mon frère. 

Mademoiselle Pauline Libermann, 
au Pensionnat du Couvent, 

à Ribeauvillé (Haut-Rhin). 

Cf. Lellres Spirituelles, 1,267. 

p. 268 : C. et M. lire Caroline et Marie; l'oncle C. lire l'oncle 
Christophe; vers la fin du second alinéa, après c'était là la seule 
raison du dégoût que vous.aviez pour lui, le texte porte: 

Il disait aussi toujours des mensonges. 

même page, dernière ligne, au lieu de il : le gros Christophe. 
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p. '2 (ifl , l'oncle A pour l'oncle Alphonse. 
p. 2ïO, 3e alinéa: 

Présentez mes respects à votre bonne maîtresse, qui a bien 
voulu me faire l'honneur de m'écrire deux mots au bas de 
votre lettre. C'est malheureux que oncle Félix ait si tôt perdu 
cette lettre. Quoique je n'en aie plus ... 

ApOSTOLAT DU VÉNÉRABLE A Issy 

Les témoifnages sur l'apostolat du Vénérable à Issy sont 
nomhreux : ne pouvant les relater tous, nous nous contenterons 
de ceux'qui ont un caractère plus original. Leur classement est 
difficile. Suivant la méthode adoptée jusqu'ici, nous donnons 
chacun d'eux en son entier, bien qu'il touche à des sujets autres 
que celui qui nous occupe. Nous reproduirons d'ahora divers 
documents émanés de Dom Gardereau, de M. ~Jillault, curé 
rIe Sflint-Hoch, qui ont. trait aux premiers temps du séjour du 
Vénérable à Issy autant qu'à ses derniers mois de Saint-Sul. 
pice; puis nous donnerons les jugements de ;VIM. Icard, Pinault, 
Nicolas, Grillard, Gamon, tous Sulpieiens à cette époque ou se 
préparant fi le devenir. 

Après les maîtres, les élèves, MM. Leray, X., Liévin, corres· 
pondants du Vénérable: par les leUres de M. Libermann à ces 
jeunes Séminaristes nous serons amenés à l'Œuvre des Bandes 
à Issy, sur laquelle les papiers ahondent : générulités sur les 
Bandes, dans les témoignages de MM. de Brandt, Le Vavasseur; 
organisation des Bandes, dans les lettres du Vénérahle à MM. De· 
lasorne, Telles, et celles des trois séminaristes cités plus haut, 
Leray, X., Liévin. 

Viendront ensuite les écrits du Vénéranle lui-même à ce sujet 
et les souvenirs de nombreux élèves, tous d'importance, soit 
pour leur portée générale, soit par quelque détail vécu. 

de Dom Gardereau. 

Aux extraits déjà cités de la correspondance de Dom Garde· 
reau nous ajoutons ce passage emprunté à une lettre de' 1885 et 
qui a trait à des faits postérieurs à la sortie du Séminaire du 
futur bénédictin. 

J'ai su depuis une seule circonstance que je me suis empressé 
de communiquer à l'un de vos Pères: c'est M. l'abbé Malet, 
curé-archiprêtre de Mont-de-Marsan, dans les Landes, qui me 
l'a apprise. Lui et plusieurs de nos anciens confrères de Saint-
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Sulpice, qui se trouvaient placés près du P. Libermann pen
dant l'exercice de l'Oraison, avaient remarqué chaque' jour 
que la planche sur laquelle il était agenouillé était tout arrosée 
de ses larmes. Je n'étais déjà plus au Séminaire quand cette 
observation a été faite'; je crois bien même qu'elle n'aurait pas 
pu l'être de mon temps; car pendant les deux dernières 
années que nous y avons passées ensemble, M. Libermann 
m'a dit à plusieurs reprises, du reste avec un admirable accent 
de résignation et de confiance dans cette épreuve, que Dieu à 
cette époque-là le privait de toute lumière et de toute conso
lation sensible dans l'exercice de la l\Iéditation. Il n'~ avait 
pas été ainsi dans les premiers temps de sa conversion au 
christianisme. 

C'est assez peu d'années avant sa bienheureuse mort que 
j'ai eu le bonheur de le revoir à Paris pour la première fois 
depuis notre séminaire. Il me parut alors un homme tout 
nouveau. Au Séminaire, au moins dans les deux dernières 
années que nous avions passées ensemble, son austérité me 
faisait penser aux Pères du désert; il avait acquis depuis 
lors une suavité, un' moelleux, un esprit d'indulgence qui me 
rappelait saint François de Sales. 

Ce n'est pas qu'il n'y eût chez lui, dès les premiers temps, 
une grande charité et une douceur angélique. Il entra à Saint
Sulpice en 1827; j'y étais déjà depuis un an, et nous avons 
passé trois ans ensemble. Il était plein d'aménité; sa candeur 
et sa modestie, jointes à sa piété si fervente, lui gagnaient 
toutes les âmes. Mais au bout de la première année le carac
tère de cette piété parut se modifier notablement; elle prit un 
air d'austérité qui effrayait plus qu'elle n'attirait ses condis
ciples, quelques-uns exceptés, avec lesquels il passaitles récréa
tions en pieux exercices et il parler de Dieu seul. Sa préoccu
pation habituelle était que par la plupart Dieu n'étant pas 
servi avec assez de zèle, nous devions tous entrer dans la voie 
d'une vie plus pénitente et plus mortifiée. 

Il y avait sans doute dans cette conduite un grand esprit de 
foi et de zèle; du reste, notre saint condisciple était tout sur
naturel; mais il aurait voulu que tout le monde le fût; il allait 
à la perfection par le chemin le plus droit, et il ne s'apercevait 
peut-être pas assez que tout le monde n'avait pas des ailes 
assez vigoureuses pour le suivre. Dans l'ardeur et l'intensité 
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faisait peur. Pour ma part, je le dis à ma honte, non seulement 
je ne pouvais pas marcher aussi vite que lui à beaucoup près, 
mais de plus j'avais le tort très blâmable de regimber contre 
l'aiguillon. Nous avons eu cent fois à cet égard des discussions 
ensemble; car, je dis encore ceci à ma confusion, il avait eu 
l'extrême bonté de m'adopter dès le commencement comme 
l'un des siens, me croyant plus surnaturel, détaché de moi
même et de lavanité, que je ne l'étais en effet. Je me rappelle 
en particulier que j'attachais trop d'importance aux moyens 
humains, et en particulier à l'étude. Nous disputions là-dessus, 
lui avec une extrême charité, moi avec humeur. Le tort était 
certainement de mon côté. Mais je suis persuadé pourtant que 
nous nous serions trouvés plus facilement d'accord ensemble 
s'il avait eu dès lors cette condescendance et, pardonnez-moi 
l'expression, cette souplesse spirituelle dont il était rempli 
quand plus tard je l'ai retrouvé à Paris à la tête de sa grande 
œuvre; car il aurait tenu compte alors de mon imperfection et 
ne m'aurait demandé que la mesure de zèle et de mortification 
que j'eusse été capable d'offrir. 

Au procès de lama sanctilatis, M. Millault, curé de Saint· Roch, 
à Paris, fit, le 3 août 1888, la déposition suivante; il était âgé 
de 79 ans: 

J'entrai au Séminaire d'Issy le 9 octobre 1829; je crois 
n'avoir vu le Vénérable P. Libermann qu'aux promenades 
qui suivirent Pâques 1830, jours auxquels les deux Sémi
naires se trouvaient réunis. Je le vis beaucoup plus fréquem
ment l'année suivante, où il servait comme de trait d'union 
entre les deux communautés de Paris et d'Issy, et où il se 
chargeait de beauco.up de commissions en faveur de nos com
muns confrères. Je l'ai beaucoup connu en ma première année 
de théologie; je l'ai moins fréquenté dans les deux années 
suivantes, où il habitait à Issy, moi étant à Paris. Je l'ai ren
contré plusieurs fois depuis mon sacerdoce, soit à Paris, soit à 
Rennes. 

J'ai pour le Vén. Serviteur de Dieu une dévotion véritable à 
cause de l'impression que m'a laissée sa paix, sa douceur inal
térable, à cause des. soins qu'il a pris de mon âme et de la pro
fonde reconnaissance que j'en ai conservée ... 
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Je sais que le Vén. Serviteur de Dieu est entré au Sémi-, 
naire de Saint-Sulpice pour y faire ses études théologiques. II y 
est resté plusieurs années. Je me rappelle que MM. les Direc
teurs, le voyant rester si longtemps sans espoir du sacerdoce, 
à cause de sa maladie, lui insinuèrent qu'il ferait bien de se 
retirer; il répondit: cc Je n'oserais me retirer de moi-mllme, 
ne sachant pas quels sont les desseins de Dieu sur moi; mettez
moi dehors, et alors je consulterai Dieu pour savoir ce qu'il 
veut que je fasse. » Les Supérieurs furent touchés de cette 
réponse. M. Mollevault ajouta: cc II a répondu comme un saint 
et comme l'aurait fait un homme d'esprit. » Ils se résolurent 
de le garder à Issy dans une situation mitoyenne, où, n'étant 
plus élève et n'étant pas cependant directeur, il rendrait les 
services qu'on pourrait lui demander. 

Quand en 1830 je me trouvai pour la première fois en rap
port avec le Serviteur de Dieu, ce qui me frappa d'abord, ce 
fut la paix profonde et la douceur angélique répandue sur 
tous ses traits. Sa parole était si aimable, ses manières si enga
geantes, que la plupart étaient immédiatement saisis, et ceux 
mêmes qui peut-être lui eussent été moins favorables étaient 
bientôt subjugués et vaincus. II avait particulièrement pour 
les nouveaux venus au Séminaire et les âmes affligées des 
tendresses inexprimables. Il avait un zèle ardent pour le· 
règne de Dieu dans les âmes, et quand il avait entrepris une 
d'elles, il ne la quittait pas qu'il ne l'eût a~enée à Dieu. Je 
l'ai éprouvé moi-même : encore jeune, j'étais bouillant et 
impétueux; il supportait mes petites saillies patiemment, 
m'amenait à la paix de Dieu et me disait: cc Je suis content de 
vous parler parce qu'à m;sure que je le fais, je vois la paix de 
Dieu qui s'établit dans votre âme. » Il souffrait quelquefois 
beaucoup de la part de Dieu, qui voulait le façonner; il souf
frait aussi beaucoup des approches de la maladie terrible dont 
il était alors travaillé; et il m'avoua lui-même que, les deux ou 
trois jours qui précédaient ses crises nerveuses, il se trouvait 
dans un état qui eût été le désespoir sans une forte interven
tion de Dieu; et néanmoins dans cet état si terrible sa parole 
était toujours si douce et aimable qu'il était le seul à souffrir. 
Je l'ai vu quelquefois dans ses angoisses, à deux genoux, à la 
chapelle, surtout dans celle de Lorette (Issy); il ,était pâle, 
abîmé; il ressemblait à un mort: son visage était décomposé et 
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cependant il avait sur cette face meurtrie un rayon de paix, 
de soumission, d'amour; et je puis dire en toute vérité une 
auréole de sainteté qui le rendait vénérable à tous. Dans le 
commerce ordinaire de la vie, son visage revêtait souvent une 
beauté surnaturelle. Je le rencontrai une fois dans la rue 
Royale; il venait de s'entendre avec M. Romain-Desfossés, 
ministre de la Marine, sur ce qui pouvait être fait pour le 
salut des Noirs; en m'apercevant, il me tendit les bras; et en ce 
moment l'amour pour ses frères était si fort dans son cœur que 
son visage revêtait un reflet céleste; et un homme considé
rable qui passait s'arrêta pour le contempler, saisi d'admira
tion. 

Au milieu de ses désolations les plus grandes il conservait 
une paix profonde, et il m'a dit que souvent, afin qu'aucun 
sentiment de découragement n'entrât en lui, il considérait 
cette étreinte de son âme comme se passant dans un autre que 
lui; et qu'alors dans la paix il admirait la conduite et l'action 
de Dieu, entrant dans les sentiments d'une humble soumis
sion. 

de M. Icard, plus tard supérieur général de Saint-Sulpice, 
suivant sa déposition au procès apostolique. 

Au sortir de Saint-Sulpice, il est allé au Séminaire d'Issy, sa 
maladie ne permettant pas de l'appeler aux Ordres sacrés. Je 
l'y retrouvai en 1833. 

Là sa conduite fut très édifiante. Il s'occupait de ses exer-. 
cices de piété, des séminaristes, auxquels il rendait un grand 
nombre de petits services, et de la sanctification des domes
tiques. 

En ce qui concerne les séminaristes, il ne négligeait rien pour 
les porter à l'esprit intérieur, à l'esprit de foi, au détachement 
et à l'union à Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il eut par là même 
une grande influence sur les jeunes gens qui eurent une grande 
confiance en lui. Sous l'inspiration de son zèle et l'impulsion 
d'un directeur, il crut devoir isoler dans une certaine mesure 
les jeunes gens qui avaient une grande piété de ceux qui 
étaient moins réguliers. 

Son humilité et sa grande charité envers les séminaristes le 
portaient à se charger de toutes leurs commissions lorsqu'il 
venait en ville, car, sa maladie exigeant beaucoup de mouve-
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ment, I~s Supérieurs lui permettaient de venir souvent à 
Paris: c'est ce qui a porté quelques personnes à croire qu'il 
était un employé du Séminaire et que ses services étaient 
compensés par son séjour dans notre établissement, ce qui 
était tout à fait contraire à la vérité. 

au Procès apostolique de Fama sanctitatis. 

Un jour que je causais avec lui sur différentes situations qui 
pouvaient s'ouvrir devant lui, mais ne sachant si elles pour
raient se réaliser, il me dit: Il Si tout cela me manque, je 
compterai sur Dieu, je m'appuierai sur lui seul. » 

Je dois avouer que, sous l'inspiration de son zèle, il poussa 
un certain nombre de ses jeunes confrères à s'isoler du reste de 
la communauté, dans le désir de les conserver dans une plus 
grande ferveur en les soustrayant au danger du relâchement. 
Cette conduite pouvait avoir et eut plus tard, pendant quelque 
temps, ~es inconvénients auxquels les Supérieurs durent 
remédier; mais nous n'avons jamais vu rien en cela qui fût 
contraire à la sainteté du Serviteur de Dieu. C'était un effet 
de son inexpérience. 

Et il faut ajouter qu'il se montra toujours docile aux con
seils qu'on lui donna, qu'il ne chercha jamais dans cette con
duite que la gloire de Dieu, et qu'il était conduit même dans' 
ces circonstances par les conseils de deux directeurs qui ne 
prévoyaient pas plus que lui les inconvénients qui pouvaient 
en résulter. 

de M. Pinault, sulpicien._ 
On sait par Dom Pitra quels furent les rapports du Vénérable 

Père avec M. PinauIt; on sait aussi, de la même source, ce que 
fut ce remarquable Sulpicien. Nous citerons ici quelques extraits 
de ses lettres qui montrent son estime pour M. Libermann. Les 
deux premiers extraits sont adressés à un séminariste, M. Gué· 
dant, qui mourut en odeur de sainteté dans sa famille; le troi
sième à M. de Villequier, élève du Séminaire français de Rome. 

Juin 1842. 

Continuez à correspondre avec M. Libermann; la main de 
Dieu est sur lui: ainsi ses lettres ne peuvent que vous être 
très utiles. 

Supplément au Bulletin Mensuel, no 444. Août 1927. 
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janvier 1843. 

Je suis bien aise que vous soyez de l'Association du Sacré
Cœur; guidez-vous en tout à cet égard d'après M. Léré. Inté
ressez-vous au succès de l'Association des SS. Apôtres, puisque 
vous en faites partie. M. Libermann a fait beaucoup de bien 
par cette association. 

Je vous félicite de votre attrait persévérant pour la dévo
tion au Saint-Sacrement.. Vous ne pourrez que le nourrir dans 
la maison que vous habitez; car je ne doute pas que tous ceux 
qui la composent, et surtout MM. les Directeurs, ne soient 
remplis de l'esprit du P. Libermann. Or ce mien et bien 
cher ami était si adonné à cette salutaire dévotion qu'il 
aurait passé tout son temps au pied des saints autels. C'est 
là qu'il savourait l'onction des croix nombreuses et bien lourde8 
qu'il a eu à porter parmi nous. Priez Dieu que je ne perde 
rien au bien immense qu'il a fait à mon âme. 

A Mgr Luquet, qui s'ouvrait à lui du projet d'écrire, après 
Dom Pitra, une nouvelle Vie du Vénérable, M. Pinault répon
dait: 

1855. 

Très cher Seigneur, vous êtes peut-être étonné de ne pas 
avoir de réponse à votre très honorée lettre du 16 juin dernier. 
Mais c'est qu'avant de vous répondre j'ai voulu lire la vie de 
M. Libermann par D. Pitra. Vous ne comprendrez pas sans 
doute comment il s'est fait que je n'avais pas encore lu cette 
vie qui devait tant m'intéresser. Mais voilà comme je suis: 
Dieu en Jésus-Christ me suffit si pleinement que je ne me sens 
d'empressement pour rien. D'après cela, remettant toujours 
les choses dont j'ai quelque raison de m'occuper à un moment 
plus favorable, je finis par les perdre de vue, surtout quand 
ce sont des choses dont mille autres s'occupent de leur côté et 
qui ne pressent pas. 

Je suis bien aise d'avoir lu .cette vie; cela m'a réconcilié avec 
l'auteur. Quelques passages, que j'avais lus çà et là et où 
j'avais trouvé diverses inexactitudes, m'avaient mal disposé 
à son égard. Mais maintenant, sans la trouver parfaite, je 
reconnais néanmoins que c'est un bon livre, propre à faire du 
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bien. Dàns les feuilles ci-incluses vous trouverez signalées les 
inexactitudes dont je viens de parler. On m'avait cité dans 
le temps je ne sais quelle phrase défavorable à Saint-Sulpice: 
je n'ai pas trouvé ce passage. Cela vient sans doute de la 
manière rapide et souvent interrompue dont j'ai lu ce livre. 
Ces interruptions m'auront fait sans doute omettre la page où 
se trouve ce passage. Mais l'eussé-je trouvé, que je ne l'aurais 
pas condamné, car je me rappelle que quand on me le cita 
j'étais intérieurement de l'avis de D. Pitra. 

Vous me demandez, cher ami, de vous communiquer ce que 
j'ai été si à même de connaître sur cette chère âme. Mais je ne 
connais de M. Libermann que ce qu'ont été à même de con
naître de son caractère, de sa piété et de sa vie tous ceux qui 
ont vécu quelques années sous le même toit avec lui. J'aurais 
pu assurément entrer bien avant dans son intérieur et dans ses 
antécédents; mais c'est encore là un des traits de mon carac
tère de ne pouvoir me déterminer à de pareilles enquêtes. 

Pour moi, M. Libermann, pendant qu'il était à Issy, ne 
m'a jamais dit un mot de ce qui concernait son âme. A son 
retour de Rennes, après que je lui eus répondu sur quelques 
difficultés qui l'embarrassaient fort, il me dit avec vivacité, en 
me mettant la main sur le bras: « Vous êtes mon homme Il,. 

voulant dire sans doute: dès ce moment je vous prends comme -
mon directeur; et je l'acceptai de grand cœur. Mais le tout 
s'est réduit à deux ou trois confessions qu'il me fit dans les 
quelques semaines qu'il resta alors à Paris et à me mettre au 
courant de loin en loin dans la suite des progrès quI' faisait 
l'Œuvre des Noirs, pour se déterminer d'après mes réponses. 
Cela dura jusqu'à la réunion de ces Messieurs à la Neuville; 
à partir de là je devins complètement étranger aux affaires de 
M. Libermann et de ses confrères; M. Gallais continua à les'
suivre ... J'ai bien appris tantôt une chose, tantôt une autre, 
soit sur M. Libermann, soit sur bien d'autres amis que j'ai et 
qui sont répandus dans divers lieux; mais je me tiens tran
quille dans mon coin. 

Quand après bien des années de silence je vois reparaître un 
de ces bons amis ou une lettre de lui, j'en éprouve une grande 
joie et je réponds de grand cœur à ce qu'on demande de moi, 
pourvu que cela n'exige pas, ce qui est bien rare, la connais
sance de tout ce qui est arrivé depuis que nous étions ensemble. 
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Tout cela chez moi n'est pas manque de zèle; au contraire, 
J'ai même à me repentir de m'être écarté par zèle quelques 
fois rares de cette réserve que je crois devoir observer, 

Vous voyez donc que je n'ai jamais été le directeur propre
ment dit de M. Libermann. Mais l'eussé-je été, que d'après 
mon genre en direction je ne pourrais pas donner grands 
détails sur son âme. Vous savez par votre propre expérience 
que ma direction se borne à inculquer les grands principes 
de la vraie et consommée perfection, lesquels se résument 
tous dans le rien de toutes choses et dans la vie réelle qui se 
trouve exclusivement en Dieu avec Jésus-Christ. Quoique je 
laisse toute liberté à mes pénitents de me parler de leur inté
rieur présent et passé et que je désire beaucoup les voir 
entrer dans ces détails, presque aucun ne le fait. Je ne me 
rappelle même aucun qui l'ait fait, car je ne compte pas 
une multitude de détails souvent insignifiants dans lesquels 
plusieurs entrent quelquefois. 

D'après tout ceci vous voyez, cher Seigneur, que je ne dois 
pas avoir grand'chose à vous communiquer sur notre cher 
défunt. Je ne veux point vous détourner de faire une Vie de 
cet ami tant regretté; mais je me permettrai seulement de 
demander si l'on ne pourrait pas faire pour le R. P. Liber
mann ce que le Dr Collet a fait pour saint François de Sales 
dans son livre intitulé: La vraie el solide piété d'après les écrits 
de saint François de Sales? c'est une chose que vous pourriez 
méditer devant Notre-Seigneur. 

PINAULT, prêtre. 

L'ascendant de M. Pinault était tel qu'un séminariste, 
M. Dupont, entreprit de recueillir des conversations de ce direc· 
teur les traits les plus frappants. Du cahier ainsi formé nous 
extrayons les pages suivantes, qui ont trait au Vénérable Père. 

« Père Pinault, me disait ce bon Libermann, j'ai vu quelques
uns de ces jeunes gens; oh 1 ils se font illusion 1 -'Comment 
donc? - Oui, ils se font illusion! J'en ai trouvé qui sont dans 
une grande ferveur, qui sont pleins de zèle et d'ardeur, qui 
veulent se donner tout à Dieu; rien ne parait les arrêter, ils 
semblent prêts à tout; mais je les ai examinés: ils n'aiment 
pas à être mal, ils recherchent leurs commodités; ce qui peut 
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leur être tant soit peu nuisible ou désagreable ils le rejettent 
bien loin; oui ils s'abusent eux-mêmes; ils ne seront jamais 
parfaits en allant comme cela. )l 

Il avait bien raison. 
C'est cette pure intention de faire tout en Jésus-Christ qui 

explique pourquoi certaines âmes avancent en si peu de temps. 
M. Libermann, par exemple, ne faisait rien d'extraordinaire, 
nulles austérités, ni jeûne, ni abstinence, même les jours 
ordonnés par l'Église, ayant une misérable santé que l'obéis
sance le forçait à soigner. D'où vient donc qu'il est arrivé si 
haut? Ah! le voici: il avait le secret de faire les action~ les plus 
communes d'une manière non commune, c'est-à-dire de faire 
toutes ses actions en Notre-Seigneur; tout en lui était si bien 
réglé que Dieu ·pouvait dire à chaque instant: « Voilà mon fils 
bien aimé; c'est là sa démarche; ce sont là ses paroles, ses 
actions; il n'y a plus rien d'humain dans cet homme, tout est 
consommé à ma gloire en mon fils. » Lorsqu'il était malade, on 
voyait clairement, sans être spirituel, que ce n'était pas lui qui ~ 

souffrait, il semblait uniquement prêter son corps à Jésus
Christ pour souffrir en lui. Efforçons-nous donc de faire tout 
en Notre-Seigneur; demandons-nous souvent : Est-ce ainsi 
qu'agirait Jésus-Christ, s'il était à ma place? C'est là la per
fection où nous devons aspirer; sans doute tous ne suivent pas 
les mêmes voies pour y arriver; mais par quelque moyen què . 
nous allions à Dieu, nous n'y parviendrons que par Jésus
Christ; les uns aiment le genre d'un P. Claver, les autres de 
M. Olier, d'autres de sainte Thérèse : c'est toujours Jésus
Christ pour tous ... 

Quelquefois on entendlln prédicateur dire les choses les plus 
admirables sur la perfection, sur le renoncement, l'abnéga
tion entière de soi-même, et l'on s'étonne de voir qu'il n'est 
pourtant pas un prêtre intérieur. D'où vient en effet cette 
espèce de contradiction? Ah 1 le voici: c'est que ce qu'il dit 
c'est l'étude qui le lui a appris, et ce qu'il dit ne va pas pour 
sa conduite plus loin que l'esprit, tandis qu'un prêtre intérieur, 
quand même il n'aurait pas de grands talents, tout ce qu'il 
voit, tout ce qu'il entend, tout ce qu'il étudie ne s'arrête pas 
il l'esprit, mais passe aussitôt au cœur, où la grâce opérant lui 
apprend à s'en servir pour régler sa vie, ses paroles et ses 
actions, selon ce qu'il sait. C'est ainsi qu'était notre Liher-
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mann; il n'avait pas grande ouverture pour les sciences; il a 
fait ses études, mais comme bien d'autres; tandis que, le 
cœur toujours plein de Dieu, ne voyant que ce seul objet en 
tout, il nous embrasait tous dans ses conversations; on voyait 
qu'il s'animait, qu'il prenait feu, qu'il sentait ce que c'est que 
d'aimer et de faire aimer. 

Mais ce qui doit nous encourager, c'est qu'il n'en est pas 
venu là du premier jour; bien longtemps il lui a fallu lutter 
contre la nature; il a eu plus d'une fois des indigestions de 
piété; il en avait par-dessus les yeux; mais il a tenu bon, et il 
est impossible que le cœur de notre bon Maitre soit insensible 
aux efforts d'une âme qu'il sait vouloir aller toute à lui, 
malgré tous les obstacles que le démon et la nature s'efforcent 
d'opposer à la grâce. Allons donc aussi avec courage et con
fiance; aimons, et tout sera facile. 

Citons encore un mot de M. Pinault : nous l'empruntons à un 
essai de lJiographie de ce prêtre,. manifestement inspirée pour 
ce passage par l'ouvrage du Cardinal Pitra, sauf cc mot: 

« C'est par les jeunes gens de M. Libermann, nous disait 
un jour M. PinauIt, que j'ai commencé à voir clair. Après 
avoir causé avec eux je rentrais dans ma chambre, je prenais 
M. Olier, dont ils venaient de me citer quelque parole brûlante, 
et je trouvais là une profondeur et une élévation de doctrine 
qui me ravissaient. C'est ainsi que je suis entré peu à peu dans 
cet esprit et que la lumière s'est faite en moi. » 

Dans une conversation qu'il eut en juillet 1869 avec Mgr Bes· 
sieux en présence des PP. Delaplace et Dupraz, M. Pinault 
expliquait ainsi cette con/Jersion; c'est de ~r. Pinault que parle 
le rédacteur de ces lignes. 

Il avait depuis longtemps déjà senti le vide et le creux des 
sciences humaines, bien qu'il y eût beaucoup de goût et 
d'aptitude; à quoi tout cela sert-il? A certains avantages tem
porels, c'est vrai; mais voilà tout. Il était dégoûté de la science 
des hommes, mais il ne connaissait pas encore la science des 
saints; il ne soupçonnait pas d'abord qu'elle se trouvait dans 
M. Libermann; mais quand il l'eut plus fréquenté, plus entiè
rement et plus intimement connu, cette science lui fut comme 
révélée: « Je vis, dit-il, que Libermann avait le vrai pour lui. Il 
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Il avait la vraie science, la chose vraiment utile, la seule néces
saire. 

De M. Nicolas, sulpicien. 

Son témoignage a été recueilli par les PP. Lebelley et Leloup, 
en ces termes: 

Pendant que notre vénéré Père était à Issy, il se retirait 
souvent dans la Sainte Gamine de la chapelle de Lorette; c'est 
là que, caché aux yeux de tous, entre le tabernacle et la statue 
miraculeuse, il aimait à répandre ses prières. 

Un de ses pèlerinages les plus chéris, après celui de Lorette, 
était celui de Notre-Dame des Pauvres, pauvre petite statue 
cachée dans un coin du parc; il allait aussi bien souvent 
s'agenouiller devant elle. 

Pendant qu'il était sacristain d'une petite chapelle qui se 
trouve au dernier étage de la maison, un autre séminariste, 
probablement chargé d'en ramasser les balayures, les y ayant 
laissées par sa seule faute, des reproches assez vifs en furent 
faits par un direeleur à M. Libermann, qui reçut tout sans dire 
le moindre mot. 

M. Nicolas, en nous promenant dans les corridors de la 
maison, nous montra le modeste portrait de notre vénéré Père,' 
suspendu parmi· ceux des ancêtres. Il nous dit enfin qu'ii· 
avait une ou plusieurs lettres de notre vénéré Père, écrites à 
lui-même, qu'on ne connaissait pas encore. 

de M. Grillard, Sulpicien, professeur au Grand Séminaire de 
Luçon. 

Séminaire de Luçon, le 16 novembre 1857. 

Monsieur l'Abbé, je regrette d'être en retard à vous satis
faire concernant les lettres du vénérable M. Libermann. Je 
comprends que tout ce qui touche à votre bienheureux Père 
et fondateur vous intéresse infiniment et que vous fassiez tous 
vos efforts pour recueillir jusqu'aux moindres paroles tombées 
de la bouche de cet homme de Dieu. Mais, de mon côté, je 
tiens beaucoup à ces lettres qui me rappellent quelques-uns 
des bons avis que voulut bien me donner autrefois M. Liber
mann. 
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. Je n'ai reçu que quatre lettres de lui; son départ pour 
Rome m'obligea de cesser ma correspondance, qui aurait pu 
m'être d'un grand secours. Je ne vous envoie que trois de 

, ces lettres. Bien qu'elles renferment certaines choses person· 
nelles, je vous permets bien volontiers de les copier en entier, 
en supprimant toutefois, s'il devait en paraître quelque chose, 
le nom de celui à qui elles furent adressées. La quatrième 
roule tout entière sur des choses trop personnelles pour que 
je puisse vous l'envoyer: le tout aurait été à passer. 

Déjà, votre digne Supérieur, que j'ai eu l'honneur de voir 
au concile de La Rochelle, m'avait demandé ces lettres. 
M. Libermann, neveu de votre saint fondateur, que je vis il 
Poitiers il y a deux ans, me renouvela la même demande. 
Mais la crainte que ces lettres ne vinssent à s'égarer et ne me 
fussent point rendues me fit hésiter aux deux fois. A présent, 
Monsieur l'Abbé, sur l'assurance formelle que vous me donnez 
que l'original même me sera rendu, je n'hésite plus il vous les 
faire parvenir. Mais je tiens beaucoup à ces lettres qui me 
rappellent le souvenir d'un saint. 

Vous me demandez aussi quelques détails sur sa bienheu
reuse vie. II me faudrait dépasser de beaucoup les limites 
d'une lettre, si je voulais seulement vous faire un tableau 
abrégé des vertus que j'ai pu admirer dans le saint jeune 
homme, surtout pendant les deux ans que j'ai passés avec lui 
au Séminaire d'Issy. Mais M. Pinault, professeur de physique 
à Issy, qui a connu M. Libermann bien plus longtemps et plus 
intimement que moi, pourra vous raconter en détail tout ce 
que je puis vous dire. Il doit connaître bien des particularités 
intéressantes sur cette précieuse vie; il vous dira le bien im
mense qu'il faisait dans cette maison d'Issy. 

Avec quelle charité, quelle cordialité il accueillait les nou
veaux venus 1 Pour moi, la première fois que je l'aperçus en 
entrant dans cette maison, il me sembla voir un ange, tant il y 
avait de candeur et de gracieuse ouverture dans ses traits; 
mais un ange non pas absorbé dans une pieuse contemplation, 
un ange tout empressé dans son recueillement modeste et son 
aimable simplicité à vous rendre service. 

M. Pinault vous dira comment ce pieux et fervent jeune 
homme réussit à introduire dans le Séminaire l'esprit de piété, 
mais d'une piété solide et véritable, fondée sur le renoncement 
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à soi-même et l'union à Dieu. Il avait formé dans le Séminaire 
une petite association pour laquelle il avait tracé un règlement 
et qui avait ses réunions tous les huit jours. Je conserve encore 
une copie de ce règlement, que je crus pouvoir faire un peu 
frauduleusement, car on devait simplement le lire. J'ai aussi 
le sujet de plusieurs instructions qu'il nous faisait aussi le 
soir des jours de congé : elles avaient été recueillies rapide
ment par M. Maigna, l'un de ses plus fervents disciples. 

M. Maigna était du midi de la France. C'était un grand 
jeune homme tout ppris de l'amour de la science profane, 
quand il vint au Séminaire. Niais touché des leçons et des 
saints exemples de M. Libermann, il s'adonna tout entier à la 
pratique des plus solides vertus. Il est mort diacre ou sous
diacre, et sa fin a été des plus édifiantes. Je ne sais à quelle 
occasion il me remit les notes qu'il avait recueillies de la 
bouche de M. Libermann. Il prenait ces notes après les 
entretiens, et il s'en servait ensuite pour transmettre à quel
ques-uns de ses frères la doctrine du maUre. Ces notes ren
ferment douze ou treize sujets, partie sur l'esprit de renonce
ment et d'union à Dieu, partie sur les principales fêtes qui se 
célèbrent vers la fin de l'année. Mais ces notes écrites à la 
hâte sont difficiles à déchiffrer et elles ont pu ne rendre qu'im- . 
parfaitement quelquefois la pensée de M. Libermann. D'ail-" 
leurs, bien qu'elles ne soient pas bien-volumineuses, il en coû
terait encore pour les envoyer par la poste. Enfin, je ne doute 
pas que votre saint fondateur n'ait répété et bien souvent aux 
religieux de sa Compagnie ce qu'il enseignait à des enfants. 

Je m'arrête, Monsieur l'Abbé. Encore une fois, consultez 
M. Pinault, qui a plus- que personne recueilli l'esprit de 
M. Libermann. 

Le reste de cette lettre est reproduit p. 83. 

Séminaire de Luçon, 13 janvier 1858. 

Monsieur l'Abbé, me voici bien en retard pour répondre à 
votre lettre du 25 novembre et à la demande que vous m'y 
faisiez. 

Vous aurez craint peut-être de me faire de la peine en 
insistant près de moi pour avoir communication de la lettre 
de votre Vénérable Père que je n'avais pas cru devoir vous 
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envoyer. Mais non 1 En la relisant, il m'a semblé que les avis 
que me donnait ce bon P. Libermann pourraient peut-être 
être utiles à d'autres. D'ailleurs, l'assurance que vous me don
niez que nul autre que vous ne prendrait connaissance de 
cette lettre et que mon nom ne figurerait pas dans la copie 
que vous en prendriez eût suffi pour me tranquilliser. Ce qui 
m'a vraiment retardé, c'est la copie que J'ai fait faire par 
quelques séminaristes des quelques sujets d'instructions 
ou de conférences dont je vous avais parlé. 

C'était le soir après le souper que :\1. Libermann commu
niquait ainsi ses idées de perfection. Je dois ces quelques 
notes, comme je crois vous l'avoir dit, à l'un de ses plus zélés 
disciples, M. Charles l\Iaigna, originaire de Carcassonne. Il 
avait une très grande facilité, une mémoire prodigieuse, et il 
se hâtait dès le soir de jeter sur le papier ce qu'il avait entendu 
de la bouche de son saint maiLre. :\-!ais nous avons eu beaucoup 
de peine à déchiffrer ces manuscrit.s faits si à la hâte. Je pense 
même que quelques-unes de ces petites instructions se sont 
perdues, car j'ai conservé les t.itres des sujets tels que je les 
avais copiés moi-même dans le temps, et je crois qu'il y en 
avait dix-sept à dix-huit, au lieu de treize qui ont été con
servés. Je vous envoie ces titres pour suppléer à ce qui manque. 

Vous me demandez encore quelques détails sur notre vénéré 
Père. Je vous ai déjà dit l'impression qu'il m'avait faite lors 
de mon arrivée il Issy. Pendant tout le temps que je l'ai connu, 
c'est-à-dire pendant deux ans, je n'ai rien remarqué en lui de 
bien extraordinaire: c'était une vie en apparence assez com
mune, une vie uniforine,. un caractère toujours égal, un air 
toujours modeste, un abord toujours simple, doux et préve
nant; point d'éclat, rien de bruyant: on eût pu dire de lui, 
comme de son divin Maître: Non audielur vox ejus loris, non 
conlendel neque clamabil. N 011 habel amariludil1em conversatio 
illius, sed lœliliam et gaudium. 

Néanmoins, quand il s'agissait de porter à la vertu et il la 
perfection, son ton et sa voix devenaient plus animés; on 
voyait qu'il sentait vivement, et il aurait voulu faire passer 
dans le cœur des autres les sentiments qui le pénétraient. II 
voulait qu'on se donnât il Dieu tout de bon. J'ai entendu dire 
qu'on l'avait trouvé quelquefois dans sa chambre pleurant à 
chaudes larmes sur l'infidélité à la grâce de quelques jeunes 
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gens qu'il croyait appelés à une perfection plus éminente et 
qui y mettaient obstacle. Ce zèle des âmes était très pur en 
lui: c'était Dieu qu'il avait en vue, et nullement les créatures 
ni aucun motif naturel. Je crois d'ailleurs qu'il ne perdait 
guère de vue la sainte présence de Dieu, car on le voyait 
toujours recueilli, modeste et composé, sans gêne ni aucune 
contrainte. M. Gallais, alors professeur de dogme à Saint-Sul
pice, et qui connaissait assez particulièrement M. Libermann, 
dit un jour devant moi qu'il ne pensait pas qu'il y eût en 
France deux âmes plus élevées en oraison. 

M. Libermann a été autrefois en correspondance de lettres 
avec M. Bernier, chanoine honoraire de Luçon, ancien secré
taire de Mgr l'évêque de Luçon, et mort il Rome cette année. 
J'ignore si quelques lettres de votre saint Supérieur seraient 
parvenues à sa famille et auraient été conservées. La chose 
me paraît bien peu probable. Vous pourriez peut-être vous en 
informer en écrivant à M. Goudonin, curé de Saint-Pierre-du
Chemin. 

M. Belney, aujourd'hui curé de Notre-Dame à La Rochelle, 
était au Séminaire d'Issy de mon temps et pourrait vous 
donner quelques détails peut-être sur M. Libermann. Je vous 
indiquerai encore M. Cacheleux, aumônier, je crois, de Reli-, 
gieuses à Amiens, M. Paul Carron, à Paris, et surtout M. de·· 
Brandt, grand vicaire d'Amiens, auteur de quelques œuvres 
de piété. 

Je ne vous envoie pas le règlement composé par M. Liber
mann pour une petite association de perf~ction. Je suis sûr 
que vous l'aurez trouvé entre les mains de M. Pinault, profes
seur au Séminaire d'Issi Il commence par ces mots: Touf à 
la très grande et unique gloire de Dieu, et finit par ceux-ci: 
et il fera fouf son bon plaisir. Si vous n'avez pas pu vous le 
procurer, je me ferais, un plaisir de vous en procurer plus tard 
une copie. 

GRILLARD, prêtre. 

Séminaire de Luçon, 12 février 1858. 

Monsieur l'Abbé, je ne veux pas vous priver plus longtemps 
du règlement si précieux que votre vénéré Père avait composé 
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pour nos petites réunions du Séminaire d'Issy. Je l'avais 
copié moi-même sur l'original de la main même de M. Liber
mann, autant que je puis m'en souvenir. Je m'étonne que cet 
écrit se soit perdu. Il aurait dû se trouver entre les mains de 
M. Pinault. Cependant, M. Libermann a pu l'emporter avec 
lui quand il est parti de Saint-Sulpice pour aller il Rennes 
chez les Eudistes. 

Je ne doute pas que le supérieur actuel des Eudistes, 
M. Gaudaire, n'ait eu des relations assez particulières avec 
M. Libermann, car nous nous sommes trouvés ensemble fi 
Paris, et M. Gaudaire devait être à Rennes quand M. Liber
mann y a été. M. Gaudaire se tient habituellement à Redon, 
où ils ont une maison florissante et leur noviciat. Nous avons 
ici, il est vrai, des Eudistes, il la tête de notre collège Riche
lieu, et le supérieur de la maison, M. Jolivel, a dû aussi avoir 
des rapports avec M. Libermann pendant son séjour il Rennes; 
vous pourriez lui écrire pour le lui demander. J'avais bien 
chargé quelqu'un de me donner des renseignements à ce 
sujet, mais on ne m'a point fait de réponse. Je n'ai pu sortir 
moi-même pour aller le voir, étant obligé de garder la maison 
depuis quelques semaines, il cause d'un mal de jambe. D'ail
leurs, vous serez plus sûr d'avoir des renseignements positifs 
en vous adressant directement il lui. A Paris, vous pourriez 
aussi trouver des renseignements précieux auprès de M. Catho
lin, professeur, je crois, au Petit Séminaire d'Orléans. 

Le reste de cette lettre est cité plus haut p. 83. 

de M. Gamon, sulpicien. 

30 mars 1852. 

Monsieur le Directeur' (P. F. Le Vavasseur), depuis le jour 
où j'ai appris la sainte mort du vénérable Supérieur du Saint
Esprit, je n'ai cessé de penser à lui. J'ai lu avec le plus grand 
plaisir la notice publiée dans l'Univers sous le nom du R. D. 
Pitra. Mais mon cœur désire autre chose. L'excellent M. Liber
mann mérite plus qu'une notice. J'espère que vous écrirez ou 
ferez écrire sa vie. Ce ne sont pas seulement ses enfants qui 
doivent faire un pareil vœu; ses nombreux amis, et j'ose me 
mettre du nombre, n'ont rien tant il cœur. 
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J'ai reçu dans le temps un grand nombre de lettres écrites 
en entier de sa main; je les conserve avec soin comme un 
trésor. Il y a quinze mois, ce cher Père a eu la bonté de me 
raconter l'histoire de sa conversion. J'ai précieusement 
recueilli ces détails, et si, par hasard eh vue d'une vie à 
écrire, et les lettres et le récit pouvaient avoir quelque intérêt, 
je suis prêt à en faire des extraits et à vous l'envoyer. Dieu 
m'avait donné pour ce saint homme tant d'affection et tant 
de confiance à l'époque où je le connus pour la première fois 
(en 1837) que depuis je n'ai cessé de le vénérer et de m'inté
resser extrêmement à tout ce qui le concernait. 

J'aurais un grand désir de connaître quelques-unes des 
circonstances de sa bienheureuse mort; la notice ne· fait 
qu'indiquer qu'il y en a eu de très édifiantes. J'ose, Monsieur 
le Directeur, vous prier de m'en faire connanre les principaux 
détails: mieux qu'un autre, vous savez que mon cœur en peut 
retirer de grands avantages. 

Si la notice publiée dans l'Univers avait été imprimée à part, 
comme cela a lieu quelquefois en pareille rencontre, je vous 
serais bien reconnaissant si vous m'en envoyiez un ou deux 
exemplaires. Ce serait pour moi une grande consolation que 
de pouvoir le faire lire à nos Séminaristes. Il me semble qu~ 
cela pourrait être utile à l'Œuvre du Saint-Cœur de Marie. 

GAMON, p. S. S. 

P.-S. - Malgré l'humilité du Père et des enfants, n'aura
t-on pas pris les traits du vénérable défunt, et une lithographie 
ne sera-t-elle pas exécutée? Et le vieil ami de M. Libermann, 
le missionnaire de·s Tartares Long-Poil, n'aura-t-il pas aussi 
sa 'notice? Je présume que vous pourrez aussi m'apprendre 
quelque chose sur ce vénérable ami. 

A la suite de cette lettre, M. Gamon écrivit celle que nous 
avons déjà citée p. 59 et qu'il faut rapporter à l'année 1852. 

23 mars 1854. 

Mon Révérend Père, ce serait pour moi une bien grande 
consolation que de pouvoir contribuer à faire connanre votre 
saint Fondateur: j'ai tant de raisons de le vénérer! Notre-
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Seigneur m'a fait tant de grâces pal' son moyen que je ne 
regretterais ni temps ni peine si je pouvais espérer qu'à 
force d'efforts je viendrais à bout de trouver quelque chose 
d'intéressant à vous communiquer. 

Mais après y avoir pensé pendant plusieurs jours, je crois 
devoir avouer que tous mes souvenirs sont épuisés et que vous 
avez dans les pages que je remis, il y a quinze mois, au R. P. 
Lannurien tout ce que je puis fournir de lettres et de souvenirs. 
II est vrai que pendant le séjour que le P. Lossedat a fait au 
milieu de nous, j'ai encore retrouvé quelques restes de la cor
respondance que j'ai eu le bonheur d'entretenir avec le T. R. P. 
Libermann, mais franchement cela ne renferme rien qui 
puisse entrer dans une Vie. Je ne puis que vous indiquer un 
fragment de lettre qui a été imprimé dans le temps chez 
M. Charles LetailIe dans un petit opuscule intitulé Pratique 
de l'union cl Noire-Seigneur. Il est question de M. Liévin, 

. jeune diacre mort à Saint-Sulpice en 1836. M. Libermann lui 
avait écrit une lettre qui est rapportée à la page 24. Elle est 
fort belle, et tout cet imprimé donne une belle idée de l'in
fluence que votre saint fondateur avait dès lors sur les plus 
pieux séminaristes de Paris et d'Issy. 

Ce point est connu de l'auteur qui a écrit la Notice du R. P. 
Libermann. Il me semble mériter quelques détails de plus. Il 
sera facile à D. Pitra de se les procurer, quoique plusieurs de 
ceux qui ont profilé des conversations du cher M. Libermann 
soient aujourd'hui avee lui dans une vie meilleure . .J'en ai 
connu parmi eux de bien pieux : MM. Maigna, de la Bru
nière, Carof, etc. Ils sont tous morts. 

J'ai joui moi-même pendant trois ou quatre mois du grand 
avantage de passer un jour par semaine avec ce grand se~vi
teur de Dieu. Il n'était que minoré, et nous étions prêtres; 
mais que de bon cœur nous nous faisions ses disciples et appre
nions de lui les voies du renoncement à soi-même et de l'aban
don à Notre-Seigneur! C'était là le sujet ordinaire de ses 
conversations. Il ne tarissait jamais, et sa parole était toujours 
onctueuse, abondante, simple : peu de citations, mais beau
coup de développements sur quelques mots de saint Jean ou de 
saint Paul. 

Je n'oublierai jamais la charité extrême avec laquelle il 
nous consolait, nous encourageait. II lisait dans le cœur, et 
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l'on était toujours compris de lui. Évidemment il s'était fait 
notre serviteur en Notre-Seigneur. Il nous accompagnait et 
quelquefois fort loin dans nos promenades pour être plus 
longtemps avec nous. Son union à Dieu était continuelle. 
Je l'ai vu une fois verser des larmes d'amour en entendant 
chanter le cantique Par les chanis les plus magnifiques. 

Son zèle était aussi éclairé que fervent; sa conversation 
toujours pieuse était toujours du goût des assistants. Un jour 
qu'il se trouvait avec quelques ecclésiastiques qu'il ne con
naissait pas parfaitement, au lieu de parler d'union il Notre
Seigneur et d'abandon, il parla du vénérable supérieur, sous 
lequel j'avais fait mes études ecclésiastiques et qui s'était 
trouvé à Issy durant les Journées de juillet en 1830. II nous a, 
pendant une heure au moins, entretenus d'incidents très 
piquants et capables d'intéresser toute sorte de persÛÏmes; 
et cependant il n'a pas dit un mot qui ne portât l'empreinte 
de la piété et de la confiance que l'on doit avoir en la Provi
dence. C'est là qu'il a fait venir un beau trait du R. P. Estève, 
qui est mort au Maduré. 

Je me rappelle parfaitement encore sa manière de parler, 
d'expliquer ses pensées, l'impression profonde que faisaient 
sur nous les moindres paroles qui sortaient de sa bouche. 
C'était dès lors un homme de Dieu, qui parlait vraiment les 
discours de Dieu. Tout ce qu'il nous disait ne coûtait ni tra
vail, ni effort; cela coulait de source. Il ne l'avait pas puisé 
dans les livres, mais dans l'union à Notre-Seigneur. Du reste 
dès lors il ne pouvait pas lire, sinon un peu le texte du Nou
veau Testament. Il conseillait en lisant ce livre divin de 
s'abandonner à l'esprit qui a illuminé les évangélistes; non 
qu'il proscrivit la lecture des commentateurs pour s'instruire, 
mais il nous recommandait spécialement de lire pour nous édi
fier. 

M. Libermann a souffert beaucoup, même durant son sémi
naire et le temps qui l'a suivi jusqu'en 1837. Sa patience a été 
admirable, et souvent, nous a-t-il dit quelquefois, Dieu l'a 
consolé de la manière la plus extraordinaire. Mais ce fut sur
tout à Rennes que la Providence l'éprouva par les peines les 
plus cuisantes. On l'a soupçonné, je crois, d'avoir attiré des 
sujets appartenant à d'autres congrégations. Je crois savoir 
que rien n'est moins fondé qu'un pareil soupçon. Sa compa-
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gnie sait les difficultés qu'il a faites à M. Laval (1), qui cepen
dant n'était chez les Eudistes qu'à cause de lui. Je connais
-sais beaucoup cet excellent prêtre. Il a fait sa Solitude avec 
moi et était dès lors un des disciples du P. Libermann. Je sais 
aussi qu'un autre ecclésiastique de grand mérite, appartenant 
pareillement à une congrégation, l'a supplié de le recevoir 
dans la sienne. II s'y est refusé absolument et a eu assez 
d'autorité sur lui pour l'engager à demeurer dans la vocation à 
laquelle Notre-Seigneur l'avait appelé. 

Je crois aussi que quelques personnes ont bl~mé sa sortie de 
chez les Eudistes; mais il me semble que la suite a bien fait 
voir que la main de Dieu le conduisait. 

Je m'arrête, mon Révérend Père; en voilà assez pour vous 
faire comprendre que je suis rempli de vénération et d'estime 
pour votre saint fondateur. Je l'ai trouvé un homme de Dieu 
dans tous les rapports que j'ai eus avec lui, et aujourd'hui 
encore je me rappelle avec une consolation très vive les 
paroles que je lui ai entendu proférer il y a dix-sept ans. 
Depuis sa mort je l'invoque comme mon protecteur auprès de 
Dieu. 

Pardonnez-moi, mon Révérend Père, si j'abuse de vos 
moments en vous entretenant de choses si minces et si peu 
utiles pour la Vie de votre vénérable fondateur. Je les ai 
écrites sous la pensée que tout ce qui vient d'un père est 
agréable à ses enfants. Peut-être aussi ai-je été trompé par 
le plaisir que je prenais moi-même à me reporter par la pensée 
ve-rs ces jours si agréables dont le cher P. Libermann faisait 
tout le charme et que je ne me rappelle jamais sans fruit. 

Le P. Lossedat a dû prier le R. P. Supérieur de ne pas laisser 
. connaître par qui avaient été fournis les documents que j'ai 

envoyés. Je souffrirais un peu de me voir désigné dans un 
livre comme celui que vous vous proposez de nous donner. Je 
ne pourrais contribuer qu'à affaiblir l'intérêt que peuvent 
offrir les détails que j'ai été heureux de vous communiquer 
dans mon premier écrit. 

GAMON. 

(1) Ii s'agit ici du P. Paul Laval, mort en Guinée. 
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29 octobre 1854. 

Monsieur le Supérieur, je suis vraiment désolé de me trou
ver hors d'état de satisfaire vos désirs. Je n'ai plus de votre 
vénérable fondateur qu'une lettre qu'il m'écrivit en 1837, au 
moment où il arriva à Rennes. Cette lettre qui m'est toute 
particulière ne renferme absolument rien qui puisse servir à 
faire connaître votre excellent supérieur. D'ailleurs je l'avais 
communiquée sous le voile de l'anonyme il M. Lossedat, et je 
sais qu'il en avait pris une copie. Quant à la lettre dont ce 
cher Père vous a parlé et dont il prétend que je l'ai entretenu 
dans son dernier voyage, je ne puis bien Ille la rappeler. Cepen
dant j'ai quelque souvenir d'avoir dit que le vénérable P. Liber
mann m'avait fait des confidences qui m'avaient bien touché, 
tout en me couvrant de confusion. Je faisais allusion à une 
lettre que j'ai détruite depuis assez longtemps dans laquelle, 
il est vrai, ce saint prêtre, que j'aimais tant à nommer mon père, 
me faisait part des peines qui opprimaient son cœur. Il me 
parlait, en particulier, des embarras et des inquiétudes que lui 
donnait son œuvre; de l'espèce d'isolement où Dieu le tenait. 
Je me souviens qu'il m'avouait que, parmi ses prêtres, il n'y 
avait guère que vous qui lui fussiez un ami dans le cœur 
duquel on s'épanche et de qui on prend conseil. Encore sur' 
plusieurs choses il n'osait vous consulter. Je crois que Dieu 00 

le conduisait par une voie très dure à l'esprit propre. Il avait 
quelquefois des désolations ct des craintes extrêmes sur sa 
Compagnie. Vous savez que les blâmes et les contradictions 
ne lui ont pas manqué: c'est là ce qui le jetait dans de si 
vives apprèhensions. (( U Il jour, me disait-il, ne voyant plus sur 
quoi ni sur qui m'appuyer et craignant d'agir de moi-même, 
je vais trouver M. Carbon et lui expose mon embarras, mes 
craintes et surtout les frayeurs que j'éprouvais sur ma manière 
de conduire la Congrégation et les affaires que j'avais sur les 
bras. » M. Carbon, y ayant pensé un moment, lui répondit avec 
le ton que vous lui connaissez: « Soyez tranquille, continuez, 
vous n'avez pas lieu de craindre'). Là dessus, ajoutait le bon 
Père, je me retirai soulagé. C'était, je crois, le seul mot de 
consolation qui lui fut adressé dans tout ce temps de ténèbres. 

Voilà, Monsieur et très vénéré Supérieur, ce que j'ai appris 
il y a bien longtemps de votre saint fondateur. Je ne sais si 
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cela peut vous, être de quelque utilité. Dans tous les cas je vous 
l'envoie sans difficulté, ainsi que je vous confierais volontiers 
tout ce qui pourrait vous être utile ou agréable. M. Liber
mann a été pour moi un véritable père, et sa Congrégation me 
sera toujours chère. 

GAMON, p. S. S. (1). 

Solitude d'Issy, le 18 février 1870. 

Mon très Révérend Père, le désir de faire quelque chose 
pour le vénéré P. Libermann et d'être agréable à un de ses 
fils me fait passer sur la petite répugnance que j'avais li com
muniquer la lettre que vous me demandez. Je vous l'envoie 
donc en vQ.us priant: Iode me renvoyer l'autographe quand 
vous en aurez tiré copie; 20 de n'en communiquer que ce qui 
devra entrer dans la nouvelle édition de la Vie du très vénéré 
P. Libermann. Il n'y a rien, je crois, qui puisse blesser les 
RR. PP. Jésuites, car la conduite du R. P. de Villefort a été 
très sainte en cette affaire. Cependant voyez avec le R. P. Le 
Vavasseur ce qu'il y aurait à retrancher. 

Vous remarquerez que cette lettre ne m'a pas été adressée à 
moi, mais à un de mes confrères qui est mort depuis long
temps. Mgr Pinsonnault vit encore et habite les États-Unis, 
mais son nom ne fait rien à la chose. 

Je suis pour ma part très heureux que l'on fasse une no'u
velle édition de la Vie du bon P. Libermann, pour lequel je 
conserve tant de vénération et tant d'affectueuse reconnais
sance. 

Je crois qu'il est à propos d'y faire les deux améliorations 
dont vous me parlez; peut-être même serait-il juste et conve
nable d'aller un peu plus loin; et puisque le R. P. Le Vavas
seur porte la condescendance jusqu'à me demander des indi
cations, je signalerai une phrase de la page 115 où il est parlé 
des trois maisons de Paris, d'Issy et de la Solitude. Cette der
nière ne devrait pas être nommée. Il est vrai que M. Liber
mann y est venu pendant trois mois en 1837, mais un petit 

(1) Nous citerons plus loin la lettre du Vénérable à M. Gamon, :\ laquelle 
il est fait ici allusion, ainsi que la consultation demandée à M. Carbon. 
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nombre de Solitaires proprement dits eurent avec lui les rela
tions que la phrase suppose. Pour moi, je bénis Dieu de 
l'avoir connu et entretenu alors. J'ai ouï dire que le P. Pinault 
n'avait rien compris au rôle qu'on lui fait jouer dans les 
pages 118 et suivantes. Cette mise en scène paraît faite d'iIna
gination sur quelques mols recueillis après coup. Le R. P. Le 
Vavasseur, qui a vu Issy et la fin du séjour que le Père y a 
fait, doit être il même de rectifier quelque chose en ce pas
sage. La page 125 mérite surtout qu'on s'informe de la 
vérité (1). 

19 février. - Je me suis interrompu en cet endroit, mon 
Rév(\rend Père, pour aller voir M. Pinault. Quoique bien 
accablé par les douleurs qu'il ressent, il m'a entretenu plus 
d'une demi~heure sur le R. P. Libermann (2). Il m'a dit qu'il 
avait fait dans le temps, fI la sollicitation de Mgr Luquet, qui 
n'était pas satisfait de l'œuvre de Dom Pitra, une note cri
tique et explicative qui rectifiait quelques-uns des points 
dont je parlais plus haut. Il sait que sa note a été connue du 
R. P. Supérieur. Vous devez l'avoir, et l'on fera bien d'en tenir 
compte. 

M. Pinault convient volontiers que durant quelque temps il 
eut des préventions contre :\<!. Libermann. Il m'a raconté,. 
mais un peu autrement que ne le fait la Vie, l'incident de la 
promenade, p. 124, ainsi que le voyage d'Issy à Paris dont 
parle la page 125. Sur ce point, je dois l'avouer, le récit est 
tout il fait imaginaire. 1\J. Pinaultne m'a dit que ceci : 
(c C'était une année où la Communauté allait mal; M. Gosselin 
venait de congédier plusieurs élèves. )) M. Pinaultcroit avoir 
dit le premier, mais sans' ce long silence d'embarras que sup
pose la Vie: cc Mon cher ami, notre Communauté ne va pas. )) 
Et puis la conversation a suivi une marche régulière sans 
cet exposé de plans réformateurs. Voilà, mon Révérend Père, 
ce qui, je crois, est la vérité. Mais l'éminent auteur ne peut 

(1) La page 115 de la première édition correspond à la page 114 de la 
cinquième; la page 118 de celte dernière reproduit l'ancienne page 118 
avec une addition, l'avant-dernier alinéa tout entier; et ainsi jusqu'à la 
page 1 23 des deux éditions, sauf le second alinéa de la page 1 22 qui a été 
ajouté en 1872. La page 125 du premier travail a été modifiée d'après 
les ohservations de M. Gamon. 

(2) M. Pinault, gravement malade le 19 février, mourut le 12 maN 
suivant, dans sa 77 c année. 
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refaire son travail. Voyez ensemble ce qu'il est expédient de 
lui proposer. Quant à mon nom et à ma lettre, il est convenu 
d'avance qu'ils doivent être laissés de côté. 

On fera bien de faire rectifier le nom de M. Ruben, qui est 
écrit Rubens à la page 177. 

GAJl.lON, pro S. S. 

Solitude d'Issy, le 16 mai 1874. 

Mon très Révérend Père, le cadeau que vous m'avez fait des 
lettres et du commentaire de votre vénéré fondateur m'a fait 
le plus grand plaisir. Je lis cela avec la plus grande consolation; 
je me sens reporté ft trente-sept ans et à ces conversations que 
nous avions soit à Issy, soit le jour de la promenade dans les 
bois des environs. 

Je vous envoie un assez grand nombre de lettres trouvées 
dans les papiers de MM. Telles, Cahier et Caduc. Ces dernières 
vous seront sans doute spécialement précieuses, car elles sont 
adressées il M. Tisserant. Usez de tout cela avec votre discré
tion et priez le P. Delaplace, que je salue affectueusement, de 
prendre les précautions pour que cela ne tombe pas dans des 
mains indiscrètes. II y a une lettre de M. de la Brimière qui a 
son prix, mais dont je redemande l'autographe. 

GAMON, p. S. S. 

M. Gamon remit encore à la Maison Mère trois autres lettres 
autographes du Vénérable, plus une lettre signée par lui. 

Dans une lettre du 1 er avril 1872, adressée par l'alJbé Bagnol 
au P. Hubert. nous trouvons le souvenir vivant de l'influence 
exercée par la doctrine et les exemples du Vénérable Père sur les 
Séminaristes de Clermont, par l'intermédiaire de M. Gamon 
qui y était professeur : 

(M. Gamon) nous racontait la conversion (de M. Libermann), 
son admirable constance, sa guérison miraculeuse; il nous par
lait de son esprit intérieur qui lui faisait rechercher et décou
yrir dans certains passages de l'Écriture un sens particulier et 
nouveau, que son âme, comme une abeille au fond d'une 
fleur, savourait délicieusement. Ainsi ie me rappelle que, 
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soupçonnant à ces mots de l'apôtre saint Paul Pax Dei qUI*! 

exsuperal omnem sensum, un autre sens que celui qu'on lui 
attribue communément, il trouva enfin, en méditant au pied 
du Tabernacle, que le verbe exsuperal, qu'on traduit ordinaire
ment par surpasse, excède, pouvait aussi signifier triomphe 
(qui triomphe de tout sentiment) : ce qui donne à ce passage 
une toute autre portée. 

Au rapport du P. Lossedat voici quel fut l'ascendant du Véné
rable Père au Séminaire de Clermont. 

Pendant notre philosophie, M. Poupart, alors professeur et 
plus tard économe du Séminaire de Saint-Sulpice, nous par
lait souvent de Saint-Sulpice, du P. Mollevault et autres 
saints personnages de la Compagnie de Saint-Sulpice. Il ne 
laissait pas non plus de nous entretenir des personnes édi
fiantes qu'il avait connues et surtout de notre vénérable 
fondateur, dont il avait admiré les vertus à Issy ou à la Soli
lude. Quand nous entrâmes en théologie, nous primes tous 
deux (PP. Lossédat et Thevaux) pour directeur spirituel 
M. Gamon, qui, comme vous le savez, était en correspondance 
avec notre Vénérable Père. Il nous tenait au courant de tout ce 
qu'il lui écrivait. Nous sentîmes un grand goût et un grand 
attrait à tout ce qui intéressait les projets de notre vénérable, 
Père. Quand l'œuvre fut fondée, M. Gamori nous en parla plus 
en détail. Après avoir bien réfléchi et prié de part et d'autre, 
il crut voir la volonté de Dieu que nous nous consacrions à 
cette œuvre qui demandait de grands sacrifices et un absolu 
dévouement. Ces grandes idées allaient bien à nos caractères 
et tempéraments ardents. Nous écrivîmes une lettre com
mune à notre Vénérable Père, qui nous répondit. 

A partir de cette époque, notre union devint de plus en plus 
intime; nous nous entretenions souvent de notre commune 
future vocation; nous nous uniIl1es pour" renouveler une asso
ciation d'élèves à l'instar de celle de Saint-Sulpice. Elle avait 
pour vocable le Sainl-Cœur de Marie. Nous étions environ 
vingt-deux séminaristes: ce fut comme un renouvellement de 
ferveur dans le Séminaire. La moitié des membres entra dans 
diverses congrégations .... 



- 198-

CORRESPONDANCE AVEC M. LERAY. 

du R. P. Coyer, Eudiste, (janvier 1887). 

La Congrégation de Jésus et de Marie, dite des Eudistes, 
rétablie seulement en 1826 par le respectable P. Blanchard, 
demeura plusieurs années dans un état de grande faiblesse. 
La maison Saint-Martin, qui était son second berceau, suffisait 
outre mesure pour employer les quelques sujets qui s'adjoi
gnirent au P. Blanchard et, après sa mort (14 septembre 1830), 
au R. P. Louis, qui lui succéda. Comme on n'avait personne 
pour diriger un noviciat et former un scolasticat, on envoyait 
il Saint-Sulpice les quelques sujets qui demandaient à entrer 
dans la petite Société. Le premier qui, à ma connaissance, fut 
ainsi envoyé au Séminaire d'Issy pour y faire sa philosophie, 
puis il la maison de Paris pour y suivre les cours de théologie, 
fut le P. Guy Leray, sujet extraordinairement distingué par 
sa piété et ses talents, sur lequel le P. Louis avait fondé des 
espérances, trop tôt détruites, pour le relèvement de la Congré
gation. 

Pendant son séjour à Saint-Sulpice, cet excellent séminariste 
se lia naturellement à tout ce que la maison avait d'ordinands 
plus remarquables par leurs études et leurs vertus. En sorte 
qu'il la fin de son séminaire, il son retour à Rennes, il y attira 
une demi-douzaine de bons sujets, ce qui permit d'ouvrir 
enfin un noviciat pour la Congrégation. C'était en septem
bre 1837. 

L'abbé Leray n'avait pas encore l'âge requis pour être 
prêtre. Parmi ces précieuses recrues se trouvait M. François
Marie-Paul Libermann. 

M. Leray fut absent de Saint-Sulpice en 1834-35; les deux 
lettres qui lui sont écrites par le Vénérable dans le cours de cette 
année scolaire sont adressées aux Capucins, rue d'Anlrain. 
M. Louis avait en effet acheté en 1828 l'ancien couvent des 
Capucins pour y loger les grands élèves qui suivaient les cours 
du collège royal pendant que M. Blanchard continuait à résider 
à Saint-Martin. . 

M. Guy Leray mourut en: 1843 : M. Louis le regardait comme 
le plus saint et le plus capable de ses enfants. 
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Monsieur 
Monsieùr l'abbé G. Leray, 

au presbytère, à Tremblay, 
Ille-et-Vilaine. 

Cf. Lelires Spirituelles, p.61. 

p. 52, à la fin du premier alinéa: 

Il me semble que cela est vrai. 

à la fin de cette même page .V désigne M. Lebauf. 

p. 53, à la fin du 1 er alinéa: 

N'est-ce pas que j'ai raison? Il me semble que vous êtes de 
mon avis. 

plus bas après et toul ce qui nous regarde: 

(Il est bon surtout de s'expliquer ln-dessus pendant les 
vacances.) 

p. 55, à la fin du premier alinéa: 

M. Lebeuf est parti il y avait lundi huit jours. On craignait 
beaucoup pour sa santé. M. Lombard rassura M. l'Économe, 
lui disant que ce n'était qu'un affaiblissement de poitrine, 
causé par la croissance, qui se rétablirait pendant les vacances. 
Pour lui, cela ne lui a rien fait perdre de sa paix: quand on 
lui a dit de partir, il était. aussi tranquille qu'auparavant, et 
il partit avec le même plaisir avec lequel il serait resté. 

Monsieur l'abbé G. Leray, 
au presbytère, à Tremblay, 

par Antrain. 

Cf. Lelires Spirituelles, l, 64. 

p. 68, N est mis pour Dupont, de Rennes. 
p. 69, dernier paragraphe: 

Il faut que je vous annonce la nouvelle que M. Cahier va 
nous quitter bientôt; il sera supérieur des philosophes à Cler-
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mont; il aura à conduire une maison de cent à cent trente 
élèves. M. Telles le remplacera dans l'économie. M. Dorveau 
le remplacera auprès de nous. C'est une grande perte pour 
nous. J'espère que ce sera une petite souffrance de plus pour 
moi, parce que M. Cahier nous soutenait. 

Monsieur 
Monsieur l'abbé Leray, 

aux Cppucins, rue d'Antrain, 
Rennes. 

Cf. Lelires Spiriluelles, l, p. 73. 

p. 76, au second alinéa, ajouter: 

Je crois que vous dites bien en ce que vous m'avez dit dans 
. votre lettre en cette manière. 

p. 77, M. N. est. M. Lebeuf. 
plus bas avant l'adieu: 

M. de Brandt va guérir bientôt: il est hors de tout danger. 

Monsieur l'abbé Leray, 
chez M. Louis, supérieur de la maison des Capucins, 

rue d'Entrain, Rennes. 

Que la divine volonté soit notre règle en tout. 
Cf. LeUres Spirituelles, p: 78. 

p. 79, ligne 3 : 

avec MM. de Brandt, Liévin, Lelasseur, Laval et de Folle
ville. . 

M. Le Lasseur devint jésuite; il était né à N antes et fit ses 
études ecclésiastiques à Saint· Sulpice de 1833 à 1837; il déposa 
au procès de l'Ordinaire. 

M. Laval est le ..p-' .:eaul Laval qui mourut en Guinée. 
p. 79, au premier alinéa ajouter: 

M. Roussel avec quelques-uns des plus fervents d'Issy s'y 
joignent, de manière que nous faisons une bande d'une 
douzaine. 
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C'était le jour de congé qui précédait la fête du Très Saint 
~acrement, mystère qui fit naturellement le sujet de la con
versation; nous suivons la même méthode que celle que nous 
~uivions quand vous étiez encore avec nous; seulement ces. 
:\Iessieurs ne me laissent pas tant babiller que l'an dernier; 
ils disent aussi leur petit mot. Il s'agissait, etc. 

p. 85, vers la fin : 

Pour vos petits enfants, je voulais en parler à M. Millault. 

p. 86, au second paragraphe: 

Vous me félicitez sur M. Limonin. 

p. 86, au second alinéa : 

un enfant de notre joie. M. Saget va très bien: il est depuis 
longtemps dans les meilleures dispositions du monde, et j'es
père que l'an prochain il ira mieux encore. M. Roussel n'est 
pas bien portant; sa tête est très fatiguée; il va s'en aller au 
bout de quelques jours. Du reste, il est toujours le même, c'est
à-dire tout à Dieu. Nos autres Messieurs vont à merveille sous 
le même rapport. En outre, nous avons encore plusieurs autres 
Séminaristes d'une ferveur exemplaire. Que le bon Dieu en 
soit béni! 

Monsieur, 
Monsieur l'abbé Leray, 

Tremblay, par Antrain. 

Cf. Lettres Spirituelles, p. 131. 

p. 131, 4e ligne: 

J'ai conféré principalement là-dessus avec M. de Brandt, 
dont la piété et la ferveur me causent toujours plus de joie 
et de consolation. Voici à peu près ce dont nous sommes con
venus. Je ne pourràis pas vous rapporter au long tout ce que 
M. de Brandt a entre les mains par écrit là-dessus, parce que 
je ne m'en souviens plus parfaitement, et je pense que vous' 
pourriez le lire à votre arrivée à Paris, si le bon DIeu le veut. 
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Je vous donnerai donc seulemen~ un abrégé des idées que nous 
avons eues ensemble sur ce point. 

p. 134, à la fin du second paragraphe: 

Je crois qu'il faudra faire attention au choix de ceux qui en 
doivent faire partie. Si l'on prend quelqu'un qui n'entre pas 
dans toutes les vues des autres, cela pourrait arrêter tout le 
fruit ou au moins une grande partie. Cette union de charité 
parfaite n'e?Cisterait bientôt plus, et par là le grand moyen dt' 
faire le bien serait enlevé. 

p. 138, aprps ce sera un jour de communion: 

Voilà à peu près tout ce que j'ai à vous dire là-dessus. 

p. 138, après .ie ne vois rien que de confus en ce moment: 

J'en écrirai plus tard à M. de Brandt si le bon Dieu me 
donne des idées nettes là-dessus. Je vois bien déjà les choses 
maintenant, mais c'est tellement confus que je n'en saurais 
mettre une ligne sur le papier. 

p. 139, après la première ligne: 

J'ai dit à M. Carbon ce que vous m'avez chargé de dire. 
Il m'a montré beaucoup de contentement de vous voir venir 
au Séminaire. 

p. 139, apr(>.s pour la réception des nouveaux. 

M. Carbon m'avait chargé de leur dire que cela lui ferait 
grand plaisir. Faites ce que vous voudrez là-dessus ou plutôt 
ce qu'on vous ordonnera de faire. 

(P. S.) - M. Gottofrey m'a proposé une neuvaine pour 
obtenir le renoncement le plus parfait, la paix et le calme 
intérieur et l'union à Dieu la plus parfaite et la plus conti
nuelle. J'en écrirai à nos bons Messieurs. Unissons-nous tous 
ensemble; mettez-vous avec nous. On commencera le 
1 er octobre jusqu'au dimanche veille de la rentrée. On 
offrira· toutes ses actions à Dieu en union à Notre-Seigneur 
Jésus-Christ avec la très sainte Vierge et M. Olier. On 
offrira d'une manière la plus spéciale la sainte messe et la 
très sainte communion. On la fera une fois de plus qu'à l'ordi-
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Haire, si c'est poss'ble, et le chapelet. Quelques-uns de l'élite 
de nos Issyens que vous ne connaissez pas se joindront à nous; 
pensez à eux aussi. 

M. Roussel va mieux: il y a quelque espérance qu'il puisse 
revenir. Mais M. Lebeuf ne viendra pas au commencement; 
peut-être viendra-t-il seulement à Pâques. 

Monsieur l'abbé Leray, 
au presbytère de Tremblay, 

par Antrain (IIIe-et-Vilaine). 

Cf. Lettres Spirituelles, l, p. 186. 

p. 186 : 

Mais il par!ltt que le P. Pinault s'en est mêlé, et ils font main
tenant tout ce qu'ils veulent. 

p. 18.7, vers le milieu : 

Je verrai à mon arrivée à Issy, j'examinerai le tout avec 
M. Laval et M. de Staplande, qui s'y trouvent seuls. 

plus bas: 

Je n'ai pas besoin de parler de MM. de Brandt, Laval et de 
Staplande. qui sont des colonnes. 

J'ai eu des nouvelles aussi de M. Carron, qui est toujours 
dans les plus belles dispositions. Je pense le voir au Séminaire 
la semaine prochaine; il doit venir passer l'Octave. MM. Haf
fray, Cacheleux, de la Brunière et Maigna sont tous bien 
solides au poste. ~ 

p. 188, 2 e ligne 

M. Daveluy est charmant. 

vers le milieu : 

M. de Brandt m'a donné des nouvelles consolantes de tous 
les confrères d'Amiens. Priez pour eux et surtout pour M. Da
veluy pour qu'il persévère. M. 'Liévin est guéri, voilà tout ... 

(P. S.) Je vais partir pour Issy après-demain, c es-t.-à-dire 
le 10 septembre. 
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Monsieur l'abbé Leray, 
au presbytère de Tremblay, par Antrain. 

Mon tIès cher Frère, 

Je vous écris ceci pour vous prévenir que M. de Brandt 
vous enverra un de ces jours le papier que je vous ai promis. 
Je vous l'aurais envoyé moi-même, mais c'est bien long, et je 
n'aurais pas eu le temps de le copier, avant le départ de 
M. Maigna. M. Laval, qui écrit précisément à M. de Brandt, 
le copiera pour le lui envoyer. 

En arrivant ici j'ai trouvé toutes choses en bon état. Ces 
chers Messieurs ont eu d'abord quelque peine à obtenir la per
mission de se voir; mais tout va bien maintenant, ils se voient 
en promenade. M. Laval les conduit; ils font leur Écriture 
Sainte d'abord ensemble et le reste après. En outre, ils se 
voient encore deux ou trois fois la semaine pour causer de 
piété sans se fixer un sujet. MM. de la Brunière, Maigna et 
Grillard sont très ardents pour s'y trouver. Quelques Issyens 
du second ordre se négligent un peu. Priez pour eux. M. Levil
Iain est de ce nombre: il a perdu un peu de sa ferveur, mais il 
se propose de recommencer et de se remonter. Je tâcherai de 
le voir pour cela. A votre retour nous nous expliquerons davan
tage sur certaines choses qui regardent le papier que M. de 
Brandt nous enverra. 

Plusieurs Séminaristes ont manifesté un grand méconten
tement de nos réunions et se proposent de les traverser 
l'année prochaine de tout leur pouvoir, disant qu'ils croient 
rendre par là un grand service à l'Église. Prions pour eux, s'il 
vous plaît: il y a beaucoup d'irritation dans leur esprit, et je 
crains qu'ils ne soient coupables devapt Dieu, quoiqu'ils croient 
sérieusement avoir raison. Pour nous, ne nous inquiétons de 
rien. S'il plaît à Dieu de jeter un regard de bonté sur nous, 
nul homme ne pourrait nuire à nos entreprises pour sa très 
grande gloire et son unique amour; et s'il ne nous approuve 
pas, pourquoi nous travailler de faire une chose qu'il n'agrée 
pas? Suivons toujours le désir que le bon Dieu a mis dans nos 
âmes; unissons-nous et travaillons doucement, paisiblement 
et vivement à plaire à notre Dieu et à établir son règne et son 



- 205-

amour dans nos cœurs et dans tous ceux de nos confrères. 
:::;i on nous lie une main, travaillons avec l'autre; si on nous lie 
de manière à ne pouvoir remuer aucun membre, tâchons 
alors de nous abandonner entièrement li l'amour de notre bon 
~eigneur Jésus et ne nous inquiétons de rien; il saura bien 
faire son ouvrage sans nous. 

n paraît que M. Louis était id et qu'il aurait désiré me voir. 
:'IL Mollevault m'a dit qu'il m'aurait amené volontiers. Je lui 
ai répondu: Envoyez-moi, et j'irai avec joie. n m'a dit ensuite 
que la Providence ùe Dieu doit décider cela. Cela m'a fait 
nlÏr que M. l\IolIevault n'a aucune connaissance certaine sur 
la chose, et ni moi non plus. Le bon Dieu ne m'a encore rien 
dit de précis. Que son saint Nom soit béni sur tout ce qu'il lui 
plaît et plaira de faire de moi et de tous ceux qui veulent lui 
appartenir. 

Je vous embrasse de cœur dans le très saint amour de Jésus 
et de Marie. 

F. LIBERMANN, acol. 

J'oubliais de vous dire que j'ai proposé à M. Roussel de 
faire des démarches auprès de M. Louis, pour être reçu eudiste. 
n m'a semblé que ce serait un bon sujet à acquérir pour votre 
Société, qu'il pourrait y servir Dieu avec de très grands succès. 
Vous connaissez son talerit, mais surtout sa simplicité, son 
obéissance et ses grands désirs pour parvenir à la plus grande 
perfection, et les progrès qu'il a déjà faits. J'ai pensé que peut
être M. Louis le recevrait malgJé son indisposition, pour l'em
ployer, en attendant sa guérison, à des niaiseries qui ne le 
fatigueraient pas. Et si l'on voyait que sa maladie traine trop 
en longueur et qu'il serait trop à charge, on pourrait toujours 
le renvoyer, car on ne le pr-endrait qu'à l'épreuve. Ce serait 
tirer ce brave et cher M. Roussel d'un fameux embarras et 
d'un grand danger de perdre tout ce qu'il a gagné au Sémi
naire. Dites-moi, je vous prié, ce que vous pensez de ce projet, 
si vous croyez que votre supérieur y consentirait, et alors je 
presserais M. Roussel là-dessus. 
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CORRESPONDANCE AVEC M. X. 

Nous avons quatre lettres de cette époque adressées à un 
Séminariste qui ne nous a pas laissé connaître son nom. Il semole 
être du groupe des Picards; notre Vénprable Père ne le yit pas 
à son voyage de 1835, nulle part il ne s'excuse de n'avoir pas 
poussé jusqu'à lui; ce qui nous ferait croire qu'il s'agit ici de 
M. Boulanger, à qui M. Telles, économe, porta les excuses de 
M. Libermann. La perte que ce M. X. venait de faire de sa mère 
explique peut·être qu'il n'ait pu recevoir son ami. 

1 

Issy, le jour de la tête du Sacerdoce 1835. 

Mon très cher Frèl e, 

Cf. Lettres Spirituelles, l, 87. 

p. 93, au second alinéa, ajouter: 

Je ne vois pas de nécessité d'avoir un second directeur 
dans votre pays. C<;>rrespondez avec celui que vous avez à 
Paris; pour les choses pressantes, découvrez-vous à votre 
confesseur; je ne crois pas qu'il serait excessivement utile de 
vous ouvrir entièrement à votre confesseur; vous avez votre 
directeur à Paris pour cela. Si vous n'avez pas de confiance 
en votre ancien directeur, je ne vois pas de nécessité de vous 
ouvrir à lui, ni même de le garder, à moins qu'il n'y ait des 
circonstances particulières qui vous obligent de le ménager : 
c'est sur quoi on ne m'a pas bien instruit. 

II 

Issy, le 9 août 1835. 

Cf. Lettres Spirituelles, l, 96. 

p. 97. 

Vous me demandez premièrement quelle méthode suivre 
pour bien profiter de la sainte communion. Je n'ai pas besoin 
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de vous dire tout au long tout ce qu'il y a à faire; nous en 
avons parlé la semaine de la fête du Très Saint Sacrement, 
comme vous vous le rappelez bien sans doute. La manière 
dt' s'y préparer ... 

(yoil' Ù ce sujet la leUre ;i ~\t. Leray du '28 juin 1835). 
l'. H8, vers la fin après: 

principalement en nos actions extérieures. 
Je ne sais si je m'explique bien ou mal; il me semble que je 

dis vrai. Prenez garde de vous laisser aller là dedans à l'entral
lU~ineilt de votre imagination et d'expliquer mal le sens de 
choses si difficiles. 

Voici, ce me semble, la pratique de cette admirable vie de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ en nous, sur laquelle il y aurait 
lIes choses admirables et délicieuses à dire, si je n'étais un 
trop pauvre homme pour en parler; c'est pourquoi j'aime 
mieux me taire. Je crois qu'à peu près tout ce que nous pou
vons. faire pour mener cette vie, etc. 

p. 100, dernière ligne: 

Il faut encore que cela n'empiète pas sur vos exercices, ne 
vous empêche pas de vous coucher ft l'heure que vous devez, 
ct ne nuise pas à votre oraison. 

p. 102, vers le milieu.: 

Je ne crois' pas qu'il soit-bon que vous lui mettiez entre les 
mains la méthode que l'on enseigne ici au Séminaire; elle est 
trop sèche et trop détaillée. C'est dans les conversations, etc. 

p. 104; vers le milieu: 

20 Si l'on ne trouve aucun motif humain, comme par exemple 
l'économie, le désir du repos, le respect humain ou autre rai
son semblable, il faut se tenir parfaitement tranquille (je vous 
prie de·m'excuser si je vous indique cet examen; je suis per
suadé que la personne dont vous parlez ne se trouvera pas 
coupable sur ces points; mais, comme vous ne me donnez 
aucun renseignement ù ce sujet, je crois que je devais en par
ler), et s'abandonner entièrement, etc. 
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p. 106, ";'ers la fin : 

Voilà, mon très cher, tout ce que je sais vous dire. Si tout 
ce que je dis est bon et vrai, je vous aurais dit beaucoup de 
bonnes choses; si j'ai dit des bêtises, comme on ne peut et ('n 
ne doit pas en douter, le bon Dieu saura bien vous en faire 
tirer du profit pour le salut et la perfection de votre âme, lui 
qui a fait dire de bonnes choses à l'ânesse de Balaam. 

Je vous embrasse, etc. 

III 

Issy, le 27 septembre 1835. 

Mon très cher Frère, 

Que la paix de Notre-Seigneur Jésus-Christ soit avec vous, 
vous conserve en son saint amour et vous rende pur et agréable 
devant son Père. Cette pensée me donne une grande joie el 
une grande consolation; car j'espère qu'il voudra bien nous 
accorder à tous cette grâce si chère à nos cœurs et qu'il vous 
réunira bientôt dans le Séminaire de Paris, plus disposés que 
jamais à l'aimer et à le servir dans toute la pureté et toute la 
haute sainteté de son amour. Soyez donc fidèle et tenez-vous 
toujours dans une douce paix devant lui, afin que nous ayons 
bientôt la consolation de vous voir plus pur, plus saint et plus 
agréable à Dieu que vous n'avez été avant de partir. M. Car
bon m'a chargé de vous dire à tous que vous lui feriez beau
coup de plaisir de vous installer à Paris trois ou quatre jours 
avant la rentrée à cause des nouveaux. Il y a encore une autre 
ràison pour quoi je désirerais que toul le monde fût réuni 
quelques jours avant la rentrée: c'est pour concerter ensemble 
définitivement ce qu'il faudrait faire et comment toutes choses 
doivent être arrangées. Nous causerons alors ensemble sur la 
manière de recevoir les nouveaux. M. Carbon nous a accordé 
toutes les permissions nécessaires pour tout ce qui est renfermé 
dans la lettre de M. de~Brandt. Lisez cette lettre, s'il vous plaît, 
et si vous avez quelque chose à me communiquer là-dessus, 
je vous prie de m'écrire, ou, si vous aimez mieux, nous en par
lerons à votre arrivée. Le plan général de la chose est 10 d'être 
des saints et de très grands saints, des hommes parfaitement 
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l'l'uUIl..:és et parfaitement intérieurs; 20 ..:e qui est égal ù la 
première chose et fondé là-dessus, c'est de répanùre la plus 
grande ferveur dans la communauté. H faut faire l'impossiblt·· 
pour que tout le monde soit bon et régulier. Mon avis pst que 
Y(lUS qui êtes en petit nombre, tous bien unis en toutes choses, 
\'ons vous occupiez de la manière la plus Spéciale des mieux 
disposés dans la communauté, sans cependant négliger les 
alltres : je veux dire que vous veilliez d'une manière très par
til:ulièrè sur les bons pour les rendre meilleurs, que VOliS 

tlichiez par tous les moyens de les attirer entièrement à Dieu. 
Le nombre pourrait en être encore assez grand, et tous ceux-ei 
nl' doivent rien savoir de votre réunion particulière qui doit 
être ignorée de tout le monde. Il faut ensuite employer ceux-ei 
pour vous aider à répandre la ferveur dans la communauté . 
.le erois que tout le monde n'est pas de mon avis, ou plutôt 
tout le monde est d'aecord pour la pratique; on croit seule
ment que je pousse les choses plus loin que je ne veux les 
\,ousser. Nous eauserons de tout eela dès que le bon Dieu 
lIOUS aura réunis. Nous ferons une neuvaine depuis le 1 er oc
tobre jusqu'au 9 inclusivement pour demander à Dieu la 
gràce de la plus grande perfection ùe nos âmes tellè que celle 
dont nous avons tant parlé et que nous désirons si ardemment • 
• J'pn ai parlé li MM. de Brandt, Roussel, Caeheleux, Leray 
(qui viendra cette année); MM. Aubriot et Gottofrey en sont 
allssi. Pensons pendant eette neuvaine à nos autres bons 
frôl'es auxquels je n'ai pas pu éerire. Pensez aussi à notre bon 
M. Lebeuf, qui ne pourra pas venir au commencement de 
1" année et qui eourt du danger dans le monde. Pendant eette 
neuvaine nous offrirons toutes nos actions de la journée à cette 
intention _et en union à Notre-Seigneur Jésus-Christ par la 
très sainte Vierge et M. Olier. C'est le désir de M. Gottofrey. 
On fera, s'il est possible, la sainte Communion une fois de 
l'lus qu'à l'ordinaire et on l'offrira toujours ainsi que la sainte 
Mpsse et le chapelet d'une manière plus spéeiale. 

Je vous embrasse de tout mon cœur en la très sainte charité 
!lI' .Jésus et de Marie. 

Votre tout. pauvre frère et servit.eur, 

F. LIBERMANN, acol. 

Supplémellt ail Bulletin Mensuel, nO 445, Septembre 1927. 
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Issy .. le 18 juin 1836. 

Mon bon et cher Frère, 

Je vous prie de vouloir bien m'envoyer le billet Des vertus 
renfermées dans le renoncement. On me le demande ici, et je ne 
l'ai pas reçu. Je l'ai demandé mercredi à M. Laval; il me dit 
que c'est vous qui l'avez. 

Je ne viendrai probablement pas à Paris cette semaine, 
parce que j'espère faire une petite retraite, si le bon Dieu le 
veut bien. Vous pouvez dire à M. de Brandt que je me charge
rai tout de même de sa bande mercredi prochain. Priez bien 
le bon Dieu qu'il me sanctifie pendant cette pauvre petite 
récollection. Que son très saint nom soit béni sur tout ce qu'il 
lui plaira de faire de nous tous et que son très saint amour 
soit exalté au-dessus de tout amour 1 .Qu'il vive et règne 
surtout dans nos âmes à tous et qu'il les gouverne comme sa 
très sainte volonté gouverne tout le monde entier, c'est-à-dire, 
sans la moindre résistance ni le moindre obstacle. 

A Dieu et à Marie. Tenez-vous toujours dans une sainte 
paix et une douce récollection intérieure en Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, et alors son très grand et très cher amour 
régnera toujours en votre âme. 

Tout à vous en notre cher amour. 

F. LIBERMANN, acol. 

L'ŒUVRE DES BANDES. 

M. de Brandt fait remonter l'Œuvre des Bandes à 1833, et le 
P. F. Le Vavasseur il 1835 : entre ces deux témoins de première 
valeur pour nous il n'y a pas contradiction. L'Œuvre des 
Bandes ·à Issy ne commença qu'en 1835, mais auparavant le 
Vénérable réunissait les élèves de Paris les jours de promenade 
pour s'entretenir avec eux de sujets de piété: la correspondance 
avec M. Leray en 1834 im fait foi. M. Cahier fut en 1834 le sou· 
tien de ces réunions. Le bien qui en résulta pour les élèves de 
Paris détermina M. Libermann à tenter le même moyen à Issy; 
à cet efTet il consulta ses principaux collaborateurs de Paris 
et établit avec eux les bases de son œuvre: son voyage en Picaro 
die en 1835 lui en donna en partie l'occasion. Il exposa son pro· 
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jet dans les Notes pour Issy destinées sans doute aux Directeurs 
et dans l'Appel aux Issyens de bonne volonté. 

A Issy l'apostolat des entretiens de piété s'adressa d'abord 
aux philosophes; dans la suite en 1837- il s'étendit aux prêtre~ 
de la Solitude, avec qui le Vénérable semble avoir eu au début 
de son séjour à Issy des rapports suivis, qui cessèrent pour être 
repris au temps de M. Gamon. 

A vant tout autre document sur les entretiens de piété, nous 
citons quelques passages d'un règlement du Vénérable sur 
l'Association du Sacré· Cœur, établie depuis longtemps au Sémi
naire et qui fut, au moins à Paris, le fondement de l'apostolat 
du serviteur de Dieu. 

Sur le voyage en Picardie et le pro.iet des Bandes on lira avec 
intérêt la correspondance avec MM. Liévin et Delasorne et 
avec M. Telles. Nous y ajouterons les lettres à M. Mangot, 
élève au Séminaire d'Amiens, où il se fit le disciple de M. Liber
mann, et introduisit les pieuses industries qui réussissaient si 
hien à Saint· Sulpice. Après ces documents nous reproduirons 
les Notes pour Issy, l'Appel aux Issyens, les Notes pOlir la récep
tion des Nouveaux et quelques compléments sur les Entretiens 
de piété. 

AsS9Ciation du Sacré-Cœur. 

MOYEN PROPOSÉ DANS L'ASSOCIATION POUR RÉPANDRE 

LA FERVEUR DANS LE SÉMINAIRE. 

On a vu par l'expérience de tout le temps passé que lorsque 
l'Association ne se propose pas un plan de conduite suivi, elle 
ne produit point ou peu de fruit pour la sanctification du 
Séminaire. Tous les ans on se reproche de n'avoir rien fait 
l'année précédente; on prend de .grandes résolutions qui 
n'aboutissent à rien de solide, et l'on est ainsi tous les ans à 
recommencer. Cela vient de ce qu'on était trop isolé; chacun 
se propoSé ce qui lui vient à l'idée, et il n'y a pas d'accord ni 
d'uniformité dans la conduite. Depuis quelques années on a 
observé ce défaut d'union et on a. pris des moyens efficaces 
pour mieux faire, et il a plu à Dieu de répandre parmi nous 
une si grande bénédiction qu'on voit évidemment que sa 
sainte volonté est dans cette union parfaite qui règne en ce 
rnoment dans l'Association ... 

Ainsi donc, le grand plan de conduite de l'Association con
siste en ce moment à réunir de cette manière, c'est-à-dire par 
une charité parfaite et un ardent désir de servir Dieu et de ne 
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vivre que pour lui seul, de réunir ainsi, dis-je, non seulement 
ses propres membres, mais tout ce qu'il y a de plus fervenls 
séminaristes dans la maison, de .répandre parmi ces bons 
séminaristes l'esprit de piété, de renoncement, d'amour de 
Dieu, d'humilité, d'obéissance et de recueillement qui règntJ 
clans son propre sein ... 

On voit que le moyen le plus efficace et le plus simple 
serait de répandre parmi ces bons séminaristes la Congrégatioll 
des Saints Apôtres, dévotion entièrement dans les vues dt] 
notre vénérable père 1\1. Olier, et par conséquent tout il fait 
conforme à l'esprit du Séminaire pour faire entrer parfait.e
ment ceux qui font partie de cette Congrégation dans les vues 
de 1\1. Olier; il faudrait tâcher de les faire avancer grandement 
dans la vie parfaite, car 1\1. Olier n'aimait pas qu'on fît les 
choses il demi. L'Association du Sacré-Cœur doit donc être 
comme un foyer de l'amour de Dieu et du zèle pour le salut 
et la perfection de leurs frères, et ils doivent répandre à pleines 
mains ce feu divin dans les âmes de ceux qui seront. dans 
l'Association des Saints Apôtres. 

On formera donc plusieurs Congrégations des Saints Apôtrt's 
dans la maison, chacune composée de 12 séminaristes. L'Ass,)
ciation du Sacré-Cœur se divisera et se distribuera dans les 
différentes congrégations; par exemple, si l'on en forme trois, 
il y aura trois membres dans chacune et, ainsi de suite. Dans 
chaque Congrégation il y aura un seul fonctionnaire qui doit 
arranger et régler tout ce dont on l'aura chargé. Ce fonction
naire doit toujours être membre de l'Association (du Sacr,\
Cœur). 

L'Association du Sacré-Cœur doit régler les sujets ~i,>s 

conversations pour les réunions ..... Arranger les combinaisons 
des réuniolls des membres de la Congrégation de façon qu'il 
se trouve toujours dans chaque bande un membre de l'Asso
ciation du Sacré-Cœur; les jours de grand congé -on doit 
trouver moyen de réunir les meilleurs Issyens avec les meil
leurs Parisiens, afin de former la connaissance avec eux pOUf 
les préparer et les rendre fervents dès leur arrivée au Sémi
naire de Paris. 

A la suite de ces recommandations dont nous ne citons q\ll1 

l'essentiel, le Vénérable a écrit de sa main (cnr le reste du manu
scrit n'est pas de sa plume) : 
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Pour résumer en peu de mots l'esprit qui doit animer l'Asso
riation du Sacré-Cœur et qu'elle doit répandre sur celle des' 
~aints Apôtres, c'est la sanctification de chacun de ses 
!lIrmbres, et c'est sur cette sanctification propre que doit êt.re 
foudé tout le bien qu'ils doivent produire dans le Séminairp, 
L'Association du Sacré-Cœur ne doit donc pas tellement 
<occuper de celle des Saints Apôtres qu'elle oublie l'avance
ment de ses propres membres; au contraire, elle doit commell
l'l'l'il s'occuper beaucoup plus de la perfection de ses propres 
!lIembresque de celle de l'Association des Saints Apôtres, qui 
d"it leur être cependant extrêmement chère, Et ils doivent 
inspirer le même esprit aux chers confrères des Congrégations 
Jlar rapport aux membres de la Communauté, 

"\insi, le plan que suit en ce moment l'Association du Sacré
Cœur consiste à former dans le Séminaire un petit nombre de 
~éminaristes qui forment le dessein de parvenir il la plus 
g"l'ande sainteté; c'est à cette fin qu'ils se tiennent dans une 
l'arfaite union entre eux et ils tâchent par le moyen de l'Asso
,·iation des Saints Apôtres d'augmenter ce noyau de la béné
dietion de Dieu, non en se séparant et se répandant et se dis
J'l'l'sant en dehors; mais en attirant peu à peu la communauté 
il eux par les moyens indiqués dans le règlement des Saints 
Apôtres et ces observations il l'Association du Sacré-Cœur. 

de M. de Brandt, vicaire général d'AmienR (procès aposto, 
li'!ue). 

Étant au Séminaire de Saint-Sulpice, il s'adonna aux études 
théologiques jusqu'au moment où il reçut les Ordres mineurs . 
. \Iors il commença à sentir les atteintes de ~ette maladie 
d',~pilepsie qui dura dix années consécutives. Il ne pouvait 
l'ien raire~ ni lire, ni écrire; et son état d'âme était tel qu'il 
,~tait comme anéanti; c'est au point qu'il ne pouvait même 
l'as se rappeler les commissions dont on le chargeait. Alors la 
Compagnie de Saint-Sulpice prit la résolution de le garder à 
hsy et ?e l'y employer à des soins matériels. Il y est resté 
depuis 1828 jusqu'en 1838. C'est dans cet intervalle que je 
l'ni connu à Issy, lorsque j'y suis venu en 1832. 

Les bandes ont commencé en 1833 à la suite de plusieurs 
'~Iltretiens qu'il avait eus avec quelques séminaristes pendant 
les récréations ou pendant les promenades ..... Il n'y a jamais 
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eu de défense interdi~ant ces bandes; plusieurs directeurs, 
MM. Mollevault, Pinault, Carbon, Le Rir, Gallais et autres 
étaient ravis du résultat de ces bandes. Mgr Pie et M. Le Rir 
faisaient partie de ces bandes qui ont duré au moins sept ans, 
et jamais le Séminaire, au dire des Directeurs, n'avait été aussi 
fervent. Les meilleurs sujets en faisaient partie et les diri
geaient sous l'inspiration et d'après les notes du P. Libermann. 
Jamais on ne s'est plaint de tension d'esprit ni d'aucune 
exagération, et plusieurs séminaristes ont largement profité 
dans la suite de ce qui se passait dans ces réunions. Je me 
rappelle encore les noms de Mgr Duquesnay, archevêque de 
Cambrai, et de Mgr Daveluy, martyrisé en Corée. 

du P. F. Le Vavasseur, au procès apostolique. 

On lui offrit le Séminaire d'Issy, jusqu'à nouvel ordre, 
comme résidence. Cette mesure fut surtout provoquée par 
l'esprit de piété, la résignation avec laquelle il accepta cette 
décision. Il l'accepta comme une faveur insigne, et tous les 
Séminaristes reçurent cette nouvelle avec une grande joie, à 
cause de l'estime et de l'affection que ses vertus leur avaient 
inspirées, bien loin de leur faire éprouver de la répugnance 
que provoque cette horrible maladie. Ses crises inspiraient 
cette estime et cette affection plutôt que de l'éloignement, 
tant sa résignation et sa vertu s'y manifestaient. 

Il se confessait à M. Mollevault et n'agissait que d'après ses 
conseils. L'homme de Dieu ne put que l'encourager beaucoup 
dans ce projet (d'apostolat). M. Libermann s'y met donc de 
tout son cœur, mais avec la plus grande prudence. Toutefois, 
malgré toutes les précautions, les inconvénients ne pouvaient 
pas manquer de surgir bientôt, parce qu'il était impossible 
de ne pas s'apercevoir des soins plus particuliers qu'il donnait 
plutôt aux uns qu'aux autres, et dès lors il devait naturelle
ment s'établ-ir deux catégories dans le Séminaire, ce qui était 
un inconvénient regrettable. 

C'est en effet ce qui arriva, et les Directeurs s'en préoccu
paient. Il y eut parmi eux division : les uns furent pour le 
projet de M. Libermann, les autres y furent opposés. Les 
premiers Supérieurs ne se prononçant pas absolument contre 
lui et M. Mollevault l'engageant à suivre les aspirations de 
son zèle, il continua en confiance. M. Pinault, l'un des Direc-
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teurs, fut d'abord très prévenu contre lui. II l'épia de fort près, 
mais, comme il était animé lui-même des meilleures intentions 
et Dieu bénissant celles de M. Libermann,- il devint celui qui le 
seconda avec plus d'ardeur. Les autres Directeurs qui pen
saient de même se prononçant davantage dans le même sens, 
et les opposants, à cause du grand bien dont il était question, 
se montrant plus réservés, M. Libermann devait donner car
rière à son zèle avec plus de confiance encore. 

Voici comment il organisa cette sorte d'apostolat. Il choisit, 
comme nous l'avons déjà dit, les élèves les plus fervents; il 
s'en occupa d'abord séparément. Quand il fut suffisamment 
sûr de leurs dispositions et qu'il les vit décidés à se donner à 
Dieu sans réserve, il leur proposa de se réunir pour s'exciter 
mutuellement au travail de leur sanctification. Ces pro po si- . 
tions furent· accueillies avec un grand empressement, et les 
choses étant toujours soumises à l'autorité qui laissait faire, il 
composa ses premières bandes. Chacune d'elles était composée 
chaque semaine de membres différents et se réunissait aussi 
en des lieux différents. Un chef était chargé de prévenir ceux· 
qui devaient se trouver ensemble et indiquer le sujet de 
l'entretien spirituel qui devait être l'objet de la réunion, bien 
que chacun restât libre d'énoncer ses pensées sur quelque 
autre sujet quand il lui semblait utile. Aussi, quand on était 
réuni, on causait en toute simplicité avec la plus grande 
aisance, chacun disant ce qui lui revenait soit sur le sujet 
donné, soit sur ce qu'il lui semblait bon d'y joindre. 

Le temps de la réunion durait ordinairement une demi
heure ou trois quarts d'heure, et on se dispersait peu à peu 
d'une manière autant que possible inaperçue, comme on le 
faisait pour -se réunir. 

Voilà comment les choses se pratiquèrent au Séminaire 
d'Issy pendant la première année. 

Les jours de promenade, ce qui se faisait au Séminaire avait 
lieu dans les bois de Meudon avec plus de facilité encore. En 
ce cas les réunions étaient encore moins ostensibles. 

Lorsque les philosophes d'Issy initiés à ces bandes pendant 
la première année de leur organisation furent passés à Paris, 
ils réalisèrent les espérances de M. Libermann. Ils furent des 
modèles de ferveur et de régularité et continuèrent, pendant 
les promenades à Issy les mercredis, les bandes dont ils avaient 
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fait antérieurement partie, en s'adjoignant les élèves de 
Paris qu'ils trouvaient disposés à en profiter. Quelquefois, il 
y avait des réunions un peu plus considérables, présidées par 
M. Libermann ou par ~. Pinault. C'est de ces réunions dont 
parle le Cardinal Pitra dans sa Vie du Serviteur de Dieu. 
Généralement, elles se faisaient dans les lieux les moins appa
rents, et entre autres dans l'allée dite de la Quarantaine, du 
parc d'Issy. 

Il serait difficile de se faire une idée, quand on n'en a pas 
été témoin, des effets de grâce dont Dieu bénissait ces réu
nions. Quand surtout M. Libermann ou M. Pinault les pr{·
sidait, on en sortait avec une ardeur de bons désirs qui se 
manifestait par une plus grande ferveur dans le travail de la 

- perfection. 
Toutefois, les inconvénIents qu'on craignait ne manquèrent 

pas de se manifester. Malgré toute la prudence recommandée 
par M. Libermann, il y eut quelques maladresses de commises. 
Les bandes devinrent bientôt un fait patent, et le Séminaire 

. se divisa en mystiques et en ceux qui ne voulaient pas faire 
partie des bandes. Néanmoins, ce qu'il y a de plus remar
quable, c'est que le Serviteur de Dieu sut inspirer un tel esprit 
de charité et de condescendance à ceux qui les composaient 
que cette division, qui devait avoir des effets très fâcheux et 
inspirait des appréhensions aux Directeurs opposants, ne 
produisit pas des résultats aussi sensibles qu'on le craignait. 
Pendant tout le temps que M. Libermann put les diriger, il 
en fut ainsi. 

Quant à la mortification, M. Libermann savait garder le 
juste milieu qui convenait à des séminaristes. Tout en portant 
à la mortification des sens, il combattait beaucoup ce qui 
pouvait y être de trop contraint et d'excessif. A ceux qui le 
pouvaient sans aucun inconvénient et toujours, bien entendu, 
avec l'avis de leur directeur et selon leur attrait, il conseillait 
de petites chaines aux bras, quelques disciplines fort modérées, 
jamais ou fort rarement des jeûnes, et, tout en inspirant l'es
time pour ces ~oyens de sanctification, il portait beaucoup 
plus à la mortification intérieure qu'exigeait le renoncement 
posé par lui comme base de la perfection. 

Puis il faisait considérer, comme cela est, la vie commune, 
l'observation très fidèle des règlements, pour la véritable 
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mortification des séminaristes, la vie s'opposant à des péni
f,c:nees austères. 

Aussi les Directeurs qui le connaissaient plus intimement., 
mmme MM. Pinault, Mollevault, Gallais et autres, lui en
voyaient avec la plus grande confiance leurs pénitents, en 
leur recommandant. de s'en rapporter il M. Libermann comme 
il eU,x-mêmes. 

Dans ees directions il avait, on peut dire, un don extraor
dinaire pour inspirer la confiance autant que pour remplir 
les cœurs de courage et d'énergie. C'est ce que j'ai bien sou
vent (~onstaté par ma propre expérience. Et on peut dire 
qu'on n'a jamais eu il lui reprocher aucun conseil exagéré 
ou quelque mauvais effet pour ceux qui s'adressaient il lui. 
Il était toujours d'une grande prudence dans sa doctrine 
spirituelle et évitait avec soin toute exagération. 

Dans ses rapports si délicats et si nombreux avee les 
séminaristes de Saint-Sulpiee, il n'est jamais résulté aucun 
mal: bien au contraire, ils ont produit les plus heureux effets 
pour leur avancement spirituel et la régularité générale rlu 
Séminaire. 

Il avait surtout remis en très grande ferveur la petite Con
grégation dite des Apôtres, établie dans le Séminaire depuis 
longtemps par l'autorité légitime et composée des plus fer
vents d'entre les bandes. li en a été de même de celle dite du 
Sacré-Cœur de Jésus, qui était secrète et plus restreinte encore. 

Les bandes ont commencé à la fin de 1835 et ont duré encore 
lIeux ou trois ans après le départ de M. Lihermann pour 
Hennes, qui eutlieu il la' fin de 1887. N'étant plus dirigées d 
soùtenues par son influence, les abus inséparables de cette 
œuvre si bonne ayant prévalu, les Diredeurs crurent devoir 
les supprimer. 

CORRESPONDANCE AVEC )1. LIÉVIN. 

de :\1. A. Liévin, professeur au Grand Séminaire d'Arras. 

Arras, 8 août 1853. 

Monsieur, je suis enchanté de pouvoir vous envoyer quelques 
lettres de votre cher Père M. Libermann adressées à mon frère, 
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avec lequel il était intimement lié, comme vous le verrez. 
Ces lettres seules suffiraient à donner de votre vénéré Père la 
plus haute estime : quelle piété, quel détachement, quel 
amour de Dieu 1 II me semble voir ces deux amis, si unis en 
Dieu et selon Dieu ici-bas, s'applaudir là-haut de s'être tant 
encouragés l'un l'autre à l'amour de Dieu et à la perfection. 

Si ce bon frère, que je regrette en certains sens, vivait 
encore, je ne doute pas qu'il n'eût beaucoup de détails très 
intéressants à vous communiquer, vu ses rapports si intimes. 
Quant à moi, je ne puis que vous dire, ce que tant d'autres 
vous auront dit, qu'il nous édifiait tous par sa bonté, sa 
douceur, son amabilité, sa pièté, sa dévotion si tendre envers 
la sainte Eucharistie que trahissaient ses larmes à l'Élévation 
et à la Sainte Communion, sa régularité, etc. Nous le regar
dions déjà comme un saint et il a été de ceux dont il est écrit: 
Ibunl de virlute in virlulem. Je pense donc qu'il occupe une 
bien belle place dans le ciel. Fiant novissima mea sicut novis
sima illius. 

Vous m'excuserez de ne pas vous donner de plus amples 
détails, d'autant mieux que, nous trouvant à la veille d'une 
retraite, je suis obligé d'abréger le plus possible. 

Je dirai volontiers quelques Ave Maria de mon mieux pour 
que le bon P. D. Pitra nous donne une œuvre digne du sujet 
et de son talent. 

A. LIÉVIN. 

Monsieur l'abbé Françoi'i Liévin, 
à Bapaume (Pas-de-Calais). 

Issy, le 10 septembre 1834. 

Cf. Lettres Spirituelles, p. 59. 

P.-S. Je vous prie de ne pas rapporter à des personnes du 
Séminaire de Paris, ni à qui que ce soit qui aura occasion de 
voir ces bons Messieurs, les choses édifiantes que je vous en ai 
dites. Profitez-en pour avancer dans le saint amour de Dieu 
et le renoncement à vous-même et aux autres créatures. 
M. Récourt vous dit bien des choses. 
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Monsieur l'abbé François Liévin, 
chez ses parents, 

à Bapaume (Pas-de-Calais). 

Cf. Leilres Spirituelles, p. 111. 

A deux reprises au cours de cette lettre a été supprimée une 
mention renvoyant à plus tard quelques développements sur 
des sujets qui y sont touchés; puis à la page 117, à la sixième ligne 
on a omis le long exposé qui suit: 

Maintenant il est temps que je vous parle de nos affaires. 
J'ai vu nos Picards; ils sont tous fervents. MM. Lebeuf et 
Roussel ne reviendront probablement pas cette année, mais 
nous aurons M. Leray. J'ai remis à M. de Brandt quelques 
pensées sur ce dont il vous a déjà parlé. Je vous en donnerai ici 
un abrégé; quand nous serons ensemble à Paris, nous en parie
rons plus au long. J'ai dit deux mots à M. Carbon de cette coali
tion. Il m'a répondu: « Tant mieux! » On a pris la résolution 
de revenir quelques jours avant la rentrée. Réglez cela avec 
M. de Brandt et ces autres Messieurs. M. Carbon non seule
inent vous le permet, mais il m'a chargé de vous dire à tous 
« que cela lui ferait grand plaisir. » Il faut garder le secret sur 
cette coalition. 

Voici donc à peu près le plan qu'il me paraîtrait bon de 
suivre. Dites-moi et à ces autres Messieurs votre sentiment et 
dites-moi aussi les idées que le bon Dieu vous suggérera par 
rapport à cela. . 

Le principal but et même l'unique est de répandre la fer
veur dans la communauté et de ranimer le courage de tous 
les membres qui la composent chacun selon sa mesure. Pour 
réussir en cela, je crois lOque le fondement de toute cette 
réunion doit être la plus grande perfection des membres qui la 
composent. Il ne s'agit pas d'avoir quelques mouvements de 
zèle pour les autres et d'éprouver quelques sentiments de 
piété, d'être régulier, aimable et gai; il faut être des saints, 
pratiquer la plus grande perfection de l'Évangile, se renoncer 
en toutes choses, ne cherc.her que Dieu seul, ne vivre que pour 
lui et en lui. Je n'ai pas besoin de m'étendre là-dessus; 
vous savez déjà quel est mon désir extrême de vous voir tous 
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saints el remplis des grâces de Dieu. Mais remarquez bien que: 
ce doit être la base et le' fondement de tout zèle pour la gloire 
de Dieu. 

Pour cela 20 les membres doivent être ensemble dan" la 
plus grande union de cœur et d'esprit et de volonté, eOlllm(, 
des hommes qui ne vivent plus sur la t.erre, mais en qui Dieu 
vit et règne t.out seul. Cette union doit être tendre, vive, sin
cère, fondée sur l'unique amour de Dieu et. tendant à rame
ner tout à Dieu seul; il faut qu'elle soit pure et uniquemeui, 
il Dieu; il faut qu'elle procède du même sentiment par lequel 
nous aimons Notre-Seigneur Jésus-Christ, la Très Saint.e 
Vierge et les Saint.s; il faut. qu'on ne cherche aucunement il 
jouir de cette union et il la goûter; il ne faut chercher èt ne 
désirer que Dieu seul. Il faut faire attention à ce dernier 
point: il faut se montrer mutuellement, en t.out t.emps et en 
toutes tirconstances, qu'on ne se souhait.e qu'une seule chose, 
c'est-à-dire la plus grande perfection de l'Évangile; jamais 
aucune autre joie, aucun autre contentement ne doit entrer ell 
nos cœurs que ceux de voir nos très chers frères marcher 
vigoureusement dans les saintes voies de l'amour de not.r!: 
âme. 

30 Toutes les semaines, choisir un jour que tout le mOIHl!, 
passera en union de prières pour le mutuel avancement dans 
la perfection; ce serait 'une petite retraite l[U'On ferait tous 
ensemble ehaque semaine; ou plutôt on passera le jour en 
esprit de retraite et de renouvellement avee un désir plllS 
grand d'aimer Dieu uniquement. et d'être unis il lui d'HIle 
manière plus parfaite; ce sera un jour de eommunion générale. 

40 On se fera la monition sur toutes les fautes que l'on aper
cevra et que l'on croira pouvoir arrêter son frère dans le che
min du plus parfait renoncement, etc. 

- Il vaudrait mieux, je crois, faire ces monitions en part.i
culier. 

50 On pourra se voir ensemble de temps à autre pour par
ler de la manière de servir Dieu dans la plus grande perfee
tion de son amour. On parlera aussi des moyens pour rendre 
le Séminaire plus fervent. On se proposera mutuellement ses 
idées avec simpl~eité; on s'indiquera les séminaristes dont il 
faudrait avoir soin; ceux qui s'ennuient, ceux qui sont bien 
disposés; etc., etc ... 
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60 On aura un soin particulier de ceux qui montrent de 
bOllnes dispositions à une grande piété, pour tâcher de les 
rendre plus fervents encore; on ne négligera pas pour cela les 
moins favorisl\s et les moins bons, mais on s'attaehera prin
cipalement. aux meilleurs, leur proposant toutes sortes de 
moyens pour les faire avaneer, par exemple une eommunion 
de prières, des neuvaines, une réunion de temps ~ autre pour 
parler de la manière de bien servir Dieu. Il faul tâcher de les 
soutenir en toutes manières. On les engagera il répandre la 
ferveur dans la communauté en leur proposant toutes sortes de 
moyens pour les faire avancer, leur indiquant les personnes 
qui ont besoin de secours, eOIllme aussi ("eux qui sont fervents, 
afin qu'ils se joignent à eux et s'exhortent mutuellement à la 
plus grande perfeelion. On ne leur dira pas le secret de la réu
nion, mais on peut leur proposer comme de son pro pre chef 
tous les moyens qui sont employés par ceux qui se sont unis 
pour cette bonne œuvre. Chacun aura partil~ulièrement soin 
de ceux qui semblent avoir confiance en lui et de ceux qui le 
prennent pour moniteur. 

70 On doit avoir un zèle ardent pour le salut et la perfec
tion Ile nos ("(JUfrères. Ce zèle doit être fondé sur l'amour le 
plus pur: il faut qu'il soit prudent, humble, paisible et dégagé 
de toute affection d'amour-propre; éviter les caractères du 
faux zèle, l'empressement, le trouble, une trop grande vivaeité, 
la sévérité, l'aigreur etc., etc. On aura encore un JOUl' dans la 
semaine que l'on consacrera à Dieu pour la ferveur de nos 
confrères de la communauté. On passera ce jour en esprit 
de sacrifice pour ses eonfrères. On s'unira au sacrifice de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ pour la rédemption de tous les 
hommes. On fera ce jour la sainte communion et toutes ses 
actions à cette intention. Chaque jour de la semaine il y aura 
quelqu'un qui sera la victime offerte à Dieu pour la Commu
nauté par les mains de la Très Sainte Vierge, et les autres s'uni
ront à lui d'intention et de cœur. Ce jour, on visitera les 
malades. On visitera plus souvent, si l'on veut, surtout ceux 
qui ont de la confiance en quelque membre ou les plus fer
vents afin de les soutenir et de les faire profiter de leur mala
die, et ceux dont on est le moniteur. On ne choisira pour faire 
partie de eette bonne œuvre et de cette communion de prières 
que ceux qui sont pleins de courage et de désirs de ne vivre 
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que pour Dieu seul. Il faut de plus qu'ils soient parfaitement 
d'accord sur tous les rapports avec tous ceux qui en font 
partie, afin qu'il y ait parmi tous: union de cœur, c'est-à-dire, 
charité mutuelle; union de désirs, c'est-à-dire, le renonce
ment le plus complet et l'union à Dieu la plus parfaite; union 
d'intention, c'est-à-dire, la plus grande gloire de Dieu, le 
salut et la plus grande perfection de tout le Séminaire; et 
union de vues dans les moyens à employer pour cet effet; de 
cette manière on produira un véritable fruit. 

90 On aura un soin très particulier des nouveaux. C'est de 
quoi nous aurons besoin de parler encore ensemble. S'il plalt 
à Dieu de montrer la manière de s'y prendre avec eux, nous 
nous en écrirons. 

Monsieur 
Monsieur François Liévin, 

chez ses parents, 
faubourg Péronne, Bapaume. 

Cf. Lellres Spirituelles, l, 212. 

p. 213, vers la fin : 

on vous amusera avec des jeux, des nouvelles et toutes 
sortes de bêtises. D'ailleurs la vue seule de vos parents est un 
sujet de relâchement et un lien qui serait cap.able de vous 
rattacher à la terre. Le désir de les contenter vous fera faire 
bien des sottises. Les ecclésiastiques que vous aurez occasion 
de voir vous porteront au relâchement. Prenez garde à vous, 
mon cher, et ne vous y laissez pas prendre. 

Monsieur 
Monsieur François Liévin, diacre, 

Cf. Lellres Spirituelles, 1,216. 

p. 218, vers la fin : 

faubourg Péronne, 
Bapaume. 
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un instant d'amour, de renoncement à toute créature et 
d'abandon à Dieu effacera tout. 

Je ne sais pourquoi je vous écris en ce moment. Je pense 
que vous pourriez peut-être en av.oir besoin et vous pourriez 
peut-être vous laisser aller au découragement et vous relâcher; 
au moins cela pourra vous préserver si des tentations vous sur
venaient. 

Je vous embrasse ... 

Monsieur 
Monsieur François Liévin, diacre, 

Cf. Lelires Spirituelles, l, p. 254. 

faubourg Péronne, 
Bapaume. 

(P. S.) Vous avez sans doute reçu les lettres que MM. de 
Brandt et Leray vous ont écrites successivement. 

M. Liévin mourut en 1837. Le Vénérable composa un mé
moire sur les trois dernières années de la vie de ce pieux sémi
nariste en vue d'une biographie qui fut éditée chez Let.aille 
sous ce titre: Pratique de l'union à Notre-Seigneur. Ce mémoire 
a été reproduit dans les Écrits spirituels du Vénérable Liber
mann, pp. 605-640. 

M. Gamon, dans son témoignage rapporté plus haut, parle 
d'un opuscule publié chez Ch. Letaille sur M. Liévin: en voici 
le titre complet: Petit liure d'oraison dédié à Marie. Vie Inté
rieure. Pratique de l'union à Notre-Seigneur. Manete in me ... 
Vos in' me et ego in uobis (St .J.). Paris, chez Charles Ll'taille, 
éditeur d'imagerie religieuse et liures de piété, rue Garancière, 13. 
Et à l'intérieur ce sous-titre: Pratique de l'union à Notre-Sei
gneur ou quelques mots sur la manière dont un jeune ecclésias
tique mort il y a peu d'années s'appliquait à former en lui l~s 
l'crtus de Notre-Seigneur. 

Nous transcrivons la première page : 
Jésus-Christ n'est pas seulement le modèle que les per

sonnes qui tendent à la perfection doivent se proposer d'imi
ter; comme il est de plus l'auteur de la grâce et que c'est lui
même qui doit former en nous les traits de sa divine ressem
blance, le principal travail d'une âme qui veut devenir 
agréable à son Dieu consiste à faire régner en elle l'esprit de 
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Jésus-Christ sur les ruines de l'esprit propre. C:omment y 
réussir? C'est il Dieu seul qu'il appartient de nous en instruire. 
Toutefois l'étude des v~ies par lesquelles il conduit certaines 
âmes privilégiées peut nous donner de grandes lumières, et 
nous avons cru que sous ce rapport une courte notice sur 
l'intérieur de M. L., jeune diacre, mort il ya quelques années 
avec toutes les marques de la prédestination, pourrait tourner 
il la gloire du ~ouverain Maitre. Tout ce que nous allons rap
porter ici, nous le tenons d'un de ses confrères, M., auquel il 
découvrait volontiers ce qui se passait dans son àme et dont 
les conseils lui ont été d'un grand secours. 

La lettre du Vénérable dtée dans eet opuscule est 1:0110 du 
Il septembre l8~5. 

CORRESPONDANCE AVEC :\1. DELASORNE. 

de ~1. l'abhé Delasorne, archiprêtre d'Abheville. 

Abbeville, le 6 jl1illet 1869. 

Monsieur, j'ai reçu la lettre du 23 juin par laquelle vousllle· 
priez de vous envoyer quelques autographes de M. Libermann~ 
que je possède. 

Je me fais un devoir de me rendre il vos désirs, j'ai l'hon
neur de vous en adresser la copie. Ce n'est pas sans repu
gnance, car ces lettres sont intimes, mais je cède au respect et 
il la reconnaissance pour M. Libermann et aussi au désir de 
vous être agréable et de contribuer il la bonne édification; il 
va sans dire que je ne veux pas être connu; il y a aussi dans 
ces lettres des noms propres que je ne vous livre que parce 
que je me fie il votre prudence. Je conserve les originaux, qui 
sont pour moi de chers souvenirs, persuadé que vous ne man
quez pas de ces précieux manuscrits; mais je garantis les 
copies parfaitement conformes . 

. Vous me priez encore de mettre par écrit ce que je sais 
sur les vertus du vénérable M. Libermann. Je ne pourrais rien 
vous en apprendre que vous ne sachiez déjà mieux que moi. 
Ce qui m'édifiait en lui, c'était son humilité, sa simplicité, sa 
douceur, sa charité, son humeur toujours égale, son rlétar.he-
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ment parfait, sa résignation, son esprit d'oraison sublime, sa 
continuelle union à Dieu, et sa piété éclairée et éminente. 

Il se peint dans ses écrits. Ne croirait-on pas lire une page 
de la séraphique sainte Thérèse! Je regrette de ne pouvoir 
contribuer davantage il l'honneur de cette sainte mémoire. 

DELAsoRNE, curé-doyen de Sainl- Vallran, 

archiprêtre d'A bbeville. 

Abbeville, 9 juillet 1869. 

Monsieur, je m'empresse de répondre à vos nouvelles 
ùemandes. Je pense que le voyage fait par M. Libermann à 
Amiens et il Abbeville avait pour but, comme vous le dites, 
de voir plusieurs bons séminaristes, et de les affermir dans 
Il'urs bonnes dispositions. Je crois' aussi qu'il se proposait 
d'organiser les réunions désignées depuis il Saint-Sulpice 
8UUS le nom de bandes, et parmi lesquelles il devait recruter 
les premiers membres de sa Congrégation. Je ne suis pas éloi
gné de croire que I~e soit la première manifestation des pieux 
projets qu'il avait conçus. Je ne sais pas si avant eette époque 
il faisait de ees sortes de voyages pendant les vacances. 

Vous me demandez ce que sont devenus MM. Goret, Del
gove, Lebeuf, et s'ils auraient conservé des lettres de votre 
vénéré fondateur. 

M. Goret, au sortir du Séminaire, a été seerétaire particulier 
r\e Mgr Mioland, puis aumônier d'une pension de demoiselles à 
Amiens. Il est sans fondions. 

L'aîné des deux frères Delgove est mort à Doullens, où il 
ètait auniônier, après trois ans de ministère. L'autre, après 
avoir été vicaire dans la même ville pendant douze ans 
environ, fut nommé curé de Long, paroisse importante, et 
aujourd'hui on le dit promu au doyenné de Poix, vacant 
depuis peu; il est connu par plusieurs ouvrages historiques. 
Je doute que ces Messieurs aient des lettres émanées' de 
l\T. Libermann. 

Quant il M. Lebeuf, c'est autre chose: il a dû en avoir beau
coup; mais il ne pourra vous les procurer lui-même, car il 
n'est plus; sa tête affaiblie dès le Séminaire ne s'est jamais 
complètement remise; il a succombé il y a une dizaine 
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d'années. Ses papiers ont dû tomber entre les mains de ses 
frères: l'un d'eux demeure à la ville d'Eu, et s'il a quelques
uns de ces précieux papiers, vous pourriez peut-être les obtenir 
par le doyen, M. Dechanteloup : c'est un ancien élève de Saint
Sulpice, ou plutôt d'Issy, qui a bien connu aussi M. Liber
mann; par son intermédiaire, vous pourriez peut-être posséder 
ces précieux manuscrits. 

DELASORNE. 

A. M. Delasorne, il B., par Doullens (Somme). 

Abbeville, le 24 août 1835. 

Mon très cher Frère, 

Que la paix de Notre-Seigneur Jésus-Christ remplisse 
votre âme et vous conserve pendant les vacances, comme 
pendant tout le reste du temps, dans l'amour de Dieu le plus 
pur, le plus saint et le plus parfait. 

Je me proposais de venir vous voir, et ce serait un grand 
sujet de joie pour moi; mais j'ai si peu- de temps que je ne 
puis exécuter ma promesse et le très grand désir de mon cœur. 
Je n'ai que quinze jours à passer hors du Séminaire, et de ces 
quinze jours j'ai déjà consumé quelques-uns à attendre 
M. Roussel il Amiens, et inutilement. Je vous prierai donc de 
venir à Eu; je partirai demain d'Abbeville pour m'y rendre 
et j'y resterai quelques jours. Tâchez, je vous prie, pour 
l'amour de Dieu et la grande charité que vous avez pour moi 
et pour M. Lebeuf, de venir nous voir et d'y passer quelques 
jours avec nous; suppléez à l'impossibilité où je me trouve ~e 
venir chez vous. Je désire ardemment vous voir afin de con
nattre par mes propres yeux combien le bon Dieu vous a fait 
de grâces pendant ces vacances et de nous exhorter mutuelle
ment à conserver la paix et à être fidèles à la grâce de Dieu qui 
est en vous avec une si grande abondance. Je dois vous pré
venir que vous feriez bien de ne pas loger chez M. Lebeuf; 
ceia pourrait gêner ses parents; moi, je n'y logerai pas non 
plus. A Dieu et à Marie, mon très cher frère. Je ne vous en dis 
pas davantage dans l'espérance de vous voir bientôt et de 
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vous embrasser dans le très saint amour de JéSU8 et de Marie, 
d~ns lequel tout seul doivent être consumées toutes les facul
tés de votre âme. 

Votre tout pauvre serviteur, 

F. LXIJERMANN, acol. 

J'écris cette petite lettre chez M. Goret, qui me charge ,de 
vous faire ses amitiés très sincères. Bien des choses aimables 
et charitables à MM. Delgove; autant de la part de M. Goret. 

Je viens de voir sur la carte que vous êtes bien éloigné d'Eu 
et qu'il faudrait passer par Abbeville. Voilà pourquoi je vous 
ajoute que vous pourrez venirà Abbeville au lieu d'aller à Eu. 
M. Goret vous y invite. Cependant, nous ne pourrons pas par
ler de nos affaires à Abbeville. Faites selon que vous le jugerez 
à propos et selon la pleine et entière volonté de Dieu; tâchez 
de venir où le bon Dieu voudra. Laudetur Jesus Christus. 

Si vous voulez venir à Abbeville, écrivez-moi à Eu pour que 
je puisse vous fixer le jour de mon retour à Abbeville, ce que 
j'ignore maintenant. Mon adresse serait: A M. Lebeut, chez 
Mme sa mère, pour remellre d M. Libermann; si vous écrivez, 
f~ites-Ie de suite . 

.A M. l'abbé Delasorne, à B., par Doullens (Somme). 

Issy, le 9 septembre 1835. 

Mon très cher Frère, 

Que la charité et la paix de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
remplissent votre âme. 

Il y a longtemps que j'attends de vos nouvelles, et il ne 
m'en vient point; je ne sais pas pourquoi. Je pense quelquefois 
que c'est peut-être parce que je ne suis pas venu vous voir étant 
si près de vous; ensuite il me vient du scrupule sur cette pen
sée: la charité doit être trop profondément gravée dans votre 
cœur pour que vous puissiez être fâché pour une cause encore 
beaucoup plus grave que celle-ci. Vous pouvez bien présumer 
que je ne pouvais pas venir par l'extrême désir que j'avàis de 
vous voir et par le grand contentement que cela vous aurait 
causé. Je vous prie donc de me tirer de la peine où je suis et de 
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m'écrire le plus tôt possible. Avant de quitter M. Lebeuf, je 
lui ai fait promettre d'aller chez vous, et il s'est chargé de 
vous tranquilliser sur ce point et de vous exposer l'impossi
'bilité de la chose. Àinsi, je ne vous en parlerai pas plus long
temps. 

J'ai trouvé le bon M. Lebeuf aussi fervent que j'ai pu le 
désirer, comme vous verrez bien par vous-même; il a conservé 
toute sa simplicité, sa douceur et son recueillement intérieur: 
que le bon Dieu en soit béni! Sa longue absenre du Séminaire, 
sa maladie et l'inapplication le soumettaient il de t.rès grands 
dangers; mais le bon Dieu a combattu pour lui et l'a préservé 
du mal; sa santé va beaueoup mieux et laisse espérer un 
prompt et entier rétablissement. Cependant, je ne pense pas 
qu'il revienne encore cette année; M. Mollevault ne le veut pas 
jusqu'à présent. 

M. Roussel ne va pas si bien; il m'a fait peur le premier juur 
de son arrivée il Eu, tant j'ai trouvé de changement dans 
toutes ses manières! j'ai vu depuis que c'était la fatigue qui 
en était la cause; il s'était donné trop d'agitation et de mou
vement; cela l'a fatigué davantage; il se calma quelques jours 
après. Je ne crois pas cependant qu'il puisse revenir tette 
année il Paris; il est incapable de toute occupation sérieuse; 
un.e conversation suffit p·our le fatiguer, pour peu qu'elie soit 
suivie. Aussi a-t-il déconcerté tous mes beaux projets; il a 
fallu s'amuser avec lui, ne causer el ne s'occuper qu~ de 
bêtises. M. Cacheleux s'est chargé de eontinuer ee train de vie 
avee lui jusqu'il la fin des vacanees; cela pourra peut-être le 
soulager un peu de sa fatigue. Priez le bon Dieu puur ce bon 
M. Roussel pour que cet état pénible ne nuise pas à son âme. 
Je pense que ee mal de tête n'aura pas de suites fâcheuses, et 
qu'après un repos d'un ou deux ans il pourra se remettre au 
travail: que la très sainte volonté de Dieu soit faite en toutes 
choses! 

Du reste, M. Roussel aime toujours Dieu de tout son ('œur; 
il est prêt il tout ce qu'il plaira à Dieude faire de lui; il n'y a 
que le recueillement qui lui manque en ce moment. 

M. Cacheleux va très bien; il est toujours bien fervent et 
sert le bon Dieu de toute la simplicité et toute la vivacité de 
son cœur. 

M .. Daveluy est parti d'Amiens rlf'THlant que j'étais ù Eu, 
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mai::; je l'avais vu auparavant. Il est toujours bon petit enfant,. 
Priez bien le bon Dieu pour lui. 

J'ai vu aussi M. de Brandt, qui est une colonne dam; la 
maison de Dieu. 

:\1. Duquesnay est toujours brave hOlllme. Je l'ai vu rare
menL, parce qu'il est toujours enfermé chez lui. Nous l'avons 
cependant entraîné une fois chez 1\1. de Brandt. 

Je suis de retour il Issy depuis le vendredi dernier. Hit'r, 
nous avons célébré la fête de la très sainte Vierge; on y a mis 
le plus de pompe possible; on a fait une illumination magni
fique : il y avait dans l'allée de Lorette seule plus de sept 
çents lumières; en tout plus de douze cents, partie lampions, 
partie verres de couleur; on a fait aussi cinq trans.parent.s, 
quatre il Lorette, un il Toutes-Grâees. Mais la sainte Vierge 
a voulu nous mortifier : pendant que nous· soupions, il vint 
une pluie qui éteignit, une grande .partie des lumières, telle
ment qu'il n'en resta pas la moitié, et le vent déchira et 
emporta le plus beau t.ransparent; les autres restèrent intaets. 
:\1. Pradines, qui s'est donné le plus de mouvement pour mettre 
sur pied tout eela, a dû faire bien des actes d'adhésion il la 
volonté de Dieu; il avait l'air parfaitement tranquille au 
milieu de ce désastre. Du reste, la fête a été assez belle encore; 
la pluie cessa, et après le souper on se rendit il Lorette pour 
voir les débris des belles ehoses qu'on avait préparées pour 
honorer la trèR saint.e Vierge, et l'on chanta plusieurs choses 
il sa gloire. 

Pardonnez-moi, mon très cher, de ce que je semble craindre 
qllc vous ne soyez fâché; dans le fond de mon cœur je suis 
bien convaincu que ce n'est pas vrai. Ne vous attristez pas 
que je vous écris une lettre si insignifiante, c'est pour vous 
punir de ce que vous ne m'avez pas encore donné de vos nou
velles. Écrivez-moi le plus tôt possible, je vous en prie, afin 
que nous soyons contents l'un et l'autre et que nous servions 
le bon Dieu de tout notre cœur, de toute notre âme et de 
toutes nos forees : c'est il quoi il faut nous exhorter mutuelle
ment sans cesse. 

Je vous embrasse de t.oute mon âme en la très sainte charit.é 
de .Jésus et de Marie. 

Votre tout pauvre frère et serviteur, 
F. LIBERMANN. 
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J'espère toujours que nous nous reverrons les premiers 
jours. des petites vacances. Mes amitiés à MM. Delgove. 
Comment vont-ils? Reviendront-ils tous les deux? 

A M. l'Abbé Delasorne, 
à B., par Doullens (Somme). 

Cf. Lellres Spirituelles, l, p. 123. 

Jl. 126, après de dégagement total pendant ses lIacanrl's, ajou
ter: 

c'est de M. de Brandt que je parle. 

p. 127, au premier alinéa. 

Vous prendrez une sainf.e habitude d'écouter sa voix et 
vous serez fidèle à. ses grâces. Pardonnez-moi mon singulier 
langage: vous comprenez ce que je veux dire et vous voyez ce 
qu'il faut faire. 

p. 130 : 

Quant à ce que vous me dites que vous ne viendrez pas 
avant la rentrée, cela me fait de la peine. Si M. Telles vous a 
dit d'en agir ainsi, je dois me taire; mais si vous avez consulté 
votre directeur de chez vous, je crois que vous avez mal fait. 
Malgré toute sa sagesse et sa piété, il ne pourra pas savoir 
toutes les circonstances importantes soit pour votre propre 
bien, soit pour le bien du Séminaire, qui semblent exiger votre 
retour pour les petites vacances : il n'y a qu'un directeur du 
Séminaire d'Issy, qui en connait tout l'esprit. et les différentes 
circonstances, qui puisse juger sainement de ces sortes de 
choses. Cependant, ne vous troublez pas pour cela : que le 
saint nom de Dieu soit béni sur toutes choses. J'ai parlé la 
semaine dernière à ce sujet à M. Carbon pour les MM. de Paris; 
il me dit qu'il serait bien content s'ils venaient quelques jours 
plus tôt pour la réception des nouveaux, et il me chargea de 
leur dire que cela lui ferait grand plaisir. Agissez en cela ..... 

P.-S. Ne m'oubliez pas auprès de MM. Delgove; dites-leur 
que je leur souhaite de très bonnes vacances pour qu'ils 
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reviennent bien vigoureux; mais que je souhaite et j'espère 
les voir revenir pleins d'ardeur pour leur perfection et pour 
celle de tous leurs confrères du Séminaire. S'ils n'aiment pas 
le bon Dieu de tout leur cœur, nous ne voulons pas d'eux. 

CORRESPONDANCE AVEC M. TELLES. 

M. l'Abbé Telles de la Poterie, 
chez M. Delaunay, rue de Paris, nO 5, Lisieux (Calvados). 

Issy, le 12 seplembre 1835. 

Mon cher et bon Monsieur l'Économe, 

J'ai fait votre commission auprès de M. Carbon. Il a fini 
par accorder à M. Boulanger la remise, non seulement pour 
l'avenir, mais même pour l'année qui vient de se passer, s'il 
n'a pas encore payé toute sa pension. Je pense bien que s'il 
avait déjà donné ses cinq cents francs, il n'entendrait pas 
qu'on lui rendit ce qu'il aurait donné de trop; au moins il ne 
s'est pas expliq'ué là-dessus, parce que je ne lui ai pas demandé. 

Si vous écriviez à M. Boulanger, faites-lui, s'il vous pl ait; 
mes excuses de ce que je ne suis pas venu le voir. M. Goret 
m'est témoin que je le désirais de tout mon cœu~ et que 
j'avais fait même toutes les dispositions pour y aller. Voici 
comment les choses se passèrent. Je suis allé d'abord passer 
deux ou trois jours à Amiens; de là je me suis rendu à Abbe
ville, qui est à quelques lieues de M. Boulanger. Si je n'avais 
pas écrit à M. Lebeuf que j'allais venir à Eu le lendemain, je 
serai~ resté à Abbeville le jour suivant et j'aurais vu M. Bou
langer; mais, comme le temps me pressait, je pensais y aller à 
mon retour de la ville d'Eu; ce qu'il n'aurait pas manqué sans 
M. Roussel, qui m'en empêcha. Il se trouva chez M. Delasorne, 
à qui j'écrivis pour l'inviter à venir à Eu, lorsque celui-ci 
reçut ma lettre. Dès qu'il apprit que j'étais avec M. Lebeuf, 
il quitta M. Delasorne pour m'y joindre, et dès le lendemain 
de son arrivée, il fallut partir pour Amiens avec lui; nous nous 
mimes donc tous les trois en route pour Amiens, et vous 
pensez bien qu'il n'y avait plus moyen de m'arrêter à Abbe-
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ville pour aller voir M. Boulanger. Je ne pouvais pas non plus 
quitter ces deux Messieurs; je suis donc parti dès le lendemain 
awe eux pour me rendre à Amiens, où je suis resté ù peu près 
eIll:Ore huit jours. J'aurais bien désiré voir aussi M. Delasorne, 
mais on ne m'a donné que quinze JOU.fS, et M. Delasorne ne 
demeure pas sur le chemin d'Amiens il Eu; cela m'aurait 
eoûté deux jours, et je ne pouvais pas entrainer ees oeux 
Messieurs avec moi jusque-là. 

1\ faut que je vous donne maintenant quelques renseigne
ments sur ees bon~ Messieurs. J'ai trouvé M. Lebeuf en très 
bonne santé; il a très bonne figure, je erois qu'il se n\tablira 
entièrement; il lui reste seulement quelques petites misères 
qui l'empêcheront probablement de venir au ~éminaire l'eUe 
année. 1\ vaut mieux qu'il se rétablisse entièrement avant de 
reeommencer ses études que s'il les reprenait pour être obligé 
peut-être de les quitter de nouveau. Du reste, il est toujours 
le même pour les dispositions intérieures : toujours simple, 
doux, recueilli, plein de ferveur et du dé'sir de ne vivre que 
pour Dieu seul. Il a gagné sous le rapport de la gaîté, il 
n'éprouve plus ers violentes tristesses et accablements. 

~r. Roussel ne va pas si bien; sa tête est plus fatiguée que 
jamais; il est obligé de s'amuser eontinuellernent et ne peut 
s'occuper sérieusement. Il suffit quelquefois d'une conversa
tion un peu grave pour le fatiguer. Il ne reviendra bien sûre
ment pas cette année; bienhpureux s'il parvient il se rét?blir 
par un an de repos. 

JI. Cacheleux est. toujours bien fervent; j'ai logé tout Je 
temps chez lui. 

Je n'ai vu M. Daveluy que les trois premiers jours, et pen
dant ce temps je l'ai vu rarement. Sa famille est comme un 
couvent où J'on est peut-être plus en la présence de Dieu que 
dans le Séminaire; aussi j'espère qu'il nous reviendra pour Je 
moins aussi bon qu'il l'était avant son départ. S'il vient Ille 
voir rarement, e'est sans doute que ses parents n'aimaient 
pas il le laisser sortir beaucoup. Il n'alla nulle part ailleurs 
non plus. Je ne suis pas allé le voir souvent non plus, de peur 
de le gêner; par conséquent vous voyez quei'ai causé peu avec 
lui et qu'il était mieux chez lui qu'avec moi. La seule chose 
qui me fit peine, c'est que j'aurais voulu qu'il allât voir M. de 
Brandt., qui lui serait d'une grande utilité dans le Séminaire Of! 



- - 233 

Paris. II nous a accompagné, un bout de chemin, mais il ne 
voulut aller que jusque chez lui. Je présume que ses parents 
l'en ont empêché. Il a été obligé même de refuser à M. de 
Brandt l'offre que celui-ci lui avait faite de venir le voir dans 
le pays oil il se trouve maintenant, et qu'il avait acceptée. 
Cela lui fit de la peine, je l'ai bien remarqué. M. de Brandt ne 
s'en est pas inquiété beaucoup, parce qu'il n'aime que Dieu 
seul et ne rherche que lui dans toutes ses actions. La seule 
chose que je rrains, c'est que le bon petit enfant ne soit désor
mais un peu gêné avec lui, à cause de ce refus. Mais le bon Dieu 
arrangera tout cela pour sa plus grande gloire. Que son très 
saint Nom soit béni sur tout ce qu'il lui plait de faire de ses 
serviteurs. N'importe comment toutes choses s'arrangent, 
pourvu que nous l'aimions de toute la plénitude de notre" âme 
et que nous n'aimions que lui; tout le reste est indifférent. 

A Dieu et à Marie. Votre tout pauvre serviteur en leur t.rès 
saint amour. 

F. LIBERMANN, acol. 

Monsieur 
'Monsieur l'Abbé Telles, 

économe au Séminaire, 

Cf. Leilres Spiritllelles, l, p. 178. 

p. 180 : 

Issy, près Paris. 

.Je n'ai pas eu de nouvelles de M. Pierre. Ayez la bonté d'en 
parler à M. Pinault et de lui présenter mes respects très sin
cères. J'ai érrit. à M. Mollevault afin de savoir ce que j'ai il. 
faire ..... 

Je viens de recevoir une lettre de notre cher M. Daveluy. 
J'en suis enchanté. 



NOTES POUR ISSY 

Il est de la plus haute importance pour le séminaire de 
Paris qu'on entretienne celui d'Issy dans la plus grande fer
veur. Si après deux ans de philosophie, les Issyens vont à 
Paris lâches, dissipés et pleins d'eux-mêmes, ils auront bien
tôt ruiné l'esprit de ferveur qu'ils trouveront au séminaire de 
Paris. Au contraire, si les Issyens sont bien formés, ils ne 
manqueront jamais de donner le ton aux Parisiens, et s'ils 
n'augmentent pas leur ferveur, au moins ils les y entretien
dront. Cette alternative est nécessaire, parce que les Issyens 
feront toujours une bonne partie du séminaire de Paris; et 
ceux qui viennent d'autre part que d'Issy, venant en petit 
nombre à la fois, prennent, à mesure qu'ils arrivent, l'esprit et 
le train de la maison, tels que l'exemple du grand nombre le 
leur donne. Une autre raison encore: c'est que les étrangers 
en arrivant ont ordinairement bonne volonté et désirent de 
bien faire. Si le grand nombre est bon, ils le seront aussi; si au 
contraire le grand nombre est léger et tiède, ils perdent peu à 
peu cette bonne volonté. De plus les étrangers en arrivant 
sont timides, cherchent toujours à sonder et à connattre les 
usages de la maison et son esprit, et tâchent de s'y confor
mer de leur mieux, et même ceux qui sont mal disposés 
n'osent pas d'abord manifester leurs mauvaises dispositions; 
tandis que les Issyens connaissent parfaitement le train de 
la maison, ses usages et son esprit. Ils ont même déjà beau
coup de connaissances auxquelles ils se joignent pour le bien 
comme pour le mal, selon leurs dispositions. Ils sont plus 
hardis et ne se gênent en rien. S'ils sont fervents, ils s'y 
adonnent tout entiers, s'occupent des nouveaux et tâchent 
d'attirer les autres et de leur inspirer leur esprit de ferveur; 
leurs exemples et leurs paroles font beaucoup d'effet. S'ils 
sont mauvais, lâches, tièdes, dissipés, etc., ils auront eu le 
temps de se fortifier et de s'endurcir dans leur mauvais 
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état pendant les deux ans qu'ils ont passés à Issy. Ils sont 
hardis dans leur mauvaise conduite; ils ne font aucun cas 
des fervents qu'ils trouveront à Paris, parce qu'ils les auront 
connus et peut-être méprisés avant d'avoir quitté Issy. Ils 
se joindront d'abord aux séminaristes les plus dissipés de 
Paris, et ils entraîneront peu à peu le grand nombre. 

Pour que les Issyens puissent produire ce grand eiTet et 
donner le ton au séminaire de Paris, il faut qu'ils ne soient 
pas médiocres en leur piété. Une simple régularité, soit dans 
leur conduite, soit dans l'observation de la règle et des usages 
de la maison, ne suffit pas. Il faut qu'ils soient pleins d'une 
ferveur solide et véritable, de manière à pouvoir se joindre 
aux plus fervents dont ils auront fait une intime· connais
sance, et avec qui ils seront liés parfaitement" pour se perfec
tionner de plus en plus, et leur aider à répandre cette même 
ferveur dans la communauté. Il faut qu'ils se distinguent dès 
le premier moment parmi les plus avancés par la solidité et la 
ferveur de leur piété. Il faut que toute la communauté les 
regarde dès le premier moment comme des exemples à suivre, 
et des modèles de piété pour le séminaire. S'ils sont médiocres, 
ils n'ont pas une haute idée de la véritable piété, et par là ne 
se porteront point avec ardeur pour s'unir aux plus fervents 
de Paris, qui les décourageront même quelquefois par leurs 

. exemples et leurs paroles; ils n'auront pas d'ardeur ·pour 
rendre fervents les nouveaux qu'ils fréquentent; ils iront leur 
train, passeront peut-être tout le temps de leur séminaire 
pour de bons jeunes gens, mais ne feront aucun progrès pour 
eux-mêmes ni pour les autres. Si par hasard ils ont quplque 
zèle pour le bien de leurs confrères, ce zèle sera depetite durée; 
ils se décourageront facilement et se lasseront bien vite. Si 
ce zèle durait quelque temps, il ne servirait pas à grand'chose; 
il aboutirait tout au plus à quelques paroles de piété vague et 
sans suite. D'ailleurs les choses étant établies à Paris sur un 
ton de ferveur très solide, des Issyens solides seront néces
saires pour soutenir et pour la même œuvre sur le même ton; 
autrement tout tombera bientôt en décadence, et si les 
Issyens qui arrivent à Paris sont médiocres, non seulement 
par leurs dispositions, mais même par les progrès qu'ils ont 
déjà faits, ils ne peuvent plus être joints aux MM. de Paris qui 
se trouvent à la tête des affaires, parce que ceux-ci, n'ayant 
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que des vues pures et surnaturelles et n'étant animés que ùu 
désir unique de la gloire de Dieu et de son unique amour, ne 
l'hercheront qu'à rompre avec toute créature, toute affection 
et désir naturel, et ayant déjà prèsque entièrement subjugu(~ 
leurs inclinations naturelles et leur amour-propre, et vivant 
dans une bien grande et continuelle union intérieure avec 
Dieu; ces Messieurs, dis-je, ne pourront pas vivre d'accord et 
agir de concert avec les Issyens, qui n'auront que des vues et 
des désirs médiocres de la perfection, et qui ne vivront pas de 
cette vie d'union à Dieu; car on ne saurait se faire une idée 
combien il est difficile de s'entendre, quand les vues sont si 
différentes. 

En outre, les Issyens ne visant pas à la plus grande perfec
tion, et ne sachant·pas se vaincre en tout et partout, ne se 
laisseront plus changer et ne plieront plus devant les fervents 
de Paris, qui seuls seraient capables de les faire avancer, et 
bien plus ils s'en éloigneront peu à peu et en éloigneront les 
autres, parce que, ayant passé deux ans il Issy et étant regar
dés comme pieux, ils auront une certaine opinion de leur 
piété, et voyant que ceux de Paris ne semblent pas leur mon
trer cette estime, et avoir des maximes et une conduite toute 
différente de la leur, ils les regarderont comme des gens qui 
exagèrent, se mettront d'abord en défiance, finiront par les 
désapprouver, les traiter comme des gens imprudents et li 
fausse piété, et feront la plus forte opposition au bien que les 
anciens et fervents séminaristes désirent faire. Au bout de 
deux ou trois ans les anciens partiront, et ces mêmes Issyens 
deviendront des anciens, resteront seuls maîtres, et détruiront 
ainsi toute la ferveur existante au Séminaire. 

Celui qui a écrit cela sait bien que les choses sont ainsi; 
il a vu l'origine et le progrès de la ferveur qui règne actuelle
ment au séminaire de Paris; il a vu les moyens qu'ont employés 
les fervents séminaristes d'Issy et de Paris pour allumer le 
feu et l'amour de Dieu dans leurs cœurs, aussi bien que dans 
les autres. Il connait l'esprit qui règne parmi ce qu'il y a de 
plus fervent et de plus solide au séminaire de Paris, et en 
même temps l'esprit des Issyens qui sont allés (depuis quatre 
ans) successivement à Paris, l'effet qu'ont produit les diffé
rents Issyens selon leur avancement dans la perfection; et 
c'est d'après ces observations qu'il rend témoignage pour la 
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très grande gloire de Dieu et l'avancement des âmes. Je pro
teste de toute la sincérité de mon âme que, si les Issyens n'ont 
pas eette plénitude d'esprit de ferveur, ils ruineront la piété 
{Jans le séminaire de Paris. Il est donc essentiel de les former 
il la plus grande perfection, de ne pas les laisser dans l'en
fanee de la piété, de leur inspirer des vertus solides, de vaincre 
leur légèreté et leurs enfantillages, de les appliquer à une vie 
de renoncement universel, de recueillement et d'union 
il Dieu, de ne pas se contenter qu'ils observent le règle
ment, et qu'ils fassent ensuite dans la journée ce que bon 
leur semblera, etc., etc.; mais de les appliquer fortement 
et spécialement à une vie tout intérieure. Ils sont dociles tant 
qu'ils seront à Issy. Une fois arrivés à Paris, ils ont pris leur pli 
ct ne changeront plus. S'il s'en trouve (et ce sera toujours le 
grand nombre) dont la portée ne va pas aussi haut qu'on le dési
rerait, on pourra bien ne pas les surcharger, mais les mener selon 
l'ordre de la volonté de Dieu sur eux. Mais toujours on trou
vera un certain nombre qui iront loin, et ce sont ceux-là qui 
seront la fleur et l'espérance du séminaire de Paris. Les autres 
leur aideront toujours, les estimeront et aU1;ont une haute 
idée de la piété. Mais si on ne se met pas en train de porter 
tout le monde à la plus grande perfection, premièrement, 
ceux qui montrent de grandes dispositions seront négligés, 
parce qu'ils ne les montrent pas toujours dès le premier 
moment, et puis ils éprouveront souvent de grandes difficul
tés, et puis d'ailleurs, si on ne leur parle pas continuellement 
de la perfection et de la vie intérieure, ils ne la connattront. 
pas et ne s'appliqueront qu'à une vertu médiocre, et c'est 
ainsi que leur talent restera. enfoui; en second lieu, ceux de 
médiocre portée seront lâches 'et mous ou dissipés et finiront. 
par être mauvais. 

. . 
Cela étant ainsi, quels moyens pourrait-on employer pour 

atteindre cette fin si désirable? Outre les instructions et les 
gloses où on leur parle continuellement de ce renoncement par
fait et de cette vie tout intérieure, toute en Notre-Seigneur 
(ce qui déjà fait une grande impression sur eux, mais ce qui ne 
suffirait pas du tout, si ce n'était soutenu par d'autres 
moyens), le moyen le plus important et qui renferme tout ce 
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qu'on propose, c'est de réunir les séminaristes les plus fer
vents, non pas précisément pour la fin de répandre dans le 
séminaire le bon esprit qu'ils ont, mais plutôt pour les faire 
avancer de plus en plus dans la vie la plus parfaite et la plus 
intérieure. Ceux-ci attireront à soi peu à peu ceux qui sont les 
mieux disposés, et par là augmenteront leur nombre. 

Mais il faut s'expliquer un peu là-dessus. 
10 Ce moyen parait le plus important: Pexpérience a mon

tré que c'est le vrai moyen à employer, puisqu'on l'a mis en 
exécution dans le. même sens dans lequel on va l'expliquer, et 
que le bon Dieu s'est plu à y répandre une pleine bénédiction. 

Il s'agit donc: Iode réunir tous les plus fervents 1>émina
ristes. Cela ne veut pas dire qu'on réunisse leuf1> personnes, 
mais qu'on établisse parmi eux une grande charité et une 
union parfaite : union de cœur par la véritable charité pure
ment surnaturelle qui régnera parmi eux; union de désir, 
l'unique gloire de Dieu et la sanctification de leurs âmes; 
union de volonté, d'aller droit à Dieu et de le servir tout seul; 
union d'esprit, soit dans la vue de perfection qu'on se propose 
et de l'idée qu'on s'en forme, soit dans les moyens qu'on 
emploie pour parvenir à la fin de leur union. De cette manière 
il régnera une paix continuelle et un accord parfait parmi 
eux; il y aura un ensemble de conduite qui ne manquera pas 
d'obtenir la chose tant désirée, c'est-à-dire la sanctification 
propre et le bien du séminaire. Tandis que si chacun va selon 
sa pensée et qu'on ne se réunisse point, il ne résultera aucun 
bien pour le séminaire, ou au moins très peu. Même ceux 
qui sont fervents ne font pas beaucoup de progrès, parce 
qu'ils sont trop isolés et trop abandonnés à eux-mêmes; au 
lieu qu'en se réunissant, ils se communiquent mutuellement 
leurs bons désirs et leurs bonnes affections, et s'éclaircissent 
une infinité de difficultés qui n'auront jamais 'été éclaircies 
par les directeurs, parce qu'on n'aurait jamais pensé leur en 
parler. On s'encourage et se fortifie, et on s'exhorte toujours 
à devenir plus fervents et à avancer davantage. Lorsqu'on est, 
isolé, chacun travaille selon son bon . plaisir et selon ses idées 
propres pour le bien des autres, et l'expérience de longues 
années a bien manifesté que les plus remarquables même 
dans le séminaire ne font presque rien pour le bien de la com
munauté. Tandis qu'en se réunissant, comme on emploie des 
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moyens communs à tous, tout le monde fait du' bien dans la 
communauté, même ceux dont on avait le moins à espérer. 
D'ailleurs on attirera tous les jours quelques nouveaux à ces 
réunions, lorsqu'on y apercevra de bonnes dispositions, de 
manière que tous ceux qui sont susceptibles d'avancer seront 
attirés dans cette réunion et feront du progrès. 

En second lieu, on dit qu'il ne faudrait pas les réunir pré
cisément dans la fin de répandre le bon esprit qu'ils ont dans 
la communauté, etc. On a observé que jusqu'à présent il y a 
eu toujours des associations dans le séminaire, et cependant, 
quoiqu'on eilt pris ce moyen, elles n'ont presque rien produit. 

On a remarqué deux défauts qui ont paru certainement 
être la cause de leur inutilité, défauts qui certainement 
n'existaient pas dans l'origine, lorsqu'elles ont été adoptées, 
mais que le relâchement a dil introduire. 

Le premier, c'est le défaut d'union dont on vient de.parIer; 
on se voyait les jours de réunion, on se parlait avec une cer
taine complaisance, mais cette charité n'avait pas d'âme; 
chacun avait ses désirs, ses vues et ses maximes particulières; 
aussi n'a-t-on jamais avisé sérieusement aux moyens d'obt,('
nir le but qu'on se proposait. 

Le second défaut est donc celui dont il s'agit maintenant. 
Dans les réunions on 'ne faisait jamais attention que la pre- . 
mière chose qu'on avait à faire était la sanctification propre; 
ce qui était le très grand mal, et faisait qu'on ne s'occupait 
jamais que des autres et ordinairement des dissipés; on Se 
demandait quel moyen prendre;. on concluait qu'il fallait 
aller dans les bandes dissipées et tâcher de dire un mot du 
bon Dieu, ce qui ne servait de rien du tout, excepté le plus 
souvent à dissiper ceux qui y allaient avec cette intention, 
parce qu'il fallait faire l'aimable et le gai avec eux, et peu à 
peu on se dissipait. Quelquefois on s'attachait à les gagner, 
ce qui paraissait plus sage, mais presque toujours inutile ou 
au moins très difficile. De plus, en.attendant qu'on s'occupe 
ainsi des autres, on s'oublie soi-même; on ne travaille pas 
avec ferveur à déraciner ses vices, ses désirs et ses mouve
ments naturels. Dans son oraison et ses exercices de piété on 
pense toujours aux autres, et. si on n'y pense pas, c'est une 
preuve qu'on n'a pas pris grand goilt à l'association dont 
on fait partie, puisque, si on en faisait grand cas, on suivrait 
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l'esprit qui y règne, et si on· suivait l'esprit qui y est établi, 
on aurait toute la journée dans l'idée les choses qu'on s'était 
proposées, et les jeunes gens qui ne sont pas bien solidement 
établis ne pourront dans ce cas s'empêeher de s'en occuper 
pendant les exerciees. Voilà au moins l'expérience d'une mul
titude de séminaristes que j'ai connus. Dans tous les (~as, il 
est vrai qu'on ne tire aucun profit pour soi des réunions oil 
l'on se trouve, et l'on persévérera toujours dans des idées 
fausses sur la véritable piété, qui pOfie toujours pour premier 
principe son pr.opre avancement spirituel. Voilà pourquoi 
on propose· de prendre une méthode tout opposée. 

Au lieu de se réunir pour répandre la ferveur dans les 
autres, on doit se proposer de s;avanc,er mutuellement d'ans la 
perfection. Si on fait attention, on verra l'avantage prééieux 
qui résulte de là. Au lieu de se répandre parmi les autres, on 
attirera les autres il soi, au moins ceux qui sont capables de 
s'avancer dans la piété. 

La première chose qui résultera de cette méthode, e'est que 
ceux qui seront dans ce nombre, c'est-il-dire les meilleurs, se 
perfectionneront bien vite, et dans très peu de temps seront 
très solides, et par là même plus capables de produire un bien 
beaucoup plus considérable, non seulement dans le séminaire, 
mais dans la suite pour toute l'Église. 

En second lieu, ils attireront à eux peu à peu ceux qui 
manifesteront quelques bonnes dispositions. Ce nombre aug
mentera considérablement; vers la Pentecôte il y a d'ordinaire 
au delà du tiers de la communauté qui est admis dans ces 
réunions; encore on en exclut par prudente un grand nombre 
qui sont certainement très bons et vraiment fervents. Les 
autres profitent tout de même de ces réunions lorsque par 
hasard ils se trouvent dans une .bande oÙ il y a plusieurs qui 
parlent ensemble d'objets pieux, et d'ailleurs même les dissi
pés sont retenus par les grands exemples de ferveur qu'ils 
voient devant eux en si grand nombre. 

Cette manière d'agir a encore un grand avantage sur l'an
cienne méthode des associations établies: c'est qu'auparavant 
il n'y avait qu'un petit nombre de séminaristes qui se répan
daient dans la communauté pour porter à la piété, tandis que 
maintenant le tiers au moins de la communaut.é fait pour 
aillf;i dire une seille et. même assoeÎation, et à Issy la moitié 
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de la communauté, et ils portent tout le monde à la ferveur, 
soit par leurs exemples, soit par leurs paroles, soit par leurs 
prières. 

• • 

On pourrait peut-être objecter qu'on abandonne de cette 
façon les plus dissipés et les plus lâches de la communauté. 
J'en doute, parce que dans l'ancien état des choses ils étaient 
peut-être autant et plus abandonnés, parce que, malgré les 
belles résolutions, je sais de science certaine qu'on n'en faisait 
jamais rien. J'en attribue la cause à la grande difficulté qu'il y a 
pour un séminariste vraiment bien disposé et désireux de se 
sanctifier, de se trouver souvent avec des gens dissipés, ete. 
Quelle mine fera-t-il parmi eux? S'amuserait-il, se dissiperait-il 
avec eux, ce ne peut être qu'à contre-cœur et d'une manière 
affectée. Prendrait-il un air sérieux, et voudrait-il désapprou
ver ce qu'ils font, il serait fort mal reçu, et même on le quitte
rait, et souvent on serait fort embarrassé, parce qu'on est 
obligé quelquefois de désapprouver. Prendra-t-il un ton 
mitoyen, un air gai mais d'une gaieté modérée (et ce serait 
la seule manière qu'il pourrait prendre raisonnablement)? 
dans ce cas il les gênerait et les ennuierait, parce qu'il les 
embarrasserait, et s'il y revient plusieurs fois, on le prendrait . 
pour un espion, et on lui montrera même son mécontente
ment. Il en est de même des tièdes qui ne s'occupent que de 
bagatelles, de science, etc. Si un bon séminariste reconnu 
pour tel se trouve avec eux, il sera obligé ou de faire comme 
eux ou de ne -rien dire ou de dire le contraire. Dans tous les 
cas, ils s'en apercevront, et cela ferait le même effet que pour 
les dissipés. D'ailleurs, le gr~nd gain que de placer par-ci 
par-là quelque mot de piété qui sera étouffé dès qu'il aura 
paru? Ne vaut-il pas mieux avoir soin de ceux qui ont de 
bonnes dispositions, et de les faire avancer, et par le grand 
nombre qui se perfectionneront, donner à la communauté un 
ton de régularité et de piété, qui tiendra en respect les dissi
pés mêmes, què de s'occuper inutilement ou' presque inutile
ment des dissipés et de négliger l'avancement des bons; on 
ne produira rien ou presque rien parmi eux, et la communauté 
prendra un train de médiocrité qu'elle conservera toujours, 
car il est certain qu'un fervent séminariste qui tournerait ses 

Supplément au Bulletin Mensuel, nO 446, Octobre 1927. 
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principaux efforts vers les mauvais séminaristes, supposé qu'il 
réussisse, tout le bien qu'il ferait, ce serait d'empêcher le mal, 
et il est obligé de négliger les bons; tandis que si tous les bons 
réunissent leurs efforts pour leur propre sanctification, et 
pour la sanctification de ceux qui sont disposés à se sanctifier 
comme eux et à imiter leurs exemples, ils augmenteront en 
sainteté et feront avancer tous ceux-ci. Il est donc extrême
ment important de prendre ce dernier moyen préférablement 
au premier. 

Dans le temps on m'a fait l'objection que l'esprit sacerdotal 
consiste à laisser quelques bonnes brebis et de courir après 
celle qui est égarée. C'est une mauvaise raison, et mal appli
quer les saintes maximes de Notre-Seigneur; il ne s'agit pas 
de brebis ici, il s'agit de former de bons pasteurs; et ne vaut-il 
pas mieux former vingt ou trente pasteurs médiocres, mais 
bien disposés, pour en faire vingt ou trente pasteurs excellents, 
que de courir après un pasteur mauvais pour lui donner 
peut-être une certaine médiocrité? C'est là le cas. Il s'agit de 
former de bons prêtres : un prêtre médiocre est un prêtre 
presque inutile, tandis qu'un bon prêtre est un trésor dans 
l'Église de Dieu. D'ailleurs les séminaristes viennent au 
séminaire non pour faire du bien aux autres, mais pour leur 
propre sanctification, et ils doivent employer pour cela, et on 
doit leur fournir tous les moyens les plus efficaces. Ils doivent 
s'occuper spécialement de leur propre sanctification, le reste 
est accessoire. 

D'autres font d'autres difficultés. Les fervents doivent 
donner les premiers l'exemple de la régularité, et la régularité 
exige qu'on prenne la première compagnie venue, et qu'on ne 
choisisse pas ceux avec lesquels' on veut aller de préférence à 
d'autres. Je dirai d'abord que cette règle ne veut nullement 
dire qu'il ne faille se réunir et se rechercher pour se porter 
mutuellement à la ferveur. La chose est évidente, puisque 
M. Tronson, Traiié de l'obéissance, en donnant les moyens de 
pratiquer cette obéissance, donne entre les principaux la 
fréquentation des fervents. Il ne laisse passer aucune occasion 
de le recommander. Il y revient dans ses examens particuliers. 
Les vacances, où le danger de l'infraction de cette règle: Ne pas 
faire des bandes d pari, et ne pas rechercher el préférer les uns 
aux autres, est bien autrement grand que pendant l'année, 
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pendant les vacances un des sujets d'oraison ne traite que de 
cela; ce sujet se termine par la résolution de fréquenter beau
coup les plus fervents, et se trouver avec eux de préférence 
aux autres. Le même jour, examen particulier sur le même 
point. D'ailleurs, si M. Tronson n'en avait pas parlé, la chose 
parait si utile et si importante, que je ne conçois pas comment 
on pourrait seulement mettre la chose en discussion. Jamais 
les séminaristes qui se sont réunis avec des intentions, une fin 
si pure et si sainte,et avec une si grande ferveur, n'ont abusé, 
et jamais ils n'abuseront de leur union, principalement en 
prenant les choses sur le ton de la piété où elles se trouvent en 
ce moment. De plus, si on défend aux fervents de se réunir, 
et si on leur dit qu'il faut aller avec le premier venu, c'est. 
dét.ruire tout le bien qu'ils pourront. faire; je dirai bien, ce 
serait amortir leur propre ferveur et quelquefois la détruire 
entièrement. Un séminaire mis sur ce train, supposé qu'on 
réussisse à faire aller tout le monde avec les premiers venus, 
serait tout au plus un séminaire insignifiant. Chacun t.ravail
lerait pour soi, comme ça arrive ordinairement à ceux qui 
s'occupent. de leur sanctificat.ion dans l'isolement et sans être 
stimulés et excités par leurs confrères, c'est-à-dire mollement 
et en se traînant; et s'il se t.rouvait quelques-uns qui iraient. 
bien, ils' seraient en bien petit nombre, et ils auraient été 
infiniment mieux, si on les avait mis en relation de piété et de 
ferveur ensemble. Du reste, le gros de la communauté, c'est
à-dire peut-être les dix-neuf vingtièmes seront lâches ou dis
sipés,parce qu'ils n'auront rien qui les tienne. Les conversa
tions seront toujours inutiles ou frivoles pour le moins, souvent 
mondaines, politiques, etc. Voilà l'état du séminaire dans la 
supposition qu'on réussisse à mettre tout le monde à cette 
règle. Mais il est bien certain qu'on n'en viendra jamais à 
bout, et en usant de ce moyen on se priverait d'un secours 
puissant, de l'unique secours contre les maux qui ne manque
ront pas d'arriver dans cette circonstance, maux qu'on a 
prétendu éviter par cette uniformité à laquelle on veut forcer 
les plus fervents du séminaire, je veux dire les amitiés parti
culières, les réunions de ceux qui se plaisent ensemble, soit à 
raison de pays, d'uniformité de sentiments, de carac
tère, etc., etc. 

Il est certain qu'on ne réussira pas par ce moyen, parce que 
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ceux qui ont le goût des amitiés particulières, ceux qui 
aiment à vivre à leur aise, qui ne veulent avoir qu'un petit 
cercle d'amis, etc., tout ce monde-là ne se propose pas pour 
exemple un séminariste fervent; il ne se dira jamais: Monsieur 
un tel est un saint séminariste, il va simplement son chemin, 
ne se fait pas une petite bande à lui, je m'en vais en faire 
autant. Jamais l'idée ne lui en vient. Il aime ses amis, ses 
aises, etc., il veut s'abandonner à son goût. 

En second lieu, on se privera d'un grand secours contre 
les maux, parce que les bons séminaristes se perdant ainsi 
dans la foule ne pourront pas chercher et n'auront pas même 
l'idée de rechercher ces Messieurs pour les retirer de leur mau
vais état. De manière que ce moyen ferait précisément l'op
posé de ce qu'on prétend obtenir. Il privera les bons d'un 
secours efficace et éminent pour leur avancement, et plongera 
les mauvais dans un plus grand mal. Si on approfondit bien 
cette méthode, on verra que c'est l'effet de la plus haute impru
dence, parce que plus on y pense, plus on trouve qu'elle a 
des conséquences funestes. Il vaut donc. infiniment mieux 
réunir en esprit de charité et d'union les plus fervents pour 
les sancti fier. 

Et VOICI comment on pourrait s'y prendre : en hiver, au 
retour de leur promenade, ils se réuniront dans la Quarantaine. 
Jamais personne n'y vient; voilà deux ou trois ans qu'on le 
fait sans jamais avoir été gêné. Si quelqu'un venait, on conti
nuerait sa marche, comme voulant faire le tour du parc. On 
pourrait fixer pour heure du rendez-vous 25 minutes après 
la rentrée de la promenade. Là on traitera un sujet déterminé, 
d'une manière solide et sérieuse; ce sera toujours un sujet 
important et pratique pour la plus grande perfection. Dans 
cette réunion, chacun présidera sa semaine. c.ette présidence 
consiste à commencer la conversation et à tâcher de l'entre
tenir. Tous les autres parleront selon que le bon Dieu le leur 

. inspirera. Il faut avoir soin de ne pas laisser le Président parler 
tout seul; autrement la conversation tarirait, et cela produirait 
mauvais effet. On pourrait y ajouter si on veut, quelque exer
cice, comme la coulpe et la monition. A la fin, on conviendra 
d'un sujet pour la semaine suivante. Pendant la semaine, 
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chacun aura soin de penser à ce sujet devant le bon Dieu. Le 
Président pourrait s'occuper d'avance du sujet que l'on doit 
proposer pour la semaine suivante, en conférer avec un direc
teur qui porterait intérêt à ces réunions, lui demander le sujet 
et les différents points que l'on pourrait traiter dans ce sujet. 

Outre cette réunion fixe où l'on ne doit parler que de la 
perfection et de son avancement, et où l'on doit prendre de 
bonnes résolutions, outre cette réunion, dis-je, ils doivent 
tâcher de se rencontrer dans la semaine dans les différents 
groupes, et même seuls si cela se rencontre, et alors ils doivent 
mettre de suite la conversation sur un objet pieux et même 
solide et sérieux. S'il se rencontre d'autres avec eux, on pour
rait parler d'une manière plus légère, conter des traits d'his
toire pieux, etc. Ils doivent s'exciter continuellement à se 
sanctifier et à n'avoir l'un pour l'autre d'autre désir que 
celui-là. 

Au commencement, il est important qu'ils soient en petit 
nombre et qu'ils ne réunissent avec eux que des âmes fer
ventes; ensuite ils pourront peu à peu augmenter ce petit 
nombre par tous les plus fervents, en qui ils reconnaîtront un 
certain désir pour leur avancement, et ~ qui ils verront que 
les réunions feraient plaisir. Ils doivent être bien réservés et 
bien prudents dans ce choix. Jamais on ne doit admettre per
sonne sans en avoir conféré avec tous les confrères qui en 
sont; et après avoir leur avis, si le grand nombre l'admet, en 
parler alors à un directeur sage, que l'on saurait favoriser ses 
réunions, et suivre tout ce qu'il dira là-dessus. 

L'Association du Sacré-Cœur doit être à la tête de toutes 
ces réunions, et ce sont eux qui doivent régler toutes choses; 
c'est à eux qu'il appartient d'y mettre la plus grande ferveur; 
ce sont eux qui doivent être les premiers séminaristes de la 
maison pour leur piété. Ils doivent donc choisir des sémina
ristes pleins de la plus grande ferveur, puisque ce sont eux 
qui doivent donner le ton à tout; et comment peuvent-ils 
être à la tête de ces choses-là, s'ils n'étaient pas, dans la 
plus grande estime parmi leurs confrères, les plus pieux de la 
maison? De là, on ne doit pas tant regarder sur le talent de 
ceux qu'on admet dans cette Association; pourvu qu'ils aient 
un esprit juste et qu'ils veuillent marcher grandement dans la 
voie de la perfection, on doit les admettre de préférence à 



246 -

d'autres qui seront plus forts dans leurs études, plus aimables 
même dans leurs manières, parce que les bons séminaristes ne 
font pas :.Uention à cela, et ce ne sera ni leur science ni leur 
amabilité qui les touchera ou leur donnera quelque influence 
sur eux. Ceux qui sont savants ou aimables pourront bien 
faire plus d'impression sur les dissipés à la bonne heure; mais 
l'Association ferait beaucoup plus de bien si elle peut être à la 
tête des bons que si elle admet dans son sein des personnes 
dont la piété est inférieure à celle de quelques autres qui sont 
en dehors, parce que ces autres seront plus estimés, eton aurait 
plus de peine à être d'accord avec eux. D'ailleurs, si dans 
l'Association même il ne règne pas la grande ferveur, je veux 
dire si on ne se propose pas dans l'Association la plus grande 
ferveur et le plus grand avancement spirituel, il n'y aurait 
jamais d'union entre ses membres, union qui est de la plus 
haute importance pour entreprendre quelque chose. Il n'est 
pas nécessaire d'appuyer beaucoup là-dessus en cet endroit, 
on en a parlé ailleurs. 

L'Association, outre ses séances, doit se réunir dans les 
intervalles, soit pour parler de l'avancement de ses membres, 
soit pour parler des moyens de faire avancer les chers con
frères, qu'ils réunissent à la Quarantaine et ailleurs. Après 
avoir réglé ensemble ce qu'il y aurait à faire, l'exécuter avec 
prudence et ferveur, et en laisser le soin à Dieu, et ne s'occuper 
eux-mêmes que de leur sanctification, et ne' pas s'imaginer 
qu'ils sont des hommes importants dans la communauté. 

En été, où ces réunions du mercredi ne sont pas possibles, 
tâcher de se réunir avec les plus fervents du séminaire de 
Paris. Faire cela sur le plan de celles qui ont cu lieu jusqu'à 
présent. 

Ces réunions sont de la plus grande utilité. D'abord elles 
instruisent beaucoup nos bons Issyens, qui malgré leur piété 
sont encore grands enfants; et ces Messieurs de Paris savent 
mieux ce qu'il faut faire pour avancer; ils font ces conversa
tions avec plus de sagesse, et même avec beaucoup plus de 
solidité et de ferveur. 

En second lieu, elles produisent beaucoup plus d'effet sur 
les Issyens que leurs propres réunions, et non seulement elles 
empêchent qu'on ne se dissipe un peu ce jour de congé, mais 
leur donnent de la ferveur pour toute la semaine. On a vu 
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par expérience que ce jour est comme une retraite pour eux, 
ils l'attendent avec impatience. Plusieurs m'ont toujours dit 
([u'ils aiment mieux un jour de grand congé qu'un jour de 
grande fête, et ils me disaient cela en esprit de piété et par 
rapport aux sentiments intérieurs. 

En troisième lieu, elles les mettent en relation avec les meil
leurs séminaristes de Paris, et les unissent ensemble d'une 
union de .piété et de charité fort intime, tendre et touLe sainte. 
En cela, c'est une très grande utilité pour eux-mêmes : de 
suite, en arrivant il Paris, leurs connaissances sont toutes 
faites, et ces connaissances sont les meilleures du séminaire, 
l'eux qui seront les plus capables de les porter à la plus grande 
perfection. Une fois qu'ils ont pris une marche fervente, en 
union avec les plus fervents, non seulement ils persévèrent, 
mais ils vont toujours en avant. 

Il y a de plus encore un très grand bien pour le séminaire 
de Paris. Les bons de Paris se forment peu à peu des succes
seurs, et cela sans s'en douter; de cette manière, le même 
esprit persévère, se continue et se perfectionne. A peine les 
Issyens arrivent-ils à Paris, qu'on les incorpore dans les 
différentes réunions auxquelles ils. seront propres, ils aident 
tout de suite les meilleurs Parisiens dans le bien qu'ils ont 
entrepris, se joignent à eux et augmentent leur nombre. Les 
:\'Iessieurs de Paris connaissant bien tous les Issyens, savent 
de suite à quoi les employer et comment les placer. De plus, 
les Issyens arrivant à Paris âuront tout de suite le même 
esprit, et pourront agir de concert avec eux et seront parfaite
ment d'accord. 

Voilà pourquoi il serait bien bon d'entretenir une parfaite 
union et de porter les bons Parisiens à rechercher beaucoup 
pendant les grands congés les meilleurs Issyens, et vice versa. 
Ils feraient bien de se voir même hors les réunions, surtout 
ceux qui sont de grande espérance à Issy aveç les principaux 
parmi les fervents de Paris. 



POUR LES ISSYENS DE BONNE VOLONTE 

Nous possédons trois copies de ce règlement des' Bandes: 
l'une de la main de Mgr Luquet, dont le titre est écrit par M. Pi
nault, les deux autres faites par les Séminaristes, qui n'ont pas 
laissé leurs noms. A l'une de ces dernières manquent les avis 
pour la réception des nouveaux. En outre, M. Grillard a fourni 
une quatrième copie: M. Libermann y parle plus directement 
à ses disciples d'Issy et se met lui-même en cause. Ce caractère 
plus personnel dénote certainement une rédaction plus 
ancienne : nous donnons ici un texte où ont été rassemblés 
avec bonheur les éléments des quatre copies qui se ressemblent 
fort entre elles. Nous reproduisons en tête les premières lignes 
de la copie de M. Grillard. 

Tout à la très grande et unique gloire de Dieu et à notre 
sanctification selon toute l'étendue de la miséricorde de Dieu 
sur ~os âmes. 

Je vous .écris ces choses, mes très chers frères, non pas 
comme règlement de conduite, mais comme résumé des réso
lutions prises entre nous pour l'unique gloire de Dieu, pour 
nous rendre agréable à ses yeux et pour accomplir ée qu'il 
demande de nous selon son bon plaisir et pour son unique 
amour qui tout seul doit vivre et régner dans nos âmes, dans 
toute sa pureté et dans toute sa sainteté. 

Jésus, Marie, Joseph ! 

Que tout hommage, toute ·gloire et tout amour soient 
rendus à la Très Sainte et Très adorable Trinité, par Notre
Seigneur, dans tous ceux qui lui appartiennent, et qui veulent 
vivre uniquement pour lui, et s'immoler et se sacrifier à sa 
très grande gloire et à son unique amour 1 

Comme il a plu à notre bon Seigneur Jésus de nous remplir 
du désir de mourir complètement à nous-mêmes et à toute 
créature, et de ne vivre que pour lui seul et en lui seul,· et de 
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nous consumer et sacrifier continuellement à sa très grande 
gloire et à son unique amour, pour obtenir l'accomplissement 
de ce saint désir qu'il a bien voulu graver profondément 
dans nos âmes, nous avons pris la résolution de nous réunir 
au nom du bon Père, notre souverain et unique Seigneur 
Jésus, et au nom de notre bienheureuse Mère, la très sainte 
Vierge Marie, comptant fermement sur la parole de notre 
bon Maître, par laquelle il nous promet de se trouver au 
milieu de nous, et espérant qu'il nous animera t~)llS de son 
Saint-Esprit, afin de nous remplir de son saint amour et 
d'obtenir les effets que nous désirons pour ces saintes réu
mons. 

Tout doit être saint et pur en tout ce que nous faisons et 
entreprenons pour cela, afin que Notre-Seigneur Jésus puisse 
demeurer parmi nous, et que son Saint-Esprit puisse résider 
dans nos âmes et agir en elles selon son bon plaisir. C'est 
pourquoi on a pris plusieurs résolutions, qu'on se propose 
d'exécuter avec la grâce de Dieu; ceux qui ne voudront pas 
s'y soumettre, sont toujours très libres de se retirer, et on leur 
promet d'avance qu'on aura pour eux autant de charité qu'au
paravant, et qu'on leur prêtera tout secours possible pour la 
sanctification de leurs âmes. Ceci est très important: tout le 
monde doit être libre d'agir selon sa conscience, et le bon 
plaisir de Dieu et sa sainte volonté sur un chacun. 

Tout parmi nous doit viser à la plus pure et à la plus par
faite sainteté, et les personnes qui se réunissent, et la fin 
qu'elles se proposent, et les moyens qu'elles emploient pour 
obtenir cette bienheureuse fin. 

* • • 

On se propose deux fins dans ces réunions : la première et 
la principale, c'est notre propre sanctification. -Si quelqu'un 
ne se propose qu'une piété ordinaire et qu'il ne se sente pas 
dévoré du désir de renoncer à toutes choses sur la terre, de se 
renoncer à soi-même -en tous ses plaisirs et contentements, 
affections, volontés et en toute l'étendue de son amour-propre, 
afin de ne plus vivre que de la vie de Notre-Seigneur et de ses 
saints; celui-là ne doit pas se mêler dans une si sainte réunion; 
il serait capable d'éloigner de nous la grâce de Dieu, de faire 
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retirer Notre-Seigneur et son Saint-Esprit du milieu de nous, 
et d'y établir l'esprit de la chair et du sang, au lieu de l'esprit. 
de pureté et de sainteté, de simplicité et d'amour unique de 
Dieu seul, que Notre-Seigneur veut absolument fonder dans 
nos âmes. 

On se rappellera sans cesse la perfection à laquelle Dien 
veut nous faire parvenir, et toute la grandeur et l'étendue de 
la sainteté que nous nous proposons, et l'on s'efforcera en 
tout et par tout ce que nous faisons, d'y parvenir, afin de se 
rendre agréables à Notre-Seigneur qui demeure parmi nous, 
et dignes des grâces immenses dont il nous comble au milieu 
de ces saintes réunions, qui doivent être pour nous une source 

. inépuisable de sainteté et d'amour de Dieu seul, au détriment 
et à la ruine entière de toute créature. 

Il doit exister entre nous une communion de prières conti
nuelles, et une communauté de biens spirituels complète. 
Voil:\ au moins de quoi l'on est convenu, de manière que: 

10 Le même amour qui nous transporte pour Notre-Seigneur 
Jésus, la très sainte Vierge et les Saints, doit nous animer 
mutuellement les uns pour les autres, de tendresse sainte, 
d'affection pure et de douceur angélique. Nous devons nous 
aimer du même amour avec lequel Jésus nous aime, parce que 
c'est Jésus lui-même qui est le mobile, la source et le fonde
ment de cet amour. C'est Jésus qui les aime par notre organe; 
aussi cet amour doit être affectif et effectif; il doit être pur, 
saint, sans tache et tout en Dieu, de manière que la vue et la 
pensée d'un de nos confrères doit nous transporter de ten
dresse envers Dieu, et pour la sanctification de ce frère, en 
Dieu et pour Dieu. Il faut se rappeler toujours que nous ne 
devons pas nous considérer comme nous réunissant nous
mêmes, mais que Notre-Seigneur, par son esprit d'amour, 
veut bien nous joindre et nous unir ensemble dans ce même 
esprit d'amour, pour la très grande gloire de son Père céleste. 
Chacun doit veiller sur soi-même par rapport à cette sainte 
et pure charité, afin de n'y pas mêler la chair et le sang, et de 
ne pas mêler l'impureté et la corruption d'une affection pure
ment naturelle à cet amour pur, saint, céleste et si agréable à 
Dieu, notre Père et unique Seigneur. Si quelqu'un sentait ce 
mélange infect, il ne doit pas manquer d'en parler au directeur 
qui s'intéresse le plus à ces saintes réunions, et qui sera 

·''f'' 
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capable de le surveiller et de le conseiller là-dessus, afin qu'il 
apprenne à se vaincre et il se tenir dans toute la pureté de 
l'amour céleste. 

Cette affection et tendresse d'amour pur et tout en Dieu, 
qu'ils auront les uns pour les autres, leur donnera une sainte 
liberté et fraternité les uns avec les aut.res. On agira avec son 
frère et on lui parlera comme avec un autre soi-même. On se 
regardera cependant et on se traitera mutuellement avec un 
saint respect, comme avec Notre-Seigneur lui-même, et 
comme avec un frère, tout rempli de l'esprit de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Il faudrait surtout éviter cette légèreté de conduite les uns 
ù l'égard des autres, cette familiarité qui vient d'une liaison 
naturelle et qui l'entretient de plus en plus, parce que notre 
tendresse de charité, quelque forte et vive et pénétrante 
qu'elle soit, ne doit jamais cesser d'être grave et sainte et 
toute en Dieu; elle ne doit pas être pour nous amuser, mais· 
pour notre plus grande sanctification; elle ne doit pas venir 
de la nature, mais toute de l'esprit de Jésus-Christ qui nous 
anime. • 

Cette charité si pure, si sainte, doit produire parmi nous 
une union aussi pure, aussi sainte, aussi parfaite: 

Union des cœurs par la charité, parce que Notre-Seigneur 
Jésus-Christ a mis en nous son Saint-Esprit, qui est un esprit 
de charité et d'amour pur; et cet esprit d'amour étant le 
mobile de toutes nos affections, il doit nous lier tous ensemble 
et nous porter au même amour; 

Union des esprits: nous visons tous au même but qui est 
Dieu seul, où tous nos esprits doivent se réunir, et ne former 
qu'une seule et même chose, y étant poussés par le même 
principe, qui est l'Esprit d'amour et qui doit lier tous nos 
esprits dans notre bien-aimé Seigneur, où nous aboutissons 
tous. Nous visons tous aux mêmes moyens pour parvenir au 
but tant désiré; 

Union des volontés et des désirs, qui consiste à nous 
renoncer en tout, partout et toujours, et de ne vivre que pour 
Dieu et en Dieu seul. Si quelqu'un ne peut pas pratiquer cette 
union parfaite et entière, il ne doit· pas rester avec nous, 
parce qu'il gâtera l'œuvre de Dieu, qui ne peut se faire qu'en 
toute paix et suavité, et qui ne peut s'exécuter que par le 
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même et en le même esprit, qui est l'esprit d'amour et d'union 
entière en Dieu et pour Dieu. 

20 La joie que nous avons de voir notre avancement spi
rituel et les grâces abondantes que le bon Dieu met en nous 
doit être aussi grande à la vue de l'avancement de nos frères 
et des faveurs insignes dont Dieu les comble. Ce doit être là 
un effet puissant de l'amour pur, vif et tendre envers Dieu 
et en Dieu, envers ces chers frères qu'il nous a donnés. 

Dans cette ardeur et ce même amour, nous devons prier 
continuellement pour la sanctification de nos très chers 
frères. Ce désir continuel, pur et ardent que nous en avons 
et que nous ne cesserons un instant d'avoir, sera devant Dieu 
une prière très agréable et qu'il exaucera infailliblement par 
un effet de son amour incompréhensible pour nous. 

Chaque semaine, on a fixé un jour spécial où tous se réuni
ront devant Dieu dans un esprit de recueillement, de prière 
et d'amour. Ils offriront tous pour la même intention, c'est-à
dire pour la sanctification de tous, toutes les actions de 
la journéè, surtout l'oraison, la sainte messe et la sainte 
communion; tous les exercices qui se font devant le Très 
Saint Sacrement et tous ceux qui se font en l'honneur de la 
très sainte Vierge. Ce jour sera un temps de récollection par
ticulière; on s'examinera sur les progrès que l'on aura faits 
dans la perfection, telle qu'on se la propose dans cette sainte 
réunion, et on prendra de nouvelles résolutions, aussi fermes 
et aussi efficaces qu'il nous sera donné de Dieu. On mettra ce 
jour sous. la protection spéciale de la très sainte Vierge; de 
même toute cette réunion de prières et d'amour sera mise sous 
cette protectrice et mère de tous les enfants de Jésus (Ce jour 

. sera fixé au dimanche). 
Par cette même charité et en cette même charité tous se 

feront la monition des fautes ou du relâchement qu'on aura 
aperçu dans son frère; on n'attendra pas qu'on nous le de
mande, mais on le fera avec un grand esprit de douceur et de 
charité, dès qu'on s'en aperçoit ou au moins le lendemain. 
(Il faut éviter de faire une monition dans le moment même 
où l'on vient de commettre la faute.) Par ce même esprit, on 
doit se manifester en toutes circonstances le désir que l'on a 
de l'avancement spirituel de tous nos frères, et on ne doit 
avoir aucun autre désir à leur égard dans le cœur. On peut de 
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temps en temps se prendre en particulier pour demander 
qu'on nous fasse la monition et pour causer de piété ensemble. 

Tous les jours de promenade pendant l'hiver, 25 minutes 
après le retour de la promenade, on se réunira à l'allée de la 
Quarantaine ou à un autre endroit commode où l'on s'entre
tiendra environ trois quarts d'heure d'un sujet de piété qu'on 
se serait fait déterminer par le directeur qui s'intéresse à ces 
réunions. Chacun y présidera à son tour; celui qui préside est 
.chargé-d'ouvrir la conversation et de la soutenir; les autres y 
doivent contribuer avec ferveur, de façon que la conversation 
ne languisse point. Pour cela, ils doivent se faire donner leur 
sujet dès huit jours avant, et chacun doit s'y préparer devant 
le bon Dieu. Si l'on s'apercevait que malgré cela la conversation 
languit, ou qu'il s'y glisse quelques défauts, on doit en parler 
tout de suite au directeur à qui l'on s'adresse pour tout ce qui 
regarde ces réunions, afin de viser avec lui aux moyens d'y 
remédier. Tous doivent être exacts à ces réunions, afin de ne 
pas faire attendre leurs chers confrères. Il ne faut jamais 
être en retard, mais se trouver au rendez-vous à l'heure pré-' 
eise. Si quelqu'un manquait d'exactitude deux fois de suite, . 
il demandera pardon à ses frères, à genoux, si le président le 
juge à propos. Celui qui préside doit être exact plus que tous 
les autres, et si l'on avait une raison suffisante de retard, on 
doit la aire. Il faut cependant qu'on prenne garde au trouble 
et à l'empressement, si l'on craint d'être en retard; tout doit 
se faire en esprit de paix et de suavité. 

Toutes ces conversations doivent avoir pour sujet ou au 
moins pour but le renoncement le plus parfait et le plus uni
versel, une vie tout à fait intérieure et en Dieu, une paix et 
une union à Dieu la plus sainte, la plus forte et la plus pleine 
d'amour. En général, dans ces conversations, doivent paraitre 
en évidence la paix, la douceur, le désir de sanctification, la 
charité et tendresse mutuelle, qui remplissent les cœurs de 
ceux qui se réunissent ainsi autour et au nom de Notre
Seigneur, qui se trouve bien sûrement au milieu, et qui répand 
dans leurs âmes cette suavité, cette paix et cette dou'ceur de 
sainteté, d'amour, qui les embaument et en font un objet 
d'amour pour son Père et de joie pour sa très sainte Mère. 

. . 
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La deuxième fin qu'on se propose, c'est la perfection et 
l'avancement spirituel de tous nos confrères et de la commu
nauté. Ici, il faut faire attention à ne pas se laisser aller à un 
faux zèle, qui, loin de venir de Dieu, ne vient que d'un prin
cipe mauvais. Il faut se rappeler sans cesse que toute vertu 
doit contribuer directement à notre sanctification, et par 
conséquent le zèle, qui est une des plus belles vertus, loin de 
nous déranger et de nous empêcher d'agir, doit au contraire 
nous perfectionner et nous remplir de Dieu. Ainsi, d-ès que 
notre zèle nous dissipe, nous éloigne de la paix et nous em
pêche de travailler avec ferveur à notre propre sanctification, 
nous pouvons croire hardiment qu'il n'est pas véritable. Il 
faut que notre grand et unique soin soit de faire vivre et régner 
Dieu en nous. Il faut dans notre zèle nous laisser conduire par 
sa main, sans jamais la quitter. Il faut considérer cette 
seconde fin par rapport à la première, comme Notre-Seigneur 
nous fait regarder la charité envers le prochain par rapport à 
la charité envers Dieu. La dernière est le grand précepte, la 
source d'où découle tout le reste; la première n'est que 
secondaire et coule nécessairement de la charité envers Dieu, 
ou plutôt elle y est renfermée, et c'est pour nous une preuve de 
son existence dans nos âmes. Étant tout vides des créatures et 
de nous-mêmes, et tout pleins d'un amour de Dieu si pur 
et si saint, ce même amour de Dieu ne manquera pas 
de se produire au dehors et de se communiquer à tous 
nos confrères, plus ou moins, selon le plus ou moins de 
dispositions, et selon le plus ou moins d'empêchements que 
nous y mettons par nos propres misères. Nous aurons par le 
fait un zèle ardent et éclairé pour le bien spirituel de nos 
frères; ce zèle coulera de source et sans qu'il nous semble y 
touc~er. 

Ce principe une fois posé, il faut nous laisser aller douce
ment au mouvement intérieur qui nous pousse aux œuvres 
de zèle, et nous occuper sans crainte de la perfection et 
de l'avancement spirituel de nos confrères, mais toujours 
en suivant ce principe. Il faut seulement veiller sur soi
même: 

10 Afin de ne pas se répandre au dehors sous prétexte de 
zèle; car, dès que nous perdons notre union à Dieu, nous 
sommes nuls et incapables de quoi que ce soit; au moins nous 
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perdons beaucoup des grâces que nous aurions eues sans cette 
disposition; 

20 De ne pas se négliger soi-même afin de penser aux 
autres Qllid prodest homini si mllndllm, etc. j 

30 De ne pas perdre la paix intérieure un instant de la 
journée seulement; car, si nous la perdons, nous ne saurons 
plus où nous en sommes, et nous coupons le canal intérieur 
des grâces de Dieu avec nos âmes; 

4° Be ne pas mettre de la recherche dans les moyens que 
nous voulons employer pour le bien de nos frères; mettre toute 
notre confiance en Dieu, s'abandonner entièrement à Lui et 
se servir en paix et en toute suavité des moyens qu'il nous 
mettra entre les mains el qu'il nous inspirera, sans combinai
sons et recherches dans notre propre fonds. Dieu seul, toujours 
Dieu seul, en tout et partout Dieu seul; 

5° De ne pas se rechercher soi-même, en se faisant illusion 
par la pensée d'être agréable et de plaire à ceux que l'on 
veut rendre fervents; il ne faut chercher à se rendre agréable 
qu'à Dieu seul. Il faut seulement tâcher de toutes ses forces de 
se remplir de tendresse pour eux, de compatir sincèrement et 
vivement (mais selon Dieu seulement) à leurs maux corporels 
et spirituels, à leurs faiblesses, à leurs caprices; 

6° De ne pas se réjouir 'de cette joie sensible et naturelle qui 
provient d'amour-propre, lorsqu'on réussit; comme aussi de 
ne pas s'attrister ou se décourager, si l'on a mal réussi, ou que 
l'on ait fait quelque bévue, ou que l'on ait été mal reçu. 
Ceci est ordinairement une preuve de mélange d'amour-propre 
dans notrl;l amour et zèle pour le prochain. En général, nous 
devons toujours conserver notre union avec Dieu, union 
paisible, douce et suave, ne faisant rien qu'en vue de Dieu et 
en esprit de paix et de douceur. 

Pour pratiquer plus sûrement ce zèle dans sa perfection, 
et pour éviter les défauts du mauvais zèle, nous nous borne
rons à attirer à nous ceux de nos confrères de la communauté 
qui sont le mieux disposés et les plus capables de parvenir à 
une plus grande perfection. On tâchera d'entretenir et d'aug
menter leur ferveur, autant qu'il nous sera donné d'en haut, 
et par là nous nous entretiendrons nous-mêmes dans le désir 
de ne vivre que pour Dieu seul. Pour cet effet, ceux qui sont 
ainsi réunis dans le secret et pur amour de Notre-Seigneur, se 
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diviseront en deux ou trois bandes, selon le besoin, et attire
ront à eux les mieux disposés dans la communauté, à qui on 
donnera rendez-vous pour la récréation du soir, et on causera 
avec eux d'objets pieux et d'une manière fervente. Le sujet 
sera déterminé, et chacun de ceux qui assistent à ces bandes 
sera chargé de traiter un point du sujet proposé: on fera cela 
par manière de conversation, et tous les autres ajouteront les 
réflexions qui leur viendront sur le point dont on parlera, 
afin que la conversation soit toujours fervente et animée. 
C'est pourquoi il faut se faire déterminer le sujet et les diffé
rents points sur lesquels chacun doit parler, et l'on doit s'y 
préparer au moins deux ou trois jours d'avance. On fera en 
sorte que les mêmes ne soient pas toujours ensemble: les 
membres de la réunion secrète et intime doivent toujours être 
distribués dans les différentes bande,>, être à leur tête sans que 
ça paraisse. Ce sont eux qui doivent indiquer la bande res
pective, et le rendez-vous de chacun des bons confrères de la 
communauté qui doivent s'y trouver. 

Quant aux promenades, on déterminera deux ou trois, 
selon le besoin, qui doivent se tenir dans la cour, dès le second 
coup de la promenade, afin que les gens de bonne volonté 
puissent se réunir à eux, pour former deux ou trois bandes, 
et s'en aller ensemble pour parler de bonnes choses. Étant 
arrivés au lieu de la promenade où on s'arrête, ils se réuniront, 
autant qu'ils le pourront facilement, sans qu'on aperçoive 
trop, et tous ceux qui sont de bonne volonté avec eux; et dans 
toutes ces circonstances, on parlera de choses pieuses, sans 
avoir rien de fixé, mais selon que le bon Dieu l'inspirera. En 
général, soit pour la promenade, soit pour les récréations, ils 
tâcheront de se lier plus intimement avec ceux qui sont plus 
fervents, et lorsqu'ils verront quelqu'un assez avancé pour 
l'admettre dans leurs réunions secrètes et intimes, ils le pro
poseront au directeur qui s'intéresse à ces réunions et feront 
ce qu'il leur dira. C'est ce même directeur qu'ils devront 
consulter dans toutes les difficultés qui se rencontreront. II 
faut lui demander et régler avec lui les membres qui doivent 
être admis dans les bandes. 

Ils feront et feront faire des neuvaines à tous les fervents 
séminaristes pour se préparer à toutes les grandes fêtes de 
l'année; pendant la neuvaine, le mystère ou le saint dont 
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on fera la fête sera le sujet au moins d'une conversation. 
Chacun aura un jour par semaine qu'il offrira à Dieu tou~ 

entier pour la communauté. On se présentera ce jour devant 
Dieu comme une victime immolée à la très grande gloire de 
Dieu et pour l'avancement spirituel de toute la communauté. 
On prendra un jour de communion, s'il est possible, et l'on 
s'unira dans la sainte communion à Notre-Seigneur, dans son 
esprit de victime, tout pur, tout saint, afin de participer à son 
zèle pour le salut des âmes. On pourrait même faire quelque 
mortification à cette intention avec la permission de son 
directeur. Ce Jour, on aura soin de visiter les malades en même 
esprit de charité qui nous rend victimes pour la très grande 
gloire de Dieu: tout cela se fera en l'union et dans l'intérêt 
de ses frères. 

. . 
Tous s'occupent d'une manière spéciale des nouveaux, 

afin d'en faire de bons et fervents séminaristes, chacun selon 
ses dispositions et la grâce qui lui sera donnée d'en haut. 

Règles qu'il serait bon de suivre pour cela. 

1. - Venir deux ou trois jours ava.nt la rentrée pour les 
recevoir et les habituer dans la maison dès le premier moment 
de leur arrivée: leur aider à monter leurs effets, arranger leur 
chambre et leur procurer ce qui leur est nécessaire. 

II. - Ne pas se contenter de les habituer dans la maison, 
et les faire se plaire, mais avoir uniquement en vue leur 
avancement spirituel; tout le reste doit tendre à ce seul point. 
Il faut tâcher de leur donner une bonne idée du séminaire, et 
du bonheur qu'on y éprouve en observant la règle et en tra
vaillant à sa sanctification; il faut faire cela avec prudence. 

lII. - Il faut veiller beaucoup qu'ils ne tombent point 
entre les mains des dissipés, surtout ceux qui semblent avoir 
quelques dispositions. Il ne faut pas non plus les laisser dans 
les mains des séminaristes lâches et froids, ni même avec ceux 
qui sont bons, qui aiment à s'occuper à les habituer dans la 
maison, mais qui ne cherchent point à en faire de bons sémi
naristes. Ces personnes, quoique assez régulières elles-mêmeS, 
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ne leur inspireront pas l'esprit ecclésiastique, les laisseront 
toujours dans la médiocrité, et les habitueront il une vip 
'purement naturelle. 

IV. - Porter les fervents anciens à recevoir les nouveaux, 
leur apprendre qu'il ne suffit pas de les habituer et de leur 
procurer ce qui pourrait les faire se plaire dans la mrison; 
mais il faut leur en apprendre l'esprit, chacun selon sa portée; 
s'entretenir quelquefois avec ces anciens sur les dispositions 
des nouveaux, afin d'apprendre leurs besoins, leurs peines, 
leurs bons désirs et ce que l'on pourrait attendre d'eux, et 
s'ils se laissent aller dans les compagnies dissipées. 

V. - Avoir pour les nouveaux une charité toute pure, toute 
sainte, très douce et très vive. Il faut toujours agir avec eux 
dans cet esprit de charité intérieure qui vient de Dieu et qui 
va il Dieu. On pourrait en les abordant s'adresser à la Sainte 
Vierge, à l'ange gardien du séminaire ou aux leurs, pour leur 
obtenir de Dieu des grâces surabondantes pour leur sanctifi
cation; on ferait bien de se proposer des neuvaines à cette 
intention pendant le premier mois. 

VI. - Il serait bon d'avoir un soin particulier et beaucoup 
plus grand que pour les autres, de ceux qui parmi eux sont 
déjà très pieux, et qui ont besoin de secours pour avancer 
davantage, comme aussi de ceux qui viennent du monde ct 
en qui on remarque une grande disposition à bien faire. Il 
faudrait tâcher de leur procurer la connaissance des meilleurs 
de la maison, les prendre de temps à autre dans les conversa
tions de piété, sans leur dire qu'il y a quelque chose de fixe, 
et plus tard, si l'on voit qu'ils y prennent goût, leur proposer 
(après avoir demandé conseil) de se réunir quelquefois pour 
parler de bonnes choses; prévenir quelques bons anciens de 
leurs dispositions, afin de les porter de se donner tout à Dieu. 

VII. - Il faut supporter avec patience, tranquillité et 
amour leurs dégoûts, leurs caprices, leurs ennuis, leur mauvais 
caractère, leur humeur, leur hauteur, leur grossièreté même et 
tous les autres défauts qu'ils pourraient avoir. Il faut entrer 
dans leurs dégoûts, faire semblant de ne pas nous en aperce
voir, les approuver même quelquefois, tout cela selon les 
différentes circonstances. Il faut aimer de la même tendresse 
.et donner le même soin à ceux qui ont un extérieur mépri
sable selon le monde qu'à ceux qui ont des qualités naturelle-
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ment aimables et qui sont favorisés selon le monde; si quel
qu'un paraît paysan, grossier, sans éducation, sans beaucoup 
d'esprit, cela ne doit faire aucune impression sur nous; 
comme aussi il faut avoir autant de soin de ceux qui paraissent 
bien partagés des dons de la nature. Nous ne devons chercher 
dans cet amour envers le prochain que Dieu seul et l'établisse
ment de son règne dans nos âmes, n'importe dans lesquelles. 
Tous doivent nous être égaux en cela; seulement, il faut donner 
plus de soin à ceux qui paraissent avoir de plus grandes dispo
sitions, parce que Notre-Seigneur y sera plus glorifié. 

VIII. - II faut avoir un zèle sage, c'est-à-dire, il ne faut 
pas agir au détriment de nous-mêmes, il ne faut pas oublier 
un instant que l'on veut vivre pour Dieu seul et que c'est là 
toute notre vie, et que tous nos désirs et nos actions intérieures 
et extérieures n'aboutissent qu'à ce point. II faut veiller beau
coup sur notre amour-propre, le désir de paraître, d'être 
regardé par les nouveaux comme quelque chose de bon et 
d'utile dans la maison, comme un jeune homme qui a de l'es
prit, de la piété; la complaisance en nous-mêmes si quelque 
ehose nous réussit, comme aussi il faut nous mettre en garde 
contre tous les autres contentements naturels qui veulent s'y 
mêler, quoique dans le fond nous ayons des intentions pures 
et saintes. Veiller sur les affections naturelles, si le nouveau 
a des qualités aimables; se garder de rechercher ceux qui ont 
l'air intéressant, de s'attacher à ceux qui nous plaisent par 
leur extérieur; ne pas se laisser aller à des idées imaginaires 
sur ce point.. 

IX. - Il faut que notre zèle soit selon Dieu et tout en Dieu: 
par conséquent, ne pas y mettre du nôtre, être exempt de 
toute gêne, de toute précipitation, de toute préoccupation 
intérieure, tellement que notre cœur doit être daIis la paix, 
le calme et la douceur devant Dieu, et bien uni à Notre-Sei
gneur, au moment de notre plus forte occupation auprès des 
nouveaux. Cette paix et cette douceur intérieure ne doivent 
pas nous quitter. Notre charité auprès d'eux, si elle est selon 
Dieu et en Dieu, ne doit jamais nous donner de distractions 
et de préoccupations d'esprit; elle doit produire les effets 
contraires. 

X. - Lorsqu'un nouveau paraît prendre mal une chose 
que nous lui dirons ou ferons, ou si nos soins réussissent mal, 



_ .. ' \. 

- 260-

.~ 

! 

si un d'entre eux ne nous regarde qu'avec mépris, si même 
tout cela venait par une imprudence que nous aurions faite, 
ou par plusieurs même, cela ne doit aucunement troubler la 
paix de l'âme, et si le trouble s'ingère chez nous, il ne faut pas 
nous inquiéter, mais élever notre cœur à Dieu et oublier tout: 
nos imprudences ne doivent jamais nous empêcher -d'agir 
auprès d'eux comme auparavant. Il faut que nous prenions 
garde de perdre la liberté et la simplicité dans notre manière 
d'agir avec eux, lorsque nous nous sommes aperçus de quelque 
faute. Il faut que notre âme vive avec une grande simplicité 
devant Dieu: elle doit s'abandonner pleinement entre ses bras 
en tout ce que nous disons, en tout ce que nous faisons, lui 
laissant le soin d'agir dans les âmes des nouveaux auprès 
desquels nous nous occupons, et ne pas nous inquiéter du 
reste, même de nos imprudences et de nos fautes; il saura bien 
rectifier tout, si nous agissons dans une grande pureté devant 
lui. 

XI. - Notre zèle doit être, à l'extérieur, actif, doux, pai
sible, modéré, simple, modeste, charitable et poli. 

10 Actif. - On ne doit pas être lent et froid dans les services 
que l'on rend aux nouveaux, sous prétexte d'agir avec paix 
intérieure. Cette paix n'empêche pas que nous n'ayons cette 
activité. 

20 Doux. - Dans nos paroles, comme dans nos actions, 
montrer beaucoup de douceur et de suavité de cœur, ne nous 
laissant jamais aller à des mouvements passionnés ou pénibles, 
màis en toute suavité intérieure et extérieure. 

30 Paisible. - Il faut que la paix, aussi bien que la douceur 
qui réside en nous, paraisse au dehors dans toutes nos actions 
et paroles; de là aucune agitation et précipitation extérieure; 
toujours DOus posséder parfaitement en dedans et au dehors. 
Cette paix doit tempérer la trop grande activité, tout aussi 
bien que l'activité doit nous empêcher de tomber dans la 
lenteur et la froideur. 

40 Modéré. - Il faut prendre garde de parler et d'agir 
brusquement avec les nouveaux, de leur faire violence et 
d'aller avec trop de vivacité dans les services que nous leur 
rendons, lorsqu'ils se défendent de les recevoir. Il faut les 
obliger en quelque sorte de les recevoir, si nous voyons que 
c'est par timidité et modestie qu'ils refusent; si c'est par 



un autre motif qu'ils refusent, par exemple, par mauvaise 
humeur, il faut alors agir avec plus de prudence encore. 

50 Simple. - II faut avoir dans nos conversations avec eux 
une grande simplicité surtout, et la plus grande ouverture de 
cœur; il faut cependant prendre garde à ne pas nous lasser 
aller à la fougue de notre imagination, disant tout ce qui nous 
passera par la tête, sans prudence et sans discernement. 
Tant que nous procéderons dans la paix, 'nous ne craindrons 
rien par rapport à cela. II faut encore éviter de prendre avec 
eux un ton trop mondain et de leur parler d'une manière 
recherchée; il faut qu'ils reconnaissent dans 'notre conversa
tion un homme de Dieu et non un homme du monde. 

60 Modeste. - Cette modestie doit exister non seulement 
dans nos actions et nos paroles, mais aussi dans le ton que 
nous prendrons avec eux; il ne faut pas avoir l'air d'un 
homme qui est au-dessus d'eux, mais plutôt au-dessous, les 
aborder avec respect, douceur et humilité, et traiter toujours 
de la sorte avec eux. 

70 Charitable. - II faut leur montrer dans toute notre 
manière d'agir que nous les aimons de tout notre cœur, et 
que nous désirons sincèrement leur faire du bien et plaisir en 
tout. II ne faut pas de recherche là dedans, ne pas même le 
leur montrer trop par l'expression de nos paroles, mais plutôt 
par l'ensemble de toute notre conduite. Il ne faut jamais rien 
affecter par rapport à cela. Si nous sommes pleins d'une 
charité sainte pour eux, cela ira tout seul, sinon, nous n'y 
parviendrons jamais. 

80 Poli. - C'est-à-dire politesse chrétienne et non mon
daine; elle ne consiste pas dans les manières affectées et les 
démonstrations extérieur~s et fausses, au moins quant à une 
partie; mais c'est une démonstration simple, douce et paisible 
du désir que l'on a de rendre quelque service et de faire plaisir. 
Cette politesse doit se manifester dans toutes nos paroles et 
nos actions, et dans nos manières avec les nouveaux. En tout 
cela, il faut éviter toute affectation et toute recherche. Si 
nous agissons avec les dispositions intérieures déjà marquées 
plus haut, nous aurons avec toute la facilité possible, sans 
affectation; toutes ces dispositions extérieures si nécessaires. 

XII. ~ Une grande règle qu'il ne faut pas oublier, c'est 
d'observer les sentiments intérieurs des nouveaux, soit par 
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rapport à nous, soit par rapport aux choses que nous leur 
faisons ou désirons faire, afin de prendre le ton et les manières 
diversement, selon les diverses dispositions d'un chacun, et de 
dire à chacun ce qui lui est propre; prendre garde de s'inquié
ter, de peur de faire les choses de travers, ou de se préoccuper 
l'esprit et de faire des efforts, afin de faire toute chose comme 
il faut. Il faut absolument s'abandonner entre les mains de 
Dieu, espérant qu'il' nous conduira, et ne mettant aucunement 
notre confiance en nous et en notre esprit, mais en lui seul. 
Il faut aller en grande et très grande liberté devant lui, et il 
fera tout selon son bon plaisir. 

. . 
Le nombre de ceux qui doivent être admis dans cette sainte 

réunion sera petit. On n'y admettra que ceux qui sont disposés 
à quitter tout et à ne vivre que pour Dieu et en Dieu seul, et 
qui prennent des moyens efficaces pour parvenir il cette vie 
parfaite et tout angélique. 

On gardera le grand secret sur tout ce qui est renfermé dans 
ce cahier et sur les opérations des membres réunis au nom de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 



LES ENTRETIENS DE PIU~ 

Nous possédons cinq recueils des sujets d'entretien distribués 
en jJillets par M. Libermann aux Associés des Bandes. Deux 
d'entre eux sont pnrticulièrement précieux pour avoir été tl'ans
el'it.s par MM. de la Brunière et Luquet et pour avoir passé à 
l'usage des PP. F. Le Vavasseur et Tisserant à Issy. Ce sont aussi 
les plus anciens. Le cahier de M. de la Brunière contient 7 sujets, 
celui de M. Luquet 13, en tout 16 sujets différents: c'est à ulle 
unité près le nombre admis par M. Grillard, tandis que le nombre 
de 13 est celui du cahier de M. Maigna (Cf. lettre de M. Grillard); 
nous verrons plus loin que 17 sujets seulement étaient connus 
à Saint-Sulpice à la première époque des bandes. M. de la Bru
nière a en outre reproduit l'Appel aux Issyens transmis par 
:\1. G rillard. 

Deux des autres recueils sont anonymes; ils se rapprochent 
de celui de M. Luquet quoiqu'ils contiennent des su.iets nou
"eaux, sur saint Joseph, sur la Pentecôte, sur le Mois de Marie, 
sur Noël, sur saint Jean, qui ne se trouvent ni dans la compi
lation de M. Luquet, ni dans celle de M. de la Brunière. 
Ajoutés aux 16 déjà recensés, ces cinq sujets donneraient 
21 sujets en t.out. 

Enfin une dernière collection a été faite de copies dûes à 
cinq séminaristes différents, dont deux ont inscrit leurs noms, 
MM. Eugène Dupont et de Brandt; elle donne 14 sujets qui 
tous se retrouvent dans les précédents recueils, sauf peut-être 
un seul, qui pourtant n'est qu'une partie d'un autre sujet. 

Or le Supplément aux Écrits spirituels du Vénérable Uber
mahn a publié 21 entretiens, dont le premier n'appartient pas 
à nos cahiers mais a été transmis par le Vénérable à M. Clair 
en 1839; ce sujet hors série a pris la place dV premier sujet de 
M. Luquet, avec lequel il eût fait douhle emploi: Pourquoi ces 
réunions? et qui se lit aussi en tête des deux anonymes. 

Les mêmes sujets dans les divers cahiers ne sont pas toujours 
rédigés en termes identiques : on en a combiné les différents 
textes pour en faire un texte compo,>ite qui reproduit exacte
ment les idées communes à tous; on ne s'en est pas tenu à la 
rédaction la plus fruste qui semble être la rédaction originale; 
mais cette façon d'agir a son excuse dans l'utilité déjà admise 
au temps du Vénérable de donner aux entretiens une forme plus 
étudiée. 
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L'un des manuscrits contient une pièce que nous reprodui. 
sons ici: on verra par la lettre du 5 mars 1837 à M. Mang6t que 
le Vénérahle la considérait comme partie intégrante de la série 
de ses entretiens. 

Résumé des entretiens des mercredis. 

On s'est proposé dans l'ensemble des entretiens et dans 
chacun d'entre 'eux en particulier la sanctification de tous 
ceux qui en faisaient partie: ce doit être le but de toutes les 
actions, les pensées, les résolutions de tous les chrétiens; 
montrer la raison pour quoi au Séminaire le grand nombre de 
ceux qui veulent servir Dieu de tout leur cœur ne font pas 
grand progrès dans la piété et ne parviennent pas à cette 
piété solide qui fait la sainteté. On devient un prêtre pieux 
qui est moitié à Dieu, moitié aux créatures, et l'on ne fait 
jamais grand'chose dans le saint Ministère; on sort du Sémi
naire avec quelques sentiments, de bons désirs, peu d'acquis 
et beaucoup de vanité, et l'on ~st plein de confiance en soi
même. Et si on sent sa faiblesse, c'est un sentiment naturel, 
sous lequel on est abattu et incapable d'entreprendre quelque 
chose de solide pour la gloire de Dieu; on finit par s'enhardir, 
mais en prenant plus de confiance en soi-même, de sorte que 
de sa première ferveur on se relâche, on se dissipe, on se 
modèle sur le commun des prêtres et puis on devient un 
homme purement naturel, quelquefois mondain, ne faisant 
les choses que par manière d'acquit. Et cela vient de ce qu'on 
n'a pas fait de progrès dans le Séminaire; la généralité des 
séminaristes n'avancent pas parce qu'ils ne cherchent pas 
Dieu comme il faut. Les uns ont le cœur partagé; ils désirent 
servir Dieu, mais ils veulent conserver leurs affections ter
restres, leurs g<tûts, leurs caprices; d'autres cherchent la 
sensibilité dans la piété; ils servent Dieu pour jouir ou au 
moins ils pensent ne le bien servir que lorsqu'ils jouissent. 
Ils donnent beaucoup à l'imagination, à la sensibilité du 
cœur: tous ceux-ci bâtissent sur du sable. D'autres cherchent 
Dieu sincèrement, veulent le servir sérieusenient; il y en a 
parmi ceux-ci qui n'avancent point parde qu'ils veulent se 
fixer un chemin à eux-mêmes; par exemple, ils auront lu 
la vie d'un saint dont ils ont mal saisi l'esprit et ils veulent 
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sc proposer pour modèle un saint imaginaire. Il y en a qui 
n'avancent pas à cause de la ténacité, de la raideur de leur 
esprit avec laquelle ils marchent dans le chemin de la piété; 
ils s'attachent quelquefois à une vertu dont ils auront entendu 
parler merveilleusement, quelquefois à une idée qui les a 
frappés ou à quelque dévotion qu'ils ont goûtée, ils s'y 
attachent avec acharnement jusqu'à se fatiguer la tête et 
c'est un pur jeu d'imagination qui leur est plus nuisible 
qu'utile, qui ne sert qu'à les éloigner de leur objet. D'autres 
partagent trop leur attention, et ils n'ont pas de route suivie; 
aujourd'hui on leur parle d'humilité, et ils sont tout feu pour 
l'humilité; demain de l'obéissance et ils ne voient plus que 
cela; après demain de la douceur, et ils ne voient plus que 
douceur; par défaut de voie fixe, par cette attention partagée 
et cette incertitude sur toutes choses, ils se rendent presque 
incapables d'entendre la voix de Dieu, encore plus de la 
suivre selon toute son étendue; du moins cela leur est diffi
cile : ils ont bien de la peine à démêler la voix de Dieu en eux 
et à devenir des hommes intérieurs. Cependant, comme ces 
derniers sont bien disposés, Dieu se plaît quelquefois à les 
instruire par lui-même et à les attirer à lui; mais c'est rare. 

Voilà pourquoi dans toutes les réunions on a visé à ces 
trois points fondamentaux de la vie intérieure sur lesquels 
on n'a jamais manqué de revenir afin de fixer toute notre 
attention à ces points d'où dépend tout l'édifice de notre 
perfection, et en l'accomplissant on accomplit tout le reste; 
ces points consistent: 10 dans le renoncement le plus parfait 
qui vise à nous détacher de nous-même aussi bien que de 
toute créature, afin de ne vivre que pour Dieu seul et fi ne 
rechercher en quoi que ce soit notre repos, notre contente
ment, jouissance et amusement, aucune complaisance en 
nous-même; cette résolution posée d'une manière ferme 
devient inébranlable; 20 dans une grande paix, douceur et 
suavité devant Dieu, désirant paisiblement de nous tenir 
dans une grande pureté et dégagement devant lui, et nous 
tenir ainsi paisiblement unis à lui pendant toute la journée, 
sans effort mais paisiblement, et veiller ainsi sur nous-mêmes 
dans une grande paix et toujours sans effort, afin de ne lais
ser entrer j.amais aucune souillure de quelque affection ou de 
quelque désir que ce soit dans les créatures et nous-mêmes. 
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Ces deux points ont toujours été le fond de tous les entre
tiens; ils ont dû être la continuelle résolution de tous; unt; 
fois affermi là-dedans, on avance grandement. 

Il y a 17 entretiens en tout, dont le premier sur l'utilité et 
la manière de s'y prendre pour en profiter. D'après ce qui 
vient d'être dit, on en voit l'utilité; il y en a encore bien 
d'autres, surtout celle de nous dégoûter des conversations 
futiles et des amusements puérils auxquels on se livre quel
quefois pendant la récréation. Parler du goût que· les esprits 
légers prennent quelquefois aux conversations légères, ba
dines, qui les amusent; montrer la dissipation qui s'ensuit 
et quelquefois même le dégoût et le relâchement, l'incapa
cité de s'appliquer après cela aux choses sérieuses, surtout 
aux exercices de piété. Tirer de là la conclusion qu'il faut 
rechercher les bons et éviter les dissipés et les esprits légers; 
en montrer l'utilité. La communauté de prières établie entre 
eux, l'impression de leurs exemples et du désir qu'ils ont de 
notre sanctification : montrer que c'est là seulement qu'on 
trouve la véritable charité; montrer qu'il faut de plus se 
lier intimement avec les plus fervents. Cette union doit être 
toute spirituelle et par là plus forte et sans familiarité mais 
en très grande liberté; se préparer à être tous bien unis 
ensemble afin d'achever notre sanctification, celle du Sémi
naire. 

Les 16 autres entretiens ont été partagés en deux parties: 
8 sur la pratique de la doctrine de Notre-Seigneur, et 8 sur les 
mystères dont on célébrait les fêtes. 

Montrer que les mystères que nous honorons et les dévo
tions que nous avons doivent viser toujours au même point 
et nous détacher de plus en plus des créatures et à nous unir 
à Dieu. Toutes choses nous sont données pour notre sancti
fication; nous n'en profitons pas comme il faut et selon les 
vues de Dieu si nous nous contentons du simple sentiment 
de notre dévotion et de l'expression sensible de notre amour 
et des autres hommages rendus à Dieu, à la Sainte Vierge 
et aux Saints. Ces choses-là sont bonnes, mais elles doivent 
viser à nous unir à Dieu de plus en plus et à nous sanctifier 
en nous dégoûtant des affections terrestres. 

Pour les 8 qui traitaient de la pratique de l'Évangile, on 
avait commencé par établir dans le premier en quoi consiste 
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la perfection chrétienne : 10 dans le renoncement parfait à 
t.out amour et affection terrestres, à tout désir de se montrer, 
de jouir, et à toute espèce d'amour-propre et de retour sur 
nous-mêmes; 20 dans une union parfaite de notre âme avec 
Dieu formée par la charité unique avec Dieu seul et par le 
désir unique de ne vivre qu'en lui et de sa vie. 

Cela posé, on a fait deux entretiens, l'un sur le renonce
ment en général et l'autre sur l'union à Dieu, afin d'expli
quer ce qu'est l'un et l'autre, d'en montrer la bonté, la dou
ceur et la grandeur, et porter tout le monde à embrasser ces 
.[eux points essentiels de la perfection chrétienne. 

Le 3e était de l'esprit du monde et de son opposition avec 
l'esprit de Notre-Seigneur, qui n'est rien autre que l'opposé 
du renoncement et de l'union à Dieu; on est entré dans 
quelques détails sur ce mauvais esprit qui règne dans le 
monde, pour en montrer la. méchanceté et le ridicule et en 
même· temps pour montrer que le renoncement et l'union 
continuelle de notre âme il. Dieu est nécessaire pour nous 
affermir de plus en plus dans le désir de les mettre en pratique. 

Après cela on a parlé en détail du renoncement, c'est-à
dire, des vertus qu'il renferme; on a montré combien ces 
vertus mènent à Dieu et nous sanctifient (4e). 

Dans le suivant on a parlé des vertus renfermées dans 
l'union de notre âme à Dieu; on a montré les plus grandes 
vertus de Notre-Seigneur; on a conclu que toutes les vertus 
dans leur plus grande perfection sont renfermées dans ces 
deux points, et par conséquent en, appliquant sérieusement 
et uniquement notre âme à ces deux points, nous acquerrons 
l'ensemble de toutes ces vertus (5e). 

On a fini par donner encore un entretien sur la facilité 
de mettre en pratique ces deux choses au Séminaire et d'y 
atteindre ainsi le sommet de toute perfection (6e). On a ajouté 
quelques écueils que l'on pourrait rencontrer et quelques 
moyens d'y parvenir plus vite. Des circonstances ont fait 
parler encore deux fois sur ces vertus : 

10 Des vacances, où l'on veut s'exhorter à persévérer dans 
les mêmes desseins de sainteté; et ce désir de renoncement et 
d'union paisible de notre âme à Dieu même pendant ce 
temps dangereux pour les âmes peu solides et qui n'ont pas 
encore combattu assez .longtemps pour a"WÏr acquis cette 
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fermeté inébranlable (7e); une autre fois sur l'Ordination, sur 
notre consécration à Dieu, en quoi elle consiste, à quoi elle 
oblige; tout ce que nous sommes et tout ce que nous avons 
appartient à Dieu par cette consécration à Dieu, et pour cela 
nous devons être nuls à toute créature, à nous-mêmes, et 
toute créature doit être nulle pour nous afin que toute notre 
vie et toute notre existence ne soit plus qu'à Dieu et pour 
Dieu (8e), 

Quant aux autres entretiens qui traitaient des dévotions 
et des mystères: le 1er de l'intérieur de Notre-Seigneur, â 
l'occasion de cette fête, même tout droit à l'objet qu'on se 
propose en toute la vie intérieure d'union amoureuse de notre 
âme à Dieu. Résolution d'être mort intérieurement à toutes 
choses, à nous-mêmes, afin que Notre-Seigneur vive seul en 
notre intérieur et qu'il y mette ses dispositions et ses senti
ments; union à l'intérieur de Notre-Seigneur en tout partout 
et toujours. 

Le 2e du mois de Marie : on propose la grandeur de Marie 
et la beauté de ses dispositions intérieures pour accroître 
notre dévotion, et les moyens d'employer ce mois pour notre 
sanctification. 

Le 3e, l'Ascension; l'accomplissement de tous les mystères 
de Notre~Seigneur; importance pour nous d'avoir Notre
Seigneur à. la droite de son père pour accomplir en nous 
la consommation de toute perfection; le détail de cela 
tend à une union parfaite et courageuse quoique non sen
sible. 

Le 4e, la Pentecôte; le Saint-Esprit demeurant dans notre 
âme, pureté singulière de la demeure de l'Esprit-Saint, 
retraite intérieure douce et paisible pour écouter et suivre 
ses attraits et nous abandonner à son amour et à sa con
duite. 

Le 5e, la Fête-Dieu; désir ardent de Notre-Seigneur de 
nous unir à lui d'une manière intime et parfaite; moyen de 
se préparer à la sainte Communion: grande pureté, paix pro
fonde et douce, recueillement continuel et désir fort et tran
quille de vivre uni à Notre-Seigneur. 

Le 6e, Saint-Pierre et Saint-Paul; esprit apostolique de 
ces saints; surtout le zèle; comment toutes ces grandes ver
tus procèdent de l'union amoureuse avec Dieu; elles ne 

l 
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peuvent pas exister autrement que par le renoncement et 
la paix. 

Le 7e, le Sacré-Cœur; les grands trésors d'amour parfait 
renfermés dans ce Cœur, qu'il veut établir en nous; moyen 
d'y participer par l'union paisible de notre âme avec lui. 

Le 8e, Sacerdoce; le prêtre; comment Notre-Seigneur lui
même le remplit de son esprit; il représente les hommes 
pécheurs auprès de Dieu et la sainteté de Dieu auprès des 
hommes; ces qualités exigent de lui de grandes choses; mon
trer que pour participer à la grandeur de cet esprit il' faut 
s'y préparer, en pratiquant ce qui a été dit à l'ordination. 

Le Supplément aux Écrits spirituels contient les entretiens 
dans l'ordre où ils sont énumérés plus haut. Il ajoute les entre-
1 iens sur saint Joseph, Noël, la Fête de la Chaire de saint 
Pierre, saint Jean. On remarquera que le manuscrit anonyme 
qui donne le précédent résumé où les entretiens sont réduits 
au nombre de 17 fournit seul trois des entretiens supplémen
taires; le quatrième supplémentaire s'y trouve aussi, en même 
1 emps qu'il se trouve dans un seul autre' manuscrit. 

Après ce résumé qui peut servir de préface à la série d'entre
tiens, voici celui qui est désigné sous ce titre: Pourquoi ces réu
nions ou encore de l'utilité de ces réunions et de la manière de 
.~'y prendre pour en profiler. Il a place dans trois manuscrits. 

Pourquoi ces réunions P 

1. - Pour parvenir à la plus grande perfection; ne pas se 
contenter d'une conversation édifiante, mais se réunir pour 
pratiquer ce qui sera proposé; par conséquent, la conversa
tion doit être pratique et viser à la vie la plus parfaite et la 
plus intérieure. Tout le monde doit prendre la· résolution de 
mettre en pratique les choses qui se diront; pour cela le sujet 
de conversation doit être un point essentiel et important 
pour notre sanctification. A voir une grande charité les uns 
pour les autres; rappeler combien Notre-Seigneur le désire 
de ses serviteurs; faisons comme un apprentissage de la cha
rité de Notre-Seigneur : 10 les mêmes mystères auxquels 
nous participons nous y engagent; 20 la même gloire où nous 
sommes destinés; 30 le même Esprit qui nous anime et par 
l'impulsion duquel nous devons tous agir; plus nous serons 
parfaits, plus nous aurons de tendresse les uns pour les autres; 
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40 conformité de désirs et d'affection: gloire de Dieu et notre 
sanctification; de là notre union de tendresse et charité doit 
être fondée sur le renoncement le plus parfait; montrer com
ment on doit nécessairement s'aimer davantage quand on 
est bien renoncé, n'ayant plus d'attaches; comparaison des 
frères selon la nature. a forliori selon la grâce; de là grand 
désir de notre mutuelle sanctification; prier dans la semaine 
les uns pour les autres; y penser une fois surtout à la sainte 
communion; quand on se rencontre dans la semaine, se for
tifier dans le désir de la pratique résolue le mercredi précé
dent. 

Cette perfection doit consister dans le renoncement le 
plus parfait et l'union à Dieu la plus intime; c')3tait la vie 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ et des Saints, qu'il faut 
imiter. 

II. - Pour répandre la ferveur dans la communauté; il 
faut le faire plutôt par notre propre ferv,eur que par nos 
paroles et les inventions de notre esprit. Quelques règles du 
véritable zèle : Ignem veni millere in lerram. Notre sancti
fication est l'unique but pour lequel nous sommes dans le 
Séminaire et non pas celle des autres Séminaristes; notre 
unique attention doit être pour notre propre sanctification; 
le reste est accessoire et comme une suite de notre propre 
sanctification; montrer comment c'en est la suite nécessaire: 
10 l'amour de Dieu établi en nous vise à le faire régner par
tout, mais sans que fious semblions y toucher; 2° notre sanc
tification consiste à nous unir à Notre-Seigneur et à établir 
en nous les dispositions de son intérieur qui doit être tout 
pur, saint et plein d'amour pour son père, et de cette source 
partait son zèle. Comparaison d'un canal rompu en plusieurs 
endroits, qui ne vaut pas grand'chose; rien ne doit embar
rasser notre esprit, notre cœur; nous ne devons faire que ce 
qui vient de Dieu et qui nous unit à Dieu en toute paix, sua
vité et amour. 

CORRESPONDANCE AVEC M. MANGOT. 

La Correspondance avec M. Mangot se lie étroitement au 
voyage en Picardie et à l'Œuvre des Bandes. Lors du voyage 
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en Picardie, le Vénérable rcrH'ontra probablement ce séminariste 
(L\miens qui jamais ne vint il Saint· Sulpice; si cette rencontre 
!l'eut pas lieu, c'est bien pourtant à l'apostolat exercé alors 
près des Picards du Séminaire de Paris et à l'ascendant de 
~1. Libermann sur eux qu'il faut rattacher les démarches de 
~1. Mangot pour entrer en rapport.s avec l'iniliateur du hien 
:lccompli à Saint· Sulpice et pour en faire bénéficier le Séminaire 
.l'Amiens. En outre, la dernière lettre adr'essée d'Issy fi M. Man· 
;:'ot contient une suit.e de notes sur les entretiens de piété. 

La leUre que nous plaçons en première place est reportée, 
dans le recueil des lettres imprimées, ù la fin de 1836 ou mieux 
ù une date incertaine de 1836; nous n'en avons qu'une copie 
~;~\l1S o,ate aucune. Il nous semble qu'elle est la première parmi 
loutes celles qu'écrivit le Vé:nérahle il ce séminariste d'Amiens 
Pl que nous possédions. 

Mon très cher Monsieur Mangot, j'ai bien tardé à répondre 
ù votre lettre, qui m'a pourtant fait grand plaisir. Nous avons 
eu quelques malades à l'infirmerie qu'il n'a pas fallu négliger, 
quel qu'eÛ.t été mon plaisir de vous écrire. Je tâcherai de 
réparer par la longueur de ma lettre la faute que j'ai commise 
de vous la faire attendre si longtemps car je prévois que 
j'aurai beaucoup de choses à vous dire. 

Je remercie le bon Dieu ... , etc. Cf. Lettres spirituelles, 
p.245. 

p.246 

Désormais il ne faudrait plus penser à rien autre chose 
qu'à parvenir à la plus grande perfection. Voilà, pourquoi 
je vais vous dire quelques mots sur ce que j'ai vu pratiquer 
aux plus fervents séminaristes que j'ai connus. 

Parlons d'abord de la direction. 

p. ".253 : 

En vous disant tout cela, mon but n'est pas de prôner et 
de faire ressortir la ferveur des séminaristes de Saint-Sulpice. 
Il me semble que je. puis dire hardiment que ce motif n'entre 
aucunement dans mon esprit. Vous ne doutez pas de mes 
intentions qui sont uniquement de vous inspirer le courage ... 
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Monsieur 
Monsieur l'Abbé Mangot, 

au Séminaire d'Amiens. 

Issy, le 10 avril 1836, achevée le 22. 

Mon très cher Monsieur Mangot, 

Cf. Lettres Spirituelles, l, p. 160. 

p. 166 : 

vu qu'il ne trouve guère par où l'attaquer ailleurs. Voilà 
pourquoi les Saints se sont mis tant en peine de s'humilier 
et ont eu de si grandes joies quand il leur arrivait quelque 
bonne humiliation. Ainsi, ·mon cher, il ne faut nullement 
vous inquiéter quand il vous arrive quelque petite misère, 
des dégoûts, des tristesses, des ennuis et des difficultés dans 
la pratique de l'obéissance et des autres vertus chrétiennes. 
dans l'oraison même et la sainte présence de Dieu. Toutes 
ces choses sont bien précieuses à une âme qui a bonne envie 
de se renoncer en toutes choses et de ne plus vivre que pour 
Dieu seul. 

p. 162 : 

Voilà Cle que je sais vous dire là-dessus en ce moment. 
Je crois que vous feriez bien de vous mettre en rapport 

avec M. Roussel. Si vous trouviéz quelque passage dans cette 
lettre où je me fusse mal expliqué, montrez-le à M. Roussel; 
il vous expliquera cela mieux que moi. II n'a pas l'air d'être 
bien intérieur, et cependant, si vous le con.naissiez, vous 
trouveriez en lui un grand secours. Vous pourriez avoir con
fiance en lui: dans les moments où il n'a pas 1& tête fatiguée, 
il parle des choses intérieures d'une manière touchante et 
capable d'édaiJ'er sur les choses les plus intérieures. 

'Quant à votre petite association ... 

plus bas il s'agit de M. Roussel. 
p. 167 : 

Vous pourriez peut-être choisir le jour de promenade et 
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faire cela de manière que les autres élèves ne s'en aperçoivent. 
pas, au moins qu'ils ne sachent pas qu'il y a un dessein formé 
Iii-dessous. Vous ne feriez pas mal... 

Mais en voilà assez pour cett.e fois, j'espère. J'ai t.ardé à 
vous répondre parce que je n'ai pas t.rouvé d'occasion jusqu'à 
présent. Si je n'avais pas craint vous être il charge, je vous 
aurais écrit par la poste. Je vous prie de ne pas vous gêner et 
de m'écrire par la poste, sans eraindre de me faire dépenser 
quelques sous, surtout quand vous vous trouvez dans quelqup. 
peine et que je puis vous être utile en quelque chose (1). 

Je vous embrasse. 

Monsieur l'abbé Mangot, 
au Grand Séminaire, à Amiens, 

Somme. 

Issy, le 27 mai 1836. 

Mon très cher Monsieur Mangot, 

Cf. Lettres Spirituelles, l, p. 167. 

p. 167, dernière ligne: 

J'ai toujours vu qu'on avait peur quand il s'agissait. d'y 
avancer, mais ceci n'est pas une raison pour qu'il faille en 
avoir. Il serait possible que, si je voyais la chose de près, j'en 
aurais aussi et que je ne conçois pas très bien cette crainte, 
parce que je suis en assurance de ce côté-là. Mais je vous 
avoue que j'ai toujours été étonné de voir les grandes frayeurs 
des nouveaux sous-diacres. 

p. 173, au lieu de : La vue de noire incapacité: 

Voyant que nous sommes si niais et si incapables, nous 
pouvons être convaincus que Dieu Lui-même, etc. 

p. 175 : 

tout notre bonheur et toute notre vie. 
M. Daveluy est en retraite pour recevoir la tonsure, et il la 

fait en ange. 

(1) Le timbre-poste n'était pas encore en usage. Le destinataire à la 
réception de la lettre payait le port, suivant la distance parcourue. 

Supplément au Bulletin Mensuel, nO 447, Novembre 1927. 
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(P. S.). - Dites, s'il vous platt, à M. Roussel que si 
j'avais eu un petit instant je lui aurais écrit, mais l'occasion 
est partie et je n'ai pas eu le temps, et je ne veux pas écrire 
par la poste pour ne lui dire que deux mots, de peur de le 
fatiguer. Je lui suis toujours bien uni dans l'ardente charité 
de Notre-Seigneur. 

Monsieur 
Monsieur l'abbé Mangot, 

au Séminaire d'Amiens. 

Issy (date incertaine). 

Mon cher Monsieur Mangot, 

Cf. Lettres Spirituelles, l, 149. 

C'est de M. Cacheleux qu'il est parlé pp. 151 et 155. 
Cette lettre, dont nous n'avons pas l'original, est datée dam 

la copie elle-même du 8 janvier 1836. Cette date est erronée. 
Quand cette lettre fut écrite, M. Mangot vient d'être ordonnA 
sous· diacre ; or la lettre du 27 mai 1836 fait allusion aux crainte8 
de M. Mangot à l'époque où il est sur le point de recevoir le 
sous· diaconat. Comme le samedi des Quatre-Temps tombait 
en 1836 le 28 mai, il n'est guère probable que l'ordination ait 
eu lieu ce jour-là, sans quoi la lettre du 27 mai n'eût pas eu sa 
raison d'être. La lettre dont nous parlons est peut-être du 
8 juillet. 

Monsieur 
Monsieur l'abbé Mangot, 

au Séminaire d'Amiens. 

Issy, le 2 octobre 1836. 

Mon très cher Monsieur Mangot, 

Cf. Lettres Spirituelles, l, 207. 

p. 212 : il est question de MM. de Brandt et Cacheleux. 
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Monsieur 
Monsieur l'abbé Mangot, 
. au Grand Séminaire d'Amiens, 

Somme. 

Issy, le saint jour de Noël 1836. 

Mon bien cher Monsieur Mangot, 

Cf. Lettres Spirituelles, p. 233. 

p. 240 : 

Ici on est très fervent par la grâce de Dieu. Je vous envoie 
cette lettre à la poste, parce que je ne trouve pas d'occasion 
pour le moment. 

Je vous embrasse ... 

• 
Monsieur 
Monsieur l'abbé Mangot, 

au Séminaire d'Amiens. 

Issy, le 5 mars 1837. 

Mon bien cher Monsieur Mangot, 

Cf. Lettres spirituelles, l, p. 257. 

p. 258 ... 

Cette illusion n'est pas rare ... 
J'ai un peu tardé à répondre à votre lettre, parce que j'ai 

voulu vous faire quelques remarques sur les petits billets dont 
vous vous servez dans vos conservations de piété. Comme je 
ne suis guère instruit dans les choses spirituelles, et que, au 
contraire, je suis très ignorant en cette matière, comme en 
bien d'a!ltres, j'ai eu peur qu'il ne se soit glissé des erreurs, 
peut-être même des hérésies, dans les choses que j'avais 
écrites à la hâte sur des matières si relevées. Ces deux circons
tances, c'est-à-dire la promptitude avec laquelle j'étais obligé 
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de faire ces billets et la hauteur de la matière qui y est traitée, 
ont augmenté ma crainte. J'ai donc mis tout cela entre les 
mains d'un homme instruit dans cette partie, pour l'examiner; 
et grâce à la bonté de Dieu, il ne s'y trouve pas grande erreur: 
t'est par-ci par-là quelques expressions obscures, des phrases 
peu intelligibles à cause du mauvais français, etc. Je m'en vais 
vous donner ici quelques observations pour prévenir les diffi
cultés qui en résultent, d'après les remarques de ce bon Mon-. 
sieur qui a examiné ces billets. 

Celui qui traite de l'Union à Dieu : La conformité à la 
volonté de Dieu, sans laquelle on n'est pas chrétien, c'est-à
dire dans la grâce de Dieu. 

Le renoncement: Il est plus facile de se renoncer entièremeni 
qu'à demi, parce que la grâce de Dieu est plus forte, la ferveur 
intérieure est plus grande;' on est moins lâche et on court 
moins de dangers, ete. Il s'agit ici non des commençants mais 
de ceux qui une fois se sont mis en chemin et qui ont travaillé 
quelque temps;t'peut-être même des commençants. 

Esprit du monde; vers la fin : Ne pas faire allention si les 
personnes pieuses, eic., no ilS blâment, etc. Et ce n'est pas une 
présomption, etc. Il ne faut pas faire cela par mépris, mais avec 
une grande défiance de nous-mêmes. Il faut examiner devant 
Dieu quelle est sa sainte volonté dans la chose en question, 
parler même à son directeur quand les circonstances le per
mettent. Alors que nous croyons être sûrs que nous suivons 
les maximes de l'Évangile et que nous faisons ce que le bon 
Dieu demande de nous, ne pas craindre les jugements même 
des hommes pieux et sages. Seulement il faut traiter avec eux 
avec beaucoup de douceur et beaucoup d'humilité. 

Des vertus qui proviennent de l'Union: Une âme unie à 
Dieu n'a que du dégoût pour les créatures; il faut: Une âme 
parfaitement unie à Dieu, etc. Plus bas, parlant de la gravité: 
Il me semble que celle vertu est plutôt pour ['esprit que pour le 
cœur, landis que la modeslie est plutôt pour le cœur que pour 
l'esprit. Ceci veut dire que la gravité a plus de rapport avec 
l'esprit que la modestie, mais non que l'une est uniquement 
pour l'esprit et l'autre uniquement pour le cœur. Les vices et 
les défauts de l'esprit sont plus directement opposés à la 
gravité qu'à la modestie. 

Des moyens de se mortifier dans le Séminaire. - En parlant 
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.le la mortification extérieure, on dit: Elle n'est pas nécessairl'. 
Il s'agit ici des mortifications pratiquées avee rigueur comm!.' 
les cilices, les haires, les disciplines, etc., tels que les saints les 
l'lit pratiquées. Plus bas : des amitiés particulières: on n'en 
l'ienl pas loujours à boul. Cela veut dire que l'inrlination nOlis 
l'l'ste quelquefois très longtemps, mais on vient toujours {. 
haut de se vaincre sur eette inelination mauvaise, quoiqu'elle 
nous fasse longtemps encore sentir son aiguillon. Plus bas : 
Fuyons les dissipés. Cela ne veut pas dire qu'il ne faut jamais 
se trouver avec eux; il est même bon de les rechercher quel
(IUefois; cela veut dire seulement qu'il ne faut pas faire liaison 
avec eux, qu'il ne faut pas prendre goût à leur dissipation, ne 
pas même se trouver trop souvent avec eux; avoir cependant. 
une grande douceur, charité, humilité avec eux, non pas seule
ment à l'extérieur mais dans le plus profond de notre âme, 
ne les fréquent.er que dans ces vues surnaturelles et non pas 
par aucun motif naturel ni par manière d'aequiL et par habi
t.ude. Plus bas : Il n'y a pas de verlu sans,; charilé envers 
Dieu. Il faut, il n'y a pas de vertu solide el parfaile sans cha
rité, etc. 

Résumé des entretiens, etc. Il faut faire attention, en lisant 
(~e billet, pour ne pas se laisser aller à juger ses confrères. Ne 
jamais appliquer aux autres les choses qui s'y disent mais 
uniquement à soi. 

Sur le Très Saint Sacrement. Vers la fin : ne pas lenir à faire 
leI acte. Cela ne veut pas dire qu'il ne faille jamais faire d'acte. 
Le plus parfait serait de s'abandonner entre les mains de 
Notre-Seigneur et de s'unir à Lui selon son bon plaisir. S 1 

nous sentons le désir de faire quelque acte, le faire, mais ne 
pas nous faire violence pour exprimer tous les actes. Si nous 
sentons notre âme amoureusement unie à Notre-Seigneur, 
(~ela vaut mieux et alors il ne faut pas chercher à faire des 
actes. Il ne faut pas se prescrire tel acte ou telle affection que 
l'on fait quelquefois, malgré un autre désir que nous avons et 
qui est bon. Cet acte en ce cas dégénère en pure formule. 

Sacré-Cœur. En parlant des grâces et des beautés renfer
mées dans le Sacré-Cœur de Jésus: la très sainie Vierge l'a 
connu un peu, c'est-à-dire en partie. Plus bas: Le Sacré-Cœur 
de Jésus formé du Sainl Cœur de Marie esll'organe elle récep
tacle de foui l'amour du Père pour le Fils el de loull'amour du 
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Fils pOUl' le Père; il faut est l'organe de l'Espril-Sainl qui esl 
toui l'amour du Père pour le Fils. Au moins, c'est lit le sell, 
qu'on a voulu donner ft cette phrase. Il paraît que la phrase, 
telle qu'elle est dans le billet, annoncerait une erreur et peut
être même plusieurs. Au moins ne pourrait-on pas dire qUi' 
l'amour du Père pour le Fils, e'est-à-dire l'opération d'amour 
pour le Fils attribuée à la personne du Père, réside dans 1" 
Cœur de .h\sus, encore moins qu'elle se fait par l'organe du 
Cœur de Jésus. Ce n'était pas là non plus le ~ens que je voulais 
donner à cette phrase, mais celui que je \"ous indique. S'il 
est erroné, je n'y tiens pas; il faut y renoncer. Plus bas : 
Avanl l'incarnalion, les Anges pOllvaient encore la concevoir, elc., 
landis qu'après elle est devenue incompréhensible. On observe 
que si les Anges ne pouvaient concevoir la grâce de la Sainte 
Vierge après l'Incarnation, on ne peut guère affirmer qu'ils 
l'aient pu concevoir avant. Voilà pourquoi il faut entendre par 
ces mots : Les Anges la pouvaienl encore concevoir, non pas 
une affirmation, mais un doute; c'est-à-dire peut-être la 
concevaient-ils; il serait possible qu'ils la conçussent. Du reste, 
quoique cette pensée soit honorable il notre chère Mère, il ne 
faut pas y tenir, si l'on craint qu'elle ne soit pas vraie. 

L'intérieur de Notre-Seigneur. Parce que la raison seule ne 
peul pas alleindre si haul. La raison seule n'est pas capable 
d'atteindre au moindre degré de vertu chrétienne, parce que 
la raison purement naturelle ne peut atteindre les vertus sur
naturelles. Ici, on veut dire qu'un homme qui a certains prin
cipes de la raison et une certaine bonne volonté, mais qui n'a 
pas renoncé il sa propre raison pour la soumettre entièrement 
il la foi, est capable de pratiquer la vertu ehrét.ienne mais ne 
parvient pas bien loirl. 

Sacerdoce. L'ancien prêtre pouvait prier Dieu d'ouvrir ses 
trésors; le nouveau y ent.re de plein droit et par sa propre 
aulorilé. On parle ici de l'esprit sacerdotal de Notre-Seigneur, 
résidant dans le prêtre, ou du prêtre dans son union intérieure 
avee Notre-Seigneur, et ayant en lui la vertu même de Notre
Seigneur. Comme aussi ces paroles : Le beall médialeur qui a 
besoin de médiation. Le prêtre du Nouveau Testament n'a pas 
besoin de médiation, parce que c'est Notre-Seigneur qui 
paraît en lui par son esprit sacerdotal. Plus bas: 10 la sainlelé 
doit déjd être en l/li U/)anl qu'il enlre dans le sacerdoce. On 
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objecte que cela ne paraît pas assez prouvé par ce qu'on dit en 
l'et endroit. Il me semble que si. Il est certain que le sacrement 
Ile prêtrise ne donne pas la sainteté; d'un autre côté, dès 
Ifu'on a en soi l'esprit du sacerdoce, on doit se présenter devant. 
Dieu, puisque c'est rie l'essence de cet esprit d'être médiateur 
auprès de Dieu; et. comment se présenter devant Dieu pour 
impétrer pour les péchés des autres, n'étant pas saint? donc 
il faut qu'on ait déjù la sainteté en soi, toujourR bien entendu 
par l'union et la participation il la sainteté de Notre-Seigneur. 
Plus bas: Il ne représente pas sa justice, ele. Il faut ajouter: 
Et, s'il la représente, elle esttellemeni iempér{;e par la miséricord(, 
({u'à peine y paraît-elfe. J'ajoute cela parce qu'on m'a fait la 
réflexion qu'au saint tribunal il impose des pénitences véri
tablement vindicatives. Il faut remarquer que son principal 
pouvoir au saint tribunal est celui d'absoudre et que (~es péni
tences sont si peu de (·.hose en comparaison de la peine méritée 
par le péché, que la mis(~rieorde y paraît beaucoup plus que 
la justice. 

Saint Pierre et Saint Paul. Il leur a donné pOllvoir sllr 101lie 
créalure. C'est trop général, il faut excepter les anges, etc. 
Plus bas: Par la charité nOllS aimons Diell uniquemenl cl l'e.T
clusion de Ioule créalure, etc., c'est-il-dire que, même dans 
notre amour pour le prochain et pour nous-môme, il faut avoir 
Dieu seul en vue. :l\lais cela ne veut pas dire qu'il ne faille pas 
aimer le prochain ni nous-même. Il faut l'aimer, mais en Dieu 
et pour Dieu. La même observation doit avoir lieu plus bas, 
il la même expression à l'exclusion. Plus bas: Une alltre verlu 
c'eslle mépris de lout secours humain, de science, etc. Il ne faut 
pas que cela favorise la paresse. Il faut étudier, et étudier 
sérieusement toutes les sciences auxquelles on nous applique, 
mais il ne faut mettre notre confiance qu'en Dieu seul. Il ne 
faut pas non plus y attacher notre cœur. Il faut étudier, Dieu 
le veut; il faut étudier même de toute notre force et avec 
goût, Dieu le veut encore; mais il ne faut étudier qu'en vue 
de Dieu et pour son unique amour. 

Outre ces remarques, on m'a fait observer quelques endroits 
obscurs par mon mauvais français. J'ai pensé que ce n'était 
pas la peine de vous les marquer. Je vous ai noté ceux-là seuls 
qui pourraient prêter à des erreurs. 

Ayez soin, je vous prie, de ne parler à personne de l'usage 
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que nous avons fait ici de ces billets; il serait bon même qu'on 
ne sùt pas que cela vient de moi; donnez cela comme si 
c'étaient vos idées, je veux dire, sans faire connaitre ù qui qut' 
ce soit si cela vient de moi, ou d'où cela vient, si même on 
croyait que ce sont vos propres idées, ou donnez-le commp 
des choses que vous auriez trouvées quelque part. Si cepen
dant vous en aviez parlé à quelqu'un, ne vous en inquiét{'z 
pas, soyez seulement prudent; ne lisez pas ees billets en publie; 
je crois qu'il vaudrait mieux en parler de vive voix. Du rest.e, 
j'abandonne le tout il votre prudence. 

Je finis ma lettre, étant un peu pressé. Vous voyez que nous 
avons commencé ù exécuter ce que nous vous avons promis 
par M. de Brandt. Vous avez sans doute déjà reçu quelques 
lettres. 

Je vous salue et vous embrasse. 

Comme on le voit, tous les sujets d'entretien ne sont pas recen
sés ici; ils ne devaient pas l'être tous. Sur les 8 qui, 'd'après le 
Résumé cité plus haut, traitent de la doctrine spirituelle, il 
n'est fait ici mention que de cinq dans l'ordre du Résumé, à cette 
exeeption qu'il est parlé de l'Union avant le Renoncement. Des 
8 qui ont trait aux Dévotions et Fêtes nous en retrouvons [) 
ici dans l'ordre du manuscrit de M. de La Brunière qui ne 
contient d'ailleurs que les sujets des Dévotions et Fêtes. 

Quelques-unes de ces réflexions ont été portées en note dans 
les Écrits spirit uels. 

De M. de Béchillon, vicaire général de Poitiers: 

Poitiers, le 31 décembre 1857. 

1Ionsieur le Supérieur, je suis bien en retard vis-à-vis d'un 
de vos Messieurs qui m'a fait l'honneur de m'écrire vers le 
milieu du mois de novembre dernier au sujet du vénéré 
P. Libermann, que j'ai eu le bonheur de connaître autrefois au 
Séminaire Saint-Sulpice. Je regrette beaucoup de ne pouvoir 
apporter ma part de concours à une biographie plus simple, 
plus nourrie de faits, de détails, et qui rendît mieux què ne le 
fait la Vie écrite par D. Pitra la physionomie si douce, si calme, 
si uniformément suave de votre vénéré fondateur. Je ne 
pourrais formuler aucun fait particulier; le P. Libermann 
m'avait précéM de deux années au moins au Séminaire; je 
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n'ai point eu de rapports avec lui depuis, sinon d'une manière 
très passagère, lors d'un voyage qu'il fit il Poitiers en com
pagnie du P. Boulanger, notre compatriote; mais je puis bien 
dire d'ulle manière générale que la ledure que j'ai faitr de sa 
Vip ne m'a allcunellwnt satisfait. Cette appréciation a dû 
vous revenir d'autre part, car il est impossible qu'aucun de 
ceux qui ont connu ce saint prêtre ait reconnu dans le portrait 
qu'en fait D. Pitra ce séminariste si éprouvé, mais si résigné, 
si doux et d'une humeur si égale au milieu de toutes ses tri
bulations, si charitable, si prévenant et si affectueux pour 
tous, et particulièrement pour les nouveaux venus. D. Garde
reau, de l'Abbaye de Solesmes, pourrait avoir quelques souve
nirs plus précis que moi. Les Évêques de Rennes, de Périgueux 
et d'Angoulême (1) doivent aussi avoir eu avec le P. Liber
mann des rapports plus particuliers que moi. Peut-être même 
auraient-ils des lettres de lui. 

A. DE BÉCHILLON, vic. gén. 

De M. l'abbé Truel, vicaire général de Rodez: 

Je n'ai jamais reçu de lettre du Vénérable P. Libermann. 
J'ai passé trois ans au Séminaire de Saint-Sulpice à Paris, 

et je le voyais quelquefois à Issy, soit les jours de congé, soit 
pendant les vacances. Il était très lié avec un très pieux 
séminariste, notre ami commun, M. Liévin, du diocèse d'Arras, 
mort avant la fin de son cours de théologie. M. Libermann 
parlait peu, avaiL un air très modeste, semblait vivre dans un 
constant recueillement et d'une vie tout intérieure. Je ne 
l'ai jamais vu prendre part à nos jeux, et je crois me rappeler 
qu'il ne causait guère que de matières de piété, fort goûtées 
de M. Liévin. Il avait la réputation d'un saint. On disait 
d'ailleurs qu'il était malade, que juif converti il était mal vu 
et repoussé par ses parents. C'est par là, ce me semble, que je 
m'expliquais sa présence au milieu de nous. Je crois le voir 
encore avec son air recueilli, ses yeux baissés et ses mains 
engagées l'une dans l'autre. Mais j'avoue que, quoique j'eusse 
pour lui une grande estime, je ne soupçonnais pas tous les 

(1) NN. SS. Brossais Saint-Marc, Georges, Cousseau. 
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trésors de vertu cachés dans cette âme. Je n'ai jamais eu le 
bonheur d'avoir avec lui un entretien seul à seul. 

TRUEL, vic. gén. 

Ve M. J'Abbé Raymond, vieaire g{~néral de la N ouvellr
Orléans: 

Aigueperse. 5 août 1878. 

J'ai en effet connu votre saint fondateur et connu très 
intimement. 

Il était au Séminaire d'Issy ct j'étais il la Solitude située 
dans le même parc. Je le voyais très souvent à la récréation 
qu'il venait passer avec nous; nous le rencontrions dans la 
chambre de 1'1. Mollevault, supérieur de la Solilude, un autre 
grand saint; nous étions souvent ensemble il la chapelle de 
Lorette. 

Et je puis vous assurer que sa vue seule inspirait la dévo
tion. II y avait dans sa figure quelque chose du ciel qu'on ne 
rencontrait point ailleurs; ses conversations étaient toutes en 
Dieu et pour Dieu; et il le faisait si naturellement, on avait 
tant de plaisir à l'entendre qu'on pouvait se répéter comme 
les disciples d'Emmaüs : Notre cœur n'était-il pas brûlant 
d'amour quand il nous parlait? Mais c'est surtout quand il 
était devant le Saint-Sacrement à la ehapelle de Lorette qu'il 
nous paraissait abîmé, absorbé en Dieu. La chapelle de Lorette 
lui était particulièrement agréable, parce que, outre sa dévo
tion au Très Saint Sacrement, il trouvait de quoi satisfaire 
sa dévotion envers la Sainte Vierge. 

II était sans doute affligé de ne pouvoir être encore promu 
aux Saints Ordres; mais son humilité lui faisait accepter et 
supporter son état avec un parfait abandon il la volonté de 
Dieu. 

M. MollevauIt, dans le but de lui procurer un exercice utile 
à sa santé, l'envoyait presque tous les jours faire ses commis
sions à Paris, et il paraissait aussi heureux de les faire que si 
Dieu Lui-même l'en avait visiblement chargé. Il se chargeait 
dussi avec le plus grand plaisir des nôtres quand nous en avions 
à lui donner. 
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J'ai passe une année et. trois vacances à la Solitude et une 
,lIInée au Séminaire de Paris. 

Pendant les vacances que nous passions il Issy. où il 
r,··~,i(lait Itli-môll\(: et où nous avions souvent pf'rlJlission 
d'aller il Paris. il s'pffrail il nous avec la plus aimable cha
rité pour nous accompagner aux lieux que nous ne ('onnais
:;ions pas bien. 

Nous le regardions comme un saint, et c'est le nom que 
nous lui donnions: le saint du Séminaire d'Issy. On ne pou
vait d(~couvrir aucun défaut en lui, pas le plus léger. Toutes 
les vertus au contraire brillaient en lui du plus vif éclat; il 
n'est pas difficile de prouver qu'il a pratiqué toutes les vertus 
il lIll degré héroïque. 

Ce que je dis se passait dans les années 1833, 1834, autant 
que je puis me souvenir. Mais quoiqu'il y ait longtemps, le 
souvenir m'en est aussi présent que si les choses ne s'étaient 
passées que d'hier. 

DeIJ1Curant presque dans la maison ct nous voyant il chaque 
instant, je n'avais pas l'occasion de lui écrire. Je n'ai malheu
reusement rien de lui. Mais le témoignage que je puis rendre à 
son éminente sainteté, je le rends avec bonheur: il est au ciel, 
l'riant pour nous; il est au ciel, où je le prie avec ferveur de 
m'obtenir les grùces dont j'ai un si grand besoin et que 
j'espère obtenir par son intercession, et j'espère que bientôt 
nous pourrons célébrer sa fête, fête glorieuse pour l'Église, 
!HJUr la Franee et pour votre sainte Communauté, dont il est 
1 (, glurieux ct bienheureux fondateur. . 

G. RAYMOND, VIC. gén. 

Pri{' de donner son tômoigna,',!'e au procès de lJéatifieaUon, 
J'abbé'; Ha ~'mond s'en exeusa le 19 aOll l 1878 sur son prochain 
{[{pa!'! pour la Nouvelle-Orl(;ans, tout en se disant prêt à attes
ter par serment ce que contenaiL sa leUre [lI'éeédente. 

De ?IL l'AlJM Balme, aumônier du Pensionnat Notre-Dame, 
Courbevoie : 
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Institution de l'Ille Cologne, 
Pensionnat Notre-Dame. 

Courbevoie. le 3 ;uillei 1869. 

Penùant mon séjour au ~éminaire Saint-Sulpice je n'ai pas 
eu l'avantage d'être particulièrement lié avec le P. Libermallll. 
votre vénéré fondateur. Cela tient sans doute il ce que nous Ill' 

suivions pas les mêmes cours. Mais je me souviens parfait!'
ment de lui; ses traits même me sont présents de la manièr!' 
la plus précise, ce que je ne saurais dire de la plupart de m!'" 
anciens condisciples. 

En recueillant mes impressions devant cette image qui 
m'était tout il fait sympathique, je crois pouvoir la caracb',
riser par une bonté et une sérénité inaltérables qui étaient 
comme l'épanouissement habituel d'une âme angélique. 

Sa piété était proverbiale parmi nous; et il s'attachait à ~a 

personne unc idée d'édification qui n'était pas seulement dt' 
l'estime, mais qui tenait de la vénération. Sous la simplicité la 
plus gracieuse et la plus aimable, on découvrait facilement un\' 
lime intérieure, unie il Dieu et familiarisée avec la méditatioll. 

Enfin, Monsieur, pour vous rendre toute ma pensée, quoique 
je le mette en parallèle avec ceux de mes bons confrères dont 
la piété et les vertus m'ont laissé la plus heureuse impression, 
je n'en trouve aucun qui l'ait surpassé et auquel j'ai pu appli
quer plus spontanément et plus véritablement ce mot: c'egt 
un saint. 

Je vous remercie, Monsieur, de l'occasion que vous voulc? 
bien m'offrir de rendre hommage aux mérites et au caractère 
de ce grand serviteur de Dieu que je m'honore plus que 
jamais d'avoir connu et d'avoir eu pour frère. 

BALME, aumônier du Pensionnai Noire-Dame. 

y!. Balme, qui a fondé et dirigé le Pensionnat Notre·Dame il 
Courbevoie, près Paris, a conservé un tel souvenir d'édifkatioJl 
de notre vénéré Père qu'il parle quelquefois de lui aux jeunes 
personnes qui sont à la tête de cet établissement, ce que m'ayant 
appris l'une des sous·maitresses, je me suis empressé d'écrire il 
(~e prêtre pour lui demander des renseignements sur le vénéré 
Père, et c'est là·dessus qu'il m'a écrit cette lettre précieuse 
(Note du P. Delaplace). 
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De 1\1. l'Ahbé Delgove, curé-doyell d!' Poix: 

Poi.c, II' ~3 iI/il/el 18(i~j. 

Monsieur le Supérieur. Je me fais un devoir de rl'pondre il 
la lettre par laquelle vous me priez de vou:; faire part de mes 
appréciations et de mes souvenirs t'oncernant. vot.re vt"n{'ré 
fondateur . 

J'ai eIl effet connu M. Libermann au ~ôminaire de ~aint.
Sulpice à Issy, où de mon temps il remplissait les fond.ions, 
officieuses sans doute, de sous-économe, et je n'ai pas oublié 
ses vertus, dont j'ai t'~tô pendant deux ans l'heureux témoin. 

M. Libermann était affable à tous ses condisfÎples, plein de 
charité et de prôvenances. Je le vois encore d'ici s'emparer 
des nouveaux venus, venir au secours de leur timidit/~, les 
initier à tous les détails de la vie de séminaire. faire lui-même 
leur lit, approprier leur chambre et leur offrir sm, services en 
toute chose. Et comme ceux-ci s'attachaient vite il la maison 
où ils se voyaient si fraternellement. a(~eueillis ! 

La charité de M. Libermann connaissait les transitions 
saintement adroites des choses matérielles aux choses spiri
tuelles, et alors elle devenait de l'apostolat. Sa conversation 
entraînait doucement et. sans effort les esprits vers les pens{~es 
religieuses. Sur ce sujet., c'était chez lui la bouche qui parlait 
de l'abondance du cœur, et. le content.ement. int.(\rieur Sl~ 

reflétait dans les traits du visage. On sentait qu'il Hait 1:'1, 
dans son élément; mais malgré sa préférenee pour les choses 
de la piôté, il ne cherchait pas à imposer son goût particulier. 

Ce qui m'a le plus frappé chez M. Libermann, c'ôtait son 
humilité. Il s'en faisait un voile épais, sous lequel disparaissait. 
la réalité de son mérite et de ses qualités; voile que l'œil 
encore trop peu exercé des séminaristes ne savait. pas toujours 
percer. Nul ne sut mieux mettre en pratique l'ama nesciri el 
pro nihilo compulari. Il passait presque inaperçu au milieu de 
nous. Les cireonstances antérieures de sa vie jetaient bien sur 
lui quelque intérêt, mais le soin qu'il prenait de se faire petit, 
de s'amoindrir sans cesse, avait éveillé autour de lui une sorte 
de commisération qui n'eut pas toujours pour objet que son 
infirmité physique. J'avoue en toute simplicité y avoir été 
trompé moi-même. Il était alors minoré, et l'on croyait bien 
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qu'il ne lui serait jamais donné de faire un pas de plus dans 
l'ordre hiérarchique. Je me rappelle encore ses crises d'épi
lepsie. Comme ses traits étaient alLérés lorsqu'il reparaissait 
aux exereiccs communs après quelques jours de repos! Une 
fois entre autres, j'ai aidé à le transporter sous une fenêtre 
pour lui donner de l'air. 

D'autres ont dû vous dire sa piété, sa dévotion pour la 
Sainte Vierge, la ferveur avec laquelle il récitait le petit-office. 
Pendant la méditation, il était notre modèle à tous; presque 
toujours il genoux, et immobile, il paraissait à peine appartenir 
il la terre. JI en était de même il la chapelle, soit pour la messe, 
soit pour les visites au Saint-Sacrement; presque toujours 
agenouillé, on l'eût dit supérieur li toute fatigue. 

Voil;', Monsieur le Supérieur, les impressions qui me sont 
restées et que je retrouve dans mes souvenirs. Je n'ai pas eu 
de rapports épistolaires avec M. Libermann, et il ne se trouve 
aucune trace de relations de ceLte sorte dans les papiers de 
mon feu frère. J'ai même à peu près perdu de vue votre saint 
fondateur, après ma sortie de Saint-Sulpice, m'étant trouvé 
éloigné d'Amiens et de l'Abbaye du Gard. 

Agréez, Monsieur le Supérieur, l'assurance de mon profond 
respect et les vœux que je forme pour la canonisation du 
saint prêtre que j'ai eu pour condisciple et ami. 

E. DELGOVE, curé-doyen de Poix. 

De M. l'Abbé Courbeire, curé de Vernet·la·Varenne : 

Vernet-la-Varenne (Pu!I-de-Dôme), 22 août 1869. 

Monsieur, ma déposition en faveur de M. Libermann aurait 
simplement consisté à dire que ce vénérable séminariste était 
d'une piété exemplaire, d'une humilité profonde, d'une paix 
intérieure et d'une douceur remarquables, d'une modestie 
sensible, et je crois que je pourrais ajouter d'une conformité 
parfaite à la volonté de Dieu et d'un recueillement qui suppo
sait la présence de Dieu dans son âme, dont seuls jouissent 
les saints. Si donc je ne suis pas venu à Paris, c'est parce que 
j'ai pensé que cette déposition avait été souvent répétée et 
qu'alors elle était inutile. 
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De Mgr Daveluy, vicaire apostolique de la Corée: 

Corée, le 25 octobre 1856. 

Monsieur, j'ai reçu, il y a quelques mois, la lettre bien
veillante dans laquelle vous me faites part du désir où sont 
les membres de votre Congrégation de recueillir tout ce qui 
mncerne la vie du vénérable M, Libermann, votre fondateur, 
et en même temps vous me priez de vouloir bien vous mettre 
entre les mains tout ce que je pourrais avoir ou savoir fl'inté
ressant sur ce sujet.. Il y a longtemps qué j'aurais fait réponse 
il cette lettre si j'avais eu occasion de faire passer la mienne; 
et vous voudrez bien me pardonner ce retard, en pensant 
que nous pouvons il grand'peine communiquer il l'ëtranger 
une fois l'an et que ce n'est pas indifférence de ma part . 

.J'ai eu, il est vrai, avec .M. Libermann des rapports bien 
int.imes pendant bien des années, et, si je me trouvais près 
de vous, peut-être bien des souvenirs pourraient intéresser 
votre pieuse Congrégation .• J'ai toujours regardé celui que 
vous regrettez comme favorisé de grâces spéciales, et je 
bénis encore la Providence de l'avoir eu pour ange tutélaire, 
pour directeur dans les voies spirituelles. A eette époque, 
ses paroles ne tombaient pas à terre; je les recueillais avi
dement, et même il avait eu la bonté de me mettre bien des 
choses par écrit, outre un certain nombre de lettres qu'il 
m'adressa avec une sollicitude toute paternelle. 

y[ais ayant été appelé de Dieu à quitter la France pour 
venir en ce pays où nous ne pouvons guère rien porter avee 
nous, ces précieuses lignes ont eu le sort de tant d'autres 
papiers que je n'ai pas cru pouvoir conserver; il ne me reste 
rien entre les mains, et maintenant éloigné de tout rapport 
avec le pays, ma mémoire seule ne pourrait rien fournir 
d'exact ou d'intéressant. Vous le comprendrez facilement. 
Vous voudrez donc bien m'excuser si je ne puis concourir 
il. un travail (1) qui du reste a toutes mes affections et pour 
lequel vous me permettrez de vous encourager de plus en 
plus. Ce grand Serviteur de Dieu a passé bien vite; mais j'ose 
espérer que ses œuvres et son esprit cont.ribueront encore il 

(1) La Vie du Serviteur de Dieu. 



- 288-

la gloire de Dieu; lui aussi sans doute veille sur ses enfants. 
il veille aussi sur moi qu'il voulait bien chérir; et sa pensé(' 
ne me revient jamais à l'esprit Ran;: quelque fruit de salut.. 

.Je n'ai pas d'autre tit.re ù votre recommanùation; mais 
puisque, si je puis m'exprimer ainsi, nous avons sucé le mênw 
lait de sa doctrine spirituelle, si j'ai eu tant de rapports 
d'amitié avec un si grand nombre de généreux confrères, 
qui avec lui ont formô et réalisé le projet d'évangéliser les 
malheureux, vous me permettrez ~\ ce titre de réclamer unp 
part aux' prières et bonnes œuvres de votre pieuse Congré
gation; ct, quoique aux extrémités de la terre, vous ne ml' 
refuserez pas une union de prières et de sacrifiees dont jp 
sens tout le prix ct qui me rappellera de plus en plus le pieux 
ami dont je ne puis plus avoir les conseils. Votre œuvre et. 
la nôtre ne sont au ·fond que des branches d'un même t.ronc, 
et la charité que vous exercez envers moi tournera toute ù 
;'1 la gloire du Dieu unique qui a bien voulu nous enrôler sous 
ses étendards. 

A. DAVELUY, 

min. aposl. de la Soc. des Miss. Élr. 

Nicolas-Marie Antoine Daveluy, né à Amiens le 16 mars ISI8, 
prêtre en décembre iS41, devint en décembre IS55 évêque 
d'Acônes in partibus et coadjuteur de Corée. Il ne fut sacré que 
le 25 mars IS57 et fut décapité pour la Foi à Hang-Tsiou 
(Corée) le vendredi-saint, 30 mars 1866. 

Du P. Ducournau, Mariste: 

10 mai 1853. 

:\-1. Clément, représentant de la maison de commerce de 
mon frère, a dtî vous remettre le crucifix de M. Libermann. 
Je vous avoue que J'avais presque envie de le remporter 
il Lyon, car il me semblait que vous y teniez bien peu, 
puisque depuis le temps que vous saviez que je le pos
sédais il Paris, aucun membre de votre Communauté n'a 
daigné venir le chercher (1). Enfin vous l'avez. Voici son 

(1) Ce reproche du P. Ducournau, relativement au crucifix de notre 
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histoire, il faut que vous puissiez en constater l'authenticité. 
Le saint M. Libermann l'a eu tout le temps de son sémi

naire à Issy et à Saint-Sulpice, et c'était l'unique ornement 
cie sa chambre. Ille tenait sur sa table, que (~ouvrait toujours, 
m'a-t-on raconté, une serviette blanche. Comme il sentait 
que ses attaques allaient le prendre, il se fermait chez lui et 
se plaçait devant ce erucifix, auquel il offrait et l'humilia
tion et les souffrances de sa maladie. 

M. Douai s'était attaché à lui, il avait même pensé à entrer 
dans sa Société, il fit même partie du pèlerinage que firent à 
pied à Notre-Dame de Chartres MM. Le Vavasseur, de Bour
bon, Bouchet aîné, Dupont de Rouen, deux autres et votre 
serviteur qui vous écrit, mais qui n'était pas dans le secret. 
~L Libermann lui laissa ce crucifix. Quand je facilitai le 
départ de M. Douai pour la Cochinchine, ee cher confrère 
n'eut rien de plus précieux à m'offrir en témoignage de recon
naissance que ce crucifix qui depuis ce jour ne m'avait jamais 
quitté. Quand j'entrai chez les PP. Maristes, je le fis voir 
au P. Lagniet, provincial, qui me dit : « Gardez-le, empor
tez-le partout où vous irez, ce sera une relique. 

cc Vous l'avez, conservez-le et priez pour moi. » 

Maintenant, que vous raconter de ce cher et admirable 
défunt? 

Un jour M. Carbon se promenait avec huit ou dix Sémi
naristes; on parla de la fondation de La Neuville, et un de la 
bande ayant dit: « Oh! que le bon Dieu a donc éprouvé ce 
pauvre M. Libermann! qu'il l'a fait souffrir 1 Onze ans minoré, 
sans pouvoir avancer dans les ordres! quelle conduite de 
Dieu 1 - Que dites-vous là? reprit M. Carbon, Dieu avait 
des desseins plus grands que ceux d'éprouver et de faire 
souffrir M. Libermann; il voulait donner au Séminaire Saint
Sulpice un modèle qui le réformât : voilà pourquoi il l'y a 
tenu si longtemps. » Je puis donner cette parole pour tex
tuelle. 

Une autre fois M. Libermann traversait la Seine sur un 
pont, en compagnie d'un Séminariste; il cherchait à calmer 

V. Père, n'est nullement fondé. Plusieurs fois on le lui a demandé avec 
instance, ainsi que tous les renseignements qu'il pouvait avoir. Et si on 
avait su qu'il avait un crucifix et qu'il était disposé à le donner, on serait 
allé le chercher immédiatement (Note des PP. Delaplace et Barillec). 
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son compagnon avec cette suavité de parole qui lui était. 
habituelle; le Séminariste agité le fixe : « Ces conseils sonL 
bons ù donner quand on est soi-même heureux, toujour,; 
calme, quand on ne sait pas ce que c'est que l'inquiétude! 
On voit bien à votre ton, il vos traits, que vous n'avez jamais 
passé par ces épreuves, vous ne souririez pas si continuelle
ment. - Ah, mon très cher, lui répondit notre Bienheureux, 
je ne vous souhaite pas de passer par le crible où j'ai passé; 
je ne vous souhaite pas que la vie vous soit jamais il charge 
comme à moi. Je ne passe jamais sur un pont sans que lil 
pensée de me jeter par-dessus les parapets ne me vienne pour 
en finir avec ces chagrins; mais la vue de mon Jésus me sou
tient et me rend patient. )) 

Ce fait m'a été rapporté par un condisciple qui le tenait 
de celui qui avait reçu cette confidence. 

Il parait en effet que dans ses grandes tribulations la ten
tation de suicide tourmentait le cher défunt. Aussi avait-il 
soin, je tiens ccci de quatre ou cinq témoins, de faire enlever 
de sa portée les couteaux ou objets tranehilnts qu'il aurait. 
pu saisir durant ses attaques d'épilepsie. 

Le P. Pitra, dans sa notice, ciLe un fait sans le détailler 
assez. C'est le mot qu'il dit il M. "laigna. Quand M. Liber
mann entreprit de mettre dans le Séminaire d'Issy cet esprit 
intérieur si nécessaire à un noviciat du sacerdoce, il trouva 
des contradicteurs. Il y avait une bande d'opposants, M. Mai
gna à la tête, lançant des lazzi, cherchant ù (h'tourner ceux 
qui paraissaient vouloir écouter notre Bienheureux. Or un 
jour de grand congé, M. Libermann, son couvert il la main, 
eherchait une plaee; justement il y en avait une d'inoecupée 
il eôté de M. Maigna, qui, voyant œ voisin, fit une grimace de 
dégoût, ù faire rire tous ceux qui, sachant son antipathie, 
regardaienteurieusement ce qui allait en advenir. N'y tenant 
plus, M. Maigna lui dit: ({ Ah! si vous saviez comme je vous 
déteste! )) Et 1\1. Libermann de jeter sur lui un coup d'œil, 
eomme devait en avoir saint François de Sales pour ceux 
qui l'insultaient, lui dit avec un aimable sourire qu'inspirait 
le cœur: cc Et vous, si vous saviez comme je vous aime! » 

M. Maigna fut atterré; il ne croyilit pas à tant de vertu; son 
esprit et son cœur en furent troublés. Il ne parla presque 
plus penilant le diner. 
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Il voulut saVOir d'où provenait cette force de supporter 
si patiemml'nt. sans en être ému les injures grossières. Il 
;;'abouche avec M. Libermann; l'entretien se prolonge. Au 
sortir rIe lit, :\1. :\Iaigna va trouver seg amis; il leur répète: 
« Pq.l: Dei qllél' e.rsllperal omnem .~P,ll.~lIm. L'avez-vous cette 
paix? je veux la chercher, moi; j'ai appris où elle se t.rouve. » 

On croit qu'il veut singer 1\1. Libermann par plaisanterie, et 
1 un rire fou éclate. On applaudit le prétendu mime. Mais 

pas du tout! l"est sérieux; il répète: Pax Dei qllre exsuperal 
o/llnem sensllm. « :\h çù! disent les autres, Maigna devient 
fou. » Oui, il était devenu fou il la façon de saint Paul et de 
saint François d'Assise, fou de l'amour de Jésus et de sa 
Croix, fou de la paix de Diru. 

Dès lors il fit deux parts de ses livres: d'un eôté ses poésies, 
ses histoires, ses ouvrages de science (il était si passionné pour 
la géométrie qu'il faisait dt's figures sur ses mains pendant 
ses visites ail Très Saint Sacrement li Lorette); de l'autre 
ses livres de piété, Novl1m Teslamentl1m, Imitation; et mon
trant les premiers, il disait: « Voici le vieux Maigna; et voici 
le nouveau », désignant les seconds. Dès lors fidèle ft écouter 
notre Bienheureux, il lui amenait il chaque récréation quelque 
nouvel auditeur. 

On sait comment ce converti, étant il Saint-Sulpice, sans 
(fUI' les Directeurs et les élèves en sussent rien, soigna long
temps un vieux portier malade, le veillant des nuits entières. 
l\fort peu après dans sa famille, M. Maigna laissa des papiers. 
Quand son père eut lu ce qu'il avait écrit sur la mortification, 
il vint trouver le Supérieur de Saint-Sulpice : « Vous avez 
tué mon fils, lui dit-il, vous l'avez laissé s'épuiser par des 
austérités. » 

Dans toutes les vies des Saints on trouve relatées des con
versions opérées par leur ministère; je doute qu'on en cite 
rie plus étonnantes que celle-ci. 

Tous les détails m'en ont été racontés par plusieurs témoins 
oculaires amis de M. Maigna, et notamment par M. Mellet, du 
diocèse d'Albi, dont M. Libermann fit cet éloge. Comme on 
le pressait de faire quelques démarches pour attirer à sa 
Société naissante M. Mellet, vrai prodige d'humilité, de pau
vreté, de simplicité et d'obéissance, il répondit : « Je me 
garderai bien. de lui en parler: il a l'âme .trop pure pour que 
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Dieu ne lui fasse pas connaître directement sa sainte vohm! ,',: 
je craindrais ou de devancer ou de eontrarier la Providelwl'. " 
Je puis certifier la vérité de cette réponse, je la rapporte 
textuellement. 

.1. DucouRNAu: 

De M. l'Ahbé de Goy, curé de Blismes (Nièvre) : 

Blismes, canlon de Châteall-Chinon (NièIJre), 
27 mai 1852. 

Monsieur le Supérieur, j'apprends par ma sœur, Mm~ Rt',
mond, de Semur (Côte-d'Or), que vous cherchez à rassemblt:r 
les lettres de M. Libermann pour aider à écrire sa vie; c'eôt 
pourquoi je vous adresse d'abord celle-ci. L'état de vétusté 
dans lequel elle se trouve vient de ce que je l'ai portée sou
vent avec moi depuis quinze ans pour la relire. Il y a aussi 
quelque chose de bâtonné, parce que je l'ai prêtée à quelqu'un 
à qui je voulais rendre un service, sans lui faire tout il fait 
connaître les particularités qui sont effacées. II va sans dire 
que malgré cette suppression je ne voudrais pas la prêter il 
tout le monde telle qu'elle est. Je vous l'envoie en confianct' 
pour ne vous en servir qu'en ne disant pas il qui elle est 
adressée. Il me sera facile de rétablir ce qui est bâtonné ~i 
vous le désirez, mais je pense que ce n'est pas nécessaire. 
Les autres lettres que j'ai de lui sont plus courtes et moim 
remplies de conseils spirituels que celle-ci; elles donnent bien 
aussi de connaître plusieurs partir,ularités de mes affaireR, 
non seulement intérieures mais même extérieures. Si cepen
dant vous les désirez, je vous les enverrai après les avoir 
copiées. Il y en a une, c'est la première de toutes, qui s'est 
perdue, et je n'en ai que la copie; la désirez-vous? 

C'est moi qui l'ai fait connaître à ma sœur de Semur 
(Côte d'Or), qui est en correspondance avec vous maintenant. 
Le bon Dieu m'avait fait la grâce de le connaître à Issy. 
C'est lui qui m'a reçu le 20 novembre 1834 au Séminaire, il 
Issy, où il était sous-économe. Il a porté ma malle dans ma 
chambre avec moi, a fait mon lit et balayé ma chambre devant 
moi et avec moi le premier jour; il m'a accompagné part.out 
pour me mettre a.u courant des usages du Séminaire et me 



diminuer eharitablemenl. la peint~ ({lit' l'Oll H !{uell{lIrfois 
il s'habituer. Il a ét(\ mon moniteur pendant deux HilS l'Il 
1835 et 18~~û et m'a l'l'rit de Rennes la plupart. df~S IrUrl's 
que j'ai encore . .le l'ai trop aiJllt" pt le bon Dieu Ille l'a Cltl~ 

longtemps avant sa mort. Il a cont.inué il part·tlurir la nu·
rière d.'un l'iaint et je n'ai pas fait de même; je ne l'ai revu 
qu'une fois après 12 ans, et encore je ne Ille suis pas senti 
capable de bien profiter de ses bons avis, pas même dr les 
lui bien demander, et j'ai fait depuis sa mort. d'amers mm 
eulpa. Cependant j'ai osé le prier, et je crois qu'il a prié pour 
moi et m'a secouru; il ya même quelque chose que je ne ('OIll

prends pas. 
Je ne doute pas que ce ne soit un saint du premier rang 

el que Dieu veuille le glorifier bientôt par les honneurs de la 
béatification et de la canonisation régulière. En ce qui dépen
dra de moi, je ferai connaitre bien volontiers tout ce que je 
sais de lui, car j'ai eu plusieurs rapports f[ireets et indireeLs 
ave(~ lui. Je dirai seulement aujourd'hui que je lui ai vu sou
vent pratiquer des vertus héroïques, mais que jamais je 
n'ai surpris en lui la moindre imperfection même indélibérée. 

Louis DE GOY, Cllré de Blismes. 

2 février 1SC,3. 

Monsieur le Supérieur, je voulais copier toutes les lettres 
de lVI. Libermann, avant de vous les envoyer; je voulais du 
moins les lire toutes ... ; elles mettent un baume dans l'ilme 
surtout de ("elui qui en connait l'auteur et se rappelle les ("Îr
constances, la charité qui les inspirait même dans ce qu'elles 
ont de plus dur, la compassion, la patience de ce saint qui 
pouvait bien dire comme saint Paul, filioli, quos ilerum par
furio donee formelur Chrislus in vobis, ou encore quis infir-
malur el ego non uror.' . 

Il Y a aussi dans ces lettres quelque chose qui regarde 
d'autres personnes que moi; des personnes, les unes mortes, 
les autres vivantes et tenant un rang dans Paris; j'hésitais 
si je devais supprimer leur nom, car il en est parlé avec 
blâme. 

Tout cela, joint à plusieurs oceupations et dérangements et 
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pr<~o('eupations diverseg m'a mis tellement en retard que jp 
n'aurais plus os.) vous en parler si ma sœur ne m'avait éerit 
que vous y pensez tOlljourg Pt. ne I('s avez pas oubliées. J'avoue
rai ingénumpnt que peut-être le pauvre amour-propre. qui 
est rarement le dernier dam les affaires, m'a aussi un PPli 

retenu, parce qu'il m'est pénible de placer dans des arehive:, 
immortelles un monument de mes anciens (léfauts, qui np 
sont plus tout ù fait les mêmes. Je fais aujourd'hui le sacrificp 
de mes affedions et de mes répugnances en me dessaisissant 
de ees lettres qui sont mon trésor et ma condamnation. 
Le bon M. Libermann a bien souffert pour moi; il faut que je 
contribue, en ce qui dépend de moi, à sa gloire. 

Si je pouvais vous raconter tous ses soins, ses attentions, 
ses industries charitables pour gagner le cœur de ceux qu'il 
voulait amener il Dieu ct corriger de leurs défauts! Il était. 
très simple dans toutes ses manières; j'avais cependant 
remarqué dès les premières fois quelque chose de si calme, 
si suave en lui, que j'en étais étonné, quoique je fusse bien 
loin alors de penser que j'étais en présence d'un saint li cano
mser. 

Il présentait le calice dans les ordinations (à l'église des 
Carmes) (1) à tous les ordinands après la Communion; je me 
rappelle avec ravissement son air de recueillement et d'humi
lité; après les ordinations il venait donner le baiser de paix 
avec un air de charité, de compassion, du plus vif intérêt 
pour le jeune ordinand; c'est lit après mon ordination de 
tonsure qu'il m'a gagné tout il fait. 

Il m'avait fait insinuer par quelque autre de le demander 
pour moniteur particulier (du moins je puis soupçonner cela 
de sa charité industrieuse, à moins qu'un autre ne m'ait rendu 
ce service de lui-même), et c'est alors qu'il m'a écrit le premier 
billet ci-joint (2). 

Il menait les bandes de séminaristes et tenait la conversation 
gaie et pieuse sans faire parade de science et sans avoir l'air 
de prêcher ni même de présider, tant cela venait tout naturel
lement. 

(1) Les ordinations puhliques signalées par le3 journaux de l'époque, 
les premières après la Hévolutioll de 11-:\30, ont lieu dans la chapelle des 
Dames Carmélites de la rue de Vaugirard (1832). 

(2) Nous n'avons pas retrouvé ce billet. 
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Il faisait souvent devant moi ce que j'aurais dtî faire, pOUl' 

HW donner l'exemple, mais sans affeelation ni aucun air de 
rritique et de censure. Ainsi, j'étais très brusque et prél'ipité 
alors, il me regardait aveé un sourire plein de charité et faisait 
très posément devant moi ce que, moi, je faisais Lrusquement; 
j',~n étais tout étonné d'abord, puis tout édifié. Dès qu'on 
m'appelait, je partais brusquement, toujours courant, sans 
réflexion; lui, avait soin de se faire appeler comme pour 
quelque chose de pressé et ne partait pas de suite, mais posé
ment et quelquefois après avoir été appelé deux ou trois fois; 
j'étais fort étonné, je dirais presque, scandalisé d'abord; 
et puis je réfléchissais et découvrais avec admiration son 
a(Iroite et charitable correction. J'allais souvent à Marie
Thérèse (3) par le jardin du Luxembourg et j'allais ordinaire
ment à perdre haleine. Ce saint, qui avaità cœur de me corriger, 
allait quelquefois d'avance là, et s'avançant avec gravité 
faisait contraste à ma précipitation et me regardait avec un 
sourire qui valait un sermon. 

!'lIais mon cœur se plie en deux quand je me rappelle mille 
détails attendrissants et bien des choses que je ne puis dire. 

Je souffrais le froid avec impatience et je me ohauffais plus 
par instinct brut que par raison; il venait me voir dans ma 
chambre, ayant les pieds glacés, le corps transi de froid, et se 
mettait avec calme et une sorte d'insensibilité, sans affecta
tion, vers mon feu; sa figure s'altérait de souffrance sans 
qu'il fît de mouvement; mais il continuait de m'écouter et me 
conseiller; il me dit quelquefois: « Je souffre beaucoup, mais 
cela ne fait rien. )) 

C'était un chagrin et une humiliation de voir tous les 
jeunes gens avancer aux ordres et "lui seul rester minoré. Il 
était admirable de soumission à Dieu. 

Quand on parlait de cela, il se regardait comme le serviteur 
de tous. Vous verrez dans la lettre nO 3 (7 mai 1838) ce qu'il 
m'a écrit en 1838, que ce sont les pauvres gens comme lui à 
qui Dieu fait la grâce de n'être rien. 

L'année 1836, qui est, je crois, la dernière année de M. Liber
mann à Issy, il avait tellement gagné tout le monde à la fer-

(1) Il s'agit de l'infirmerie Marie-Thérèse, maison où se retirent les 
prêtres âgés. 
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veUl' que tout le Séminaire. ù l'unanimit(~. était. un compo,é 
de saints. J'ai entendu dire plus d'une fois à des anciens profes
seurs, entff~ autres à M. Ruben, que jamais il n'avait vu aller 
si bien le Séminaire: que c'était. étoimant! On était très fer
vents tOIlS, et la singularité aurait consisté à ne pas l'êtrt', 
Et e'était M. Libermann qui était l'âme de tout cela. Il y 
avait, comme du temps des apôtres, des dons visibles et 
extérieurs du Saint-Esprit; ime espèce de possession de Dieu, 
bien différente de la possession du démon, s'emparait des 
jeunes gens et les rendait dociles à toute espèce de bonnes 
inspirations, les rendait supérieurs à eux-mêmes et éloquents 
pour les choses de Dieu. On avait l'âme toute ravie d'aller 
entendre parler des heures entières sur les choses spirituelles, 
Je pense que plusieurs autres vous auront raconté cela mieux 
que moi. Il y avait entre autres un nommé M. de Brandt, 
autant que je puis me rappeler, puis une foule d'autres dont 
j'ai oublié les noms. 

Après son départ, il écrivait, comme à moi, à une foule de 
personnes par toute la France. 

Il commençait à former un noyau de Congrégation pour les 
Nègres; je ne connaissais guère cela alors, mais j'avais tant 
d'estime et d'affection pour lui que je lui avais témoigné'le 
désir de le rejoindre ù Rennes. Cette affection pour lui est 
devenue pour moi et pour lui une source de croix, car les Sulpi
ciens pensaient autrement, et cela m'a occasionné des tracas 
sérieux et des peines nombreuses, comme vous le verrez dans 
ses lettres, car, vif comme j'étais, je m'irritais des contradic
tions, surtout des oppositions et obstacles que l'on créait 
injustement, selon que je le pensais alors, à mon bien spirituel 
et j'étais en cela appuyé sur l'avis de M. Libermann (dans la 
lettre nO 3). Les affaires se sont ensuite de plus en plus em
brouillées; j'ai quitté Issy, et il y est venu un mois environ-il 
m'a écrit que les démons mêmes avaient conspiré contre sa 
Congrégation, vous verrez cela dans une de ses lettres - puis 
il m'a été ôté violemment: on m'a fait entendre que ce serait 
le compromettre que de lui écrire davantage. Lui-même m'a 
écrit de ne plus penser à lui. 

Et il s'est passé dix ans; et je ne l'ai revu qu'une fois, à 
Paris, rue des Postes; j'ai dit la messe, assisté au chœur et 
dîné chez lui un dimanche. 
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Voilà, je crois, tout ce qu'il est utile de dire pour l'intelli
gence des lettres que je vous envoie aujourd'hui et que j'en
verrai demain, ete., parce que le paquet serait trop gros en 
une fois. 

Je vous prie, Monsieur le Supérieur, de vouloir bien excuser 
charitablement le délai que j'ai mis à vous écrire et de prit'r 
pour moi le bon M. Libermann, en échange des reliques que je 
vous envoie de lui. Il m'a déjà rendu service depuis qu'il est 
dans le ciel. Je vous dirai cela. 

Louis DE GOY, curé de Blismes. 

23 avril 18:-,3. 

Monsieur le Supérieur, la longue maladie et la mort de mon 
bon frère le curé est cause du retard que j'ai mis à vous 
envoyer le reste des lettres de M. Libermann, car je voulais 
en copier quelques passages et y joindre (',C qu'elles me rap
pelleraient de ce saint or, une multitude de voyages et 
d'affaires m'en ont empêché sans profit, car le temps me 
manque encore à présent. 

Je vous envoie cependant les nOS 5, G, 7, 8, 9, 10 et Il de la 
main de M. Libermann, et le nO 12 qui est seulement signé de 
lui (1). C'est le reste de mon trésor, car l'autre lettre qui me 
reste est de M. Levavasseur seul, de sa part; il m'a paru inutile 
de l'envoyer. 

Le nO 12 parait assez insignifiant, s'il ne témoignait encore 
une de ses pieuses industries pour encourager et soutenir la 
confiance des âmes, même sans rien dire. Vous verrez au-des
sus de mon nom sur cette lettre une Sainle Vierge penchée 
vers moi ce qui je vous l'avoue m'a inspiré une grande conso
lation, de croire que telle était la pensée de M. Libermann 
pour moi. Et puis, plus bas, on voit cette familiarité 'sainte et 
confiante: J'ai dil à la Sainte Vierge, etc ... C'est la dernière 
qu'il m'a écrite, et comme il a fini avec moi 

Pour les nOS 5, 6, 7, etc., il faut savoir que la position de 

(1) Ces lettres sont respectivement datées du 29 octobre 1838, 4 dé
cembre 1828, 26 janvier 1839, 5 avril 1839, 20 avril 1839, 1 er juin 1839, 
27 septembre 1839. Le nO 12, du 23 juin 1850, est de la main du P. Fran
çois. 
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M. Libermann et la mienne étaient devenues extrêmement 
délicates à plusieurs titres: 1° d'abord mon directeur criti
quait, contredisait, blâmait comme des minuties plusieurs 
des moyens qui m'étaient conseillés par ;\1. Libermann pOlir 
avancer dans la correction de mes défauts ou dans la perfe('
tion. Cette contradiction me mettait fort en colère et me 

. causait des perplexités très grandes et des difficultés, car 
M. Libermann avait seul ma confiance, et l'autre paraissait 
être seul le représentant de l'autorité dans ce qui tenait il la 
eonduite extérieure au Séminaire et la destination future. Ce 
dernier point surtout me mécontentait, car on paraissait dis
poser de moi à mon insu autrement que je ne voulais, et c'est 
là le 2° à remarquer pour comprendre les lettres. 

On voit dans le nO 7 que j'avais prié M. Libermann d'être' 
mon directeur tout à fait, et il a refusé. 

Il parle dans le nO 6 des tracasseries qu'il a eu à subir chez 
les Eudistes et de la part des hommes et de la part des démons. 

Le nO 8 parle de la résignation à la volonté de Dieu en tout 
et les nOS 10 et 11 de même. 

Il y aurait bien à dire, mais je suis si fatigué et pressé que je 
ne me rappelle rien de ce que je voulais ajouter à mon autre 
lettre. 

Je vais seulement citer quelques traits isolés que je pourrai 
me rappeler. 

Un jour, il est tombé à la renverse par derrièr(', s'étant 
empêtré dans sa soutane; c'était grave pour lui, car on soup
ponnait une autre cause. Il a fait comme dit saint François 
de Sales à sa Philothée; il s'est réjoui de cette abjection et 
s'est relevé sans trouble ni rougeur, comme si rien n'était 
arrivé. 

Il disait que quand on se sent de la confusion et du trouble 
au visage, il ne faut pas chercher à cacher sa face, mais sup
porter en paix cette confusion sans y réfléchir: je lui ai vu 
pratiquer cela le jour où il a quitté pour toujours Issy en 1836, 
je crois; ear lui, qui prêehait aux autres la paix intérieure, a 
éprou vé involontairement une émotion sensible quand tout 
le monde lui dit adieu. Dès qu'il s'en est aperçu, il s'est placé 
il la vue de tout le Séminaire qui partait à la promenade, afin, 
je pense, d'avoir une abjection, car il pouvait rester sous le 
portail où il était. 



- 299-

On m'a dit qu'un jour ii s'est mis il genoux devant un sémi
nariste peu fervent et l'a prié d'être meilleur; il l'a gagné à la 
ferveur. 

Un jour il était venu me donner conseil dans ma chambTt, 
et m'avait dit en arrivant: Il faut que je parte à telle heun~ 
sous peine d'aller à pied de Paris il Issy, et cela m'est mauvais 
pour la santé. Je l'ai retenu pour voir sa fermeté jointe à sa 
douceur. Il s'est par charité arrêté un peu plus, s'exposant il 
manquer la. voiture, et est cependant parti malgré moi, sans lp. 
moindre mouvement de vivacité ni de plainte contre moi de 
ce que je l'avais exposé il un grand désagrément, étant bien 
averti. Il était toujours tout rayonnant de douceur, de calme, 
de charité, de paix. Je n'ai pas su s'il a manqué la voiture; 
il ne m'en a jamais parlé. 

Lorsqu'il avait donné un conseil spirituel important, il se 
retirait si on ne le pratiquait pas, afin d'exciter la paresse 
naturelle qu'on a de se vaincre, et revenait encourager dès 
qu'on avait commencé. Il me disait un jour: « Si vous saviez 
quel bien vous perdez en ne pratiquant pas cela! On ne sait 
pas tous les biens qui se trouvent là dedans! » Il n'attaquait 
qu'un défaut à la fois, mais poussait fortement jusqu'à ce qu'il 
fût déraciné. 

Après le Carême, à Pâques, il craignait qu'on ne se livrât il 
quelque sensualité, et entourait les jeunes gens les uns après 
les autres pour les exciter il la ferveur, tout en accordant à la 
nature une cessation de la pénitence qui eût été contraire à la 
joie du temps pascal. 

Il faisait circuler des petits bulletins ou écrits spirituels 
pour la préparation aux retraites, ordinations, fêtes, etc. 

Il voulait qu'on ait l'esprit libre et calme dans les grandes 
douleurs. Je souffrais des dents et n'étais guère patient; il 
avait la bonté de venir me parler et m'occuper d'autres choses, 
exprès pour m'habituer à ne pas tant fixer mon attention sur 
ma souffrance. Il ne parlait de lui que pour le bien du pro
chain, et me dit un jour: « Je souffre beaucoup; il me semble 
que quelque chose me tord et me déchire les entrailles: c'est 
très douloureux. )) En disant cela, il éprouva en effet quelques 
variations dans sa figure par l'excès de la souffrance; mais il 
était calme et continuait ensuite à me parler de tout comme il. 
l'ordinaire, et tout le temps que je voulais recevoir ses conseils. 
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A l'époque de l'année où sa maladie devait éclater 011 

quelque temps après, il paraissait plus souffrant; il sembll~ 

qu'il parlait avee une certaine oppression; cela lui attirait 
quelque mépris des séminaristes un peu étourdis qui savaient 
sa maladie et le comparaient aux malades des hospices; il s'en 
apercevait bien, mais était également bon et affable pour tous. 
II éprouvait pourtant un chagrin de ne pouvoir jamais être 
admis à la prêtrise et d'être ainsi le serviteur de jeunes gens 
(lu monde qui tous passaient successivement devant lui en 
dignité. 

Sauf sa réputation de piété, il était quelquefois traité à 
Issy comme le premier des domestiques, mais aussi comme 
dans un état de service honoré par la soutane et les Ordres 
mineurs. 

JI était résigné à tout. Son père est mort juif: c'était un vrai 
(~hagrin; il était résigné et soumis aux desseins secrets de Dieu. 

On m'a raconté que lorsque sa maladie a paru la première 
fois publiquement devant trois œnts élèves à la salle des 
exercices, le supérieur lui parla de lui faire apprendre un 
métier et quitter la soutane; son confesseur le fit rester, mais 
sous conditions : on (\'tait libre de le renvoyer ehaque jour; 
il habitait une petite chambre sans feu et aidait yI. l'Éco
nome, etc ... Combien cela dut être pénible à la nature, car il 
était d'une eondition meilleure. 

Louis DE GOY, curé de Blismes. 

La sœur de M. de Goy, Mme Rémond, dont nous parlerons 
plus loin, ajoute ces quelques détails au sujet des rapports de 
son frère avee le Vénérable: 

J\lon frère a passé trois années avec 11. Libermann à Issy. 
M. Libermann a été son directeur. Il vient de me dire que 
pendant ces trois années il n'avait pas aperçu la moindre 
faute dans ce saint jeune homme, pas même de ces petites 
fautes qui échappent et dont on fait des excuses, mais que sa 
charité envers tous était toujours égale et très grande. 

Une fois il mit une malle de mon frère dans la cour au 
moment des vacances, pensant que e'était celle-là qu'on 
devait prendre. Comme elle devait rester au Séminaire, il 
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s'aperçut de l'erreur le lendemain, sans voir que la malle 
avnit été mouillée pendant la nuit. Un mois après, mon frère, 
etant de retour, ouvrit sa malle et trouva ses livres et ses 
efTpts gâtés. M. Libermann en fut si peiné et si humilié qu'il 
fut impossible à mon frère, qui était assez vif, d'ouvrir la bouche 
pour lui faire un reproche. 

Dans le temps de sa maladie, il lui disait quelquefois: Que 
vous êtes heureux, vous! vous serez prêtre! 
~a charité et sa foi profonde avaient le don de se commu

niquer. 
Pendant les récréations, il écoutait quelquefois les autres et 

parlait ,fort peu; il était doux et simple ... 

De M. l'Abbé Perrée : 

M. Perrée, de Marseille, connut le Vénérable Père à Saint· 
Sulpice, le vit à Marseille en 1839, traita avec lui d'un établis· 
sement pour les Noirs à fonder dans le Midi, le rencontra encore 
en 1846 et 1848. Il nous a laissé deux cahiers de notes sur son 
ami. 

9 juillet 1853. 

SOUVENIRS SUR M. LIBERMANN. 

1 Lorsque j'arrivai à Paris au Séminaire de Saint-Sulpice, en 
janvier 1836, un jeudi dans la matinée, ces Messieurs jugèrent 
ù propos de m'envoyer tout de suite à la maison d'Issy pour 
y refaire ma philosophie. Je fis route avec un des directeurs 
qui partait à l'instant, et nous arrivâmes au moment de se 
mettre à table. La promenade suivit le repas et les élèves me 
pressèrent vivement d'y prendre part. J'hésitais, parce que 
mes effets étaient encore à Paris, que je voulais profiter de 
eette après-diner pour rangertout dans ma cellule elme mettre 
au courant des lieux et des usages, à quoi il me fallait un peu 
de temps, n'étant jamais sorti de chez moi. Cependant, la 
bonté de MM. les Séminaristes me gagna. 

Mais au retour je me hâtai de chercher mes effets et de 
monter dans la chambre qui m'avait été destinée. Quel fut 
mon étonnement d'y trouver tout ce qu'il fallait parfaite
ment en ordre et que je n'avais qu'à prendre mon bonnet de 
nuit, déjà placé sur le lit, pour me coucher' Informations 
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prises, je sus que M. Libermann, que je n'avais point YU 

encore, mais qui était aux aguets de tous les nouveaux pour 
les gagner par ses bonnes manières, s'était privé de la prome
nade, dont il avait besoin plus que bien d'autres; et avait 
même renoncé à tout le bien qu'il savait y faire pour accomplir 
cet acte de charité. Il en faisait souvent de semblables et de 
plus admirables. 

Généralement, il était le commissionnaire et le chargé 
d'affaires de tous les Séminaristes,' et il ne partait pas une 
seule fois d'Issy, où alors il résidait, pour se rendre à Paris, 
sans être accablé d'une foule de demandes qu'il classait par
faitement dans sa tête et auxquelles il satisfaisait beaucoup 
mieux que nous l'aurions fait nous-mêmes. Il allait ai~si pal' 
les rues de Paris dans le plus profond recueillement et dans une 
oraison perpétuelle, marchant avec beaucoup d'activité, mais 
avec le plus grand calme et avec toute la dignité et la modestin 
qui cçmvient non seulement àun ecclésiastique, mais à un 
religieux. 

Ici se place le fragment déjà cité page 92. 

Ses occupations étaient celles de sous-économe à la maison 
des philosophes. Il y avait été conduit par des infirmités qui 
l'empêchaient, bien qu'il eût terminé son cours de théologie, 
de recevoir le sous-diaconat, et par la haine que son père, 
rabbin juif de Strasbourg, portait à la religion. 

C'est lil (à Saint-Sulpicè) qu'il fit éclater la plus ardente 
piété et plus tard la plus profonde sagesse. Ces MM. de Saint
Sulpice le retinrent par estime et par affection dans le moment 
de ses épreuves; et bien qu'il semblât n'être plus propre au 
service du Seigneur, c'est alors qu'il se rendit si utile à un 
grand nombre de séminaristes pour leur avancement dans la 
vertu, qu'on disait hautement qu'il avait renouvelé dans le 
Séminaire la ferveur des premiers temps de M. Olier. 

Sa charge, qu'il exerçait bien qu'il ne fût pas de la Compa
gnie, le mettait aussi à même de travailler au bien spirituel 
des domestiques, dont plusieurs devinrent très vertueu:((; le 
portier entre autres fut si exemplaire et si intérieur que les 
plus pieux et les plus éclairés des élèves demandaient en grâce 
pendant la récréation la permission de passer quelque temps 
dans sa loge il l'entendre parler du bon Dieu. 
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On ne peut dire quel bien nous a fait M. Libermann. Sa 
manière gaie et facile de traiter les vérités de la religion atti
rait à lui; sa bonté gagnait les cœurs, son zèle sincère et son air 
si pénétré allait au fond des âmes; on voyait bien par la viva
cité qui étincelait dans tout son être, jointe au calme, à la 
modération, à la gravité qui le distinguait, qu'il avait dû 
s'imposer de grandes violences pour se donner à Dieu tout 
entier. 

C'était déjà une prédication muette qui faisait rougir de 
soi-même et aimer la vertu. Il suffisait d'un coup d'œil jeté 
sur M. Libermann pour abattre une tentation, pour ranimer la 
lâcheté, calmer l'âme la plus agitée, faire succéder le recueille
ment à la dissipation. J'en ai fait souvent l'expérience en le 
regardant même de très loin; et mes confrères m'ont raconté 
bien des fois des impressions semblables; à l'église, à la salle 
d'exercices, c'était à qui se placerait plus à portée de le voir. 
Il était immobile sans affectation, les yeux modestement 
baissés; sa physionomie animée alors d'un très doux sourire 
laissait percer quelque chose des sentiments de son intérieur. 
On ne pouvait le voir sans aimer Dieu. Les plus ardents des 
séminaristes, ceux qui avaient eu le plus de contact avec le 
monde et qui semblaient en avoir retenu le plus je ne sais 
quelle odeur bien différente des parfums de Jésus-Christ, 
étaient ceux auxquels il s'attachait de préférence et que, 
souvent après de grandes résistances, il gagnait le mieux et 
portait le plus loin dans la vertu. J'en ai vu un, qui passait 
pour avoir été des plus vifs et des plus fiers, ne jamais lever les 
yeux un seul instant au réfectoire pendant deux ans que je 
l'observai avec soin, étant vis-à-vis. 

Dieu avait donné en effet à M. Libermann des lumières 
grandes et sûres sur les âmes, les voies intérieures et les opéra
tions de la grâce, lumières qui semblaient lui être venues sur
tout par son expérience et par de nombreuses épreuves. En 
un instant il avait connu à fond une âme; il semblait même 
l'avoir connue par avance, et souvent on doutait si ce n'était 
pas une sorte d'inspiration. J'ai eu, Dieu merci, de fort bons 
directeurs dans ma vie, hommes de grande réputation; mais 
je puis assurer que nul ne m'a jamais si bien connu que M. Li
bermann l'a fait dès la première entrevue, allant droit au fond 
de mon caractère et de mes besoins, et· me signalant de suite 
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le régime à suivre et les remèdes à employer, me faisant 
remarquer la liaison et la portée d'une foule de choses que 
j'avais à peine entrevues jusqu'alors dans moi-même. 

Je trouvai en lui-même lucidité et sûreté de coup d'œil 
quand il me fallut étudier et déterminer ma vocation ulU'
rieure. Nul ne m'a plus nettement déroulé le présent et l'ave
nir, et plus complètement fixé et rassuré sur ce point si délicat 
et si important. C'est pour cela que nos directeurs nous 
envoyaient souvent vers lui, comme fit le mien en cette occa
sion; et eux-mêmes disaient hautement avoir beaucoup avancé 
dans la connaissance des choses spirituelles par les entretiens 
de M. Libermann. 

Je pourrais citer M. Gallais, M. Mollevault et M. Pinault. Cl' 
dernier surtout, qui professait une grande admiration pour 
M. Libermann, parut, il y a une douzaine d'années, tout à coup 
transformé en un homme tout nouveau, dans les paroles et les 
œuvres duquel on pouvait assez bien reconnaître son modèle; 
et tous disaient que M. Libermann vivait en lui et parlait 
encore par sa bouche. Les conversations de l'un attiraient, 
éclairaient et échauffaient comme avaient fait peu aupara
vant celles de l'autre, en sorte que leur apparition dans le 
jardin portait peu à peu tous les séminaristes dans l'allée 
qu'ils occupaient, où l'on était obligé de se former sur trois et. 
quatre rangs bien serrés. 

Outre les biens sans nombre et l'agrément que nous trou
vions dans sa conversation, M. Libermann avait beaucoup 
travaillé à nous procurer des avantages semblables dans nos 
conversations mutuelles. Pour cela, il ne se bornait pas à nous 
recommander de saisir toutes les oecasions où la Providence 
nous réunirait avec les plus fervents pour parler librement du 
bon Dieu; mais, d'accord avec les Supérieurs, il n'avait pas 
cru qu'il fût contraire à l'usage et à la règle, bien qu'ils 
ordonnent de se trouver indifféremment avec tous, de se 
choisir de temps en temps une petite compagnie toute pieuse 
pour s'y délasser et s'y enflammer pendant quelques instants 
en des paroles simples, toutes de cœur et dites joyeusement. 
Ces petits entretiens du bon Dieu, qui se tenaient ordinaire
ment les jours de congé à la maison de campagne ou dans les 
bois, étaient par lui organisés de manière à éviter tout embar
ras, toute préoccupation, tout ennui: le lieu, les personnes, le 
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sujet,étaient indiqués d'avance; dlawn ~ tour de rôle p]'(~si(lait. 
pour maintenir l'ordre et entretenir la conversation; mais Oll 

pariait avec abandon, respect lIlut.uel et. des choses les plu!" 
usuelles et les plus eertaines. 

M. Libermann allait tantôt dans l'une, tantüt dang l'au\.r!' 
de ces petites Landes, s'assurer si tout. se passait bien; sinoll 
on lui rendait (',ompte de l'entretien. 

Je ne sais comment les inconvénient.s qu'on a cru y remar
quer, et qui ont. engagé plus tard MM. de ~aint-Sulpi('e il 
retrancher ce moyen de sanctification, ont pu s'y glisser; 
mais je sais bien qu'il n'yen eut auetln tant que le fondateur 
de cette petite œuvre a été parmi nous. Je sais que la grâce et. 
l'impression de ces entretiens l~taient si remarquables que 
souvent, pendant plusieurs jours, nous n'aurions pu dlOisir 
d'autre sujet ùe l'oraison que ('elui de l'entretien . .Je sais que 
souvent les sacri fiees les plus difficiles, eontre lesquels la 
nature luttait depuis longtemps, ont souvent été emportés 
d'assaut par un mot de cœur naïvement échappé le jour de 
congé, si bien que nous regardions ces jours comme des jours 
de sanctification. 

Du reste, nul n'était plus exact il se fondre ordinairement 
dans tous les groupes de la récréation que celui qui faisait 
partie de res réunions de congé, lesquelles d'ailleurs ne duraient 
jamais plus d'une demi-heure entière. M. Libermann tenait 
beaucoup il cette charité universelle et il répandre l'édifi(:ation 
par cette fusion. 

Sa piété était très éloignée de toute affeetation et de toute 
(·.ontrainte : toujours gaie, pratique et sans excès, toujours 
fondée sur la saine théologie, qu'il possédait fort bien, sur 
l'exemple de Notre-Seigneur et des Saints. Sa doctrine au 
fond était celle de M. Olier, dont on disait qu'il avait renouvelé 
l'esprit, toujours si vivant dans son Séminaire. Il la dévelop
pait et l'appliquait dans les détails; d'autres fois, la resserrait 
et la fixait en quelques points enchaînés l'un il l'autre qui la 
faisaient retenir parfaitement. 

Après 3yoir raconté diveJ's ineidenl s des années qui sui
,-irenl, ;\L l'errée rontinup· . 

Outre une haute vertu, il possédait un esprit grand, ouvert 
et pénétrant, un coup d'œil très sûr et un jugement très droit. 

Suppléme1/t ail Bulletin Mensuel, nO 448, ])écembre 1928. 
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L'étude avait développé ces heureuses dispositions. Car il 
avait étudié, comme il nous apprenait il le faire, avec ce calme 
qui laisse aux facultés leur libre exercice, avec cette droiture 
d'intention et cette union à Dieu qui en double l'étendue et 
l'énergie. Il passait surtout pour très habile dans les antiquités 
hébraïques et tout ce qui concerne l'Écriture Sainte : les 
directeurs de Saint-Sulpice eux-mêmes le consultaient plu~ 
d'une fois là-dessus ou nous renvoyaient à ses lumières. 

Aux qualités de l'esprit, il joignait celles du cœur, qu'il avait 
chaud, noble, tendre et délicat; aussi ne pouvait-on l'appro
cher sans l'aimer et sans l'admirer. 

Voilà quelques-unes des choses que j'aurais il dire sur et~ 

saint homme, si la mémoire, les forces et le temps ne me fai
saient défaut. 

J'attesterai en finissant tout le bien que j'en ai ouï dire par 
les autres. Chaque séminariste le regardait comme un saint. 
comme un homme extraordinaire, éelairé des lumières d'en 
haut et assisté surnaturellement dans toutes ses œuvres. 
C'était ù qui pourrait l'approcher et à qui raconterait les 
bienfaits spirituels et temporels qu'il en avait reçus. Nul de 

. ceux qui l'ont connu ne l'a oublié, et c'est une joie quand on sc 
retrouve de parler de M. Libermann. Je me suis surpris à y 
employer des heures et il prolonger la soirée bien avant dans 
la nuit par l'aUrait d'une si douee conversation dont on 
sortait toujours meilleur. 

Puisse le Seigneur, pour sa gloire et pour le bien des âmes, 
manifester les merveilles qu'il a opérées dans son très fidèle 
serviteur! Je m'estimerais fort heureux si je pouvais tant soit 
peu y eGnt.ribuer par ce petit écrit que je ne croyais pas pouvoir 
achever sans une proteetion spéciale de la Providence. 

AI arseille) 9 jllillet 1853. 

PERRÜ':, prêtre, lJlcazre à la Trinité. 

~L l'errée, appelé il déposer au jlroei~s de héatification, pré
para par écrit ses réponses aux divers articles de Postulateur. 
De son manuscrit nous extrayons quelques passages qui regar
dent le séjour du Vènèrahle il Issy, et en général sa jeunesse. 

Il m'a toujours semblé, et il tous ceux qui l'ont connu, que 
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le ft P. (~tait naturellement clroit., frane et. (l'un cœur tendre, 
mais d'un (~aractère très vif et même violent., ainsi !Jill' le 
comportait son tempérament bilieux et sanguin. On le voyait 
se comprimer et se contenir ~ans cesse. Quelquefois sa viva(·it.é 
s'échappait malgt(\ lui en quelque mouvement brusque; mais 
aussitôt il se reprenait et faisait paraitre la plus extrême dou
ceur avec une sorte de confusion, en sorte qu'on peut affirmer 
de lui, !:Omme de saint François de Sales, que son ealnw 
imperturbable, sa bonté inépuisable, n'I\taient pas des fruits 
.le la nature, mais bien le résultat des combats perprluels 
contre la nature ct des triomphes incessants de la grâce. 

Il n'était pas timide, mais doucement et sagement composü; 
naturellement, il aurait été fier et brusque. 

Il ne paraît pas non plus que sa complexion ait été frêle et 
maladive avant ses I\preuves et ses maladies, que l'on a tou
jours regardi"es comme aceidentelles et même surnaturelles. 
Son aspect annonçait une certaine vigueur et une force mus
wlaire dont je l'ai vu, même après ses maladies, donner des 
preuves qui nous étonnaient, comme des marches longues et 
forcées, des poids considérables soulevés aisément. A Rome, 
j'avais peine:; le suivre dans les pèlerinages lointains, et jamais 
il ne paraissait fatigué. Pendant mes quatre années de Sémi
naire, je ne lui ai connu aucune indisposition et n'ai pas ouï 
dire qu'il soit monté il l'infirmerie, si ce n'est pour visiter les 
autres, ce qu'il faisait très souvent. 

Je le répète, l'opinion bien tranchée de tous ceux qui l'ont 
suivi de près est que tout cc qui a paru en lui de faiblesse et 
d'infirmité était I;ontraire :i sa nature et tout providentiel. 

Il nous expliquait admirablement la Sainte Écriture, même 
pour le sens littéral et nous donnait souvent des explications 
t.irées d'une connaissance approfondie de l'hébreu et des 
explications rabbiniques. 

Un jour de grande fête du Séminaire, plusieurs fervents 
élèves racontant devant lui les élans de piét.é et la joie divine 
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avec lesquels ils avaient assisté aux cérémonies du jour : 
« Et moi, nous dit Libermann, j'ai été tout le jour comme une 
bûche, sans pouvoir parler il Dieu, ni penser, ni sentir. » Et, 
comme plusieurs de ses confidents ordinaires se trouvaient Iii, 
il échangea avec eux un sourire significatif qui nous fit corn 
prendre que c'était depuis longtemps son état habituel, 
supporté avec une parfaite résignation et une sorte de joie. 

Par rapport aux peines intérieures, il m'a dit dans ses 
confidences intimes qu'elles étaient si violentes et accompa
gnées d'une si terrible tentation de désespoir que plus d'UlW 
fois, longeant les quais de la Seine, il s'était vu forcé de prier 
son compagnon de le bien tenir pour l'empêcher de sc jeter 
dans la rivière. 

A l'(\gard de sa maladie, arrivé au Séminaire ù Issy 011 il 
habitail, je n'en ai vu aucune crise, ni suite, ni les symp
tômes que j'ai si bien observés en d'autres. Je dois dire que, 
d'après mes observations et l'opinion commune de mes amis, 
œtte maladie devrait êlre regardée mmme une malignité 
salanique, une sorte d'obsession du démon. 

Je l'ai toujours vu dans les dispositions qui édataienl 
visiblemenl sur son extérieur, accompagnées d'une douee joie. 
Il est incroyable quelle quantité de eonlInissions pour tous les 
quartiers de Paris il recevait des ::-:iéminarisles, avec quelle 
fidélité il les remplissait, comme dans les courses ct ses nom
breux embarras il eonservait la présence de Dieu et l'esprit 
d'oraison, faisant, nous disait-il, dépêcher les jambes, mais 
conservant la lêlp el II' rœllr dalls /Ille profo1lde paia;. 

J'ai raconté son extrême (·.harité envers moi lors de mon 
arriv(\e ù Issy. Il me vit souvent depuis lors et me soutenait 
dans les peines que me ('ausaient mon grand éloignement de 
mon pays et de ma famille et le brusque ehangement de toutes 
mes habitudes. 

Lorsque je passai, six mois après, au ::iéminaire de Paris, 
sans (~esser de me voir de temps en temps, il me confia parti-
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l'lIlièrernent à deux ou trois de ses meilleurs amis. Je sus plus 
tard que c'{\lait son usagc de donner rlrs al1!1es aux llOlI\'p,IllX 

f'I rI'{;I.re lui-mt-lIh' {'Ollllll!, I('ur archange. 

,Je dt"dure devant nieu qU{' rtCIl au 11\0111\1' lU' Ill'a parll 
rltaler la règlilarilt\ et la ferveur qui ['{\gnaicnt ri!' Illon 1.I'IlIJlS 

HU ~t"lIlinaire, d'Issy surtout.. 11 m'a toujours St~lIIbl(~ t[u'on 
jlPllvait les {'omparer il la primit.ive I~glise et. aux dt\ser\." dt' la 
Tht"haïde. etc. Il était notoire ct t"videnl tPI'Ol\ 1(':, dl'vait aux 
,Clins ('1, aux ('x(,llIples dc :\1. Li berllla TIll. 

La vivaeité de sa foi nous avait persua{U's ù Saint.-~\llpil.'t· 

qu'il y a une gril,,!) spt\c:ial(' et 1,I'(\s ahondantr rr'scn,',p allx 
jllifs hapt.is(~s. 

l'l'ndant les vacanccs il venait souvent pHI' ûle et, 1lt"VOI[P

ment assister il nos promenades dans les bois de Clamart. l't de 
Meudon. Il ne manquait j aillais dc nous y (~xpliq\ler l' I~vangile 
de saint. Jean, mais avee des lumières ct unc ardeur qui Illar

<[uaient bien qu'il en faisait la nOllrril,ure ordinaire ,l<- :-:Oll 

tllue. 

Il nous exhortait beaueoup ft la propret(\ el il la (Ié('enn~ 

dans les vêtements eedésiastiques et il l'aire les c'érémonies 
Hvec la ferveur et l'exactitude dont nous M.ions eapables. 
Ceux qui avaient le bonheur de soigner une satTislie ou de 
balayer une chapelle étaient vivement POUSS()S par lui il le faire 
f'n esprit de foi, avec respect et reeueillemenL. Il avait parfai
tement réussi ù pénétrer un grand nombre de f'·es hNllIX 

8entiments, 

. . 
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~a piétl\ n'avait rien d'exagéré ni de singulicr; il priait pai
siblement, les yeux baissés, le corps dans une posture t.ran
quille et respedueuse; mais les mouvements de son àme Il\'r
çaient malgré lui sur sa physionomie l'al' je ne sais quel m{>\ang'f' 
d'ardeur et dl' eallllf', de vI~nl~ration et d'abandon. Il était 
impossiblp de le voir dans la prièI'l~ sans être plus rel'llpilli. 
plus porL{~ ù l'amour et. il la fid(~litl· l'nv{'rs Diell. 

De la mêmc manière on vuyait la paix, que de furtes luttes 
et l'habitude des plus gl:m{'reux rcnoneements avaient enraein(~(' 
au fond de son eœur, se refl{~ter pal' son extérieur et ses ades. 
Rien nc l'étonnait, rien ne le troublait; comme il voyait tout, 
en Dieu et Dieu en tout, il l'~tait bientôt soumis:'t ses volonU's, 
qui lui paraissaient uniqucment désirables. 

Il nous portait beaucoup ù ('eL abandon prompt el absolu 
entre les mains de la Providence, ave(' tranquillité et joie. ~Oll 
exemple nOlls y poussait eJH'ore mieux que ses paroles . 

. J'ai bien des fois reçll ~es encuuragements eL lui en al Yll 

bien souvent disLribuer ù œux mêmes qui n'osaient pàs les 
lui demander. Dès qu'un de nous paraissait triste, chaeull 
l'engageait:'! voir 1\L Liberlllann ou bien on l'en avertissait. 
lui-même et, tout s'arrangeait bientôt. On au l'ait pu appel('\' 
Issy la maison df' la paix, gI'iin~ ù son influpnre. 

Quand je le l't!vis il HOllle en 1848, je trouvai que son amoUl' 
envers Dieu avait pris plus d'activité il l'extérieur et une forme 
pour ainsi dire plus tranchée. C'était alors moins dans les 
paroles el, plus dans les actions que l'et amouI' se manifest.ait, 
pal' pins .Ir rondellI' et de g(;nérosiLé. 

Le soin qu'il mettait il nous donner le goùL de l'oraison et 
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k~ ~ugt'S ,'olls~ils pOUl' nous ,ailler il la bien fain> lIlollt.rait~llt. 
dairpment qu'il l'avait. longtemps pl, parfai\.t'Illt'nt pl'Hliqw'·I', 
TI avait réponsp ,'1 toute diffil'ult,,:, 

C"'st tians la ..ItariU> I.'IIVl'rs le /lmdlHill 'lUt' j'ai \,l toujllllrs 
,':\('cller le serviteur dl' Dieu, 11 ,"piait 1,0uL,';; If's ol'l'ai'>illnS 
d'être utile au l'orps ('Ollllllt' Ù l'ùl\l'~; il ]'(>udait 1,0\1:-\ If>s ;;(~l'Yil't>s 

'[Ili lui ,'taie nt possibles, d 1Il{~Ill(' plusieurs (pli aurnipnl selllbl,~ 
Jlour lui impossibles; el, ('ela ave(' arr/pur, ave(' \1111' joif> yisihlp, 
JI rel'herchait ,[e préférence tous ,'·eux l{ui satisfaisail'nt. lIloin>; 
la nature ou qui paraissaient plus abandollIH~s; l'lIl'toul, IIll l,~ 

voyait parler avee une t'xtrême Lienveillalll'e ù ,',~IlX 'lui 
,"taient eonnus par leur antipathit' ,'onLt,,~ lui; il les :iI'rvait. 
<lvce plus de honlwur (l'II' Ipf; autres. 

~1. Libermann s't~Lait entièrelllent. pt>na,]'('~ d.t> la dOl'trine 1.'1, 

de l'esprit tle ~I. Olier; i[ ne perdait pas une o,'('asion (tp les 
inculqller, de les développer; il y rapportait toutes se:~ ins
trudions el pressait vivement les :-;,"minaristes ,l'y rapporlpl' 
tous leurs sentiments, lou,; lmlrs projds et tout.e ll'Ill' ('.OJl

,luite (lurant le :-;t~J\lillaire el apr{~s tluranl (.Ollt e la vil', Il 
t:OnLribua grandement il IH"n"'!'rer tous le~ ,'œllrs rie ,~ .. (l,"sir 
(le f'onnaltre et (Il' ~l()rifipr \1. Olier. 'ptÎ. appliyuant [es 
Séminaristes durant plusieurs ann{'es il [a r~,e1lf'rdle III inu
lieuse de tout. ("~ qui le "oll('(~rllail, a produit rlans sa Vie 
lIouvelle, {-(Tite par M, Faillon, ,'etle t'xal'litude pt ,'eUe 
riehesse de détail qu'on !lI~ saurait trop admirer, C'est par 
(:etLe ardeur ù rendre le saint fondateur plus ([lle jamais 
vivant dans son œuvre que le serviteur tl(~ ni,'u a Hurlout 
t:Ontribué Ù la rt~novation de ~aint.-:-;ulpi,:e . 

.Je ne saurais exprimer en outre le resped 'Pl'il témoignait 
en toute occasion pour ehanlU des diredeurs dcs deux ~éllli
naires d'Issy et de Paris, pour les maximes et les usages de 
Saint-Sulpice, Par lui nous étions lOlls pénétrés d'estime, 
d'affeetion et de dévouement pour nos maîtres. On peut (lire 
qu'il a rendu en nous ces sentiments ineffaçables, 
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.J e puis attester que \T. Libermann, comme Lous les honurlf'S 
de Dieu, ()tait passionné pour l'oraison, la solitude et la vi.· 
eaelH)e; que tout ce qu'il faisait pOlir les autres était pour lui 
un sacrifiee, dont néanmoins il (~tait diffieile de s'apercevoir. 
tant sa ehariLé ()LaiL vive et expansive. :;\es œuvres extérieur('''' 
ne lui étaient. inspiré'es que par les !IIotifs de la plus pure foi pt 
le dl'sir de la gloire (le Dieu. 

Vh·ilé el c!Jariil;. On voyait qu'il y faisait la plus grande 
attention. Il nous eonjurait souvent d'y apporter la pluH 
grande attention nous-mêmes. Il nous montrait t:omment. Ol! 

peut. aeeorder la vérité ave(' la eharité. 

Pendant toute notre union, jamais je ne lui ai vu faire UlW 

seule action par un motif purement naturel; jamais je ne l'ai 
entendu alléguer de pareils motifs. mais seulement ceux dl' la 
}JIlI'P foi et du pur amour. 

On ne pouvait se lasser d'admirer la rare aptitude qu'il 
montrait rw'me dans les ('hoses toutes nouvelles pour lui. 
De bonne heure il parut. avoir une expérient:e consommée; 
jamais on ne s'est lIlal trouvl" d'avoir suivi ses conseils, qui 
frappaient toujours comme des traits de lumière. On se de
mandait eomHlent il voyait d'abord il fond ee que n'avaient 
pas pntTcvlI les yeux les plus cxerr,(~s. 

H.ien peut-ôt.re n'attirait davantage pour la gloire de Dieu 
vers son serviteur Liberrnann que le earaetère t.rès saillant de 
simpli6té, de ealme et même de gaieté qu'il avait imprimé 
il tous les adf's (le sa piét.é, si bien qu'elle lui semblait. natu-
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l'dl(', quoique aequise ave(' grand labeur. Il rendait la verlu 
a~réalJle et fa die ft tous. S('s Illeilleurs disciples ont été comme 
lui remarquables par une sage et aimable piété. Je pourrais 
riler bien des noms. 

Ses yeux étaient presque toujours baissés, ses bras (TOISeS 

uu ses mains jointes. Tous ses mouvements étaient retenus et . 
modérés, bien qu'on soupçonnât dans lui une extrême vivac.ité 
naturelle. C'est d'après son expérience qu'il nous recomman
dait tant de dominer l'activité naturelle qu'il signalait comme 
un des principaux obstacles à la perfection. 

La perfeetion, nous disait-il souvent, est renfermée en 
.[eux mots: renoncement :~ tout, union entière à Dieu. 

Tl est certain que, si l'on n'avait été averti de son mal, on 
n'en aurait eu aucune connaissance par son extérieur, puisque 
pendant plusieurs années de séminaire je n'ai pu, quoique 
averti, en apercevoir aucun symptôme. 

Sa vue seule consolait et fortifiait: l'entrevoir de loin suffi
sait pour ranimer une âme accablée; tous, nous l'avons expé
l'Ïmenté mille fois. :\-Iais ses paroles avaient une tout autre 
efficacité: quelle que fût la peine, elle cédait bientôt à la force 
<le ses raisons et à l'intérêt qu'il témoignait, il l'exemple de sa 
fermeté et de son calme. Aussi était-il toujours assiégé d'âmes 
"n peine, qui s'en retournaient parfaitement tranquillisées. 
Pour ma part, je ne conçois pas comment, saIll; lui, j'aurais pu 
achever mon séminaire. 

. . 
Chasleté. Il était à cet endroit si angélique dans ses discours, 

ses manières, etc., qu'on aurait pu croire son âme et son corps 
préservés de toute atteinte la plus éloignée du vice impur. 
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En sa co lIlpagnie on sc sentait participant dans quelque 
mesure il cc privilège. Il n'est pas venu à ma connaissanee 
qu'il ait eu à lutter sur ce point contre les dangers ni les ten
tations. 

~I'enseignant l',ommen\' il faut planer au-dessus du mOUfle 
dans le saint ministère, il me disait qu'il faut se voir alors au 
milieu des hommes comme on serait dans un jardin au milieu 
des carottes et des ehoux, ou bien comme quelqu'un qui, 
regardant ailleurs et songeant il autre chose, passerait sans les 
voir à côt& de fourmis qui s'agitent, et leur monterait dessus. 
C'(·tait. bien ce qu'il faisait. 

_\ ~aint-::'ulpiee on comparait souvent ce qu'on lisait dl's 
saints et cc qu'on voyait dans M. Libermann, et l'on était 
forcé d'y remarquer la plus grande ressemblance. On était 
persuadé qu'il ferait de grandes choses dans l'Église pour la 
gloire de Dieu; on espérait généralement qu'il laisserait après 
lui une odeur de sainteté et qu'un jour on songerait ù le mettre 
sur les autels. 

J'ai toujours remarqué en lui le parfait abandon entre les 
mains de Dieu en toutes choses et la grande paix qui en était 
le fruit. Cependant, ses vives lumières lui faisaient entrevoir 
les difficultés en toute chose et son extrême sensibilité les lui 
faisait douloureusement ressl·nLir. 

lie :H. Senez, 1I1i~siollnaire a]lo~L()lique : 

~l. Senez fut l"Ull des premiers adhôrents il l'Œ:uvre lI!'s 
l\" oil"s; il persévéra à sollil'itcr de son ('vèque l'autorisaUoll de 
s'y dùyouer el se IlJ"(\IJarait. mt'me Ù aecompagner le P. Tisseranl 
en Haïti. Empêché de suivre cet aUrait, il passa dans la suit!' 
aux r~tats-Ullis cl deyinL eur'~~ de Sainle-Marie il Jerspy-City, 
diocèse de Newark. 
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Pour ('·e qui el't de [eib'es, je n'en ai qu'une seule, et ('nmr!' je 
r:li laissôe en ,\môrique. Cet.te seule lettre est pour moi lin 
\Tai tr{'sor, ('ar elle m'a servi de guidt> depuis 22 aIlS; el après 
lin si long temps, lorsque j(~ la relis, je la trouve toujolln; aussi 
nouvelle, intl~ressante et. utile qu'au "ommeneemellL 

Vous eomprendrez la haut!:' id(~e quI' je me fais de la saintdé 
,l" vot.re fondateur, lorsque jp vous assurerai qu'il lW ge passe 
presque pas de jour que je ne l'invoque eomme lIn saint jonis
Rant de la gloire et dispOR(~ ,'1 (\tendre sur moi la protedion 
d'un tendre père; ear je l'ai toujours eonsidéré eomme le 
l'ùre de Illon ùme et rai ('ontinuellement remereié Dieu de 
m'avoir accordé la faveur (le ses saints exemples t't, de ses 
conseils eharitables. Je dis co/lseils; mais il faut que j'ajout.e 
que non i'culement le P. Libermann avait reçu dc Dieu une 
gràee singulièrc pour eonduirc les ùmes apost.oliques ù la 
Iwrfe('t.Ïon, mais qu'il avait aussi le don rie les deviner et de les 
enfanter en J {'sus-Christ, de sorte que l'es limes, sentant ee 
(III'elles avaient re0u de lui, '\prollvnienl ,', Ron (~garll une dispo
sit.ion filiale. 

Vous me demandez ce que je pense de ses verlus; j'atteste 
(levant. Dieu que je n'en connais pas une dont il n'ait donné 
de hauts exemples; il les possédait ('ertainelllent toutes, (:ar il 
l'Il parlait r.Oillme llll homme qui en a une connaissanee pra
l ique; il savait les inspirer puissamment., car on savait bien 
(fll'il faisait. ou qu'il l'~t.ait généreusement disposé ù faire tout. 
,'1.' qu'il disait. :-:ion fourage était vraiment héroïque, et il 
(·tait fort pour souffrir comme pour agir. Ce (~ourage me 
paraissait venir d'un amour sans bornes pour Dieu; cet amour 
(·tait toute sa vie; il ne pensait, il ne respirait ni n'agissait 
(ju'en lui, et comme il savait d'une manière pratique que cet 
amour était né en lui et ne pouvait s'accroitre que par l'uni-on 
ù Jésus, tout son bien était de se tenir paisiblement uni à ce 
l'her amant des àmes; de cette union découlaient toutes ses 
vertus: sa simplieit.é de colombe (il m'a toujours semblé qu'il 
y avait dans ses yeux et sa bouche quelque chose de la co
lombe), sa douceur, son humilité, sa prudence, son zèle et 
toutes les lumières dont. il usait avec réserve et seulement pour 
plaire à Dieu, car, quoique son ardeur fût très grande, elle ne 
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l'emportait jamais plus loin qu'il ne voulait et il ne parlait ni 
n'agissait que d'après le mouvement de la grâce, selon la 
maxime qu'il aimait il nous enseigner de la part de Notre
Seigneur: Paler llsqlle modo operalur el ego operor. Voilà en 
attendant mieux ce que j'ai pensé vous écrire maintenant.. 

L. Dr SENEZ, mis.~. 

CORRESPONDANCE AVEC M. BELUET. 

ne :\I. L\JoIII.\ Beluet, :lJ"\'hijl[·." re dt' .J OIlZ<lI' (dif .... dl' La 
Hodlelle~ ; 

Jonzac, le 4 aoûl 1869. 

:\[onsieuf el cher ("onfrère, j'ai en effel. cunnu et assez parLi
wlit~relllent le saint. abbé Lihermallll, ct cependant. il me serait. 
assez diffil'ilc de vous rien dire qui ne vous ait t\té (lt'~jà dit par 
ceux qui ont cu le bonheur cie sc trouver avec lui. Nous le 
regardions t.ous l:oJJ1mc un baint; I~'ét.ait Ic lucerna ardens el 
ir/cens . 

. \près l'avoir entendu (lan8 ses pieuses conversations l'i. 

surtout rlans ses explil'aliolls lIlystiqu('s dl' l'[~vallgile S{'\OIl 

saint Jean, pOlir klfud il avait uw: toute parti("ulièn~ prt~·([i

lectÎon, nous nous disions les UIlS aux autres comme I(~s di~

f:iples (l'Emmaüs : ~V()lll1(' cor no.~l"ilm, etl". 
Ce qui nous t.ouehait le plus cL nous ravissait d'admiration, 

e'était sa profonde humilit(\; el\e ravissait tous les (·.œurs et.le~ 
amenait litb~ralelllcnt aux pieds dt~ eet homme qui, il l'époqUi' 
donL je parle (183::», n'(d,ait mème pas notre eonfrèrl', mai~ 
sirnplp cmployt\ pour les eornlllissions de la maison . 

. J'aimais singulièrement, il ('ause du besoin partieulii.>r qu,' 
j'en éprouvais sans doute, il IllC rapprocher du bon P. Liber
mann, f:omme nous l'appelions. Contrairement il el' que dit 
l'Imilalion pour la fréquentation du monde, j'en sortais tou
jours major homu. Il me fut surtout utile dans quelq\le~ 

épreuves que j'eus ù supporLer. Sa vue seule remontait mon 
(:ouragc. 

J'ai entretenu avee lui un COlllIll(:ree de lettres. Quelque 
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restreint qu'il ait été, si je venais il le retrouver dans un 
immense inventaire de papiers que je me propose de faire cet 
hiver, je me ferais un plaisir et un devoir de vous les eommu
niquer. 

.Jonzac, le 10 août 186U. 

Vous êtes plus qu'indulgent, Illon cher l\Ionsieur, de vouloir 
bien attacher quelque valeur aux courts et simples détails que 
je vous ai donnés sur le bon P. Libermann. Ce m'est une vive 
et particulière peine, je vous assure, de ne savoir mieux dire, 
alors que j'aimerais tant à payer un tribut de reconnaissance 
à cet anrJe qui me fut donné pour garder ma jeunesse sacerdo
tale. 

N'ayant fait que des études laïques, y compris la philoso
phie, j'entrai au Séminaire ~aint-Sulpice. Je n'y fus pas 
tout d'abord bien entourô, ou plutôt je fus moi-même un 
mauvais entourage pour mes confrères. Toujours est-il que 
je ne mordais pas ù la tl\(\ologie et que je travaillais peu. 
Bientôt la nostalgie s'empara de moi: mon examen fut nul, et 
on m'engagea il refaire mes études philosophiques il Issy. 
C'était là que je devais rencontrer M. Libermann, qui s'attacha 
tout de suite il moi, comme il s'attachait il tout ce qui était 
souffrant, découragé et malheureux. Je voulais il. toute force 
rentrer dans ma famille. Il s'y opposa énergiquement et je ne 
saurais sans une monstrueuse ingratitude oublier toutes les 
industries de sa charité. Il me fit nommer sacriste de Notre
Dame de Toutes Grâces, située dans un win isolé du parc 
d'Issy. Ce me fut un grand soulagement. Ah! comme il excel
lait à pratiquer le Manus lassas roborasli, le vacillanies confir
maverunt sermon es lui. 

Quand il me voyait plus abattu que d'ordinaire, il me lan
çait au réfectoire un de ces regards puissants que je ne saurais 
mieux définir qu'en pensant ù celui que Notre-Seigneur lança 
il saint Pierre, qui en fut il jamais touché et converti. Il me 
!"onduisait il ma chère chapelle; lit, nous priions quelques ins
tants, devant cette statue qu'avait tant aimée, priée et con
sultée M. Tronson! 

Un jour que j'étais il bout de dt'faillanees, il exigea que je 
fisse une retraite près du vénérable M. :\lollevault, de sainte 
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1l\(\I1lOire. II ne cessait de me faire subir, avec l'influence si 
salutaire de ses exemples, ceUe sainte contagion de la vertu ù 
laquelle rien ne résiste. 
, Il me fit donc rester au Séminaire, IItinam bene! 

Il Y a longtemp~ que je me proposais de relire les quelques 
lettres que j'aurais pu conserver de lui; et pour cela, je com
mençai l'an dernier le dépouillement de ma correspondance, 
gardée depuis plus de trente ans. 

Ce travail a été interrompu par la reconstruction de mon 
presbytère, pendant laquelle il m'a fallu' entasser pêle-mêle 
dans une chambre louée en ville et mes livres et mes innom
brables paperasses. 

Si je viens à les retrouver, Monsieur, ees lettres, vous les 
aurez; car si je devais en éprouver quelque petite humi
liation, j'avouerai simplement que je ne l'aurai que trop 
méritée. 

Jonzac, le 7 mai 1870. 

:Monsieur l'Abbé, je m'étais bien trompé en pensant que les 
lettres de M. ·Libermann se trouvaient mêlées avec toutes 
celles qui sont indiffèrentes. Je me rappelais bien en avoir mis 
.'1 part; mais trois 'déménagements successifs avaient mis un 
grand désordre dans mes affaires. 

Je les ai, Dieu merci, retrouvées; et, sans les travaux de ce 
temps qui ne nous laissent aucun répit, je n'aurais pas aUendu 
que vous me les demandassiez de nouveau pour vous les 
adresser. 

Les voici donc. Nul ne comprendra mieux que vous, 
Monsieur l'Abbé, que je ne vous les confie que comme un 
dépôt sacré, dont je revendique la propriété. 

Je les ai pieusement gardées, je les ai lues souvent comme 
méditation et lecture spirituelle; elles m'ont toujours fait du 
bien et fait respirer le souffle puissant de sainteté qui animait 
notre saint confrère et qu'il savait bien communiquer à tout 
ce qui l'approchait. 

C'est vous dire avec quel intérêt je lirai la vie que vous 
publiez, aussitôt qu'elle aura paru. 

A. BELUET, archiprêtre de Jonzac. 
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P. S. Je ne vois guère il suppril!1er dans les lettres que le 
nom de M.l'abbé de Bouchaud, aujourd'hui, s'il n'est pas mort, 
membre distingué de la Compagnie de Jésus. 

Monsieur 
Monsieur l'Abbé Beluet, 

il Tonnerre (Yonne). 

Cf. Lellres Spiritllelles, l, 107. 

p. 108, ligne 3 : 

Je vous dirai ce qu'il m'en semble et vous en ferez ('e que 
voUs croirez bon et eonvenable. Je vous avoue que depuis bien 
longtemps j'en avais une idée très vague. 

p. 108, plus bas : 

Il n'a jamais parlé d'une manière vague et indéterminée; il 
a eu le temps de préparer ce qu'il avait il nous dire et d'arran
ger ses phrases afin de se faire-comprendre, puisque de toute 
éternité il avait prévu ... 

p. 110, à l'alinéa: 

M.ais e'est assez vous parler sérieusement. Je ne dirai donc 
pas le reste de ee que j'avais il vous dire de peur lie vous 
fatiguer et de vous ennuyer. J'aurais bien voulu vous éerire 
d'une manière plus agréable, mais que voulez-vous faire? 
Nemo dal quod non habet. 

Je ne saurais vous donner des nouvelles du Séminaire; j'en 
suis parti deux jours avant l'arrivée des Parisiens (1). J'ai 
remis avant mon départ à M. de Bouchaud une .lettre que le 
P. Barbier m'a remise pour VOliS : elle vous sera sans doute 
parvenue. 

Je suis à Amiens en ee moment. 

(1) C'est-il-dire avant l'arrivée il Is~y des élè,"es de Paris. 
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Monsieur 
:\Ionsieur l'Abbé Beluet 

CL Lelires Spiritllelles, l, p. 139. 

Jl. 1.11, il la fin : 

qu'ils auraient dû faire de telle façon ou de telle autre. 
Cette réflexion vous fait rire sans doute, parce que l'an 

dernier je vous ai cherché querelle là-dessus. 
Quiconque a parfaikment renoncé ... 

p. 143, 6 e ligne: 

il cause de votre caract.ère expansif. 
Si vous vouliez rester un chrét.ien médiocre, vous eauseriez 

peut-être un grand relâchement dans le Séminaire. -'lais le 
bon Dieu vous en préservera', je n'en doute pas. Vous cherche
rez Dieu simplement. 

}J. 143 : 

af".hever aussi bien son ouvrage. 
M. de Bouchaud m'a fait brmH~oup ne peine pendant ces 

vacances. Je suis vraiment affligé qu'une iime aussi belle que 
celle de M. de Bouehaud se traîne ainsi dans la houe et la 
misère. Il serait capable de plus grandes choses et il laisse aller 
son cœur il la dissipation, il la frivolité et il ses vains désirs et 
affections de la t.erre. Dieu sait combien je l'aime et f~ombien 
j'avais un désir ardent de lui être utile et de me faire le dernier 
de ses serviteurs, pourvu qu'il voulût écouter la voix de Dieu 
et se donner il lui; mais je ne t.rouve pas moyen de m'approcher 
de lui; il est dans des défiances continuelles contre moi; il a 
semblé même quelquefois affecter du mépris pour moi. Cela 
ne me rebute cependant pas encore. Je tâcherai de lui montrer 
toujours l'estime et l'affection que j'ai pour lui; il est vrai que 
je suis un peu plus réservé maintenant. que je n'étais au com
mencement et j'ai un peu l'air de ne pas faire trop d'attention 
il lui; je fais cela paree que je vois bien qu'il a lllal pris les 
prévenances que j'ai tâché d'avoir pour lui, croyant peut-être 
que je voulais l'espionner, car il m'a semblé qu'il a donné dans 
cette erreur. 
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.J"',-père. 1Il011 tn';; rher. que vous Ile vous illlaginerl'z pas 
,(Ile je veuille lllt' plnindre de lui en vous disant ('pla, et. je crois 
pouvoir me rendre ,'e h\moignage que je n'ai pas recherché 
'1. de Bouchaud pour moi-même, mais uniquement dans 
l'f'spérance de le gagner il Dieu .. Je vous dis f:Cla pour que vous 
tùf'llÎez dans la ,'irc.onslanee de l'adoucir el de lui mont.rer 
qu'il a pris un mauvais chemin en se dissipant et en se laissant 
,'Jltralner il t.oute la vanitl\ l'amour-propre l'tles (\ésirs de son 
.:œur. \lontrez-lui qu'il est fait pour Dieu seul. Voilù déjù 
deux ans de perdus pour lui; ,,'il continue de ce train, ça n'irait 
pas bien. 

Cette pensée, mon très cher ami, me transperc.e le cœur et 
1Ill' cause une profonde tristesse. Cett.e bonne AIlle est déjù 
jout.e flM.rie par l'orgueil et. t.ous les désirs que l'amour-propre 
~. produit. Si ('ela cont.inue de ee train, mon Dieu! qu'est-ce 
'[lIe cela deviendra? Je vous assure que ,:ela me déchire et 
m'afflige ~I l'ex/·ès. Mais la très sainte volont.é soit faite dans 
tout.e sa plénitude; nous SOlHmes tous entre ses mains comme 
dl's vases d'argile; il en fait tout œ qui lui plait; et qui lui 
dira: {( Pourquoi faites-vous "ela? }) 

.Je crois que le mal est grave. Il serait possible que le drsir 
extrême que j'ai pour le salut et. la perfection de cette bonne 
;\rne et la grande affection que j'ai pour lui Ille trompent. 
Portez-y remède, si vous le pouvez. Ne brusquez pas les 
,.(!oses; allez avee doueeur, t.endresse et modération. On ne 
;;agne pas par brusquerie. C'est. à vous seul, mon très eher, que 
j'ai parlé et que je parlerai de cela. Prions ensemble pour cela. 
IJue le bon Dieu fasse ensuite t.out (~e qui lui plaira bon et 
agréable. 

_\dieu ... 

P. S . .le vous ai éel'it une lettre; je ne sais si vous l'avez reçue 
"u non. 

:\Ionsieur 
\Ionsieur l' Abb(~ Antoine Beiuet, 

Poste restant.e li Tonnerre, Yonne. 

Issy, le 8 oelobre 1835. 

Cf. Lellres Spirilllelles, 1, p. 143. 
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Monsieur 
Monsieur l'Abbé Beluet, 

Poste restante il Tonnerre (Yonne). 

Cf. Lellres Spiriluelles, 1, p. 17[1. 

p. 1 ïï, vers la fin : 

non pas au centuple, mais il l'infini. 
110n voyage a été assez paisible; je n'ai pas étl~ fatigué du 

tout en arrivant ù Strasbourg. J'ai trouvé en arrivant il Ill
kirch mon frère et toute sa famille, qui est assez nombreusp, 
dans de très bonnes dispositions. ;\Ion frère est un fervent 
chrétien; il est instruit de sa religion. C'est un homme d'un 
très grand sens qui voit les ehoses eomme il faut les voir. Il 
travaille sérieusement il. sa sanet,ification et. pense de tout. son 
cœur il parvenir au renoneement parfait. Sa famille est pieuse: 
il élève t.rès bien ses enfants, je veux dire d'une manière t.rè" 
chrétienne. J'ai vu un frère qui est eneore infidèle. 

A Dieu ... 

P. S. Je vous prie de m'envoyer vot.re rùpoIlfw il Issy; j'~' 

serai le IG. 

COnrŒSI'OND.\NCE AVEC M. Fnî-:nET. 

ne :vr. l'Ab lié Fréret, curé de Conteville (dioe. d'Amiens) : 

Conlel'ille, le Il juillel 18:)4. 

Monsieur l'Abbé, je vous'envoie une lettre de M. Libermann. 
C'est la seule que j'aie pu ret.rouver el eependant je suis sùr 
d'en avoir encore d'autres. Si je les retrouve, je vous le~ 

enverrai. Vous f.erez de cette leUre l'usage que vous croirez 
devoir en faire; mais vous me la ret.ournerez dès que vous n'en 
aurez plus besoin, car je tiens essent.iellement il avoir quelque 
chose d'un si saint homme. 

Je ne saurais vous donner de grands détails sur son compte. 
Ce qui m'a le plus frappé chez lui, c'est cet esprit intérieur. 
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,·,.\.te ('onnaissan!'l:' si sublime des vuipg de Dieu, eette COI1-

naissanee si approfondie de l'Éeriture Sainte et surtout de 
';ilint Paul, qu'il avait éludip. non dans les livres mais devant 
II' :-'aint-~acreJ\lf~nt. Ce qui m'a le plus frappé eneore, ee sont 
II''; parolrs de feu qui sort.aient de sa Louehe lorsqu'il parlait 
du bon Dieu, son cœur qui se gonflait et sa voix qui devenait 
,.nLreeoupée. 

3-Iais je ne vous apprends rien, vous l'avez vu comme moi, 
,.j. assurpmenL vous l'avez mieux appré(~ié. Car quoiqu'il eût 
la dlarité de me donner quelquefois des avis, j'ai eu le malheur 
df' ne pas les suivre. 

Je connais un prêtre qui a été intimement lié avee lui et 
(lui pourra vous en dire plus que moi. C'est M. l'abbé de 
Brandt, qui doit être grand vicaire d'Amiens. Il a assurément 
dps lettres (le :\1. Libermann et il doit connaître beaucoup (le 
,·llOses intéressantes sur son compte. Vous avez le :-:Iéminaire 
(II' Saint-:-,ulpice, où il a (~té c':levé. Ce que je connais de sa vie, 
f.out le monde le connaît, et j'en (:onnais fort peu. Aussi, dès 
'lue sa vie aura paru, j'espère le savoir par le journal l' Univers, 
.. 1. assurément je l'aehèterai. 

FRimET, eun': de Conteville. 

:\[ousieur 
:\Ionsieur l'Abbé FréreL, 

il Criquebeuf-sur-Seine, 
près le Pont-de-l'Arehe 

(Eure). 

Cf. Lelires Spiritlielles, l, p. 181. 

p. 18f) : 

Que son très saint Nom soit béni, loué et adoré à jamais. 
Vous faites bien sagement de ne pas vous occuper de vos 

,;œurs. Laissez aux morts enterrer leurs morts. Si elles viennent 
"'Iercher des conseils auprès de vous, donnez-les leur paisi
hlement, mais ne vous en préoccupez pas l'esprit et ne courez 
pas trop après. Si elles vous parlent de leurs morts, laissez-leur 
le soin de les enterrer et ne vous y mêlez pas. Le tout avec la 
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plus grande douceur, la plus grande suavité. maIs ave(~ 1111;' 

résolution ferme. 
A Dieu el, i1 ~larie. 

CORRESPONDANCE AYEC i\I. CSHROè'<. 

:'If. CaITOU, lIn'eu de deux saints pI'"!!"e,, dl'. Henur" qui ('UN'nl 

quelque notoriAté sous la Restaura! ion, promettail lui·même 
beaucoup par sa piété el ses talenls. Ués son ordination il fut 
adjoint au SeLTôlarial de I"Archevrehô de Pari~ el sr rnonlLI 
dans ('plle l'h:mte toul d{'youé au Vénr:rahle ppre. 

Monsieur 
Monsieur l'Abbe, Paul Carro n, 

au Plessis-Chenet par (:orbeil 
( ~eine-et.-Oise). 

!.ÇSiJ, II' 21 sepll'mbre Itl:3G. 

Que le bon Dieu vous conserve, mon très dler frère, dan:, 
sa paix et dans son saint amour! 

Vous devez me regarder comme un grand coupable d,· 
recevoir deux lettres et de n'avoir pas répondll Ù une seule: 
c'est impardonnable, n'est-ce pa:,.? Cependant ma faple n'l'si 
pas bien grande. Je vous aurais répondu de suite il la premièn, 
si je ne devais partir quelques jours après; je pensais vous voir 
avant que vous eussiez pu recevoir ma lettre, parce que jt' 
croyais que vous resteriez pendant toute l'octave il Issy, et ma 
lettre n'aurait pû arriver chez vous que pendant votre absence. 
Pour la seconde j'ai voulu absolument VOliS envoyer les papiero 
ci-indus, et ils n'étaient pas prêts jusqu'ù œ moment. M. de la 
Brunière, qui les copie, s'est mis lin peu en retard; mais n'im
porte, pourvu que vous aimiez le bon Dipl! ft moi aussi, noue 
pouvons être eontents tous les deux. 

Cf. Lellres Spirituelles, 1, 192. 

p. 19:), au bas de la page, njoulp[' : 

Tàehez, je vous prie, d'entrer dans l'esprit d" la chose qUt· 

l'on veut établir et qui est appro\lvt'·(·, l'omme VOliS }WIlH'Z 
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bien. La grande .\ssociation sera toujours maitresse de t.out; 
e'est elle qui décidera et "onduira tout.. Je vous donnerai 
ellcore quelques explicatiolls quallfl vous serez de retour dans 
ce pays chéri de Dieu. 

Soyez toujours ... 

La grande AssoeialioJl psi !'HII!' doulp l'l'Ill' dl'!' .\pC,lrps, 
aiJlf'i qu'il esl dil plus Iwul; mai" on l'PlUal't}ul'ra <IlH' l'<Euvre 
de~ Bnndeg donl il e~' ques! iOJl ici plli deux ol'g-aJlisa! ion" ~I\I:
l'essiH'~. l'UIH' ('Il J f\:~;), l'aul!'p l'allJlr(' ~uiY:llIl l', 

:\[0 nsieur 
!\Ionsiellr l'.\bb," PHul Carron. 

ml Plessis-Chenet, par CorLlPil 
(:-'eiue-d-OiRe)'. 

Très ther frère. je vais être pl liS prompt "eUe fois-I'i : ù 
peine ai-je reçu vot.re lettre lIue je VOliS réponds. 

Vous êtes surpris qu'on veuille VOliS mettrc dans ('cs all'aircs; 
et moi, je suis surpris de votre surprise, ear il ne s'agit Iii 
dedans que de la sanctification (le votre ùme et nullement. de 
vous occuper d'autrui, et ('e n'est quc pour vot.re bien spirituel 
(lue je vous l'ai prop()s{~. Quand on dit qu'il fallt, s'occuper de 
wi-même, eela ne vell t. pas dire qu'il faille s'isoler et. ne faire 
('ause comnnme avee personne; ce serait. très dangereux; 
VOlis vous priveriez (l'un moyen puissant pour vO,t.re avanee
mcnt; non, mon bien cher, il faut vous joindre avec les plus 
fervent.s et les plus fidèles serviteurs de votre bon Seigneur 
Jésus, afin qu'ils vous communiquent les biens intérieurs dont 
ils sont remplis_ J'espèrc que le bon Dieu répandra sa béné
flict.ion parmi nous et nous fera prospôrer dans la sainteté de 
son amour. 

Quant il ce qui regarde le zèle pour les autres, VOllS voyez 
bien combien nous avons I-n-is de précautions pour nc pas en 
!'oull'rir et combien on reeommande dans ce papier de ne pas 
le regarder romme chose principale et. d'en éviter les défauts 
qui seuls peuvent nuire fi ceux qui commencent. Du reste, 
je n'ai pas besoin de m'étendre Hl-dessus; quand vous viendrez 
ici, je vous expliqucrai le tout, et. je suis persuadé que vous 
n'aurez plus de erainte, lorsque vous aurez bien saisi l'esprit 
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dl' la (·host'. Tenez-vous l'Il attendant bien tranquille eL bien 
paisible devant Dieu; tout s'arrangera pour le bien de votre 
Îlllle et vous faire parvenir il la plus grande sainteté. 

J'en ai parlé il M. Galais, qui accorde cela de grand eœur et 
s'y intéresse beaur.oup. Je lui ai exposé en peu de mots l'esprit 
de la chose et les pratiques extérieures auxquelles on s'assu
j ettit et je lui ai dit aussi votre désir de n'être mêlé en rien, mais 
de vous occuper de vous-même; il m'a répondu que probable
ment vous n'aviez pas bien compris l'esprit de la chose et 
qu'il fallait vous répondre affirmativement. Il m'a conseillé 
de recommander le plus grand Se(Tet sur tout cela et, il a raison. 

Ainsi, mon cher, regardez-vous comme des nôtres, mais 
uniquement en Notre Seigneur Jésus-Christ et pour Notre
Seigneur Jésus-Christ, selon l'ordre établi parmi nous que nous 
soyons tous tout en Dieu et rien hors de lui. 

Vous n'avez pas besoin de copier ce papier que je vous ai 
envoyé; si vous voulez l'avoir, gardez-le; je n'en ai pas besoin; 
mais prenez garde de le perdre. 

Vous deviez vous ff\jouir ... clc. (LelLres Spirilllelles, l, p. 202). 

Ct' (lui suil, psi 1I1l hillpl, adl'ess~ d'Issy au Sômill;lil'e ùe 
Pêtl·i~. 

il ~I. Paul Carro n, 
dôvc HU :-'l'minail'e de Paris. 

26 mars 1837. 

Que la paix et l'amollI' tout pur et. tout saint de Jésus et 
l\Jarie remplissent votre tune, très eher frère . .Je vous envoie 
une ('aisse blanche et. un petit pupitre de table, noir; l'un et 
l'autre appartenant il ~1. Pradines. Faitrs-Ies monter il sa 
chambre, s'il vous plaît. 

"\yez aussi la bont{!, je vous prie, de dire il :\1. Dardé que 
mardi prochain je viendrai le voir il 10 heures au lieu de 11, 
paree que il 11 heures je nr serai plus au Séminaire. Je suis 
obligé de m'en revenir pour midi. Dites aussi, s'il vous plaît, 
Ù 11. Valée que je désirerais bien le voir encore un instant, 
mardi; s'il pouvait se trouver chez lui li 8 heures et demie, il 
me ferait grand plaisir, paree que Je n'ai guère que ce moment 
pour l'aller voir. Voilà toutes mes commissions; faite~-Ies 
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pour l'amour de Jésus et de Marie. Soyons bien unis ensemble 
en leur pur et unique amour et réjouissons-nous oe tout.e la 
plénitude de notre âme de posséder en nous notre cher amour 
crucifié pour nous et demeurant en nous; soyons aussi erud
fiés en lui et demeurons-y at.t.arhés. eramponnps et cloués de 
manière il ne plus pouvoir nous rl'lIluer par nous-mêmes ct il 
ne recevoir de mouvement qu'en lui, avet' lui, par lui. Vive 
Jésus dans notre âme, Illon t.rès eher; j'espère grandement 
qu'il opérera ceUe grâce immense en vous. Soyons fidèles, 
espérons tout de son amour; mais il ne faut rien avoir en 
nous que ee ('her d saint. amour, en lequel je suis toU\' Ytîtn·. 

F. L1BEH1\I.\N:-I. 

Issy, le lendemain fIe la t.rès sainlf' Compassion fl(· not.re bien
aim{'e !\"[èrr. 

l'OUI' dore les lcttrrs fIlle le Vt-Iléruhlt' cnyoie ll'h,~y ;', Pal'i~, 
il se sert d'un pain li c;l("he\('r cnll'e les tleux feuilles: ;':UI' la 
feuille supérieure il applique lllI l'ne/II'I oiliong' : le mono!,!'J"nmme 
de Marie dans une couronllt' d'épillP';: nill"i en a-I-il nQ'i pour 
le billet qui prP'('f de. 

Ylonsicur 
\lonsieur L\bb,'· Paul Carron, 

au Plessis-Chenet, près et par ESSOIlIlf', 

(Seine-el-Oise)_ 

cr. Lellres Spiritllelles, l, p_ 271. 

p_ 2ïl, il la quatrième ligne _ 

l\L Louis est ici depuis mardi; il est parti hier pour .\miens 
et m'a laissé ici_ Il reviendra dans huit à dix jours et repartira 
après pour Rennes_ Il a décidé que je partirai avec lui. Je ne 
puis pas vous dire au jusle le jour de son arrivée il Paris et de 
son départ pour Rennes; voilà pourquoi je vous prie de venir 
un peu plus tôt que vous n'avez projeté: il serait possible que 
de dima~che en quinze je ne fusse plus il Paris (1). 

(1) Ce dimanche tombait le 23 juillet. 
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P. ~. - ~i VOliS Ut:' pO\lve7. pas venir ù Paris avaut mnll 

I!'~)lart, rait(~s-Ie moi ~aY()ir. je vous prie. 

LETTHE .\ }1. LOUIs. 

De cet te let! re nous n'[\\"oll>: qu'U!1I) ('opie qui ne mentionne 
)Jas la suscriptioJl. )1. Louis est li Helllle,.:. comme on le voit. 
vat· la t.eueur même de la lettre: c'e;;t dOliC l:"t qu'elle lui fut 
adres!'ée. 

cr. Lellres Spiritllelles, )1. 2~)V. 

Il Y est fluestioll de )[)L Dupont, J{O\l s,.:rl , 1 loray, l\lolle\"llUIt, 
d{>~i~m('s I"!wnm pnr lns inil ialp~ <le ,.:on nont. 

Hhn:"ü: Dl' SLJOUH .\ Issy. 

La retraite :'t Issy profila heaul"Oup il la sanlé de :\1. Liber
lllanu; ses o('cupatiollS (~n plein air, ses courses il Paris cal
Illl'renl ses nerfs; les fTisps de sa maladie furent moins fré
qucntes : nous lrouvons mcnlion d'une première erise à la 
fin de 1833 (Cf. leUro du 3 janvier 183;)) ct tl'une seconde, qua
lifiée de faible, dans les premiers mois de ]833; aucun nouvel 
a('cidenl n'était encore survenu au prinlemps de 1836; jus
qu'en juillet ]837 rien n'est signalé ù cc sujet, si bien que les 
jeunes séminaristes d'Issy connaissent sa maladie par ouï 
dire, sans avoir jamais été lémoins des atteintes qu'il en subit. 
Un fait qui prouve l'amélioration de l'état du malade est la 
grande aclivité intelleeLuelle à laquelle il sc livre en 1835 et 
1836. Pendant l'année seolaire il écrit peu sans doute; c'est 
surtout aux vacances qu'il répond il de nombreuses lettres 
par de longs exposés de sa doctrine ou par de copieux conseils. 
Par ailleurs il semble toujours prêt il prendre la plume dès 
qu'on l'en prie ou que les eirconstances le demandent. 

Outre les écrits que nous avons cilés, il en est d'autres qu'il 
a composés à cette époque : Des Pèlerinages lointains, Pèleri
nage à N.-D. de Chartres publiés dans les Écrits spirituels; un 
règlement de vacances et des instruclions sur les fonctions de 
sacristain (avis généraux; pour le ~acristain de Lorette; pour 
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l,' Saeristain l'lu S,HTILCœlll'; avis Ù "P\ui qui a soin dt·!; lamf\l'S; 
avis aux balayeurs), Quanrl on 1','llyoie ù Hennes. on peut. 
donc le ronsidt"rer non eOlllIlW glll'ri, car il garde des symptÎlIllt'S 
ilUléniables de son mal, mais .'omm\' l'urahl\' (le dirig('r Ull 

noviciat, 
Son apostolat ù Issy et ail Si'minair\' d., Paris "OIÙ;ÎS!.e il 

l'I'IIouveler l'esprit l'lies prodd{'H r!('H Associations qui ('xisl,('ut 
fl,"jù au ~éminaif(' : aRso('iatioTl tlu Sae!'{'-Cœur. Hsso('iation 
IIps .\pôt.res, el ;', en étendre les bienfaits i" tous, Bi\'nli)t on 
perd de vue que toutl' ROll œuvre existait eTl g"l'me avanllui, 
pour ne plus (,ollsidl~rer que le propre rie SOIl al't,ion au Sémi
naire et en v{'rill' (:'est. son esprit, plus quI' Hes moyens l'x\.é
rielll's, qui transforme les Mlles autour de lui; et il eût {'Il, lui
même bien étonJl(\ qu'on pût attribuer ({lWlqlll' f'f1i"H,'it/, ù tics 
agencements iuvpn!l-s pal' lui: le bien qu'il a l'ait.. il l'a pro/luit 
par la gr;\cl' de DipII en agissant sur l'illférieur .h·s j('uues geTls. 



lA FIN DES BANDES DE PI~TE 

Le P. Frédéric Le Vavasseur s'étend longuement dans ses 
notes sur les inconvénients que présentaient les Bandes de piété, 
Nous reproduisons ici tout ce qu'i! dit de l'institution de ce 
moyen d'action du Vénérable Père ù Issy et à Saint-Sulpice. 

Notre très cher Père avait une grâce extraordinaire pour diri
ger les àmes et les faire avancer dans la perfection. Tous ceux 
qui tendaient :~l Dieu fortement se trouvaient attirés à lui 
invinciblement, comme vers un aide qu'ils sentaient devoir 
les soutenir et les faire arriver au terme de leurs désirs; il 
était comme une sorte de centre auquel aboutissaient tous 
ceux qui cherchaient sincèrement la perfection, et par lui les 
plus fervents se trouvaient réunis en un point commun. 

~Iais il avait besoin d'un appui dans le Séminaire, d'un direc
teur qui, entrant parfaitement dans ses vues et comprenant 
son cœur et lagràce de DIeu qui le conduisait, pût être une 
sorte d'autorité sous laquelle son action devait être légitimée 
et conduite. Il priait et demandait à Dieu, s'il voulait l'exécu
tion de ces désirs, de lui donner l'homme qui lui manquait. Il 
voyait en M. Pinault, soit ù cause de sa position à Issy, soit il 
cause de son caractère ferme et fort et de sa piété, de son 
esprit de roi et de pénitence, bien des qualités qu'il désirait en 
celui qu'il eherchait, mais, ne le connaissant pas à fond, il était 
arrêté et en suspens. 

Un jour qu'il revenait de Paris ou qu'il s'y rendait avec ce 
bon Père, il se trouva naturellement amené par leur conversa
tion :'1 lui faire communication de ses désirs et de ses pensées 
sur le bien qu'il voulait essayer de faire dans le Séminaire. 
Cette occasion lui paraissait ménagée par la Providence; il 
crut qu'il devait en profiter et fit une ouverture assez com
plète de son cœur il celui qui devait si bien le comprendre . 

. Je dois faire observer ici, pour ne pas l'oublier, l'attention, 
le grand soin qu'avait notre cher Père, quand il avait quelque 
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bonne œuvre ù faire ,d'attendre le moment de Dieu. Il n'était 
pas lent quand il fallait agir, mais il savait attendre long
temps les marques de la volontô de Dieu et ses moments; cette 
dépendance de la conduite de Dieu, celte fidélitp il observer 
ses moments, il les portait jusque dans les moindres circons
tanees . 

. \ la première ouverture qu'il fit il ;\1. Pinault des pens(~es de 
son cœur, il se vit compris au delà de ce qu'il aurait jamais osé 
espérer. M. Pinault vit de suite l'usage que le cher Pùre VOII
lait faire de lui et sentit l'esprit de Dieu qui l'animait. M. Liber
mann, se voyant compris, ouvrit son âme sans réserve et lui 
exposa toutes ses vues sur le bien ù faire dans le ~éminaire. Le 
hien était évident, mais de grands obstacles el de grands incon
vénients qui y étaient inhérents apparaissaient aussi. Ce qui se 
voyait tout d'abord était que pour l'œuvre il entreprendre il 
rallait une détermination il toute (~preuve, ulle patieIH~e, IInc 
prudence excessive. 

Voici en quoi elle consistait. M. Libermalln se trouvait en 
rapports intimes avec les plus fervents séminaristes de Paris 
et d'Issy, et, voyant les effets de la grùce en leurs àmes, (IU'ils 
lui ouvraient avec la confiance et la naïveté la plus grande, 
sentait la npcessité de les soutenir et de les exciter les uns par 
les autres. Plusieurs de ces fervents jeunes gens se sentaient 
eux-mêmes fortement portés à s'ouvrir les uns aux autres et à 
se communiquer mutuellement les bons désirs et les disposi
tions que Dieu mettait en eux: c'était la monition, en pratique 
au ::;éminaire de ::;aint-Sulpice, mais étendue il des communi
eations et il des ouvertures de cœur, non plus d'un ~I un, mais 
d'un ;\ plusieurs. On sentait le besoin de parler ensemble de 
Dieu. Le mouvement intérieur poussait M. Libermann t. por
ter ses jeunes amis il ces conversations pieuses et il ces ouver
tures de cœur, et les résultats admirables qu'elles produisaient 
lui persuadaient qu'il fallait réunir comme en un noyau toutes 
les âmes ferventes, afin que plus nombreuses et plus' unies 
aussi, elles produisissent au milieu de leurs confrères ce que 
produisent, dans un foyer rempli de charbons plus ou moins 
chauds, mais éteints, le rapprochement et l'entassement 
d'un certain nombre de charbons ardents; il s'en élève une 
flamme qui embrase tous ceux qui les entourent et qui ne 
brûlaient pas encore. L'œuvre qu'il proposait à 1\1. Pinauit 
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avait donc pour but d'établir entre les fervents ces rapports 
réguliers qui devaient les unir ensemble au milieu des autres 
Séminaristes, pour que, formant comme un noyau, un foyer 
de ferveur, ils s'excitassent eux-mêmes et excitassent les 
autres il aimer Dieu et il se donner il Lui sans réserve. 

Le projet fut médib!, puis proposé au Supérieur général el 
au Directeur du Séminaire de Saint-Sulpice; il fut loléré taci
tement. On en espérait du bien, mais on craignait du mal aussi. 

M. Libermann commença cependant; il se souciait peu des 
désagréments qui pouvaient lui en survenir. JI s'estimait 
bien heureux de poùvoir soufTrir quelque chose pour Dieu et la 
sanctification de ses prêtres. Il proposa donc ses pensées aux 
Séminaristes qu'il jugea propres il commencer cette union de 
cœur et d'âme. Elles furent recueillies avec grand empresse
ment: c'était ce qu'il désirait. 

Voici comment cette œuvre fut organisée: 
On divisa les Séminarisles qui voulaient en faire partie en 

bandes de quatre ou cinq. On nommait ;'1 chaque bande un 
chef destiné il prévenir ceux qui devaient la former et il entre
tenir la conversation quand ils seraient réunis. Le lieu et l'heure 
de la réunion étaient délerminés; elle devait se faire de 
manière qu'on la crût toute forlui~e. Les uns arrivaient d'un 
côté et les autres d'un autre côté; d'autres attendaient d'avance 
au lieu du rendez-vous; on prenait toute sorte de moyens 
pour ne pas être remarqué en se rendant au lieu désigné pour 
la réunion de chaque bande et pour qu'on ne la soupçonnât pas. 
Quand quelqu'un d'étranger y arrivait, on continuait tout 
simplement ce que l'on disait, puis peu il peu on passait à 
quelque sujèt de conversation tout ordinaire. On n'évitait 
personne, au contraire on allait au-devant de ceux qu'on ne 
pouvait éviter sans faire soupçonner la réunion. 

Dans les réunions il fallail toujours parler de Dieu, mais de 
l'abondance du cœur; chacun disait sur le sujet proposé tout 
ce qui lui venait, et quelquefois, souvent même, ces communi
cations produisaient les fruits les plus extraordinaires de fer
veur. 

Quand le cher Père s'y trouvait, ses paroles enflammaient; 
on se sentait tout feu, tellement qu'on sortait de la récréation 
bien plus fervent que de l'oraison. 

l\lais ces bandes suscitèrent une vive opposition de la part 
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des élèves qui n'avaient pas assez de piété pour les goûter et 
dj> la part des directeurs alarmés de la division qu'elles pou
vaient mettre dans le Séminaire. Ceux qui en faisaient partie 
étaient appelés par les autres les mystiques; on les critiquait, on 
riait des airs de contention dont chacun d'eux, les commen
çants surtout, marquait sa piété; on les trouvait faux et exa
gf;rés dans leurs conversations. 

C'était vrai; ils outraient les principes. La ferveur de leurs 
d,\sirs, comme il arrive presque toujours il ccux qui com
mencent, les portaient Ft des manières de penser et de parler 
qui n'étaient pas toujours exactes. Mais comme c'était par 
excès de bonne volonté qu'ils allaient trop loin, il était tou
jours aisé de les rappeler il une piété raisonnable. Le caractère, 
le naturel se mêlait dans chacun d'eux aux excitations que 
trouvait leur piété dans les exemples, les entretiens des autres, 
el quelquefois vraiment on a pu faire des reproches fondés il 
ees bons séminaristes; !pais en somme c'était un excès de 
bien; cet excès passait bientôt, et le bien solide et raisonnahle 
l'estait. 

La doctrine spirituelle de ees bandes était fondée sur les 
principes spirituels de M. Olier, le renoncement et la mort en 
soi-même, l'amour des mépris ct des eroix, la douceur et la 
paix, la mortification de l'activité intérieure et extérieure, le 
zèle des âmes, exercé surtout au Séminaire, en faisant tout ce 
f{u'il f~tait possible pour conserver et augmenter la ferveur, 
l'esprit de sacrifice, l'union il Dieu, l'oraison, l'imitation de 
Notre-Seigneur, de la très sainte Vierge, des Apôtres et des 
Saints, la dévotion ù Marie la plus tendre et la plus ardente, à 
saint Joseph, il saint Jean, aux saints Anges, l'esprit de cha
rité poussé il toute sa perfection, le zèle de la maison de 
Dieu dans le soin des chapelles, la mort et l'opposition au 
monde, l'amour de l'Église, du Pape, etc. 

Dans ces réunions on ne devait parler que de piété mais sans 
f:ontention, gaiement, de cœur, s'abandonnant il ce que Dieu 
inspirait et sans trop s'astreindre au sujet proposé; chacun 
donnait en simplicité ce qu'il avait, et souvent, commençant 
sur un sujet, on· finissait sur un autre. 

Outre les excès de ferveur de certains de ceux qui compo
saient les bandes, plusieurs, après en avoir fait partie, s'en 
dégoûtaient; car la nature ne trouvant pour l'ordinaire rien 
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pour son compte en ces conversations pieuses, ceux qui ne 
voulaient pas la sacrifier sans réserve i1 Dieu et cherchaient 
encore leur propre plaisir, finissaient par prendre en répu
gnance ces entretiens et ceux qui les tenaient, puis expri
maient aux autres leur mécontentement et opposition ;\ CC" 

moyens de ferveur. 
Malgré toutes les précautions qu'on prenait pour que les 

bandes ne fussent pas aperçues et remarquées, ceux qui n'en 
faisaient pas partie finissaient par reconnaître les moments et 
les lieux où elles se tenaient; dès lors ils les regardaient comme 
des comités secrets de perfection dont ils étaient exclus, et ils 
en étaient indisposés, sans se rendre compte de ce qui se pas
sait en eux. 

Un autre inconvénient était que ces bandes ayant pour fin 
la plus grande ferveur et sainteté, ceux qui n'en étaient pas 
exigeaient en ceux qu'ils reconnaissaient pour en être, une 
telle perfection que les moindres fautes qu'ils faisaient deve
naient graves ù leurs yeux; ils en parlaient, s'en scandali
saient et se montraient envers ces bons :-;{~minaristes d'une 
exigence qu'il n'était pas possible de contenter. 

Le point le plus grave était que les fervents qui compo
saient les bandes n'étant pas assez condescendants, ne se fai
sant pas assez tout ù tous et suivant ave<: trop de scrupule et 
de roideur les attraits intérieurs qui les portaient il se tenir en 
Dieu, toujours occupés de lui, et il parler de lui, déplaisaient il 
ceux qui n'en faisaient pas partie, de sorte que ces indisposi
tions et ces répulsions, les éloignant des fervents, rendaient 
plus frappante la division déji1 apparente dans le ~éminaire 
par la conduite différente des deux partis. Les fervents repous
sés, les plus dissipés s'unirent davantage. 

Le cher Père, voyant se préparer cet état de choses qui ne 
venait que peu ù peu, faisait tout ce qu'il pouvait pour l'em
pêcher et par lui-même et par le P. Pinault et par les plus pru
dents des :-;éminaristes qui composaient les bandes. 

Les plaintes des mécontents arrivaient aux divers dire~~

teurs. Les uns étaient opposés Ci priori et en principe i1 ces 
bandes; les autres les jugeaient d'après la division qu'elles 
semblaient produire ou augmenter dans le Séminaire; d'autres 
enfin, voyant de près et il fond le bien extraordinaire qu'elles 
produisaient, sans hlùmer leurs confrères, engageaient ù con-
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tinuer avec le plus de prudence possible; du nombre de ces 
derniers étaient en première ligne M. Mollevault, l\t. Gallais et 
,1. Carbon. 

(;'est dans eet état de choses que notre cher Père laissa le 
Sèminaire pour aller à Rennes prendre la direction du novi
ciat des Eudistes. 

~r. Pinault resta seul chargé des bandes; il avait pour le 
seconder 1'1. de la Brunière. M. Meigna (tous deux morts), M. 
de Bonalgue, moi, et Mgr Luquet surtout; nous plÎmes les 
conserver et elles subsistèrent encore jusqu':"! ce que les oppo
sitions fussent devenues plus grandes de la part des directeurs. 
l\l. de Courson, il ee que je crois, en devenant supérieur géné
raI des Sulpiciens, les supprima. 

Il serait dificile de dire le bien qu'ont fait ces bandes au 
Séminaire au temps où nous y étions. Tous ceux qui en fai
saient partie, sans aucune exception, je crois, occupent dans 
l'Église des positions remarquables par le bien qu'ils font. 

Rien n'était plus admirable que l'influence du cher Père sur 
tous ces bons j~unes gens; tout ce qui venait de lui avait une 
telle grftce pour leurs' ftmes qu'on recueillait ses moindres 
paroles, on copiait ses lettres et ses écrits sur les sujets de 
piété. Il avait fait un recueil des sujets d'entretien et plusieurs 
autres petits écrits que nous avons et dont on était insatiable. 
Étant il Rennes, il continua son œuvre par ses lettres: on les 
dévorait, c'était le mot. Pour mon compte, elles m'impression
naient tellement, par la grùce qui les accompagnait, que je 
n'ai certainement jamais rien lu qui m'ait produit dans le 
cœur ce que me faisaient sentir ces lettres. Cet effet était encore 
plus fort en plusieurs de mes confrères de ce temps-Iii. 

Outre ces bandes, qui étaient tacitement tolérées, il avait 
fondé ou remis en vigueur l'Association des Saints Apôtres, 
dûment approuvée dans le :-iéminaire; nous avons leur règle
ment qui est fait, je crois, par lui. Les apôtres avaient pour fin 
de recevoir les nouveaux, de les habituer au Séminaire, de leur 
faire connaissance avec les plus fervents et de les porter il 
entrer fortement dans une vie sainte et parfaite. 

Voici encore à ce sujet une lettre d'un jeune Séminariste à 
j'un des novices de La Neuville. 
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Moniseur 
Monsieur Ducournau, 

chez M. Libermann, prêt.re, 
:'1 La Neuville, 

près d'Amiens, Somllle. 

Jour de saint Mat.hieu (1842). 

Que vous dirai-je, cher ami, du tout aimable et tout doux 
Jésus qui doit être il nous tous notre bonheur et notre vil' 
pendant qu'il vous manifeste si clairement tous les artifice~ 

de son ingénieux amour par l'intermédiaire d'un saint qui peut 
dire comme saint Paul: 1 milalores mei eslole siCllI el ego Christi. 
Quelle reconnaissance ne lui dois-je pas moi qui ai si mal 
répondu 11 ses inappréciables faveurs? Où en serais-je, cher 
ami, si j'étais venu une année plus tard il Saint-Sulpice? 

Après la conclusion du Grand Conseil, M. Carbon fît appelel' 
M. Lézé chez. lui pour lui annoncer sa détermination quant il 
nos bandes du soir: il ne s'en reparlera plus; seulement il lui 
a bien dit que par Iii l'on ne prétendait pas défendre les con
versations de piété; qu'au contraire il désirait beaucoup qu'elles 
ne propageassent au Séminaire, mais seulement qu'on se 
donnât des rendez-vous fixes pour eela. 

Mais que nous importe, nous pourrons toujours aller il 
Jésus quand même; nous irons il lui et il lui seul. Oui, c'est 
bien dans ces moments-lil qu'il faut dire comme l'auteur de 
l' Imitatio1l : Nudlls /ludum sequere JeS1I11I! Et nous nous effor
çons de suivre son conseil en b(~nissant la Providence de ne 
nouveau bienfait qui en vaut bien un autre. Tous les saints en 
passent par là, et je vais vous en transmettre un exemple assez 
frappant que vous ne savez pas peut-être. :\1. Luquet, lui qui 
ne rêvait que la Chine, qui n'était entré aux l\Iissions Étran
gères que pour aller en Chine, on lui fait espérer aujourd'hui, 
à la veille de son départ, qu'on l'enverra ù Siam, où il n'y a que 
des dormeurs, comme il me l'a dit lui-même, c'est bien amerà 
ce qu'il me l'a dit; et néanmoins il n'aurait. qU'il dire un mot 
pour influencer la déterminat.ion des directeurs; et ce mot, il ne 
le dira jamais, il veut laisser faire la Providence ... 

F. CARTEILLA, cl. tO/lsllré. 



A RENNES 

Xous das;;ons les dh-ers doeullIent s de la pPI'Ïode de Hennes 
dans l'ordre. suiyant : 

Xotil'es l~rnanant des Eudistes; 
Lettres du Ypnrl'able :'t ~on frère, le Dr LibtWlIIalln; 
Lettres il di\'ers amis de Saint .Sulpil~e; 
LI't.tl'es ;'\ :\[:'11. de Brandt et Carron qui ont Ulle illlpol·tance 

particulière: 
Témoig-nag't> (le :'II. :'I[augol; 
LeUres il )Dr. Ferel ft de Bogenel : affaire rIrs .Jansénistes; 
o puscu!p:" dh'rl's; 
r:;nits spiril uel!>, 

.. \ l'ounag'e du P. A. Pillas, Eudiste. LI' Fënérablc l'ère Eudes 
d .~es œ/wl'I'S '1601·1 !)01). Paris 1901, HOUS pmpruntons les lignes 
'lui suin'nt sm la restauration dl' la Congrégation de .Jésus et 
'[arie au XIX· sièele. 

L'institut antit (~tp. tellement l'prouvè et ses memLres tel
ment dispersés qu'il semblait englouti pour toujours. Cepen
dant, eu 1826, un Eudiste, le P. Blanchard, en essaya le sau
Yetage. :\Iais (,'ptait un peu tard; la plupart des anciens 
membres de la Congrégation avaient quittè ce monde; les 
rares surYÏvants étaient avancés en :Ige, engagès dans des 
postes quïl leur était impossible de quiLLer, et hors d'état, 
,lu reste. de reprendre la direction fatigante de séminaires 
'lU de collèges. 

Pourtant, le P. Blanchard) !tomme d'une grande foi et 
d'un zèle ardent, ne put se rr'signer il l'éternelle disparition 
d'une sociéb~ qu'il avait vue si prospère et si utile à l'Église. 

Le P. Blanchard. né en 17;);), à Carentilly, dans le diocèse 
de Coutances, avait été préfet, puis supérieur du petit s(\mi
naire de Rennes. Pendant la Hévolution, il s'était réfugiè 
"n Espagne, et, rentré en France dès 1797, il s'ètait tenu 
';aché à Rennes jusqu'en 1802. Dès qu'il crutle moment favo
rable, il réunit des jeunes gens, de ceux surtout dont il espé-

Supplément au Bulletin }lensuel, nO 149 .. Janvier 1928. 
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rait faire des prares; l'J~glise l'Il avait si grand besoin! Il ,i' 

servit il (.et, efl'et des mansardes de l'hrîtr! de Talhoud. Plli" 
de l'ancien COllvent des Cordelif'rs, olt il ,\Lablil petit el, g-rallol 
sèminaire. 'lais il lui faliuL y relloneer en 1811, n'ayant. p:', 
voulu prometLre de n'ellseig-ner que les dodrines patroIlT\t\(';. 
par le Gouvernement. Honor,\ du titre de vicaire ghl,:~ral l'II 

181:-';, Homm,:· reeLeur de L\eadémie de Hennes en 181: •. 
décor,~ de la Ll~gion d'honneur en 1820, par suite des sucd" 
de ses tIIèves dans les contours, il avait en rnèllle temps ins
tallé un petit collège partieulier dans sa proprit\lt\ du Ponl
Saint-:\Iartin, sous la dire('tion d'un pieux laïe, ,1. Loui, 
(de la :\fol'ini'\l'e), professeur de l'Université'. 

,1. Louis, venant malin el soir faire son cours au Iyet'·(', 
amcnait avec lui les {-),~ves des ('Iasses d'humanités. Ainsi 
l'exigeaient. les ordonnances royales. Le P. Blanchard, au 
milieu de ses honneurs et de ses charges, entretenait toujour,; 
le seereL dt"sir de fail'(~ revivre la ::-\ot'i,\t<\ des Eudistes. 

En 182:,. il rt'~unil il l'eUe intention un eertain nom))!',' 
d' ecc)(~siast.iques, dont la plupart l'avaient eu pour maîLn'. 
On ne put s'entendre slIr les Constitutions r<'~dig(~es par II' 
P. Eudes: les uns les trouvaient bonnes, les autres les ju
geaient surann{~es et inapplicables, vu les exigences du temps. 
Une nouvelle rt\union des anciens Eudistes, le ~I janvier 1821;. 
eut., eeLte J'ois, un meillenr r(\suILat.. La Congrégation fut offi
ciellement. rN,ablie avee ses aneiennes Constitutions et ac
cepta (:omme un de ses membres :\1. Louis, devenu pri\tre. 
Le P. Blanehard re0ut Ir titre de supi'rieur gr:~n(\ral; mais, il 
faut. bien l'avOllt~r, il lItait un ehcl' sans armt"e, ehaeun de~ 
an('iens Pères conservant sa position et ses habitudes de viC'. 

Cependant, le P. Louis, professenr au collège royal, conti
nuait d'y conduire les i'lùvcs des classes supl'rieures. Ce par
COUI'S d'uue demi-heure quatre fois le jour lui parut une pert\' 
de temps pr(\judieiable aux Hudes. Pour plus de facilité, il 
acheta de ses propres deniers en 1828, un ancien couvent de 
Capueins, situé dans la vieille et étroite rue d'Antrain, l'une 
de celles que le terrible incendie de 1720 avait épargnées. JI 
y vint habiter en 182\J avec la division des grands (!Ièves. 
tandis que les jeunes enfa~ts restaient au Pont-Saint-?lIartin 
Hvee le P. Blanchard. En 1830, le P. Louis, par suite du refu~ 
de serment, fut privé de sa chaire de rhétorique et le P. B1an-
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,[tanl fut remplaet) comme redeur ù L\cadémil'. La mort du 
l'. Blanchard suivit de près; elle eut lieu le 1·1 septcmbre de 
,.,", Le mèlllc aIllH~e. Les temps (:~taient si t.roublés qu'il ne fut 
:':lIère possible de réunir de nouvpau les anciens Eudiste:>, 
'[ltÏ n'avaient d'ailleurs aucune part active aux trayaux de 
["urs jeunes eOllfrùres. En réalité, la Congrt"gatioll ne se com
l'osait rple de six membres, dont le P. Louis et le P. Guérard 
illeorporés en 1836, et les quatre autres en 1830 seulemellt. 

Le P. Louis, légataire universel du P. Blanchard et supt'~
rieur dcs Capucins, se trouva, par la force des choses, supé
rieur g(~lléral, et son autorité n'a jamais l\té eontcsL\~e. Le 
l'. Louis, alors âgé de <[Uarallte ans, n',)tait aniuu') que par 
des vues surnaturelles, et ee fut lù le secret de son eourage 
:111 milieu des épreuves sans nombre qui remplirent le reste 
,le sa vie. Il trouva aussi un appui et un conseiller dans un 
~llipicien, :\!. :\Iollevault, supérieur de la Solilude d'Issy, où 
[,~ P. Louis s'était préparé au sacerdoce. 

Un des premiers soins du nouveau supérieur fut de f()ullir 
i,·,; ouvrages du p, Eudes ct de les faire réimprimer, car il ne 
\oulait pas bàtir sur des fondements étrangers: « On ne peut 
rien faire de mieux, lui écrivait :.\1. :.\follevault, que de remonter 
;'1 la première institution d'une Congrégation, de ramener 
"ontinllellement ù l'esprit primitif, d'inspirer un profond 
l'espect pour les saintes traditions. )l Des conseils si sages ne 
~auraient surprendre de la part d'un fils de :\I. Olier (1). 
Le P. Louis s'y conforma respectueusement et se garda bien 
d'altérer l'œuvre du P. Eudes. M. :\lo11evault lui écrivait 
"ucore en 18:37 dans le même sens, au sujet de la formation 
'[es novices : « :\Ietlez en première ligne les livres de votre 
~aint Instituteur. ~i un Ordre prend d'autres ouvrages de 
"piritualité que ceux de son fondateur, l'esprit premier ue 
.;aurait ni se former dans les j cunes, ni se conserver dans 
ks plus avancés. Une autre marche vous procurerait une 
l'I~union de saints prêtres: un corps, surtout /ln corps d'Ell
,lisies, non. Or, c'est cependant le but que vous devez, que 
\'ous voulez atteindre. l, Ce conseil était donné au P. Louis 
parce qu'il venait d'acheter, près des Capucins, où se trou-

(1) Do lIlème, il Suint-Sulpice, on travaillait alors ù ranimer l'esprit du 
r"ll!lalenr : :\L l'aillon était chargé de l'assembler les documents à cet 
'Ilot. 



- 340-

vaient réunis maintenant maîtres et élèves, une maison dite 
la Pelite Cochardière) et qu'il y installait le noviciat Saint
Gabriel. Dans ce but il faisait revenir de Saint-Sulpice sept 
ordinands qui achevaient leurs ('Ludes thèologiques e quel
ques autres qui les commençaient au sémina;re d'Issy. L'ml 
d'entre eux, surnommé le petit ange à cause de sa douceur, de 
sa simplicict~, de son égalité d'humeur et ne son esprit intè
rieur, !\l. Libermann, juif converti, fut nomnH'· maître des 
novices. Sa santé seule laissait i~ désirer et de fréquente~ 

attaques d't~piIepsie l'avaient empèehé jusque-là de rentrer 
dans les Ordres sacrés. Par ailleurs sa verlu semblait pou
voir supplé'er il son jeune fige' et. l'heureuse influence qu'il 
avait exeret'e au séminaire d'Issy Nait un gage de succès dans 
la direction du noviciat. 

L'année suivante, un st'!minariste de i:'aint-~l1lpice vint 
le voir il Hennes et l'entretenir du projet qnïl avait conçu, 
lui eL plusieurs de ses amis. d't"vangt'liser lt's nt'>gres des ('010-

nies françaises. Cet apostolat souriait à !\1. Libermann et lt· 
'P. Louis t'(msuIU· promit d'ouvrir le novit'ia\ allx ûlès mis
sionnaIres, qu'enthousiasmait ceUe voeation. ".'lais quand ib 
eurent étudit' les Conslitutions du P. Eudf's. ils restèrent 
t'onvaineus qu'elles ne l'l'pondaient qu'imparfaitt'Illent à leurs 
vues. Alors JI. LiberIllauIl. avec l'assentiment (le ses direc
teurs, se miL ft rédiger un plan de COIlstitutions plus approprié 
il l'apostolat des nègres. et partit pour Home à la fin de 
novemhre 18:39. Il disait dans une lettre laissée au P. Louis: 
« J'ai consultt\ mon Dieu et ses serviteurs les plus sages et 
les' plus ûlés pour sa gloire, et. tous lInaniIllement ont décidt'· 
que je dois quitter celle pauvre Congrégation qui m'est ct 
me sera véritahlement chère toute ma vie. » 

Il tint parole. en efIeL même quand il fut devenll supérieur 
général de la Société du Saint-Cœur de 'farie qui se fusionna 
plus tard avec eelle du ;;.iainl.-EspriL 

A la même époque. le P. Louis avait cruellement il soufIrir 
au sujet de deux fondations faites en Amérique, la première 
en 1831, par un jeune Eudiste, :\J. Bertin, il Port-d'Espagne, 
dans l'île anglaise de la Trinidad; la seconde, en 18:36. il Vin
cennes, dans l'Indiana, sur les sollicitations pressantes de 
Mgr Bruté, aneien élève du P. Blanchard. Cette dernière, prin
cipalemenL, qui avait pour but la fondation d'un séminaire-
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collège, subit des contretemps de toutes sortes, en particulier 
ks exigences Mraisonnables de Mgr de H:lilandièrr, sU(,l'e~seur 
de '\Igr Bruté. 

Le P. Louis éprouvait aussi certains ennuis cie la part de 
\Igr de Lesqurn, évêque de Rennes. il l'occasion des idl'es 
émises par M. Félicité de Lamennais dans le journal l'Avenir 
et dans l'Essai s1Ir l'indifférence. Le P. Louis avait envoyé 
il Rome un long mémoire, qui déterminH ou hâta la condamna
tion de ces doctrines par Grégoire XYI. ~lgr de Lesquen 
n'avait pas aperçu tout d'abord ni l'étendue du danger, ni 
l'enthousiasme qui commençait il égarer les jeunes prêtres, 
il témoigna donc son mécontentement de la conduite du 
P. Louis. :Mais il ne tarda cependant pas ;\ lui rendre ses 
bonnes grâces. Il lui proposa même peu dl' temps a{m's. d'unir 
il la Congrégation des Eudistes sa socil\U' de :\lis;,ionnaires 
diocésains confiée :\ \1. .Jean de Lamennais depuis la condam
nation de son frère. Eu 18~)8, les instances se renouvelèrent 
\lais le P. Louis, d'accord avec son conseil, refusa toujours, 
craignant un reste de levain de mennésianisme et Ill' voulant 
l'Il rien d'essentiel modifier les Constitutions du P. Eudes. 
Mgr de Lesquen, froissé, dit alors au P. Louis: « Désormais, 
vous ne serez plus que tolérés dans mon diocèse ... )) 

Pourtant, HU milieu de toutes ces épreuves, la Providence 
lui ménageait quelques joies. Une importante fondation était 
faite dans une jolie petite ville du même diocèse de Rennes, il 
Redon, où tout semblait pr('sHger le brillant avenir du futur 
collège. 

Du n. P. Le Doré, supl'rieur génüal des Eudiste". 

TOlllol/se, 2U jam'ier 1878. 

:'lIon Ré,-érend Père. 

Votre leUre m'a suivi dans mes voyages: de là mon retard. 
Du reste, je vous verrai il Paris dans le cOllrant de février. 

Les noms de ceux qui ont connu le V. Libermann sont: 

p.. Delanoe. 
P. :\Iaignan, 
P. Talabardon, 

(Redon); 
(Redon); 
(Redon); 



P . .Iolivp-I i LOllis) 
l'. 1\I!I"\'izi,\ 
l'. (:o~ .. >r, 
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(He,lon) ; 
(I;rnn\"Î!lp) ; 
! Bri'~IIH:()1l ). 

Qll:lllt il \Igr l'oiril'r", il est hors d'I'{aL dl~ ["l''pOlulr!' it ,lU"llll\' 
I .. are, Tln'a pills prb; de lui Ifi/Ull fr"'re de rlOl.rt~ 1 :ollgn··gutioll . 
.II) crains dOlIC qlle "ou,; Ill' l'lIis,;iez obl('nir de ce (,Iîl.,~ 1.-" 
n'llspiglH!llu'nts dl"sira hll's. 

(}Hnd je SPl'ui d(~ !'dour il Bedon, jn l'l'rai dCf; reclll.'rl'hl's l'ill" 

rappol't. ,IIlX ,"aiLs dont \"ous Ille parll'z. 
] I:ligrll'z agn',I'l', 111011 H.l·,.\rl'nd 1'1'1'1" 1'''XlH'(',,~ioli dl' 111011 

pills ,!1"\"()11'" J'I'''IH·,'I, l'Il :\.-:-'. 

1~("('fl;,~i(J.~/iljlll'.~ .~()/·/is de fa COll gré!l(/f;oll de .T(;,~lIS 1'1 dl' .UIII·ir· 
e! lj1/i 11111 pll l'oll/wUr(' le 1). Libel'lllallll .' 

1° :-,agol, depuis l'lm'· au dio<'l,se de \Ieallx Oll d'l~vJ'(·Il". 
originaire dl' I:ondc',-sllr-Hllisllc, diOtl\s(! de ;-;("pz. agrl"g,', ;', 
Blois; 

:20 Fnlfll:ois-l'il'lTe Tr,"bau .. h, Ill) ;', YprgeaL. diol· .. ·SI! d,> 
nPlll1eS; 

:3° .J1"Ill-Baplist.c-Pierre \lHngot, nI) an diocl,se II'.\UI,I1I1; 
.10 Chnrles-\lil'llcl-.\lexalldre ,le Brandt, d'.\miens; 
~}o ,fllll,;;-.\bd Horay, Cll!'(; au dio('I'se Irllrl('ans; 
Ho Louis-l'ierr'p-\Iiehel nehan rie :-ilaplande, du di()cl~~r dl' 

Cambrai; 
7° :\icolm; Dessenoll, du di()('{'se ,le :\<1l1cy; 

8° J eau Chassl'" pr':-Lre au dio('I~se de \ïnc'enne;; (I~tat~
(·nis de 1'.\IlH;riclue du :\ord); 

~)o Pierre l'filmes, de Foug-f~res, dioc(~se de Hennes. 

De :\[gl' Poirier, é"['que cIe Hoseau . 

.\Igr HeIll\ \larie-Charles-Poirier IStait né ù Redon (dioeèse 
de Hennes) le 7 ocLobre 1802. JI fit ses études au collôge de 
l'a yiIle natale, éLabli dans l'ancienne abbaye de Saint-Sau
veur et dirigl~ par des eedésiaslil(ues. On le destinait ù la 
marine, mais Dieu en jugea autrement., Il entra au collège 
en 1817 et au Grand ;-;éminaire de Hennes en novembre 1822. 
Le 2:3 IIlni 182:3, il r('~:ut la tonsure de \lgr \lonnay, ancien 



/"\'~!jlle de 1'rl:\'e,;, \'1 Jp" Urdn',; \Iillt'Ill'~ h' I~ lIlal'~ IH21. Il 
l'III. l'Iwq!',', ù ('dtr ,"p0!jtll' de l',"dtwalioll dl'''; ,'lIfalll" .1 .. \1. dl' 

h"',,loll, jll',:'fPl de la \1 a y l'II lit', Ut il "Olllllll les l'i'I'I'" ,h"~llitr" 
.. 1 t'tt! Ic d,"sil' rI't'IIII't'r dall" 1('111' t:olJ\pa~lIie: mai" il Ill' plll 

,dd"lIil' l'alllurisalioll .1(: \I~I' de 1,/:"'1\1('11, "'\""'(111' .1 .. HI'IlIlt''', 
'ilti ,"oillait. l'allacl!el' il la S(lCù;/c; des JJi,~sil/llll(/iT'('S dt' SOli 

dij)d':;,~ dont \1. Je}lIl-\laril~ de Lalllenllais ,"Iail le "lIpl"l'it'1I1'. 
TlI'C(:lIt 1(' sOlls-diu(,ollat le 21 lIlai 1 H2f;, 1 .. diacollal kil) aoùl 

d" 1<1 Il](~IlIt' LIIlII",(' et l'lit. ordollll'" l'l'dl''' Jt. \1 juill lH:!,7, 11l')lIti" 
II/l'S, il S'()('cupa d" !ln"dicnl ion, 

E Il 1 H:i7, SO!l frl'n' ,\ ndl'l:, st' s(,!ll,ntl des disl'osil iOlls pOlir 
1/,,, ,\lissions, p;lI'lil. ;1"('" \I~I' \Ia('-])ollllall, yi"til''' apo"toli'lul' 
/j/, la Trinidad, ]{el1'" Yutdu!, alll'I' 1(' r"joindl't, .. 1 dall;'; ('l' bill 

il "liera dalls la ~(lCi,',U' drs Eudisle", 
\ l'l'l'S llll ail d,' Ilo,i,'iat" sous l:t dirl'('1 iOll dt' \1, Li bt'l'Il1:t 111\, 

1",,1.\),', Poirier fil. sa cOlls""'I'alioll 1 .. 21 l\o\"'llIbn' P{i\I, ]1 
""IIII,al'qtw l" 2\1 d""'l'mbl'l' el ;H'I'i"a il l'orl-d'Espa~II(' il' 
ï IlIal'S 1H,W, Il J'ut dans ('elll' ill', sOlls-dirl'rl ('III', pllis ['allll",c 
';lli\;11l1 l' dir('e!.eur du ,',olli,gl' ~aillt.-(;eol'~('s, dl;IJ)('lain du 

/'''un'ItI, des ~œurs de :-'aint-.Joscplt, ~.,c['("lai['(' d,' \l~r \Iat'-
1101lIWll, qui mourut 1(' 4 octobre lH1L 

:\:\, ~:-" :-'mit.h et ~p~l('.capi(,t ra, ard\(~v'~qlll'S SII(Tl'ssifs 

df' l'orl-rl'Espagfl(', le firrnL leur vicain' ~("Id'[';tl bOIl/'rait (', 
LII l~~)~), il devint vicaire gl'ru"l'al ('11 titre ct llIelllhrp du COl\

",il l'pis(,oJl:tl. CeLLe lIIènw anIlf"c, \Igl' Talbot, ('Hill"" ipr du 
~;Iilll.-I't\w, l'Ill, cb<lr~,~ de portrr le pallimll il \lgT ~pacc<l
I,idra; ;'( SOli retour il emmena ,\1. Poirier ;'( l{OIlH:, JA~ ln OC'

loll['(, IH~,li il,; mTiv(\rent. dans la \ïlle sainLl', l'II l'l'I tI.. re(:us p:u' 

"if' 1:\, qui IIUIIlma ,\f. Poirier prélat. de Sil maisoll (21 ()('tOJ"'f~ 

'" :dll'rI'IlL ('{ahlir il Lorette des Heligieuscs duHdll~(" \1. l'oi
l'i''r rn-inl ;'1 l:t Trinidad le H sf'plembre 18;)7, fi fut promu il 

"h0('h ... dl' ]{useau, le Il novembre 18i."JH, aprüs la lllorL de \Jgl' 
\'(,s'Ille: il ne ]luI rduser cet honneur, comme il l'avait fait, 

"eu'.: ails aUI':truv<lnl pour Ic siège de Tlérnérary, JI fut sant" 
'1 l'ort-d'EspagIH' le 12 ft':vrier 1H;J~, par \[g,\, :-'p;)('capi(\Lra .. , 

En 1H7:.?, il appela dans son dio,'i~se des rnissioIllIaires de 
la CongrégaLion d('s Enfants de \1;lrie-Immacul{'(' ou Pères 

de Clwva~nes (YerH!,"e! qui occupent. act.uellrmf'Jlt. quatre 
l'usles S\ll' di\'ers JloinL~ dl' l'lie de la Dominiquc, 

(nlll/eli/l l!e[ifJi(,I/.J.~ d'lf([ïli, jl/ill,,[ IH7H,) 
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:\Ig-r Poirier lIlourut il Roseau, le mardi de Pilques, 23 avril 
1878. 

Avant de eonfier son dioeèse aux PP. ùe Chavagnes, Mgr 
Poirier avait pensé le remettre aux soills de la Congrégation qui 
l'eut administré soit. par ses propres membres, soit par des prêtres 
séculiers. 

La première lettre du Prélat il ce sujet est du 8 juin 1865 : 
Il Je viens il vous, comme je vous l'avais fait entrevoir, je viens 
avec la confiance que vous aiderez rami et l'élève de votre saint 
fondateur. » 

:\lalgré les refus qu'il éprouve il revienl il la eharge pendant 
plus de dnq ans. Il rappelle que la Société de son ami Liber· 
mann est la seule qui convienne parfaitement lt la Dominique, 
et il ajoule cet argument de sentiment que cel ami est la cause 
de sa \'enue en ees pays (dée. 1868). 

Pendant. le Concile du Vatican il redouhla d'instances près 
du T. H. Père alors il Rome; mais le Conseil général, sollicité 
de divers côtés il la fois, dut refuser un concours qu'il eut aimé 
prêter il un Évêque qui s'estimait intimement lié il la Congré
gation du Saint-Esprit par tant de souvenirs de son noviciat! 

Pori-d'Espag/1e, 8 décembre 1858. 

'J on Très Hévérend Père, 

Le souvenir du Vénérable Père Libermann Ill'est toujours 
si cher que je voudrais parler de lui avec détail et contribuer 
ainsi à faire mieux connaître sa vie qui a été saintement re
marquable. Personnellement, je considère comme une faveur 
de la Providence le temps que j'ai passé avec lui au noviciat 
de la Société des Eudistes . 

. J'ai toujours pr{~sentes il ma mémoire les décisions si lumi
neuses et si consolantes qu'il m'a données plus d'une fois 
dans les communications de vie intérieure que je lui faisais, 
car il avait toute ma confiance. Je puis même dire que cette 
confiance était partagée par tous les membres de la Société, 
surtout par ceux qui, commc moi, avaient des rapports quo
tidiens avec le digne Père. 

J'aime:'t lui donner ce nom, et nous le lui donnions en effet 
quoiqu'il ne fut encore que dans lcs Ordres :\Iineurs, comme 
vous savez. C'est par suite de cette éon fiance ,et de l'estime 
que nous avions pour lui qu'il fut choisi pour supérieur du 
noviciat, lors de sa formation, bien qu'il s'y trouvât alors 
plusieurs prêtres, déj:'t anciens dans le ministère. 
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Quely'ue:;-ull~ avaient. fait leurs ét.udes av('e lui au ::;émi
lLaire de Saint-~ulpice; eux seuls pourraient donner sur eeUe 
l't'l'iode de sa vie les ddails qui nOlis llHlIll(Uent, puisqu'ils 
~'Hlt restés avec lui jusqu'il son départ de l{t>rmes. Pour moi, 
mon Révérend Père, je n'ai connll le p, Lilwrmann quP depuis 
k mois de mai 1838 jusqu'au IllOis de dt'c('lllbre IR:m. que 
je quittai Rennes pour venir dans cette mission de la Trinidad. 
J'emportais avec moi un souvenir préeieux de cc lton ami: 
les Constitutiolls dtl P. Ettdes, volullle de ·WO pages, écrit 
CIL entier de sa main. 

Je croyais posséder quelt[ues It'Ures el petit,; t'ail,;; mais 
l'endant mon voyage en Europe l'aunée lJasS(~(" t.oul. a a.é 
perdu dans le transport de mes livres et. papiers il une autre 
r('sidenee. J'ell suis donc réduit il mes souvenirs dt) vingt ans, 
souvenirs toutefois aussi frais que s'ils étaient d'hier. 

Vous n'attendez pas de moi sans doute, mon Hi'vérend Pi're, 
des détails sur les vertus que pratilluait alors notre Vénérable 
Père; l'écrivain de sa vie a pu réunir il cet ('gard de meilleurs 
matériaux. Ces vertus ont dû au~meIlter el, sc développer 
jusqu'à sa bienheureuse mort; car je puis assurer ({u'il l'époque 
où je vivais avec lui elles étaient si solidement N,ablies qu'il 
faut croire qu'elles lui étaient hahitnellps de{Juis long-
t.emps. 

Le bon Père m'a raconté l'histoire de sa conversion. D'après 
ce récit, je demeure persuadé qu'il s'était. donné si pleine
ment à Dieu que dès lors il avait. commencè il disposer dans 
son cœur les degrés par lesquels il est arrivé ù la perfection, 
ascensiones il! rorde suo disposuil. 

Il ne fallait pas être longtemps ave<; lui pour s'apercevcir 
(IU'il était un homme tout int.érieur. Il parlait peu et jamais 
je ne l'ai entendu le faire inutilement; toutes ses conversa
tions étaient comme parfumées de la pensée habituelle de 
Dieu, portaient il Dieu et ne roulaient jamais que sur des 
sujets qui intéressaient sa gloire ou le salut des âmes. 

Tous les soirs c'était notre usage de ne parler que sur l'Écri
tllre Sainte. Chacun citait il son tour un t.exte el rexpliquait 
de son mieux d'après les ét.udes qu'il avait faites. C'était là 
(lue brillait la science et la piété du P. Libermann, ~a grande 
ronnaissance de la langue hébraïque, des traditions el des 
coutumes des .J nifs le mettaient en état de nous donner des 
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!)xplications pleines rl'inh\r,\t. .Je prenais, je l' avou~, un plai
sir tout parLi(:ulier h le ,'.onsulter sur les passages dirnl:iles d" 
nos Livres ~aint.s, Il avait ,~tudit~ beaucoup les COllllllrnLa!'eur~ 
catholiques (1) et de plus nous ,\Lions tous persuad,\s ([lie 8:' 

grande puretü de conscierll~e lui obtrnait de Dieu ries IUJllii're~ 
toutes spüeiales, Le don ,le Dieu paraissait surtout ,~videlll. 

ù eeux 'lui le ('ollsulLail'l1t sur les doutes et les inquit"Ludl:~ 
de leur eonseience, .Je puis dire pHI' expürience ,[u'il y a peu 
de ~erviteurs de Dieu (lui aient poss,:'dt\ :'l un si rernm'([lIahlp 
degrü le diil,:crnernent des esprits; il ne se trolllpait. jalllais SUl' 

une voeation ou sur l'issue des projets qu'on venait lui COIII

muniquer el en plusieurs ,'ireons!,anees il li üU~ proplll'd.e, TI 
llI'avait pl'l\dit ({uaIlIl je) partis pour cet.t.e mission, afin (1\ 
,\Lre dir(~d.eur d'un collôge (l!:'jù fondé, que nous y aurions beau
c.oup ù souffrir et que le sueCl:S ne l'I\pondrait pas Ù nos efTorts; 
en dIet, après bealleoup de IlPines et d'opposition, j'ai ét,'· 
oblig,'! de le ,[uiLter el, l'l,tahlissement e"L !,(>nlb"" 

,Je lie V,!UX pas nmdLre dl' WHIS dirf' ('P '[u'il pensait de 
touLes les d'~eouverLes ct def' progri,s lies scit'nees hUlIlaines, 
du Illag'Il,',Lisme en parl.intlier; on Pli parlait be:llll'(HlP alors: 
on en raeontait les efl'els I1lprveilleux. Cn jour jr lui delllandai 
son opinion: « Il faut., Ille dit-iL se ,h',rier dp tout ,'ela; le~ 

ho mIlles 'lui s' oenl [lent de ces sl'i"nces SOI1 1. gr'nl'ralellH'11 t 
impies ou du moins irrt'·ligicll'\.; ils ne sont done pas guid('·s pal' 
l'esprit de Dieu; lps l'ffds son1. r\one puremenL naturels Ol! 

bien prod'dent de l'0Jl,"mtiofl de l'esprit. de l,~n('hrps : Dieu 
n'y a point aLLadll" la ,'onnaissance de l'avenir l't, des ,'llOse~ 
I:tlehües; au ,'o/ürair", cela HaUe l'oq,rlleil el ln l'uriosiU' 
de l' homme. )) 

,J'observerai i,'i, Cil passant. f{lle l'eLle opinion ,::1.aiL aussi 
""Ile du dode et v':'Jl':'rable .\bb,', de la Trappe de "dleraye. 
Dom _ \.nt.oinc de Beaurp.~ard, (flte j'ai parLieulièrerncn!' 1.'01111U, 

.\insi notre Yt"nérahle p, LibenmulIl j ug-eaiL de tOllt par 
rapport il Dieu d :'1 l','·ternit,', ('OnlllH' s,linL LOllis de Gon
zague : QI/ id lllu; ad ;t'/I'T'/l i/a/l'Il!? 

De 1,'1, sans doute, la reeoJ11mandaLioIl qu'il faisait aux 
professeurs ùe Ill' s'appli'luer allx s,'ipl1res profanes (IIIC par 

(1) l)'aul.l'''' li'moins 1'1. le \''''n'''l'al'''~ lui-lIu'lIu', Lian.'; ,:1 I,,·(·rnee i, SOli 

1,"'I/LII!i'lllairc Sil/' sailli ,j ('(/II , affirment III ('onl mir\'. 
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Il,''cessiU', et t.out. l'Il Il'~ l'Il"eignalll. dl' ,,'appliqlll'l' aYl'I' plu,; 
d" soin h l'owù,;o Il , pan'(' t{lll', di,;;tit-il. " la ",'il'Il"l' dt's",,('I\(, 
II' <'.O'ur ". 

l'our lui. jl' le vo~,Ii" t,oujOUI'S appliqlll" il Dil'U: "oit dans 
II'~ prolllenades ou "l'ul dans h' jardin. soit dans nos r(;,'1'(";'
j,ions l'OlllIl1UlH'S ou 1Ive,' des ("trangers, il st'mblail. se t('lIil' 
,..ous ks :yeux de J)ieu. _\ussi avait-il ulle gralld!' fuciliU' ù trai
tH les sujt'ts de spiritualit.é dt' ~'ive voix, "'~ qu'il f;,is;,il J,i,'11 
l'lus SOUVl'llt llllC par ('('riL il eause dl' s,',. infi/'IlIit,',l'. 

Ile l'eUe llJ(~rne disposiLion d'l'sprit. vl'naien!. SOl! grand 
d,"tadlement des ''l','!uLurl's et son amolli' de la IH'Uyrpj (". _\ \'lm!. 
d'Cil avoir rait le vœu, il la pratiquait. aussi el p('ut-,~tre plus 
l'arfai!.ell1l'llt. 'lue biell des religi,~ux. ])alls sa dtarnhrl'. paf; 
Illl objet qui ne fùt. absolumellt. lll\'cs,,;,irl', riell dl' !<'lp,~rnU. 
Toujours propre dans ses v,\t,elllen\.s. on voyait qu'il prèU'
l'ait l'eux qui daienL usés et. rapi(;ct',s, ()udquefois dans les 
promenad,~s, il llleUait ses has ù l't'nvers (1) Ufill qu'on vil 
les !'3ceolllmod.ages el. les reprises. C',\f.ait. uutallt pHI' humi
liL,~ que par eSlll'il de pauvreté. JIll!' laissait pas Ill~ll1e penh'" 
les miettes de pain ù lable; mais ù la fin des repas il nous pas
sait une assiette pour les ramasser 'cL les por\.er:', ln volaill,~. 
Colligile quU' S/I j.!eT'(wI'l'ilIll Il'al/menla, 1/1' /11'1'('(1/11. 

:'Ilalgrl' l'ét.at ehétif de sa sanU', il "'Luit. si ,'nlme. si doux d 
:li exaet aux exer,'if'es qu'il faIluiL ,'onnaît.re l'infirmit,; dont. 
il étai\. affligé pour comprendre cc 'jlI'i1 soufl'rait hahiLuclk
ment. Cependant, j usqu'ù la fin de 183!J, les (Tises dt' sa ma
ladie étaient moins frèquen\.es et JIloins p"'nihlt's; souvelll 
ee n'était qu'une courte défaillance, 

Beaucoup d'entre nous pensaient que cc n'était llu'unc 
l~preuve pour entretenir dans cette ÙIl1,~ d't'·li.te l'humiliU', 
l'union avec Dieu et l'abandon \.olal aux desspins de la divin!' 
volonté. Aussi je ne suis point surpris qu'il en ail t"t,; dèlivr,'· 
au moment fixé par la divine Providence, Je suis IIl~me per
suadé que le bon Dieu a voulu en ccla lui donner une marquf' 
de sa proteetion el une preuve qu'il approuvait l'œuvre qu'il 
a entreprise pour su gloire, Il n'est. pas le premier qui ait 

(1) .Jc el'ois (:.pl.ln apJ)]""cialion fau,;s!' : l'IlIIrnilitl· 1111 Y. l'l,ri' {'lait 
,;imple et sans a ffl'clalion. Il chui,issai\. Il .. (ll'{,f('renre le l'lu:; \'il'Ilx, llIoi,; 
n'en faisait point paradr. 

J. H" l'y, dl' C. (;\Igi' Jeun n{'IlIy IlC';Si('IIX, h·. de Cnllipolis). 
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quitté une Société pour en fonder une autre pour les fins que 
le Seigneur inspirait. 

Le Vénérable Libermann n'aurait-il procuré que l'éta
blissement de votre Séminaire à Rome (que j'ai admiré) qu'il 
aurait bien mérité de l'Église et du clergé. 

Mais il a fait plus; il a relevé le Séminaire des Colonies et 
en a formé une Congrégation qui manquait et dont l'utilité 
est évidente pour former de bons ouvriers destinés aux Co
lonies françaises et autres 'lissions. Digiius Dei hic. 

Quel encouragement pour vous, mon Révérend Père, 
d'avoir au ciel un vénérable Fondateur qui n'a agi que pal' 
l'impulsion de l'esprit de Dieu. VOliS n'avez plus qu'ù con
tinuel' son œuvre avec pel'sévérance. Il prie Dieu pour vous 
et vous bénit en son nom. Vous serez tous des Saints, si vous 
vous pénétrez de son esprit. C'est ce que je demande au bon 
Dieu pour vous, il condition que vous demanderez la même 
chose pour moi et que vous voudrez bien considérer l'ancien 
ami de votre fondateur comme l'ami sincère et dévoué de 
vot.re pieuse Congrégation ... 

H. Ch. POmIEH, prélai de la .1!aison dll Saini-Père. 

Du H. P. Talabardon, E udisle : 

Saini-Sallvellr-de-Iledon, 3 jllillet 1878. 

Dans le temps je fis connaitre ce que je savais du Véné
rable Serviteur de Dieu, Libermann. Je l'ai eu pour maître 
des novices, mais pendant quelques mois seulement, alors 
que déjù, nous le savions, il traitait avec notre T. R. P. Supé
rieur général, le P. Louis, la question de son éloignement de 
Rennes. Par suite, mes relations avec ce bon Père n'ont pas 
été longues et pas très intimes. 

Nous étions deux prêtres au noviciat, pendant les trois 
mois environ que resta encore parmi nous le P. Libetmann; 
l'un, le R. P. Divet, mort depuis plusieurs années déjà, avait 
été vicaire pendant onze ans et le soussigné pendant dix-huiL 
mois. 

Le fait du pardon que nous demanda un jour il genoux le 
pieux maître des Novices est très réel et voici quelle en fut 
l'occasion. 
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Le bon P. Libermann, très pieux, très humble, mais qui 
Il'avait aucune expérience de la vie sacerdotale dans le monde, 
,;urtout en Bretagne, où il n'avait encore aucune relation, fit 
Illl jour une conférence sur 'les dangers du ministère dans les 
conditions ordinaires du clergé paroissial. Le P. Divet et moi, 
et peut-être quelques autres, bien que simples cleres, nous 
Irouvâmes cette conférence toute pleine d'exagérations et 
imprimant au clergé paroissial une flétrissure imméritée. Le 
P. Divet et le soussigné le firent remarquer avec respect et 
,~n particulier. disant entre autres choses que ces exaf1,'érations 
pourraient ètre plus nuisibles qu'utiles aux jeunes novices. 

Le R. P. Libermann ne prenant l'onseil que de l'Esprit de 
Dieu, dès la r(;union suivante, se mit tout il coup il genoux 
nu milieu de nous d nous demanda pardon de nous avoir scan
dalisés. 

De cette ;;orLe s'il y avait eu, contre la volonté du saint 
homme, ([llelque J'àchellse émotion caus(~e par sa première 
conférence, le III a 1 fllt eomplètemenL et saintement réparé 
(lans la seconde. 

Par ailleurs, comme je J'ai insinU!~ au cOlllmeneementde 
,~ette leUre, la diredion du bon' Père paraissait gênée vis-ù
yi;; de nous. Je crois aussi qu'il était préoccupé de la crainte 
de nous g-èner par suite des aceidents de sa cruelle maladie 
,Iont il fut miraculeusement gul~ri. 

Je sais tlue tous nos confrères, qui l'avaient connu li Saint
:-iulpice, professaient pour lui la plus haute estime, je dirai 
plutôt la plus profonde vI:'rU:'raLion. 

Gustave TALABAHDON, pro E/ldiste. 

~OTICE SUR ~I. LmERMANN. 

par le R. P. Coyer, Eudiste. 

Apl'rs ùes détails que nous connaissons déjà, le n. P. Coyer 
l'aconte ainsi le passage du Vénérable à Issy et à Rennes. 

La maladie du bon M. Libermann continuait il produire 
des crises qui servaient il manisfester son admirable patience 
et son abandon ù la Providence divine. J'ai encore entendu 
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dire à 1\1. Pinault !fue dans les premiers temps Iju'il ,~tait ;" 
Issy, le médecin de la maison V('ltant le voir, après SOli alUHjLH' 
d'épilepsiè, ne pouvait rien comprrndre ù son calme eL ;" 
la sér<\niV~ de sa physionomie, le voyanL paisiblcmrnt COII

cll<~ sur son lit, les yeux fix,'·s sur une /Toix noire qu'il sc faisHil 
meUre sur une petite table COli verte d'un linge hlanc', Ordi
nairement, après ces crises, disai L le m{'dpcin, les l1Ialadps S01l1 

pri,; d'une si violerite tristesse que, si on n'avait pas .. oin d'en
lever les couteaux et autres instruments de c'e gonrr, ils ~ .. -
raient capables de sc donner la mort. :\1. Pinault nous disaÎl. 
en effet, «11C le bon Lihermann, comme il l'appel:liL lui avail 
avoué qu'un jour passant sur un des ponts de la ~eine, du 
eôU! de Notre-Dame de Paris, il s'était. senti pressl" d'une si 
profonde mélancolie clue, s'il n'avait pas éli, c1m\tiell et. for
tifié par sa foi, il sc serait jeté dans la rivière. Le bon Dieu. 
(lui le pn\parait graduellement aux œuvres HUXl(Uelles il 1 .. 
destinait. lui faisait ainsi savourt'r une goutte de SOli c;di('" 
d'amertume au jardin des Oliviers. 

Cependant l'l'preuve ('Lait encore loin d'are finie. L" 
po~itioll de :\I. Liberlllann il Issy était anormale ct ne pouvait 
se prolonger indc'·finilllenL Peut-être le pieux minon·· avait
il déjù quelques lueurs et quelques sou p~;ons SIlI" sa destin{'l' 
future. L'idc)!' des Nègres abandonnc'·s et idol:itres parait 
avoir dès lors préoccupé SOli esprit; et. les entretiens <[Il'il clùt 
avoir alors avee :\I. Frc"cl{'rie Levavasseur, originai"e de l'Ill' 
Bourbon, ne mauquÔrenf. pas d'affermir en lui des projets 
({ui ne lui apparaissaient encore que d'une maniôre confuse: 
rien n'était encore mùr ponr l'ex<"Tulioll. l" nc nouvelle phase 
dans sa vie allait, contre toute vraisemblance. 1(: rapprocher 
du but et uc:hever sa prôparaLion. Les voies de Dieu sont 
impénétrables; il arrive il ses fins par <:e ({ui semblait y mettre 
obstacle. 

Ce ful, (:Olllllle je l'ai dit plus haut., (voir p. 1\J8), ù la fin 
de l'ann(:'e scolaire 18;~G-;~7 que :\1. Leray, seulenwnl eU('ore 
diane, c(uittait ~aint-:-iulpire pour revenir ù Hennes ave!: 
quelqucs-uns de ces fervents séminaristes dc',jil formc"s par les 
leçons de piété <{Ile leur avaient donnc"('s :\1. LiberlllHllll et 
:\1. PinaulL. Les primipallx (Itaient :\1:\1. Gaudaire, de Brandt. 
;\langut, Laval, ms d'un ministre protestant converti et (lui 
devait plus tard aller mourir au service des i\'(\grf's de la 



- 3;)1-

f ;uill('e, avc<; une troupe de jeunes al'(îLres avec, 1'~~lIllels j'ai 
\"'('u au sl'minain'. 

\1. Lihermann l'rut ([Ut' Dipu rappelait ù ~uivrt' 1'1'1 tl~ troupe 
d'élite, ('['o~'anl, peut-ètl'{' qut' ])ipu lui ouvriraiL par' lù le 
dl\'min de l'aposLolat. qu'il ambitionnait aupri~s dt':; tribus 
I"s plus d('laissl'ps (lu glohe. Il "int do ne :'1 Henlles ali mois Ile 
,"~ptembre It:;;n, entra au llovil'iat llui s'ouvrait dans \llIe 
pau\'!'\' maison dépendante de la pension :-,aint-:\lartin, 

Le sU(J<\rieuI' l'ut d'abol'ù le P. LW'ilS, "pl'el<'· le sl/inl l'al' 
ln peuple de Hennes, lluaud il le voyait passer I.HII' Ips l'lU'S. 

'lais la sHinteU~ quoique essenl ielle, ne sur lit pas pOUl' dirigt,[, 
lin novi('ial. Le ),Oll P. LUl'1IS, quoique Lr(~s suffisanlllltmt in;;
twit, ne savait guère parler d l'.fait trop ahsorhl' nn nit,u 
l'our e:-cerl'er la survcillaw'e Jti'('essaire ù la tondui I,e de la 
lIlaisoll la plus r<"g'ltli(~n~ t'L la plus rel'n~llte. Il faillit bieut.ôt 
~onger Ù le l'elupla,~er. Il fut t'IIVO)'" Jl0\tl' are aumônier 1Ir! 

la Illaison de ~ainl-Cyr, et quoit{uP \1. LibermHlln fuI. le 1I1OillS 
avall(,(" dans les Ordres, il parut le plus IlIùr et le pills ver{';ù 
da 11" les voips d(~ Hiell, Il' plus propre :'t la diFet'Lioll de la 
pl'l,il.l' l'Ol1l1l1l1nalll<"; il eH dl'\'int le dire!'teur . 

. \ l'I~ IIiOIlIeIlI-!\ .ï<'·l,ais df'IHlis plusit'urs anm'('s d<~vl! de 
la maison dl' ~aillt-\Iart.in l't je ('oJIIllwn~:ais ma dasse de 
~e('()nde. ,Je me ra l'l'dIe t'Iwore l' im prt'ssion <[ue Ji t sur llloi 
la prelllière vue de !'eUe physionomie si particulière ([IIi 
attira de suite notre attention t!'l\c.oliers. :'\0118 1I0US disiollS : 
(:eLte figure ne ressemble pas Ù t'elles de nos pays; tous ses 
traits, le teint, la coupe de fig'ure, II! Ile!., le regard, tout an
lIonte Ulle origine l'!trang('~re . .Je rus frappé surtout de son air 
,:alme, du lùger sourire t{U'OIl trouvait t.oujours sur ses lèvres 
l'Il l'abordant, surt.out de son regilI'li modeste, doux, un peu 
dirigù vers le "iel <lui donnait ù tout l'ensemble du visage un 
ml' mystèrieux. C'(\Lait vraiment ulle fig'ure myslÏ<{u<!, 
,J'en fus vivement frapp\\; llIl sentiment de respect s'empara 
de moi et je me dis en moi-même: Ce doit ètre un saint! Ce 
sentiment rut de plus en plus eonfirrné par ce <rue j'entendis 
llire, et je dl"sirai rOllnaiLre de plus pl'ès ('elui dont la 
~eule vue m'avait si vivement impressionnù. 

(:ependant ce ne fut que vers 'la fin de l'année seolaire que 
je pus l'approdwr de plus près. Tout en suivant les dasses 
du Lyeée et (~n faisant mes travaux ordinaires, on me permit, 



ainsi qu'il un de mes camarades. de suivre les instruction
principales de In Hctrait.e de Prl'mit'~re tommuIlioIl, prè('hl~p 

par l\I. de Brandt qui n'I'·tait t[ue diatrc; une ou deux instrw:
tions me touchèrent profoIH11;ment. ,le me sentis dè~ lors plu,", 
porté li entrer dans une sori{'U' (plÏ. sortant h peine des lange" 
rIe l'enfance, fl;pandait. c11\jù un si suave parfum de v(,l'tu. J,. 
dus faire part de mes di;;positions au P. l\laign:m. diredeUl' 
de la maison, qui me proposa de me mettre en relntions u\'e(' 
le l'. LiLerlllann, comllle uyee la personne la plus propre il 
me donner de bons conseils. sur mu vocation et sur ma con
duite d'ôcolier : ('.'était lù ('e qne je désirais. 

,le vis donc de près (,pt homme qui m'inspirait UTll' si pro
fonde vônôration! SOli abord était facile, son tO\l doux, 
aimable, sans être expansif; il mettait il l'aise ct inspirait la 
confiance. .Je continuai ù le voir enviroJl tOUf: les quinzl' 
jours, jusqu'à l'époque des vacantes. Il me donna de hon;; 
conseils sur la manière de me conduire dans le collège et. 
pendant le temps des vacances, L'id"e qui m'est rest.ée de ses 
avis est que, n'ayant pas l'expérience des (·coliers. son ins
truction tendait il une spiritualiU' trop tlev('(' pour mon 
âge et pour ma eondition .• Je ne le quittais pourtant jamais 
sans me Rentir meilleur et mienx disposé à me donner à la 
piéU·. 

L'année suivante où je faisais ma rhétorique je continuai 
il le voir de temps CIl temps avec grand plaisir et ayec profit. 
Vers la fin de l'année surtout, la question de ma yocation fut 
traitôe d'une façon plus directe. Je fus frappè de sa réserve 
ct de sa diserôtion; je senlais ({u'il désirait que je' Il'entrûsse 
pas dan" le rIergé séculier, vers lequel un professeur du Sémi
naire de Hennes m'aU irait fortement. Le P. Libermann évi
tait de me dire formellcment de prendre tel ou tel parti; 
se content.ant de m'exhorter ù tendre ;\ la' perfection, si j' en
trais dans l'étal errIésiasliquc, Je fus sur le point de prendre 
une dét.erminatioIl mitoyenne et d'entrer au :-'èminaire dio
e,~sain pour ('Ludier plu" i1 loisir ma vocation, I.e P. LiLermaIlIl 
qui ne cherchait en tout, pour lui et pour les autres, tlue la 
plus haute perfection, et qui. faute d'exp':·rience et de con
naissance du e1ergr paroissiill, s'exagl~rait. peut-i\tre un peu 
les défauts des prêtres st"culiers, aurait d('sir" que je fusse 
entrô dans une Congri'galion religieuse, ('omm,'.i cie reronnus, 
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l"rsque doucement conduit. par lui .If' lui fi:; eomwllre que 
Illon parti était enfin pri,. d't'nlrt'r dan" la COIlg'r{'ŒHtion 
d,'s Eudistes. Il me dit alor" plus clairement la crainle qu'il 
;n'ait eue cIe lUe voir suivft, l'aulre part.i, qui pro))<lblemeni 
III'eût engagi' di~finitin'melü. oan,.: le clergé s"culier; j usque
lit il avait ('raint., en Ille lllHllil'esl.alll Irop clairement sa jlrll

:''''!', de peser Irop sur ma dètermiualion. tant il redoutait rh
l!,~nl'r l'aelion ou Sainl-E:;prit dans les ùmes. ;'\I·aFln\. j.l
Illai~ assistl· aux exereiec,; dn lIoYi,·ia\. pendant qu'il le diri
g"'ilit, je ne puis dire par moi-môme (lUe! élait. le gl'IlJ'(' dl''' 
"/lllférenees el entretiens qu'il faisait. r)'apn~s "C '11I1' j't'Il 
;Ii entendu dire, ils (~\.aient empreints d'nu grand senlillleut 
dt· pia,,·; on voyait qn'il cherchait plu\.tit dans l'oraii''oll qUi' 
dans les li\Tt's les choses LOllchante~ qu'il tirait. de SOli t:wnr; OH 

y reconnaissait un homme toul (!t"\ïJUé il Dieu, pour le([lwl 
t'o' qui se pas~l' n'ètait rien. 

Ce llui m'a toujours le plu;; frapp'-'Cll lui. c'est, cOlllllleje rai 
dit. l'égaliU~ de son humeur. toujours douce. jamais elljolH:·C. 
(,Iuelles que fussent ses soufTrallcf's ph~'siques ou Illomles. il 
ne les laissait jamaiti pO.l'aîlre dans son YÎsag'p !li dall~ sa pa
roll'. Il fallait qu'il fM jlarfaitement maltn' de t.ous les mou
n'monls dc son CŒur ct de ses passion,:. 

Le passage du P. Liberl\1allll ù Hennes (:Lait une nouvelle 
l'réparation à la fondation de la société dont il dey ait être 
It' père. Outre qu'il s'exercait d'une façon particulière à la 
direction des ùmes et. h la formation des novices il la perfeeLion 
d .. leur vocation, il prenait eonnaissaw'e des règles qui con
\'iennent ù un institut religieux deslini~ aux Œuvres de zèle. 
Lorsque les Constitutions, r(;dig('es par le Yéni'rable P. Eudes 
l'our ses enfants, furent soumises :\ l'examen et it l'appro
bation de la Congrégat.ion des Réguliers, tous ceux qui el). 
l'rirent connaissance en admirèrent la sagesse : elles étaient 
Je fruit de l'expérience, des prières et de ljuarante ans d'obser
yation et. de travail du saint homme. 

Pendant les deux ans lju'il passa au noviciat. Saint.-Gabriel 
d .. s Eudistes, non pas seulemenl comme novice, mais comnw 
direeleur, chargé d'appliquer el de faire observer ces Cons
titutions, le P. Libermanll eut tout le loisir désirable pour 
"Il prendre connaissance, en pénf:trer l'esprit et s'en remplir 
llli-mrme. l\'ul doute que ceUe connaissancc ne lui ait puis-
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RaIlllllent servi :', dresser les Const.itutioIlS de son flOUY"] 

Illstitut.., 

Il paraîtrait, d'aprôs les renseignements incomplets '1Uo' 
.i' ai recueillis, '[lle le l', Li berlllflnn. aya nt de se d"'eider ;', 
t'onder Il Ile nou velle CongrégatioIl. fi urai t propos(~ il Il 
P. Louis, notre supôrieur g-éIll"ral, d'adopter dans noll'" 
1 :ongro\gation la \fission des ~ègres vers laquelle il se sentail 
si vivement porto\, C'aait s· .. ·carLer un pru du hut. de nolT" 
Congrégation, Dieu, 'lui voulait une so(:i,'~U' sl)(~('iale pour celle 
_\lission, ne permit pas que la proposit,ion 1 fit HC,'ppt/·e. 

Du H. l'. Coyer. EIHlisl e : 

Jlal'seille, ~ !/l'l'il 1 Hï:2, 

Je souhaiterai,; pouvoir VOliS r(~nSl'ü,mPl' d'ulle lllHnih'e I.il'Il 
positive slIr le tU·tail dl' la vie de \-011'(' "i'ni'ro', l'i're l'ondall'ul', 
pOlir l("[l(el vous 1ll','''Tivez, 1.('" l'ilp]l()l't~ '11W j'ni l'Ille bonll('1I1' 
d'avoir a\'p", llii. ;;urlollL ]H'llIlanl le;; di,,-hllil. Ill()i~ '1l1i 1'1',',
","dôrenL mon Plltl'f"t' :1lI :-,("minnil't' dl' :-:,ainl-:-'lIlpit'e, Ill'onl l'nil 
,'oll('eyoil' pOlir ~a ])('r~()IIIll' la l'lu" pl'ol'ondf' Y "'Il ,"r:d iOll, 
.J'estimerai tOllj ollr;; "(HIlJll(' 1111 dps plu,; gTnnds a vanl age;; d,· 
IIHl vi,~. le bOllheur de l'avoir "Ollllll, ,Llyoir )'('(:u de lui d .. ~ 
avis Pl"""ipux pour ma vocation d. la directioll de Il III Il :'llll", 

.\ vaiL-il en vellant.:'i l{PlHlI'~ lïntenl ion ail nlOin" ('ondili')Il
nelle d 'enl.r(~!' dilll,; noLre ~1.H'id,'" :do!'s hien rai ille, Pl, ;;01'1 il Il , 

il peine de la lOllllJP olt l'avait jeU',· la r,"vollliioll'~ 

La confîance px('eplionnl'lIl' qll'on lui lo"llIoig'na .. 1, slIrt .. lll 

les fondions '[ll'on Ini ('on lia dans 1 .. noviciat. '1"i venait dl' 
,,'ollvril' s('mbleraiI'IlL indiquer qu'il avait ('n VIII' d,~ s'~- Ji" .. !'. 
si le bOH Thpu ne llli llliHlil'estaiL d('~ df'sst'ins ,'ontrain·s. 

:'Ii'(danL PH('Ore ;'1 CI'UC ,"PO'PIe 'lue jeune "~('olier dc se(·ollll .. 
et de rl[('~Lori'[IIl', je n'ai point N(~ dairemenL inili(' :'l e(~ seerd 
de famillc . .J (' le o:onsidl'rai~ hien alors ','Olllllf(' un membre 
futur de la 1)(~tiLe so,'io',t,(~ renais;,:ante. 

Cependant la fIIillliôrp dOllt s'op,"ra sa retraite d œ t[UC j" 
pliS (~rtl',('lldre dire alors h qllelques-uns de g('S pills int.illl":' 
amis, tels ,[ue \L l'inault de la COlllpagnie de :-iaint-:-Iulpi,'(·. 
Ille porte ;'1 'Toir(~ '1"'l'n venanL ;'1 Hennes il avait. Ull pressl'n-
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liment que Dieu avait sur lui des desseins qu'il ne pouvait 
,'Ilcore démêler. 

Il était, je crois, comme un voyag-eUl' arrivé ù un point, dl' sa 
route où il n'aperçoit point d'issue. Il s'eng-age dans un petit, 
"entier obscur, espérant t.rouver plus loin en le suivant un c1H'
JIlin plus large et plus éelairé. Je crois donc qu'il n'avait de 
dessein arrêté en entrant au noviciat de notre société ni de 
rendre un service temporaire, ni non plus de s'y fixer définitive
ment. Il cherchait il connaître la volonté de Dieu SUI' lui, ct. 
;, cette époque elle devait lui paraître bien obscnre. Il dut 
,'mire un moment qu'elle pouvait êt.re 1:'1, et cette porLe s'étant. 
Illlverte comIne providentiellement devant lui, il y ent.ra, 
mais au bou!. d'assez peu de temps, il dut soupc:onner <lue Dieu 
l'appelai tailleurs. 

Il était si discreL que peu de personnes ont pu cunnaître au 
juste les obscuriU's ct les incertitudes par lesquelles l'Esprit 
de Dieu le conduisit alors, 

.\près avoir quitté Hennes pour se rendre il Rome, illl1'écri
vit de Lyon, le 22 décembre 1839, pour m'annoneer sun dl~part, 
;'1 Issy où j'étais entré trois mois auparavant, et pour adoucir 
la peine qu'il savait que me causerait son départ; on voyait 
,Ians sa letLre qu'il (~vitail avec soin de ne riel\ dil'(~ des motirs 
'lui avaient amené sa n"solution. 

l)(l/·i.~, le U mu,.s 1 HïG. 

Du 11. P. Maignan, Eudisle : 

Hedon, Saint-Sallvel/!', le 11 mal 18ï2. 

3-10n Révérend Père, 

La maison Saint-!\Iartin de Rennes se réunissait il la maison 
:-:laint-Gabriel, pOlir assister il la conférence prescrite par nos 
Hègles, pour la veille du Saint-Cœur de Marie; le Il. P. Louis 
lui dit: « Notre frère Libermann, voulez-vous nous dire quel
(lue ('hose sur la fête? l) Il commença de parler, et au bouL dp 
([uelques minutes, il J'ut saisi de ce malheureux mal. C'{,taiL en 
18~~8, 7 février, vers ;3 heures de l'après-midi. II eut beaucoup 
de peine il se remettre de cett.e att.aque; il fut. indispos(~ plu
sieurs jours. 
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Ne craignez point, mon Révérend Père, de m'importumr 
toutes les fois que vous auriez besoin de quelques détails qui 
me seraient connus. Je me ferais un bonheur de vous les donnc!'. 

H. ~lAIGNAN, 

prêtre, missionnaire Eudisle. 

P. S. - :\Ies remerciements bien sincères au bon P. Baril!f"; 
des détails qu'il me donne sur la présentation du procès il la 
Congrégation. J'en bénis le bon Dieu de tout mon cœur. 

Redon, 7 mai 1878. 

Je m'empresse de répondre il votre lettre en date du 5 mai. 
par laquelle vous me demandez des éclaircissements il ma dépOr 
sition .. Je la maintiens telle et sans nul rhangement: Épilepsif' 
dans toute la force du terme, avec J',\cume il la bouche, et 
n'ayant aucune connaissance, la veille du ~aint-Cœur de 
Marie, 7 février. 

Je viens de montrer votre lettre ù un de nos Pères, faisant 
son noviciat avec moi, et témoin "omme moi, et qui l'a veillé 
la nuit suivante. 

Voici la poste (lui part, je m'empresse de fermer. 

H. ~L"IGNAN, mis.~. 

Du R. P. Gaudaire, supérieur général des Eudistes: 

.lIai 18;)3. 

:\Ionsieur l'Abbé, 

Je regrette et je suis tout confus de venir si tard répondre 
ù vos deux lettres, et surtout pour vous dire que je n'ai rien 
il vous envoyer sur le compte de votre V. ~upérieur, M. Liber
mann. J'aurais du temps il moi qu'il me serait bien difficile 
de rien recueillir ct de rien rédiger. La vie de :M. Libermann, 
quand je l'ai connu, était une vie toute cachée et intérieure et 
qui n'offre pas de grands matériaux. Je l'ai un peu connu il 
Issy et il Saint-:-;ulpice, et mieux chez nous, dont il a dirigé 
le noviciat pendant deux ans et demi ou il peu près. Il vint 
dans la Congrégation comme moi et quelques autres au mois 
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de juillet 1837, et il en sortit en décembre 1839 : pour quelles 
raisons? je ne l'ai jamais bien su. Ce qui m'a toujours paru excel~ 
lent en ;\1. Libermann, c'est sa grande pureté, sa grande 
;;ainteté, son dégagement des choses de cc monde et la lumière 
que Dieu lui donnait pour comprendre et expliquer la :-,ainte 
J~criture. 

Voilà, Monsieur et cher Confrère, tout te· que je puis vous 
<liI'e, et cela même vous le savez mieux que moi. Veuillez donc 
hien agréer mes excuses et croire que ce n'cst point la boune 
yolonté qui manque, mais la Il1f!II1oire, l'habileté, l'esprit 
<l'observation, tout ee que vous voudrez enfin. 

Tout vôtre en N.-S. 

\J.\ CIL\IHE, Slip. 

Le R. P. Louis-Alexis Gaudaire, nô t'Il 180;) Ù :\Iénblc (:\101" 
bihan) fut élu supérieur général des Eudistes le Hl février 18·19; 
il mourut dans la nuit du mardi dt' P<Îques 18ïU. 

Voici un passage de la d{~positioll de ::\1. ::\fang'ot au procès de 
l'Ordinaire (Hl jUill 18fi!)) : ' 

Pendant les vacan('cs ffui suivirplll la preI1lil~re aIll1f~C du 
'i"oviciat des Eudistes. lt' H. P. Libcrnwnll Ille proposa un petit 
voyage il une fJllinzaiIw de lieucs d!" Renrws. :'Iious allùmes 
rendre visile il :\1. l'abbè Gaudail'f" aujourd'hui supérieur 
général des Eudisles. Durant les quelques jours de notre 
séjour dans ce village de la Bretagne, on vint nous dire qu'un 
homme de 60 il 70 ans était gravement malade; aussitôt le 
P. Libermann me propose de lui rendre de concert une visite 
de charité, ce que j'acceptai bien volontiers. Nous visitâmes 
donc pendant trois jours ce vieillard près de mourir, et chaque 
fois le bon Père tirait de son cœur des sentiments de résigna
tion à la volonté divine, des sentiments d'amour, de recon
naissance envers Dieu; et le troisième jour nous restùmes, 
jusqu'ù ce que ee vieillard eût rendu le dernier soupir, c'est
;·'-dire pendant plusieurs heures, lui parler de ~otre-Seigneur 
.Jèms-Christ sur la croix, de son abandon entre les mains de 
son Père, prier, lui parler du bonheur du ciel. Voih ce que le 
bOIl P. Libermann faisait tour ù tour, et le malade paraissait 
entrer ;'1 merveille dans ces sentiments .. Je me souviens aussi 
qu'une fille de ce vieillard, voyant la fin de son père approcher, 
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vin!. aussi sUf,(/!/'rer il son pC're <les sl'ntiJ\lpnts pleins de foi: 
la maison duit pleinl' de monde; alors c(' vieillard s'écrin 
plusieurs fois av('(~ un saint transport: Jlisericordias j)om;n; 
in œlernllnt canlab,]! et il expira, laissant tous les us;;;i,
tants plpins d'HonnemenL, (le consolation, de joie et d'éml'
tions. 

Dans une IeUre au sujet du P. Henalld, mort il Épinal ('Il 

IRR!:l, Sœur :\Iarie du Saint.-Sacrement, fondatrice et supérieUl't· 
de l'Action de GrlÎces de Mauron, parle ainsi du voyage du 
V(oni>!'ahlc il ~I"n(>ac : 

Dans je ne sais ({uclle anlll'·c de 1870 je le conduisis (le P. 
Henaud) elwz des amies ù :'I[('lll>a(: oil il dt:'sirait re(;ueillir quel
ques rensei~.mertlenLs sur le P. LibermanTl que :'Il. Louis Gau
daire menait avec lui cIH'7, se" sœurs, mes bonnes yieilles alllie~ 
dont la jeune vit encore. 

Du n. P. Kervizie, EudisLe : 

J. :'IL J. 

Ile-.Ua!'ie, le 21 jl/ill 1878. 

:\Ion ~lIpt:'rieur, le Père Le Doré, }Jien plus jeune que moi. 
ne connall, pas la date préeise de mon entrée au noviciat des 
Pères Eudistes. Le bon ;\1. Libermann n'y était plus; mais 
le P. Laval, Illon maître de novices, avait passé sous la (lirec
tion du V{'n{'rable Libermann et avait eonservé une hauk 
idée de sa saintcLt~ et de son enseignement. D'autres eonfrères. 
plus anciens que moi dans la Congrl)gation, ont connu le 
Vénérable Lihermann. l'lais, je crois qu'il n'en reste plus que 
deux de ces Pères, ù savoir le P()re :'IIaignan, missionnaire ,\ la 
Maison du Sa('rt~-Cœllr de .J t;SUS il Bedon et le P. Talabardon, 
aLtaehé au personnel du Collège de Bedon. Vous pourriez les 
consulter. Quant h moi. je ne saurais me prononcer sur ee fait. 
sur lequel vous m'interrogez: est-il vrai que votre v(;nérable 
fondateur se soit mis ,'\ genoux pOUl' denwnder pardon il de;; 
]Jrétres noviees qui trouvaient dn l'iu('onvcnan(;e :'t <:0 qu'un 
simple minoré leur ùoun:Jt. t!('s avis'? JI:' lie saurais rien dire Hi 
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l'our ni contre. n'aill,~urs dps prètI,ps qui furl'Ilt. HoYÎees SOIIS 

le y,"!1('rahh~ LilwI'munll, illl'en 1';,;1, l'psU, 'IlI'UlI Oll d"lI" dans 

la (:ongl'l'g-atioI1 rI(';; ElIdi,;lps, et. l'IH'OI'e ils sont, 1II0rlS "('IHIis 

longtemps. 

TOllt ('(~ 'lue je [luis dÏl'I'. (''l'sl '1u'on l'a regard,~ ,.[1'~Z 1I01lS 

,'0111111(' ltrl vrai /tOlllllH' d" ni('11 dOllt il dWl'l'!wit la gloire avp(; 

IIIIC pure intention (~L par :; .. s pal"Ol('s d l'HI' sa "III\(llIitp, dICr
,·hallt i, l'et rar.er ('Il IlIi-II1'\llle II''; \"l'l'l,lI"; 01(' :\"ot !"('-~(~ig'lwllr 

,1\.'1' lin désir sin",'re tle Ins ,"oir hrilll~r dalls 11'8 HIII,n's . 

. \ssul'émenljc l',rois '1111' k" all"ipns Elldi~l.l's '1l1i l'OIl!. ('Ollnll 

011 qui ('Il on L entendll parkr, a pl'lalldil'ai('lIt ;'t sa "t"a 1 i li"a 1 iOIl. 

l'our 1ll01l "(llllpl,l~, il m'est l'l'st,', 11111' "roron(\(> ido"e de "a sain

Il''.~ ~ur l'n qun j'I!!1 ai 1'1Ilpndll dire pal' Illon Illailre dp IJ()\Î('I~S 

qlli n'c"iste 1'IlJ5 . 
.J'ai (mlcndll dire '[lie le I)on 1'. Louis, slIp"'ri('ul' g't"TII"ral des 

Elldisb~;; il 111011 l'III ro"e all 1I0\'i,'ial. hOIllIlH~ gTll\'I', illi-'Lrllil pt 
~<lint. l'onsid("rHiL 1(, l'I'r,~ LilJ('I'nJ<11111 ('01111111' 1111 vr;li ;;;lilll, 

"'~ ('prl es, sans eeU(! IIwladie donL ln l','o\'ide/l(,\' l';l\·ait :dïlig-o", 

ill'Hurait d('\'I'~ llli s:ll.'('rdo('(' "L garo/l': (,111'1. lui 1'01111111' IIlf(' l'prie 

l'n':cicuse. ni'.FI dl'[lliis longlf'.lllps volrp y("rd'l'llble l'('['(~ Il'avait. 
ril'Il rpssPllli (tp sa lllaIH,lil'.lol'squ'llnjolll', l'TI plpin\' (,\ll1f("l'l'lIl'!', 

il lui arri\'e 11Il a(',·ilien!. .\pt'I'S "() faiL I(~ !JOli l'(!l'e Lllui~ Illi dit:. 

qll'il jlom"it" s'il voulail. rester dans la Congl'l":!:ntioll, mais 

'1u'il JJ(~ pOllvait Ill'l'llIlre sur lui la r\'spollsahilil.,': de le !';lirc 

l'rl\trc. 
Dieu avait SI'S desscin~ SUI' vol.rl' \,,':n(:I"" rondnl.eul', aux 

prières duquel je Ille r('('olllnwnde aini-'i qll'!: 1'('111'5 de votre 

sainl. Ordre. Pllissi()n~-nou~ voir volre rOlldal.eur l'l, k Il,il re 

honorés pal' un culte puidic, 

l.(: l'. KEII\' !ZIE, IIlISH. J~j/d. 

Dil H. l'. Lestrohan, Jésuite. 

Je regret U: beau('oup dl' ne pou\'f)ir pas sal.isl'aire vol.re 
liliale et sainle (:urio~iLt',. Il Ile m'a ("ll'! donn(': qu'une fois 

d'avoir dps rapports av(:e votre saint. rond;d.('ur. Je donnais 
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les Exercices spiritueb il la Communauté des PP. Eudisth 
il Herllles, ('L je le ('ollll'tais parmi mes auditeurs. Il yenaiL 
d'arri\"(~r du :-;\'~miJ\aire de Saint-~ulpice, sp(:'cialement lou"~ 

par le V(~nl'l'able I1iJ'l'ctt.'lIr de la ~olitude, l\L Mollevault: 
1\1. Louis se féliciLait ~randemeIlt (l'ayoir recruté un tel sujet, 
mais il prévoyait dl''' difficulU's insurmontables pour le rain' 
admcLtre aux Ordre:; ~nf'r('s, Ù raii'on de lïnfirmit.; dont il 
était afllig(;, De mon t'CoU·, .ie reman{uui dans :\1. Lihermarm 
la foi la pills vivI' et. IlU dl'sir immense d(' la perf('ct.ion. Quant 
aux paroles I{lH' m·at\.ribue l'excellent :\I. :\IangoL je n'~,i 

garde de les lIier, elles rendent exadement mon estime pour 
la ver Lu du .jeuIle acol~·t.e, mais j(' n'os('rai~ pas les garant.ir 
aprôs un si long espace de temp8 .. J e sais seulement, et vou:, 
le sayez encore mieux ![ue moi. mOll H(;Y(;rend Père, que SOIl 
infirmité, apr(~s avoir forcé ;\'l. Libermann il quiller l'Ins
titut du P. Eudes, est. d"yenue pour lui J'occasion de grùees 
signalées, et pour rf~gli"e Ic prin('ipe d'lm nouvel Orùre 
d'apôtres : lIti,.abili.~ liVI/S. 

Je ne possède aucullc leUre du l'. Lilwrrnann et je n'en 
eOlllwis aucune; mais l,our mes faibles prières, c'est de grand 
cœur que j'ose vous le~ promct.tr('. Aussi bien ce procès doit 
nous troU\'l'r solidaire,;. ;:;i déjù nous nous trouvons ami" 
pOUl' combattre le hon combaL, eombi(,11 ne serons-nous pas 
pins forts qlHllld nous saurons d'une manière indubitable 
que nos deux fondateur,; nous pl'Otùg:ent du haut du Ciel! 

G. Ll·:";THOIl .... :-\, S. J. 

De Sœur Françoise, Fille de la Charité. 
Sœur Françoise fut iufirmière au [lellsiolluat des Eudistes 

à Hennes. En 1870, étant chargée de la pharmacie il la Jllisé
ricol'de de Riom, elle t'('l'Î\-ail au P. Delaplace (17 mars) : 

.Je regrette YÏvemeut ,te ne pouvoir ;;;atisfaire vos pieux et 
filials dl~sirs relalÏ\'('IIH'llf il notre Y(;I\I:~I'\~ fondateur, le P. Li
bermanil. Je n'ni l'ni!. qUo' l'apCf('f'\'flir IOI'i'que ses douleurs 
de l,\te {~tHienl illlol"·I'Hh[ps. 

Ce hon Pôre Illf' Il<\l'ilis,;ail t.oujours dUlls une intime com
munication avec :\01 r(·-:-;eigneur. ~on. amour pour ce divin 
]\Jait re donnait uap ondion p(;/u;lranlc il ses paroles. Son 
hUIlliIiU~ {'lait, H"ie, 8" bOlltt~ inalll'·rabl\'. Il avait l'autorité 
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mais elle était unie il la tendresse et il la compa;:sioll pour ses 
fr!~Tes et son prochain; il paraissait. eulme HU milieu de la 
/Ilultiplicité des occupations; on le vént'rait comme un saint: 
voilà en somme tout. ce que je puis me rapjlPlf'r. 

IV 

:\loJlsieur 
:\lol1sic~ur Édouard de Farcy. 

Place Tou;;;:aint. Hl'lIl1es. 

nellll(',~. ï octobre lS:-m. 

:\1011 bien chpr :\Ionsieur de Farcy, 

Le portier m'a dit hier que vou" a,iez venu me voir et 
qu'il m'avait cherché sans pouvoir Ille trouver. La raison en 
ét.ait qu'il m'a cherché partout, excppt.é dans ma chambre 
Ol! j'étais et ù laquelle il n'a pas pens!:. Il me rapporta que 
vous lui aviez dit que vous viendriez me voir pendant les 
rt"créations, c'est-il-dire en Carême ct aux Quatre-Temps. 
_'lais je ne me contente pas de cela, puisfjue je peux vous rece
yoir hors des récr(~ations; j'espère qlle vous en profiterez 
pour venir plus souvent que par le passé: je crois que cela 
vous sera aussi utile que cela me fait de plaisir, quoique cela 
m'en fasse heaucoup, comme vous n'cn doutez pas, j'espère. 

Le temps le plus favorable pour moi sera de H heures du 
matin jusqu'à 11 heures, et cela tous les jours; les dimanches 
d fêtes, notre grand'messe finira de 10 heures à 10 heures 20. 
La prochaine fois que vous viendrez. nous pourrons régler 
davantage les choses. Je ne pourrai pas vous recevoir chez 
moi, cela gênerait un peu le noviciat; mais nous nous pro
mènerons dans la cour des petits enfants ou nous resterons 
dans le parloir. 

Je vous écris hardiment par la poste, pensant ({ue cela vous 
fera plaisir. 



- 362 

.\ ] lieu. Illon Lri~s dler ami. :-:oyl'z LOlljours doucenwnl. 
paisibleillent entre le:; mains de .)('SUfi el 'Iarie, llIeLLanl \'0111 .. 

volre ('olllianee Cil eux el lous vos (h'sirs de leur plaire. Fait.e:, 
touLe" {'hoses pour l'amollI' de .J(\~'ll;; el. 'Iarie et. vou fi S(,ff'! 

v"·rilablell1(,I1L lellr enfant l)iell-ailll('~. 

Tout ;\ vous l'Tl CP tri~s .JOllX el trôs saint amour. 

F. LIJlEI\~1.\NN, (11'01. 

(:O"S(.:(:II.\TIO" .\ L.\ :-:.\1"''1'1-: Vn:IH;j·:. 

(pOli!' ,1. (h' l·'Hrc~'). 

HOlIlll'ur, louang-I'. gloire et aIllour il la Conception Tmllla
cult'e de la t.ri's gloriellsP Vierge "uri(), notre t.rÔs honne :\I.\re ~ 

Amen. 
U I.r('s pure. I.ri's sainle Pl Lrôs admirable Vierge :\Iarit'. :\Ièrl' 

'iIllIllHcul(·(' eL t.rl's g-loriewH' de mon Lr\~s adorahle :-leignem 
.J"'SIIS. ma :\It~re. ma HeirlP, ilia joie, Illon honheur nL nw 
g-randl) ('srd'rance. moi. Louis de Farcy. le plll~ pallvre. le 
plus abjpl'I, le .plus mis(')rahle. le plus indigne et le plus Illt'chant 
de Lous vos serviteurs, je viens Ille prost.erner la face contrp 
terre devant le trône de votre gloire. pour Ille donner, Ill\' 

dl~\'ouer et, me consacrer avec tOIlL re que je suis. tont CP 

que j'ai et tout ce que je puis ù votre Cœur maternel tri~~ 

pur, très saint et très inuna(',u!t', dans sa conception. Je pro
te;;l.e hautement. devant tous 1(-'8 _\nges el. devant tous les 
:-:ainls du ciel et de la terre. 'IUf' je vetlX vous appartenir. 
moi eL tout c:e que .i e possède . .J e veux (~tre vot.re propriéV' 
;'1 la vie. h la mort et pendant toute mon derniU'. Disposez 
de moi, IIla belle, ma grande ct. mon aimable ~()uveraine. 

eOllllne d'une chose qui est votre. !\lais aussi. 0 très fl,'rande el 
très puissante Heine. défendez. protégez, encouragez, soutenez 
et fortifiez votre très faible et très pauvre serviteur cOlltre tou
tes les puissi\nr',('s de l'enfer et contre sa propre faiblesse et 8,) 

propre malice, afin ([u'il ne succombe pas et ([u'il ne l!t"slto
nore pas une si grande et si sainte :\laHresse . 

.J e d{'sirerais de toute mon ùme vous rendre tout l' hOlllmage, 
le resped, l'amour. la reconnaissHnce et tOIlS les aut.res de
voirs et servjr.es que je vous dois en qualiU, de votre seryiteUl' 
et de votf(~ ·bien. :'lIais, Ü IlIa trôs sainte pt, très douce :\Iürp, 
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""liS connaissez llJes llli"I\I'f'~, mes faibll'""t'R el. Illes infid!'lilt',,,, 
IIdils! ail lieu de VOliS J'encire LOlls les s('\'\'i('l'~ et. dl'\'()ir~ d'lI11 
\ l'ai SCl'vitl'ur, je vous ofTellse hipl\ "'H1Y(,lll! ,)'1'11 ;;nis pl'rll"-
11"" de doult'LlI', mais je prif~ de tOlll .. 111011 :\111(" Illon !'>nint 
\!lge Gardien, mon sailli. P"l.roll, 1011" h';; .\lIgl',., I.olls fp,; 

~aillt.s pt :-'aintes de vOldoir hi('11 S';)('(pIÏI.ter pour moi cil' Lous 
""~ devoirs "i agn"ables, si glol'il'lIx ('1 dOIlt. .il' l'uis indignl', 
,,1 qlle ilia pUllvre!.l'" llIes JiliSI~rt·s d, 11IP"; raiblt,s"l'f' lli'('IlII)(\
,·lwIIL si SOllvlmt de vous rl'ndrp, TIl,t1~:r("'le grand d,""ir 'Ille 
j"'1l ai et que je voudrais en avoiI' sans f.'l'S!:'l', 

En at.tendallL qu'il plaise il vot.re bOIlLt', d'avoir piti,'· de 
1!1Oi, je veux me conlenler de IlWS bom; dé"il's, qlle j(~ vous 
prit' d'augmenter et de forlifiet' dl' plus en plus, 1 II!! oui, 
HIa très pure, tn\s immacult"e el trl's dO\lf'e \It~re . .il' veux 
.\.:-sirer dn tontes les fon:es fÎn lllOlI ;\nw de vou~ l~t.re lid(~le, 

d .. vous aillll'r, vous honorer, vout> g-Iol'ifi('r eL VOliS !'xalter 
i. la fuel' du ciel et d!' la terre; et je Vl~IIX vivre dflns la ]Jllls 
"rande conflance 'lue vous daignl~z Il](, re~ard('r l~t prl'nrlre 
1 .. soin de mOIl :\me, avec. votre t!oueeur, votre hOIli/', vol.re 
ill\whiliLt~ et votre tendressn Ilwl.erndll', avec Il'squpJ~ VOliS 

Irait.ez ordinairement vos'(·mfan\.s hil'n-aim,',;;, ,k Ite I(~ Jll("rile 
l,ien sùrement pas, je le sais bien; mais j'ose touL l's\,,:'rel' 
de vol.re incompréhensible bon Lé d dow'cur f'n\,'rs ('PliX que 
.I,',sus voLre Fils bien-aiml~ vous donne, 

() ,J('·sus, vous qui êtes I.out!' la sainLelt", LUlli,!' la puissflm'e, 
lonte la grandeur, toute la riehesse, toule la joie, t.oute la 
l'CHUt..;, touU~ la splendeur et toute la gloire de \Iarie, 
vot.re il1lmal'ul(\e \Iôl'e, (lOI1ll(~z-1tI0i :'1 elle afin '[ue je lui appar-
1 iennc I:Olllllle VOliS llli appar\.enez; meU('z-llloi tout entier 
"'-lIIS sa pllissance et sous Sim ulltoriLt.., afin que je sois rl\gi, 
~()llVerrll\ l't proU~gé par eette Heine trôs grande, très fluis-
6:mte et très glorieuse de lous les .\nges et de tous les Saints. 

\larie, Vierge très grande, trôs pure, très sainte, très 
illlmaculée dans votre admirable conception, daignez re
:;arder favorablement notre très pauvre et très petit servi
teur. Ne rejetez pas les désirs très humbles ct très sincères 
,lu plus indigne de tous les pécheurs. Xc considèrez pas la 
laideur de Illon fune et le grand nombre de llIes infldélités; 
mais considôre7. uniquement la bOIlU~ et la douceur de votre 
t. :œur trôs pur et très illllllaeu!f\; consid,'~rez le hou plaisir 
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de .J ésus, votre Fils bien-aimé et très glorieux: il me donIt~ 
à votre c1hnence. je IWo donne aussi avec lui et par lui. Recf'
vez-moi, je YOUS prie. prot{'gez-moi, sanctifiez-moi, prenez-moi 
sous votre condllite d je suis sür d'être agréable il votre 
Fib .J,;sus. 

o mon saint An~e G<1rdien, <Î mon saint Patron, ô tous les 
Anges ct tous les ~aints, joignez-vous :\ moi et demandom 
ensemble il notre très ~ainte et très glorieuse Reine qu'elle 
accepte avec sa bonU' ordinaire l'oITre que je viens de lui 
f<1ir(' de tout l\1oi-nu'mt" qu'elle me prenne entre ses br:l:; 
COlllme elle prenait allt n,fois son saint enfant Jèsus, qu'clip 
m'embrasse, qu'cil,' IllC ,.;anctifie. qu'elle me reyète de sa 
purett'· imlll:tcul('e, <fil' pllt' me conduise et me gouverne en 
souveraine pendmlt tout le temps Je IlW vie SUI' ceUe Lerm 
de pèeIH;, <lll'elle vif'll!w au moment de ma mort recevoir m:1 
pau\"!'\) :Îme dan:; S(l1l sein maternel pl qu'die la conduisi' 
ave,: elle pour la pr('~eIltpr devant II' trône de son bien-aim,: 
Fib. j'our la faire jouir d,' la gloire dl' la 1'1''''5 ~ainte Trinité 
pendant toute raernilt'·. Amell, Jllll!'/! " Fiai. fiai, 0 ])umina 
J1[UI'iu, profiler f1/m'iam [,ifii t'ii di/eclis:<iml. 

:' l'flur 'd. de Farcy). 

10 FI't er t ri~~ soleflllpll"llIent l' Immaeulèe-Conce~tion: 
;20 Fôter tf(\S sol"nlldl"lIlent tous les ans le jour anniyer

~airl' de sa cons,'cratioll. en l'('nollypller l'acte, faire une 
aumône extraorditwirc; 

:ln Tous les Illois. ;', pareil jour, faire quelques dèvotions 
particulii'res et renouvP/er en peu de mots le dèsir prolloncé 
dans l'acte; faire une a\llllône il cette intention; 

.!o Dire tous les jours j'Office de l'Immaculée-Conception. 
autant qu'on le peut facilement, eonnlle aussi faire une yisite 
au :-:'aint-Sacrernellt 011 ;\ la Sainte Vierge, si on le peut eom
mod"nH'nt; 

;-)0 'leUre l'aele de consl~cratif)n par l'crit dans une petite 
pocJw, y joindre Illle llll'·d;lÎlle de l' Immaculée-Collception et 
porter cette petite p""he continuellement suspendue au cou 
et Hlr le cœur. 

Fd. de Farey, à Rennes. 
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XIX 

:\lonsieur 
"lIonsieur Libermanu, m.~de('in, 

ù Illkirch, prb; :::;trasbollrg, Bas-Rhin. 

Yi\"C .J(·SIIS el J[[trie! 

nelll1e,~, le dernier JOIll' de l'ail 18:3ï, 

Cf. Lellf"es Spiritllelles l. l'. :3ïl. 

p. 3ï2, 3e ligue : 

Vous voyez bien. mes trè;.: C 11('1'8 , combien la terre passe 
Yite; il me semble quïl n'y il qu'un instant que je VOliS ai 
souhaité la honne annt-e et il faut. dpjù recommenct'I'. Enr'ore 
l{lll'Iques instants ... 

p; :3ï;): 

dans tel état où il plaira il Dit'u de les pla('pr. 
Je dis cela surtout pour vous. ma très ('hère hr~Ilt'-sœllr. 

Tachez d'avancer dans la vérilable pié.tl· chrétienne q~1Ï P";L 

pleine de eonfianee; oubliez tes Yilains biens de la tc'rTe, ees 
honneurs, t't ces djstinetion~. Je sais bien que vou~ y ayez 
r.'noncé pOlll' YOUS, mais il faut aussi y renoncer pour vos 
..)\I·rs enfants, si vous YOlllt'z ètre parfaitement agn"able ;1 
.J':·SlIS et à 'tarie. Travaillez surtout il aequérir celip g-rande 
('onfiance en Dieu après laquelle vous soupirez tant. Yoilil, 
Illes très chers amis, ce que je vous souhaite de tout mon cœur, 
d ee pour quoi je prie Notre-~eigneur ct sa sainte .\lère pour 
\1)lIS . 

. Je ne vous ai pas écrit jusqu'à présent parce que je n'en 
,li vraiment pas eu le temps. Je vais envoyer ceUe lt'ttre il 
Paris par oeeasion, où on la mettra fi la poste. 

:\Iaintenant j'aurai un sen'iee it vous demander. Nous 
"yons ICI de grands jardins potagers; 3I. l'Économe désire 
avoir des légumes recherchés dans ce pays; il m'a d~mandé 



- 366-

SI .l1~ ne pouvais 1'11 faire venir de Strashourg; il dt'sirl' nvuÎI' 
dl~ (;1''; gros dLOIIX dont. on fait la dlolllToule .. J(~ VOliS pricl';IÎ 
done de 1\1' achetcr dl~ la sem('lIce dt' I:(~~ sort.es tlp dUlll:\.. l'relll·!. 
de la meilleure I~spèce, de la plus grosse et la Jllu~ sl'rd,,'. EII
voyez-moi aussi, je VOliS pri<', en J1lI~me Lemps Ile la seIllCW·,· 
de celte (~spè('e do choux rouges (jn Ile "ai~ pas ('0 III Il Hmt. 011 
l'appelle, ni si elle a un nom ;', part; mais je Cl'Oi" que c,'p~t 

ft: w'nre dl' f:houx le pltis dt"li,;at eL dont on n'a point ici). EII 

1I11~lIIe l<~rnps de la semence dl! raves, de~ lIleilleur('.:; et dl''' 
pills grosses. Si vous avez 1I1l genre de navd,s meillellrs qlll' 

dalls d'alltre,; pays, envoyez-m'en aussi de la semence. EIl
\'oyl'z-moi aussi de ln semence de (ici le mol en ('(If'artè/'es 11/;
bl'llï1jllf'8) : e'esL une esp(!ce de raeine amère et très forte qUI' 
l'Oll appl'Ile aussi (il. en Ilébretl); je n'en connais le nom III 
(~n t'ra n(:ais IIi en allemand . 

. \~·pz la charité, je vous prie, de m'envoyer toutes ces S('

melJl',ps: l'e serait Uil grand service :\ nOlis rendre; cela VO\l~ 
coùLera une trentaine d.e sous; le bon Dieu VOliS le rendra . 
. \cheLez les semences dans les Illeillellres qualités pt 
envoym.-llIoi-les Ù l'adresse de :\!. Leray, au SI~lllinaire Saint
~nl piel' ù Paris : on me les fera parvenir. Vous pouvez k::: 
JlleUre Ù la diligence le plus tôt ({lie vous pourrez . 

. \ DiclI, je VOliS embrasse de t.out Illon l'œur flans la sainte 
e1lHrilt\ de J'\Sl1S ct de .\larie. J'embrasse tous vos clll~rs enfanb 
et !ellr sOllhaite une bien bonne année, surtouL il Françoi,. 
et Élisa. Je charge Élisa de souhaiter la bonne al1l}(~e an petit 
LI"on pOlir moi. TouL il vous. 

(1'. S.) .\Ia sant!:, se soutient parfaiLellll'nt depuis IIlle .II! 
suis ici; voil:\ bienLôt Lrois ans que je snis tranquille . 

. Je VOliS envoie la Vie dll P. Eudes, notre v(\nèrable et saint 
fondateur; VOliS y verrez HU moins quelque chose de sa vie, 
ear l'Ile Il'f~st pas faite comme je l'aurais d(~siré. Il y manque 
beaucoup de faits. 

Hemettez, s'il vous plait, il .\[. Liebennann, grand vicaire, 
les d(~ux volumes el, la lettre: C'est la Vie du P. Eudes et 
l'un de ses ouvrag'f~s que)!. le Supérieur m'a remis pour lui en 
faire pn':sent; e'est aussi ~I. le Supérieur qui m'a donné la 
Vie du P. Eudes pour vous l'ellvoy~r; rlle est coupée parce 
([I1'il n'en a pas Cil d'autres SOIIS la main. 
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xx 
Monsieur 
Monsieur Libermann, médecin, 

à Illkirch, près Strasbourg, Bas-Rhin. 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes, le 18 al'ril 1838. 

i\'Ia très chère Sœur en Notre-Seigneur, 

Je suis bien peini~ de volis avoir laissé dernièrement dans 
uue si grande inqui(~tude pour ne vous avoir pas écrit de si 
longtemps. Vraiment. je' ne 'croyais pas vous avoir laissé si 
longtemps sans lettre! je suis assez oc~upé ici et le temps 
me passe bien vite: voilà d'où il vient que je ne m'aperçois 
pas du long intervalle entre une lettre et l'autre. Je vois même 
en ce moment q.u'il est temps de vous donner de mes nou
velles et que cette fois-ci j'ai e~core attendu trop longtemps . 
. J e vous en demande pardon devant le bon Dieu; je tâcherai 
d'ètre plus fidèle désormais. Votre let~re m'a causé une grande 
joie ... 

Cf. Lellres Spirilllelles 1, p. 474. 

p.447. 

(P. S.) J'embrasse dé tout mon cœur, mon très cher frère. 
:\OU8. avons reçu les semences. et plantes que tu nous as 
envoyées; je t'en fais les remerciements de la part de M: le 
~lIpérieur qui en est enchanté. 

J'ai reçu cette semaine une lettre de nos américains; je n'ose 
\ croire toutes ,les belles choses qu'ils me di!!ent sur leur con

duite. Je connais Christophe, c'est un (moi hébreu); il est à 
eroire qu'il n'a,pas oublié ses (moi .hébreu). Félix, est un pares
seux; il m'a laissé pIflS de trois mois sans lettre. 
Pou~ ce qui est de venir vous voir, cela p'est guère pos~ible 

cette année; je ne sais quand cela pourra s'exécuter: le bon 
Dieu ménagera une 'circonstance p~)Ur cela. 
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Pour Pa uline. 

Ch\~'re ni(~ce, je suis bien ai~e de savoir que vous êtes à lll
kirl'h; vous soulagerez votre lllaman dans le llll'nage, VOIl, 

édifierez vos jeunes frères et sœurs par votre piété. :Soyt·z 
douce il leur égard; c,~dez-leur plutôt qu'e de les fùcher. :".ans 
doute c'est plutôt il eux il (',;(Ier, paree que vous ètes leur 
ainée, mais vous leur devt'7. donner l'expmple pour lem 
appremjre ('e qu'ils doivent faire il leur tour. 

Contelltt~z-vous, ('hère amie, de ce peu de mots. J' aurai~ 
d,;sir(; pouvoir vons ,"l'rire une let.tre entière, mais les port;; 
sont bien cher,;. Je Ile vous aime pas moins pour eela, n'est-(',~ 
pas? C'esL l~ le prinripal : les paroles ne sont rien, le eœur 
fait tout. 

Pour 1 :arolillf'". 

p. ·li8 : 

au lllOI!lS pour une autre foi;:. Chèrf' filleule, Il'oublie pas d,~ 

prèsenLer mes très sincères Hmit it:'" il :'I[arraine et il Papa Hal,:' . 
. \diell. 

Pour IllOU bon Fran~ois. 

Cher ami, je suis bien rontenL de La lettre. Tu as envie 
d'ètre un jour un abbé .. \ la bonne heure, voilil un bon désir ~ 

Il faut pour cela bIcher de te bien conduire, d'être très pienx, 
de faire bien tes prières matin et soir, d'aimer bien le bonDieu 
et la Sainte Vierge, de bien apprendre ton catèchisme, de bien 
te préparer pour faire un jour une bonne première communion. 
Si tu fais tout eela comme il faut, le bon Dieu pourra bien faire 
de toi un bon abbé. :'lIais tu me fais, avec beaucoup de fran
chise, un aveu qui ne convienL pas à un futur abbé: il faut bien 
apprendre et bien travailler. Du courage! et le bon Dieu 
t'exaucera .. \dieu, cher aIlli; embrasse tes petits frères Henri 
ct Léon pour moi. 
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XXI 

ù Pauline Libermann 

(décembre 1838). 

'la chère Pauline, 

Je suis bien content de votre petite lettre. 

Cf. Lellres Spirituelles, II, p. 349. 

p. 350 : 

Pour :\larie, 

Et toi, ma chère filleule, tu vas sans doute écrire une belle 
lettre à ton cher oncle; elle sera déjà en route quand tu rece
vras celle·ci. Tu vas sans doute être fâchée d'avoir été pré
venue. Oh oui! cette fois-ci je suis venu le premier pour te 
souhaiter la bonne année, et je te la souhaite tu sais bien com
ment: bien bonne, bien pieuse et bien heureuse. Je souhaite 
que la très Sainte Vierge ait soin de toi, comme elle a eu soin 
,de son cher enfant Jésus, car tu es son enfant toi l!ussi. Il faut 
l'aimer beaucoup et elle aura soin de toi et t'aimera aussi. 

Vois comme tu es heureuse, chère enfant! tu as trois 
mamans: d'abord ta maman Libermann, ensuite ta maman 
Halé, mais tu as une troisième qui vaut encore bien mieux 
'que les deux premières, bien qu'elles te soient très bonnes et 
très aimables; cette troisième maman, la plus douce, la plus 
aimable et la plus chère de toutes, c'estla très Sainte Vierge. 
Elle t'aime tant qu'elle a voulu que tu portes son nom, afin 
(lue tout le monde sache que tu lui appartiens. 

Sois donc une digne et aimable enfant de Marie, ta digne et 
aimable Mère. Il faut que Marie la fille ressemble à Marie la 
très douce et très aimable Mère; il faut que la fille soit douce 
'comme la chère Mère, pieuse comme elle, modeste, docile, 
bonne et charitable comme elle; il faut surtout que la petite 
~Iarie soit ennemie de la mondanité, qu'elle évite la vllnité 
et la fuie comme une puanteur et une pest~; mais qu'elle soit 

Supplément au Bulletin Mensuel, nO 450, Février 1928. 
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modeste en tout. Oh! alors elle sera la bien-aimée de sa chère 
et tendre Mère. ' 

Voilà, chère filleule, ce que j'ai à te souhaiter. Ce sont de 
bien belles choses qui te rendront très heureuse sur la terre 
même, mais bien plus dans le ciel. Jet' embrasse, chère amie, 
de tout mon cœur. Ton oncle, 

F. LIBERMANN. 

N'oublie pas de présenter mes souhaits très sincères et mes 
amitiés très respectueuses à papa Halé et à marraine. Je pense 
souvent il toi devant le bon Dieu. 

XXII 

Monsieur, 
Monsieur Libermann, médecin, 

à Illkirch, près Strasbourg, Bas-Rhin. 

Vive Jésus et Marie! 

Cf. Lettres Spirituelles, XII, p. 275. 

p. 278, 2e ligne. 

J'ai eu la même pensée que vous sur François. Je me pro
posais de faire des démarches quand je serais à Paris; mais n'y 
allant pas, j'ai écrit hier à l'un des principaux directeurs du 
Petit Séminaire. Il faudrait deux conditions: l'une, que Fran
çois se destine à l'état ecclésiastique; la seconde, qu'il soit 
agrégé au diocèse de Paris. Je pense que ce Monsieur s'en occu
pera sérieusement. Prions en attendant pour que cela réussisse . 
. Je vous en donnerai des nouvelles, dès que j'en aurai. 

Adieu; tout ft vous en Jésus et Marie. 

F. LIBERMANN, acol. 

Rennes, le 11 aoû11839. 

J'aurais bien désiré éérire à Marie pour la consoler de la peine 
que lui causera cette mauvaise nouvelle que je vous annonce 
dans cette lettre; mais la chère amie aura recours à sa sainte 
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patronne et protectrice, qui la consolera bien mieux que son 
pauvre parrain. Je n'ai pas oublié Pauline, Caroline et les 
autres chers enfants. J'aurais été bien content de les voir et 
de les embrasser, mais le bon Dieu ne le veut pas. 

XVIII 

pour Caroline (1837). 

Vive Jésus et :\Iarie! 

Cf. Lellres Spirituelles, l, p. 382. 

p. 382 : 

ce qui fait l'objet de tes désirs les plus ardents. 
J'ai grande espérance de te voir ici avec moi, c'est-il-dire, 

dans la même ville de Rennes; j'aurais la facilité de te faire 
recevoir dans un couvent de religieuses très ferventes: ce sont 
des Sœurs instituées par notre fondateur, de '11lanière qu'au 
lieu d'être ma nièce tu deviendras ma chère Sœur! Mais ce n'est 
pas là ~ce qui doit te faire le plus de plaisir, mais bien plutôt 
de voir que tu peux COlpmencer à espérer que le bon Dieu 
exaucera nos prières. Conserve-Loi en attendant ... 

p. 384, ligne 2e : 

tu feras de suite ta prière du matin, à moins qu'il n'y ait quel
que chose à faire dans le ménage, dont on t'aura chargée; alors 
tu le feras paisiblement et tu feras ta prière après. Tu feras 
bien d'assister tous les jours à la sainte Messe, et je prie ta 
:\faman de vouloir bien te le permettre. Je vous ai envoyé 
l'an passé plusieurs livres de piété; tu y feras une lecture d'un 
quart d'heure le matin et une autre le soir: ta Maman aura la 
bonté de te le permettre. Tu prendras une vie de sainte que tu 
liras d'un bout à l'autre; et il ne faut pas lire tantôt à un endroit, 
tantôt à un autre, mais lire toujours à l'endroit 0\1 tu étais 
restée à la lecture précédente. Ne manque pas non plus de dire 
tous les jours ton chapelet. Aie une grande dévotion à la Sainte 
Vierge. Prie tous lesjours le bon Dieu de te faire la grâce d'en
trer en religion et de te préserver du péché: aie recours pour 
cela à la très Sainte Vierge. Sois obéissante ... 
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CORRESPONDANCE AVEC )1. FAILI.ON 

Monsieur Faillon, 
Directeur il la Solitude. 

Issy, près Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes, le 4 décembre 1838. 

Cf. Leltres Spirituelles, II, p. 127. 

p. 129, vers le milieu: 

de cette pieuse pensée de M. Olier. 
Voici une autre chose qu'on nous a lue cette semaine dans

les mêmes Annales, qui pourrait vous être de quelque utilité. 
C'est par rapport à l'institution des Séminaires; l'an 1625, 
M. Godefroy, docteur en théologie de la faculté de Paris et curé 
de Cretteville dans le diocèse de Coutances, présenta un mé
moire à l'Assemblée du Clergé pour l'érection des Séminaires. 
Il propose de former une réunion de bons prêtres qui entre
prendront cette œuvre; et pour cela il veut des prêtres du 
Clergé qui resteront sous l'autorité des Évêques. Voilà le fond 
de son plan qui était, il ce qu'il paraît, assez considérable; 
notre annaliste nous en donne une analyse qui semble indiquer 
que ce mémoire était assez étendu. 

Voilà tout ce que j'ai il vous dire pour le moment. Veuillez 
prier ... 

C&'RRESPONDANCE AVEC M. TELLES DE LA POTERIE. 

II 

Monsieur 
:\Ionsieur l'Abbé Telles de la Poterie, 

Économe au Séminaire d'Issy, près Paris. 

- (corrigé): chez M. Duperron, il Orbec, Calvados. 
(2e correction) : Parti chez M. Delaunay, rue de Paris, à 

Lisieux, Calvados. 
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Vive Jésus et Marie! 

Rennes. le i septembre 1837. 

Mon bon et très cher Monsieur l'Économe, 

cr. LellT'es Spirituelles, 1, p. 290. 

p. 292, vers le milieu: 

.\ Issy VO~lS avez maintenant :\I. Cahier. 

plus bas: 

et de ses vertus. comme aussi de ce qu'il exige d'un vrai/Sul
·picien. Je vous assure que cela me fait un bien grand plaisir, 
parce que je sais combien vous le désirez. J'aurais voulu vous 
parler un peu, moi aussi dans ce moment de l'esptit sulpicien; 
mais je n'ai plus de place et cela ne m'appartient pas, ayant 
été jugé indigne d'être enfant de M. Olier. Cependant je 
tâcherai de vous en dire quelques mots dans ma prochaine 
lettre, sachant quel plaisir je vous ferai. 

Veuillez bien m'excuser ... 

p. 293, sont nommés successivement 

MM .• Lava( et Leray, I\L Houssard, ;\D1. Carbon et Faillon, 
:\1M. lcard et Galais. 

III 

:\Jonsieur 
Monsieur Telles, économe, 

au Séminaire d'Issy, près Pari". 

Vive Jésus et Marie! 

1 :\[on bien cher Monsieur l'Économe, 

Je bénis le bon Dieu qui m'oblige enfin de vous écrire. 
Toutes les fois que j'écrivais des lettres pour Paris ou Issy, 
favais mal au cœur d'être si ingrat que de ne pas vous écrire 
plutôt à vous qu'aux autres. Mon désir était hien grand lù
dessus, je puis vous le dire avec vérité, tellement que cela me 
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faisait une très grande peine; mais ces bons enfants, à qui 
j'avais ordinairement:\ écrire, manifestaient si bonne volonté 
et si grand désir de profiter et d'avancer dans la perfection 
que je ne pouvais me résoudre il les laisser de côté pour suivre 
un désir de mon cœur bien bon et bien légitime cependant. 

Je ne sais si vous me croirez en cela, parce que cela a l'air 
d'être tourné comme un compliment: je vous assure cependant 
que cela est très vrai. Et vous savez bien vous-même que s'il 
eut fallu faire un compliment je n'aurais pas su le tourner. 

Il y a longtemps que je n'ai pas eu de vos nouvelles. Vous 
avez perdu ~L Mollevault cette année; dès que j'ai appris la 
retraite de ce saint homme, je pensai à vous et à la peine que 
cela vous causerait; mais j'ai pensé que vous gagnerez M .. 
Paillon : il est probable que vous allez vous confesser et en 
direction chez lui, ou peut-être chez le P. Pinault. Mais quel 
que soit celui des deux que vous ayez préféré, je crois que vous 
en serez content. 

On dit que M. Paillon fait des merveilles à la Solitude: je 
n'en suis aucunement étonné. Un homme, qui est si plein de 
l'esprit de M. Olier et qui a un si grand désir de répandre cet 
esprit si éminemment sacerdotal, ne peut manquer de produire 
de grands fruits de sanctification. Je suis persuadé qu'à la 
Solitude on ne parlera plus que de M. Olier et on ne pensera 
plus qu'à lui. Vous enviez le sort de ces bons Solitaires, je 
n'en doute pas; vous voudriez bien vous aussi avoir mal au 
larynx pour aller y passer une année; eela pourra venir, il faut 
avoir patienee puisque c'est l'apanage des économes d'Issy. 
Dans tous les cas, je pense que ce renouvellement de l'esprit 
de votre saint fondateur rejaillira aussi sur vous. 

L'année dernière vous me disiez toujours que vous ne seriez 
jamais un saint; eh bien! vous voyez que vous n'avez pas dit 
la vérité : cette fois-ci; cela ne vous manquera sûrement pas. 
Sans plaisanter, je crois que vous pouvez conÎmencer li for
mer de grandes espérances. Le voisinage de la Solilude et la 
facilité que vous avez de la fréquenter ne peuvent manquer de 
vous servir beaucoup en cela. Les années passées vous aviez 
M. Mollevault qui vous aidait par ses conseils et ses avis; 
cette année vous ave~ bien plus que cela : le rétablissement 
de l'esprit primitif de hi. Congrégation, des exercices et des 
conversations continuelles sur l'esprit du saint fondateur, 
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que vous vénérez tant et qui était un des plus grands saints: 
tout cela produira nécessairement son effet. En cela j'admire 
la bonté de Dieu envers ceux qui désirent le servir de tout leur 
cœur: il les laisse attendre pendant quelque temps pour agran
dir et fortifier leur désir et finit enfin par leur procurer les 
moyens les plus efficaces pour obtenir ce qui fait le sujet de 
leurs prières continuelles. 

L'année dernière combien de fois ne m'avez-vous pas parlé 
du désir que vous aviez d'acquérir l'esprit d,e M. Olier et de le 
voir établir dans votre Congrégation! Personne ne pensait 
à ce qui arriva; le bon Dieu seul régla et arrangea toutes choses, 
de manière que maintenant vous avez tout moyen de vous 

1 

instruire à fond de cet esprit si parfait de votre Congrégation. 
J'apprends aussi tous les jours que le bon Dieu se platt 

à répandre ses bénédictions à pleines mains sur le Séminaire. 
Nos bons vont toujours en avant et d'autres se présentent qui 
commencent déjà à marcher sur leurs traces afin de les rem
placer un jour et de perpétuer la ferveur dans la maison. 
Bien certainement M. Olier a obtenu tant de grâces pour le 
Séminaire qui doit lui être toujours bien cher. 

Pour moi, ma santé va très bien; je ne suis plus aussi délicat 
que je l'étais'!! Issy; vous me gâtiez; maintenant des haricots, 
du lard fumé, des choux, de la morue, etc., voilà ce qui rem
place les œufs à la coque dont je ruinais votre maison. Et mon 
malheureux estomac n'est jamais plus tranquille que lorsqu'il 
a quelque chose de solide qui le tient en respect. La vie de com
munauté attire des grâces de tout genre; le bon Dieu m'a fait 
celle de faire en toutes choses comme les autres: aucune nourri
ture ne me fait mal, je digère tout aussi facilement et même 
plus facilement que je ne digérais mes œufs à la coque à Issy. 

Mais je ne vous ai pas encore souhaité la bonne année: je 
vous embrasse de tout mon cœur dans la ,charité de Jésus et 
Marie et je vous souhaite une surabondance de l'esprit de 
M. Olier. 

Priez Jésus et Marie; je suis de tout cœur votre tout pauvre 
serviteur en leur saint amour. 

F. LIBERl\-lANN, acol. 

Rennes, le 4 janvier 1838: 
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IV 

Jlonsieur 
)ionsieur Telles, 

Économe. au Séminaire d'Issy, près Paris. 

Vive Jésus et ::\1"arie. 

Rennes, le jour de la Comm. de saint Palll, 1838. 

JIonbon et. très cher JIons,ieur l'Économe, 

Cf: Lellres Spirituelles, II, p., 12 .. 

p. 16. pourquoi ne vous tiendriez-vous pas en p:;tix sousisa 
conduite? 

Tofle crtlcem fI/am el sequere Jesun!; t'eni gaudio magna lJalde. 
; 

Je crois que vous faites bien de ne pas rechercher la compa
gni~ de M. Pinault: il me semble que vo'us ne devez rien forcer' 
en cela. Si v.oùs trouvez du goût avec ~L Faillon, ce serait un 
bien d'y aller; mais je crois qu'il ne faudrait pas être trop avide 
de sentim~nts, cependant preI)-dre doucement les moyens qui 
nous portent à Dieu, et lorsque ces moyens ne nous vont plûs, 
le~laisser. Je crois que vous auriez besoin généralement de vous 
modérer en toutes cll~ses : l'activité vous agite et vous caUse 

, ,1 • : 

toutes ces p~ines. 
Pardonn~z-moi. 

v 
Monsieur 
Monsieur Telles, 

Économe au Séminaire, 
à Issy, près Paris. 

Vive Jésus et :\Iarie ! 

Renl1e~, le 24 février 1838. 

Mon très cher ~Ionsieur l'Économe, 

Je suis un peu en retard pour la réponse à votre lettre, que 
vous me demandez, ou plutôt j'ai mieux aimé profiter' d'une 
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occasion qui se présente un de ces jours que de vous l'envoyer 
par la poste quelques jours plus tôt. 

Si j'ai conjecturé que :vous aurez pris pour directeur M. Fail
Ion ou M. Pinault, c'est par la seule raison que je ne pensais 
pas à M. Caduc, parce que ordinairement il ne confesse pas 
~IM. les Directeurs; au lllQins je n'en ai pas vu ,jusqu'à pré
sent qui soient allés à confesse à lui, et cela provenait tout 
simplement que M. Mollevault se trouvait à la Solitude; mais 
c'était la seule raison pourquoi l'idée ne se présente pas à mon 
esprit. Je suis bien loin' de désapprouver un choix pareil; 
je crois que le bon Dieu a bien pu y présider, quoiqu'il soit 
conforme à vos inclinations naturelles. Je conçois qu'ait pu 
entrer dans vos idées le désir de l'avoir, à cause de sa douceur 
et de sa très grande charité, mais cela n'est pas une raison pour 
dire que le choix ne vaut rien et qu'il est purement naturel. 
Il se mêle bien souvent des inclinations naturelles aux bons 
désirs que Dieu nous donne. Les bons désirs ne laissent pas 
d'être bons pour cela; seulement nous avons grand tort d'y 
mêler nos ordures, parce que çela. gâte toujours quelque chose 
dans nos œuvI:es .et les renq.moins agréables à Dieu. Voilà 
pourquoi je ne crois pas qu'il y.ait dans le choix que vous avez 
fait de quoi vous tourmenter; il peut s'y être mêlé de l'imper
fection et de la faiblesse, mais il ne laisse pas d'être bon pour 
celflet j'espère que Dieu le bénira. Vous aurez par là l'avan
tage de profiter de tous les saints hommes qui sont à Issy: 
M. Caduc pour la direction, M. Faillon pour l'esprit de :\1. Olier, 
votre saint fondateur et M. Pinal,llt soit pour vous exciter à la 
ferveur, soit pour le bien du Séminaire" et sur les moyens de 
faire avancer dans la perfection ceux qui y sonL. 

Je crois que les fréquentes conversations de. piété avec 
M. Pinault vous seront de la plus grande utilité pour la sancti
fi~tion de votre âme; il est, sans gêne, dit tout ce qu'il croit 
JlOlivoir être utile et il parle avec ferveur et un très grand désir 
de la gloire de Dieu. Je vous ferais là une proposition, si vous 
jugez à propos de l'accepter; je suis persuadé que .M. Pinault 
y consentirait avec plaisir: c'estde le voir toutes les semaines ou 
?u moi.ns très souvent pour parler des moyens de se vaincre, 
de se purifier, de se sanctifier, des défauts à éviter, de lamanière 
de se conduire dans un Séminaire, de la manière de bien diriger 
les âmes; des moyens d'acquérir l'esprit de votre saint fonda-



- 378-

teur et d'y faire des progrès, comme aussi de l'inspirer aux 
élèves et d'une foule d'autres choses de ce genre. Ces entre
tiens seront bien consolants pour vous, vous rempliront du 
désir de servir Dieu, et ne manqueront pas de vous faire faire 
un très grand progrès dans la perfection de l'esprit sacerdotal. 
.Je crois même que ce doit être un véritable besoin pour vous. 
S'il y avait un inconvénient à'cela, ce serait la crainte que les 
autres Directeurs n'en soient mécontents; mais vous pourriez 
prendre pour cela le temps de la classe du matin et le jour où 
M. Gosselin va.à Paris; tantôt vous pourrez illIer chez M. 
Pinault, tantôt M. Pinault chez vous, tantôt en vous prome
nant dans le parc ou à la Solitude : il y a toujours moyen 
d'arranger les choses pour la très grande gloire de Dieu. 

Je dois tout d'abord vous avouer franchement ... 

Cf. Lellres Spirituelles, I, p. 427. 

p. 427, à la fin : 

c'est votre charité qui me donne cette hardiesse. 
Le très cher M. du Viaux va très bien dans tous les sens. 

Il a mis les clefs de sa chapelle dans un des tiroirs qu'on y a 
posés pour mettre les amicts ou sous la toile qui se trouve sur 
le vestiaire. Pour sa pension, il ne faut pas lui en vouloir; 
il ne lui était guère possible de régler cette affaire avant son 
départ. Il a écrit de cela à M.Pinault à qui il a transmis 
l'adresse de sen banquier à Paris, qui devait vous remettre 
la somme encore dûe. M. Pinault a probablement oublié de 
vous en parler, selon sa louable habitude de ne pas penser 
aux choses de ce monde. 

La petite somme de M. Maignan a été payée: M. Maignan 
me l'a assuré les vacances dernières. 

Voilà à peu près la_réponse à toutes les commissions dont 
vous m'avez chargé. Soyons toujours bien unis ensemble 
dans la charité de Jésus et Marie et ne désirons qu'une seule 
chose, c'est que Jésus·tout seul vive en nos âmes, comme il a 
vécu en Marie. 

Votre tout pauvre serviteur en cette sainte charité. 
MM. Berrest et Lecailtel sont sur le compte de M. Louis, 

comme ils vous ont dit. 

F. LIBERI\IANN, acol. 
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P. S. - J'ai oublié de vous dire certains défauts que vous 
voulez cependant que je vous dise et que vous me demandez 
avec instance. L'ayant oublié dans la lettre, je vous le dis sur 
une feuille à part, toujours en vous priant, au nom de Jésus 
et Marie, de ne pas m'en vouloir de ma hardiesse, car je vous 
assure que je ne le fais que parce que vous le désirez et que je 
trouve cela inconvenant. 

II me semble: 10 que vous voulez toujours faire les choses 
trop bien et que vous vous occupez avec tr9P d'inquiétude de 
ce qui touche l'économie. Il faut sans doute ... 

Cf. I.eltres Spirituelles, I, p. 428, 1re ligne. 

p. 428, N. est mis pour Saint· Sulpice. 
p. 430, l,e ligne : 

Soyez toujours bien doux à leur égard, mais sans jamais 
user de flatterie, ni les caresser, comme serait les presser contre 
son cœur, prendre les mains entre les siennes et autres choses 
pareilles, embrasser, etc. Je crois que le Directeur doit être 
très grave avec le pénitent et le toucher très rarement; pour 
ce qui est de l'embrasser, cela ne peut être que dans les cir
constances très extraordinaires. 

p. 430, ge ligne: 

ces différences au dehors. Vous savez nos anciennes discussions 
là dessus: j'ai pensé que vous ne m'en voudrez pas de vous en . 
parler de nouveau. Je crois ... 

p. 430: 

Jejuge de cela par moi-même. Je n'ai reçu aucune éducation, 
ni aucune teinture de la politesse du monde; et cependant je 
suis obligé d'être sans cesse sur mes gardes par rapport ;', cette 
misérable vanité qui me suffoquerait et qui m'échappe, malgré 
cela, bien souvent; que sera-ce de ceux qui ont été dans le beau 
monde, c'est-à-dire dans le monde le plus bouffi de vanité et 
le plus opposé il l'esprit et il la sainteté ecclésiastique? même 
les bons qui y sont éprouvent les plus grandes difficultés; et 
toutes leurs actions, leurs jugements, même pieux, et toutes 
leurs manières sont plus ou moins imprégnés de cette vanité 
et en ont toujours une certain~ teinte. Je crois donc qu'il est 
de la plus haute importance de se défaire de cette manière de 
voir, d~ sentir et d'agir. 
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4° Ce qui touche de près à cela, c'est l'estime trop gran'de 
et même une certaine affection, qui parait quelquefois pas
sionnée, des sciences et des arts humains et naturels. C'est là 
encore un sujet de discussion et je me souviens encore de notre 
fameuse dispute sur Socrate. 

Je crois en vérité qu'en cela vous pouvez nuire aux Sémina
ristes, en leur donnant ee goût et en l'entretenant dan~ leur 
cœur. Ce goût n'est certainement pas ecclésiastique, et par 
conséquent, tout prêtre qui tend à la plus grande perfection 
doit s'en défaire. Ce n'est pas un mal, je le sais bien, mais je 
le regarde comme une imperfection. , 

Je conçois qu'on peut délasser son esprit par un objet 
d'art, ete.; mais y mettre son goût d'une manière d'écisive, 
aimer à en parler et l'entretenir dans les autres qui désirent 
s'en défaire, c'est, il me semble, une espèce de scandale; et 
voilà ce qui' vous arrivait quelquefois: d'entretenir les ,autres 
dans ces choses, lors même qu'ils avaient envie de ne pas s'en 
occuper.' '1 

Je vous demande bien pardon d'"ètre si drôle; mais puis'
qu'il faut vous dire les choses, ne vaut-il pas mieux vous les 
dire simplement? 

Je crois donc qu'il serait toujours bon d'éloigner les Sémi.qa
ristes de ces goûts naturels qui n'appartiennent pas à leur état 
et de modérer, au moins' quant à la disposition intérieure, ce; 
qui touche leur état. Ainsi, un séminariste aurait un grand: 
goût pour la botanique, je crois qu'il serait bon de ne jamais 
lUI en parler; et lorsque le discours tombe sur cette matière, 
en parler avec indifférence, COJ:Dme d'une chose inutile et quel
quefois nuisible. Son goût serait pour la philosophie? modéren 
ce qu'il y a d;e trop ardent en lui, ,donner des ,moyens de le 
surnaturaliser et ne jamais; lui en parll)r d'une manière natu ... 
relle, qui puisse augmenter ce goût naturel et renforcer ce 
qu'il a d',humain. , " 

Généralement, il ,me semble qu'il ne faut pas leur apprendre 
à être des hommes, mais desange!l, et par conséquent ne fàvOM 
riser en rien leurs goûts humains, mais tendre en toutes choses, 
il les en dégager, à les diminuer; prendre pour cela des moyens; 
do1,lx et suaves., Ils ne sont déjà que trop homJ?;es; sion les, 
e~tretiènt encore. dans le,s affections humaines, on ,l~s fQrtifiera, 
là-dedans et ce n'est pas pour cela qu'ils vjepneat a~ Sémiuaire.' 
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Dans les choses sacrées je trouve qu'il ,est dangereux: ,et 
extrêmement nuisible de leur faire voir des choses de scienoe 
et d'art humains. Je ne sais pourquoi je ne puis me faire sortir 
de la tête l'idée que c'est une espèce de sacrilège. Les sémina
ristes doivent tourner toutes leurs pensées vers leurs études 
saintes et très saintes, mais uniquement d'une manière sainte. 

VI 

'Ionsieur 
Monsieur Telles, 

Éeonome au Séminaire d'Issy, près Palis. 

Vive Jésus et :\1arie. 

Rennes, le 1 er aolÎl 1838. 

Cf. Lelfres Spirituelles, II, p. 50. 

P. S. - Il faut que je vous fasse une commission que j'ai 
()ubliée depuis l'an passé. J'étais avec M. Gaudaire dans son 
pays; sa paroisse est très étendue et très pauvre; plusieurs de 
ces bonnes gens ne peuvent pas venir à l'église paroissiale tous 
les dimanches; il y a une chapelle en route où ils vont, mais il y 
manque un missel. J'ai dit à M. Gaudaire qu'il y en a de reste 
il Issy; alors il me pria d'intercéder pour sa pauvre paroisse 
auprès de M. Houssard ou auprès ,de vous. Le r.it de son diocèse 
est parisien. J'ai oublié toute l'année. Si vous en aviez un de 
reste, ce serait une bonne œuvre à fa-Ïreenvers ces bons Bre
tODS qui sont bien religieux. Si vous vouliez l'accorder, vous 
n'auriez qu'à le donner à M. Leray qui partira de Pa.ris le 1~ 
de ce mois. Si VOliS ne pouviez pas, tout est dit. 

Cela me rap-petle les 45 francs. Je vous ai déjà~,jt dans 
une lettre ou je vous ai fait dire par M. Leray, ,que lehoo. 
,M. Maignan eroitêbre sûr de les avoir payés; 

Je suis bien reconna,issant pour la bonté que vous rv.eulez 
bien avoir de dire la sainte messe pour nous le jour de la 
mort de notre vénérable P. Eudes. Veuillez bien y inc1wnè 
toute notre petite Congrégation et surtout notre petit noviciat 
de l'an prochain. Nous prieroBs aussi le bon Dieu pour vous, 
pas d'une manière si puissante, car nOMS n'avons pas un ,ai. 
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saint sacrifice à faire à Dieu comme vous; mais le bon Dieu 
écoutera, j'espère, les désirs de ses pauvres serviteurs. 

VII 

ylonsieur 
;\fonsieur Telles, prêtre, 

Économe au Séminaire d'Issy, près Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes} le ::; mars 1889. 

S. Leilres Spirituelles, II, p. 214. 

p. 217 : lire ~U. Levavasseur, au lieu de 1H. 1.. 

VIII 

Monsieur 
Monsieur Telles, prêtre, 

Économe au Séminaire d'Issy, près Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes} le 20 du mois de Marie 1839. 

1\Ion très cher Monsieur Telles, 

J'aurais dû vous répondre depuis longtemps à votre der
nière lettre, mais j'en ai été empêché par un obstacle insur
montable. 

J'ai cherché toute cette semaine à me rappeler l'adresse 
de l'orfèvre où j'ai acheté le cœur que MM. les Séminaristes 
d'Issy ont offert à Lorette et je n'ai pas pu venir à bout de la 
retrouver. Je crois que le nom de l'orfèvre finit en and: c'est 
une dame veuve avec son jeune fils; elle demeure, je crois bien, 
dans la rue des Arcis; je crois aussi que c'e,st nO 18 ou nO 6. 
Tout cela n'est qu'un je crois; ce que je sais, c'est qu'en y 
allant, on trouve la maison à sa droite; ce n'est pas une grande 
boutique. Avec toute cette belle indication vous auriez peut
être de la peine à trouver. 
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Mais voici un meilleur moyen: M. Carrièl'e la connait; c'est 
lui qui m'y adressa. Il ne s'en souviendra plus sans doute; 
mais cette boutique lui est si bien connue qu'il ne manquera 
pas de vous l'indiquer du premier coup .. Je crois qu'il y fait 
ordinairement les commandes de l'ouvrage qu'il fait faire. 
Cet orfèvre doit posséder, il me semble, la forme d'un cœur 
très beau et très considérable; je me souviens qu'il m'en a 
montré une très grande et très belle. 

Je suis dans l'admiration ... 

8. Lettres Spirituelles, II, p. 260. 

P. S. - Nous avons eu aujourd'hui de grandes bél}édic
tions dans notre pauvre petite maison; entre plusieurs autres 
ordinands, nous avons eu quatre prêtres dont trois pour la 
pauvre petite Congrégation: M. Horay, que vous connaissez, 
TH. Mangot, du diocèse d'Amiens, connu par M. Cacheleux, le 
troisième un Irlandais qui va à la Trinidad dans une maison 
que la Congrégation y a. Le quatrième, un Irlandais, qui 
va en Mission au même pays. 

IV 

:YIonsieur 
Monsieur Telles, prêtre, 

Économe du Séminaire, à Issy, près Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Mon très cher Monsieur Telles, 

Voilà quatre de nos confrères que M. le Supérieur envoie 
à Issy. Ayez la bonté d'en prendre soin pour l'amour de Jésus 
et de Marie. M. d'Aulnay et M. Coyer ne sont pas forts: ayez 
la bonté de veiller un peu sur leur santé; M. d'Aulnay aura 
peut-être besoin d'une chambre à feu. M. Lemaire est plus 
robuste. M. Lecailtel aussi. Ils sont tous très bons; surtout 
les trois premiers sont très fervents et feront de bons sémina
ristes. Ce n'est pas que M. Lecailtel ne soit très bon, mais je ne 
le connais pas autant que les autres, avec lesquels j'ai été 
en rapport très particulièrement. 
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J'ai été bien fâché de ne pas· vous trouver à Issy pendant 
les vacances. J'espérais toujours vous voir enfin arriver, mais 
le bon Dieu ne l'a pas voulu: que son Saint Nom soit béni! 
Je suis très pressé; sans cela je vous aurais parlé plus au 
long. 

A Dieu, mon très cher ~Ionsieur Telles; que la paix et l'a
lnour de Notre-Seigneur croissent dans notre âme et la sanc
tifient. Tout à vous dans son saint amour et celui de sa saint."'" 
Mère. 

F. LIBERMANN, acol. 

Rennes, le 16 odobre 1.839. 

CORRESPONDANCE AVEC M. CAHIER. 

1 

Monsieur 
:Monsieur l'abbé Cahier, 

à la Solitude, Issy, près Paris. 

Rennes, le Il septembre 1837. 

Cf. Lettres Spirituelles, 1, p. 298. 

p. 300, avant la conclusion : 

Dans votre séjour à Issy pendant l'année prochaine, je 
vois, il semble, un coup üe la Providence. L'an passé nous 
avons commencé quelques petites réunions pour mettre la 
f'erveur dans la Solirude; nous avons fait ce que nous aV6ns pu 
pour y introduire l'esprit de 1.\1. Olier et i-e goùt de ses ouvrages. 
C'est UD'e chose qui m"a toujours étonné, c'est qU'OR ne s'oc
cupe pas assez de M. Olier il l'a Solitude où t.out devr.ait 
retentir de s'On nom et 'Où toutes les hou'Ches devrai'ent être 
remplies de ses maximes, tous les cœurs pénétrés de sa doc
trin'e 'qui est si sainte et où tout le monde devrait travaill~r 
aveC ferveur à l'imitation de ses vertus, à la prA tique de sa 
doctrine et ;i! Pacquisiti'On de son esprit. On ne s'y Oc~upe 
que de science et de bagatelles, on se fait une fausse idée de 
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l'esprit d'un Sulpicien; cela vous parait un peu hardi, c'est 
cependant bien fondé. 

Pour avoir l'.esprit d'une Compag-nie. il faut tùcher de pren
dre celui de son fondateur et je vous assure qu'on ne s'est 
jamais occllpé de prendre l'esprit de :\1. Olier. On se fait de 
beaux raisonnements sur la perfection et surtout sur l'esprit 
de Saint-Sulpice; et tous ces raisonnements servent à favoriser 
'la pente naturelle qui tend il prendre ses aises et il s'amuser. 
On dit, par exemple, que l'esprit de :-:'aint-Sulpice est un esprit 
de simplicité et d'ouverture de cœur, de gaieté, ete., et sous 
ce prétexte on ne pense qu'ù s'amuser; et on se dissipe, on 
vit dans une continuelle h'g-èretè d' esprit et de cœur. Par lù 
on n'acquiert aucune vertu -Véritable, parce que les vert~s ne 
peuvent s'acquérir que dans le silence intérieur et le reeueil
Iement et non dans cette légèreté d'esprit. On sort de la Solitude 
il peu près décidé de vivre comme dans les Séminaires, et on 
dissipe les séminaristes mêmes ou on les empêche d'avaneer. 
Un noviciat doit Hre bien plus fervent que cela. 

M. MollevauIt voit bien tout cela, car vous savez combien 
il est clairvoyant, mais que peut-il faire-? Il tire parti de son 
mieux des éléments qu'il a entre les mains. ,J'ai parlé de tout 
cela plus au long avec :\1. Pinault; ayez la bonté de prendre 
là-dessus vos mesures avec lui. Il me semble que la chose est 
de la plus grande importance. 

C'est à la Solilude que les Sulpiciens doivent prendre le 
véritable esprit de leur vocation, et je vous assure que cet 
esprit me paraît bien plus grand et bien plus parfait que ne 
le croient un très grand nombre de Sulpieiens eux-nH~ines. 
On s'imagine qu'il suffit il un Sulpicien d'avoir une certaine 
piété, une pi Hé ordinaire; pourvu qu'i! ait bien de la science, 
qu'il sache bien professer une èlasseet qu'il ait l'amoür du 
travail, il fera merveille! Je ne crois pas cela; au contraire, 
jecTois qu'un homme comme ça est un Sulpicien pl'esque 
inutile et très souvent nuisible. Un Sulpieien doit être un 
saint, un homme qui surabonde d'esprit ecclésiastique, un 
homme rempli de l'esprit de Nutre-Seigneur, plein de s.a 
sagesse et de ses lumières célestes, un homme tout surnaturel 
et en qui il n'existe plus aueune affection naturelle, qui ne 
vit plus qu'en Dieu et de Dieu; et ce n'est pas avec cet esprit 
de légèreté qu'on peut acquérir cela. 



-386-

Pensez-y bien, je vous prie, afin de bien prendre vos 
mesures avec M. Pinault. Vous pourriez peut-être même 
faire quelque chose pour le Séminaire. Quant il moi, je' serai 
toujours de cœur et d'esprit à Issy. 

Veuillez bien me faire la charité d'être toujours bien unis 
ensemble dans le saint amour de .Jésus et de Marie. 

Votre très pauvre serviteur en cette sainte charité. 

F. LIBERMANN, acol. 

P. S. - La prochaine fois que je vous écrirai, je vous don
nerai des nouvelles sur notre propre situation; et cela me sera 
plus facile, parce que je connaitrai mieux l'état des choses. 
Nous aurons fait notre retraite de huit jours et commencé 
un peu à goûter le noviciat. Nous commencerons notre re
traite le 20 septembre au soir. Priez bien le bon Dieu pour 
nous. M. de Brandt n'est pas encore arrivé; M. Laval est ici 
c'est toujours un ange du bon Dieu. 

II 

Monsieur 
Monsieur Cahier, Directeur, 

il la Solitude d'Issy, près Paris. 

Rennes, le 14 novembre 1837. 

Cf. Lellres Spirituelles, l, p. 344. 

p. 348 : les initiales M. de B. pour M. de Brandt, MM. C., de 
la B. et M. pour MM. Carron, de la Brunière et Maigna. 

p. 349, après la première ligne : 

Il parait que le P. Pinault est partout et qu'il soutient tout 
dans les deux Séminaires. M. Mollevault ne restera pas oisif 
non plus; il sera excellent pour les dissipés, aussi, il parait qu'il 
est toujours au milieu d'eux. Vous ne vous attendiez pas à 
ces changements! Que le bon Dieu soit béni sur tout ce qu'il 
lui plait de faire! Il veut sanctifier ce saint homme; c'est le 
cas de dire: Veniet sanclus ut sanctificetur adhuc. Ce coup 
va achever d'en faire un saint. Il dit qu'il est une vielle char
rette qu'on met sous la remise! 
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M. Faillon est à la Solitude; je suis persuadé que le bon 
Dieu en tirera sa plus grande gloire. L'esprit de M. Ollier va 
revivre désormais à Saint-Sulpice. J'admire la bonté de Dieu: 
depuis quelques années il veut absolument ressusciter ce 
grand esprit par les enfants de M. Ollier. Il est il espérer gran
dement que cela aura lieu. Je vous félicite de vous trouver 
III cette année et qui sait si cela n'entre pas dans les vues de 
Dieu, qui vous rend malade afin que vous acquiériez l'esprit 
de votre Saint Instituteur? 

A Dieu et il Marie ... 

III 
Monsieur 
Monsieur Cahier, 

il la Solitude, Issy, près Paris. 

Rennes) le 7 mars 1838. 

Cf. Lellres Spirituelles) l, p. 438. 

p. 441 : il s'agit du petit Séminaire de Clermont. 
p. 442 : 

P. S. - Je tâcherai de faire ce que vous me recommandez 
par rapport à M. Poupart. Je vous remercie bien des détails 
que vous me donnez sur l'état de M. Mollevauit. L'état de ce
saint homme m'afflige, mais je sais cependant bien que mes 
craintes sont fausses et par rapport à cela, ces nouvelles quoi
que mauvaises, m'ont bien consolé. 

Je ne savais pas que M. de Bougeau était Jésuite. Tant 
mieux: voilà encore un brave homme de sauvé. Si vous pou
viez y faire aller aussi M. de Conny! 

IV 

Monsieur 
Monsieur Cahier, Directeur, 

à la Solitude, Issy, près Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes) le 4 avril 1838. 

Mon très cher Père et and en Jésus notre Maitre, que Jésus· 
vive en nos âmes et nous tienne toujours unis ensemble en 
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son très saint et très aimable amour. J'espère bien qu'il ac
<lomplira en vous les grands desseins de miséricorde, de douceur 
et de bénignité qu'il manifeste si grandement par la très douce 
participation en laquelle il nous fait entrer de sa sainte croix. 
Qu'il vive, qu'il règne au milieu des contrariétés et des dou
leurs! C'est là ce qu'il fait ordinairement et voilà pourquoi 
notre joie doit être pleine. 

Nous avons fait avec un bien grand plaisir la neuvaine il 
votre très saint Père :\1. Olier. :'\otre tendresse et notre véné
ration pour cet homme admirable n'a pas diminué. Plus je 
vais. plus je vois eombien ill-tait t~minent en sainteté. J'espère 
que Notre-Seigneur nous accordera la grâce que nous avons 
demand{-e en faveur de son grand serviteur et que je conti
nuerai de lui demander pour vous. 

J'aurais bien voulu vous dire quelques mots sur l'ouvrage 
dont on vous a chargé, mais le bon Dieu n'a pas voulu jus
flu'à ce moment. Cet ouvrage est bien important à ce qu'il 
me semble et j'y ai déjà pensé ;bien souvent; j'en ai même 
~Iuelquefois parlé il :\1. de Brandt et j'avais un granddél:lir 
de mettre en note les pensées que le bon Dieu me donneralù
dessus. Lorsque j'ai reçu votre lettre, cela m'a fait une grande 
joie et je me suis mis il vous .répondre de suite, dans la pensée 
de vous transmettre les idées qui m'étaient venues la-dessus; 
mais point du tout! je ne pouvais plus en trouver. 11 :paraît 
que le bon Dieu ne le voulait point : j'ai pensé donc qu'il 
fallait attendre. Sur ce, m'est venu un gros paquet de lettres 
du 8émiriaire de Paris; voilà pourquoi je ne puis rien vous 
dire maintenant là-dessus; j'ai mieux aimé vous répondre en ce 
moment, sans rien pouvoir vous dire, dans .le dessein de 
vous en parler plus tard s'il plait il Dieu que fasse. Je vous 
prie de me pardonner de ce que je ne réponds pas il 
votre désir: cela me serait impossible, car je n'ai vraiment 
aucune idée Iii-dessus mai,ntenant. Que le saint Nom de 
Notre-Seigneur soit béni et sa très aimable volonté faite en 
toutes choses. 

Il parait qu'il Paris tout va il merveille. On m'en dit tou
jours un très grand .bien; nos fervents vont toujours en avant 
et sont parvenus à un degré de perfection vraiment admirable. 
Les autres les suivent et les remplaceront, j'espère, . dans: la 
suite. A Issy, cela va pien aussi, à Ge qu'il paraît. :LeP. 'Rj... 
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nault est un second Élie au milieu de ce Séminaire et le bon 
Dieu bénit son travail. Que son très saint Nom en soit glo
rifié. Il faut terminer; le réglementaire va sonner l'examen 
et je voudrais faire partir la lettre aujourd'hui .. 

Tout vôtre en Jésus et 'Iarie. 

F. LIBEHM,\NN, acol: 

Veuillez bien présenter mes respeds il ,1. Faillon. Dites
lui que j'espère lui écrire un de ces jours et que cela va bien. 

~les respects au bon 1\1. Cadue, s'il vous plait.. 

V 

Monsieur 
:\Ionsieur Cahier, Directeur, 

'il, la Solitude, Issy, près Paris. 

Rennes, le 2;) mai 1838. 

Cf. Lellres Spirituelles, l, p. 514. 

(P. S.) Nous avons déjà prié pour vos bons Solitaires, pour 
la Solitude et pour vous; nous le ferons encore ce soir car vous 
savez ce que nous vous sommes. 

VI 

Monsieur 
Monsieur Cahier, Directeur, 

il la Solitu,de, à Issy; près Paris. 

Rennes, ie i 0 juin 1838. 

Cf. Lel(res Spirituelles, l, p~ 535. 

p. 5,10, 2e ligne, ajouter: 

Ces étouffemehts d~nt voLIs 'êtes délivré vous tnontrén t 
bien que c'est ce qu'il vous faut et 'que vous pouvez venir à 
bout d!)· ces épanchements. 

Nous avons prié de tout. notre 'cœur pour votre bon Solitaire 
qui est mort, aussi bien que pour le malade. Nous aUons 
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perdre aussi un brave homme, mais non pas par la mort : 
c'est M. de Brandt que son évêque rappelle et il ne peut s'em
pêcher de s'en aller: cela me cause une très grande peine; 
mais le bon Dieu m'a habitué à de plus grandes peines que 
celle-là, de maniérc que cela ne me trouble pas par sa divine 
grâce. 

Ces croix dont vous a parlé M. Pinault étaient bien grandes 
ct elles étaient de telle nature que je ne pouvais en parler. Il 
a fallu le dire au P. Pinault parce qu'il y était pour quelque 
chose et en avait sa part. 

Je crois que vous avez raison de ne pas chercher à vous 
entretenir avec vos fervents de Paris. Jésus veut vous suffire 
lui seul et je pense qu'avec lui on peut. se passer de tout le 
reste. 

La nouvelle que vous me donnez de M. Guéraud m'a causé 
une bien grande joie. J'étais dans une certaine peine par 
rapport à lui, ne sachant ce qu'il était devenu. 

Adieu ... 

VII 

Monsieur 
Monsieur Cahier, Directeur, 

à la Solitude, Issy, près Paris. 

Rennes, le 9 juillet 1838. 

Cf. Lellres Spirituelles, II, p. 16. 

p. 18, 3e ligne : 

mais Jésus crucifié. 
Il eût semblé que vous deviez trouver quelque goût et 

distraction dans le travail que M. Mollevault vous donne 
et cela vous est retranché. Il me semble que tout cela mérite 
bien votre attention. Voyez quelle pureté... . 

p. 20, avant la salutation: 

Nous vous avons mille obligations de votre bonté: vous 
voulez bien vous intéresser pour notre pau vre petite maison 
et prier pour nous; Jésus et Marie qui sont nos Supérieurs 
vous en rendront grâce, je l'espère. 

Votre tout dévoué ... 
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VIII 

:Monsieur 
Monsieur Cahier, Oirecteur, 

à la Solitude, à Issy, près Paris. 

Rennes, le 3 août 1838. 

Cf. Lelires $piriluelles, II, p. 56. 

IX 

Monsieur 
Monsieur Cahier, 

chez M. de Saint<\lartin, à Louviers, Eure. 

Rennes, le 29 aoûl 1838. 

Cf. Lellres Spirituelles, II, p. 86. 

C'est de M. Levavasseur (Frédéric) qu'il est parlé à la pre
mière ligne sous la leUre L. A ce voyage de M. Levavasseur à 
Rennes se rattachent les premiers projets de l'Œuvre des Noirs. 

X 

Monsieur 
Monsieur Cahier, 

Directeur au Séminaire, il Reims. 

Rennes, le 5 oclobre 1838. 

Cf. Lellres Spiriluelles, II, p. 95. 

(P. S). Je vous ai répondu bien tard. Quand votre lettre est 
arrivée, j'étais absent; on me l'envoya à l'endroit où j'étais, 
mais j'étais parti quand elle y arriva et on était obligé de me 
la renvoyer ici: c'est ce qui me mit beaucoup en retard. Vous 
voyez que le bon Maître voulait vous empêcher d'avoir des 
consolations dans vos peines. Que son saint Nom soit tou
jours loué et béni en tout et partout 1 
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XI 

Monsieur 
Monsieur Cahier, directeur, 

au Séminaire de Reims. 

Rennes, le 29 novembre 1838. 

Cf. Lelires Spirituelles, II, p~ 122. 

p. 126, vers le milieu, après: 

vous ne devez pas aller plus loin que la volonté de Dieu ne 
vous mène. 

Ne jugez pas cependant pour cela que Dieu ne veut pas que 
vous fassiez quelque chose à Reims. Ordinairement il prend •.. 

p.126, à la fin : . 

Je· crois qu'il· use des mêmes moyens par rapport à nos 
Congrégations . .Je ne cherche pas à voir les choses; cherchons 
à faire sa divine volonté et ne voyons ni ne nous inquiétons 
commeIitil s'y prendra et ce qu'il prétendra faire. Je savais 
depuis longtemps que l'esprit de votre saint Père n'est pa~ 
connu et inême contrarié par plusieurs des principaux mem
bres de votre Congrégation. J'en suis affligé bien souvent. 
mais il faut mettre nos espérances dans la divine bonté, et 
sa divine grâce fera ce que les hommes ne comprennent pas. 

Si vous étiez à la tête de l'Association, je crois que vous 
pourriez avoir un moyen pour renouveler le Séminaire dt' 
Reims; vous aurez de grandes difficultés d'abord, mais aussi 
vous ne vous presserez pas, mais vous irez pas à pas et la 
génération qui suivra celle qui existe maintenant sera à votre 
disposition et capable de ·recevoir les instructions convenables. 
Dans les choses de Dieu il faut patienter et aller lentement: 
on se sanctifie par là et l'on avance grandement l'œuvre de 
Dieu. 
. Je ne m'étonne pas que vous éprouviel. quelques (lifficultés 
dans l'oraison: cet état ne reste ordinairement pas d~ns sa 
sensibilité, au. moins il devient variant; l'absence de croix 
pénibles y inllue aussi; je crois qu~il n'y a pas là de quoi' se 
mettre en peinç. Loin de trouver qu'il y a du niai dans cette 
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insensibilité pour le passé, je crois que c'est une grâce de Dieu 
qui tient en partie de votre état d'oraison. 

Si la maison de Clermont vous revient souvent à l'esprit, 
c'est que l'imagination ramène ordinairement malgré nous 
les choses dans lesquelles autrefois la nature s'est plu; cela 
diminuera, je pense. Je crois qu'autrefois vous étiez trop porté 
il ces sensibilités et à ces réminiscences. 

Pour saint François de Sales, je ne vois pas de mal il' le 
lire. II y a un peu de curiosité là-dedans, mais il faut bien lire 
quelque chose. Je crois cependant qu'il vaudrait mieux lire 
des Vies de Saints : là on voit en pratique ce que M. Olier 
enseigne. 

A Dieu et à :\Iarie. Tout il vous dans les divins Cœurs de 
Jésus et de )Jarie. 

F. LmERMANN, acol. 

XII 

:\lonsieur 
'Monsieur Cahier, prêtre, 

au Grand Séminaire, il Reims. 

Rennes, le 17 fém'ier 1839. 

Cf. Lettres Spirituelles, II, 211. 

p. 214,: 

P, S. - Je reçois une lettre de :\1. Gamon qui m~annonce 
la mort de ce bon Solitaire dont vous me parlez: que le saint 
Nom de Dieu soit béni! nous prierons pour lui. 

XIII 

1Ionsieur 
:\'Ionsieur Cahier, prêtre, 

f~conome au' Séminaire, à Reims. 

Re,!nes, le 28, avril 1839. 

Cf. Lelfres Spirituelles, II, p. 243. 
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XIV 

Monsieur 
Monsieur Cahier, prêtre, 

Économe au Séminaire, à Reims. 

Rennes, le 17 oclobre 1839. 

Cf. Lellres Spirituelles, 1 r, p. 285. 

p. 288 : 

Cela vous suffit et remplace avantageusement tout le reste. 
M. de Brandt devait nous venir à Rennes ces jours-ci; mais 

il paratt qu'il lui est survenu un nouvel obstacle. Le bon Dieu 
nous l'amènera, quand il le jugera à propos. 

Je vous recommande une œuvre très grande pour la gloire 
de Dieu et le salut d'une foule innombrables d'âmes. Offrez
vous à Dieu pour toutes les grandes douleurs et les humilia
tions qu'il voudra vous envoyer pour cette œuvre, en 
union à Jésus et à son amour pour ces âmes lorsqu'il était 
sur la croix. 

Tout à vous en ce saint amour. 

CORRESPONDANCE AVEC M. GAMON. 

On a vu plus haut (pp. 59 et 70) que M. Gamon s'empressa 
de transmettre au T. R. Père Schwindenhammer de nombreuses 
lettres ou copies de lettres du Vénérable Père qu'il avait pu 
recueillir à Saint Sulpice, mais qu'il se garda de livrer toutes 
celles qui lui étaient adressées parce qu'elles avaient un caraco 
tère personnel. Pour la période de Rennes nous n'avons que trois 
lettres ou fragments de lettres, à M. Gamon, lettres de direction 
spirituelle; au contraire pour la période qui suit nous trouvons 
des confidences, d'intérêt général pour la Congrégation, faites 
par le Vénérable Père à son ancien ami de la Solitude, que nous 
citerons en leur temps. 

1 

Vive Jésus et Marie! 

Re11nes, le Il septembre 1837. 

Cf. Lelfres Spirituelles, l, p. 293. 

p. 298, avant la conclusion: 
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A vant tout cela il faut toujours tenir votre âme pure de 
toute créature, marcher en toute humilité intèrieure et toute 
simplicité de cœur devant Dieu, ne visant qu'à lui et ne vou
lant vivre qu'en lui et pour lui. C'est dam; son très saint 
amour que je vous suis toujours bien uni et que je vous em
brasse de tout mon cœur. 

Votre tout pauvre serviteur en Jésus et \Iarie. 

F. LIBERM.\NN, acol. 

Ne soyez pas étonné que je vous réponde si tard. J'étais 
absent quand M. Horay arriva, et à mon retour M. Horay 
était parti aussi pour un petit voyage qui a été assez prolongé: 

. il avait oublié de laisser votre adresse; il me la remit à son 
retour, le 11 septembre, et je vous ai répondu de suite comme 
vous voyez. 

II 

Rennes, le 22 orlobre 1837. 

Cf. Lellres Spirituelles, l, p. 329. 

Cette lettre est incomplète; de celle qui suit nous n'avons 
qu'un fragment. 

III 

Rennes, le 12 Ilovembre 1837. 

Cf. Lellres Spiritllelles, l, p. 343. 

CORRESPONDANCE AVEC M. GRILL.\RD. 

On a déjà lu p. 183 et suivantes des lettres de M. Grillard 
qui éclairent sa correspondanct) avec le Vénérable Libermann. 

1 

Monsieur l'abbé Grillard, 
Élève au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes) le 10 octobre 1837. 

Cf. Lettres Spirituelle., l, p. 319. 
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J). 320, vers la fin : 

lorsque vous ne serez plus au Séminaire. 
Je n'aurais pas eu besoin de vous dire cela; vous l'auriez 

fait; mais j'ai pensé que puisqu;il s'agit' de prendre des 
moyens, il fallait dire un mot de celui-ci : tenir ferme il 
tous les exercices importants, l'oraison; avoir soin et être 
fidèle à chasser les distraetions toutes les fois qu'on les 
aperçoit; bien faire ses examens, etc. Tout cela va sans 
dire;, nous en avons parlé souvent, quand j'étais encore 
avec vous. 

Je ,çrois que vous avez il veiller ... 

p. 324 : 

Il ne faut pas vous étonner que vos désirs d'être tout ù 
Dieu ne soient pas ardents et bien sensibles; cela ne se peut 
pas et n'est pas nécessaire; tâchez seulement qu'ils soient bien 
soutenus, continuels et pratiques. Pour qu'ils soient réduits en 
pratique il faut l'attendre de Dieu seul, le lui demander sincè 
rement et viser à les conserv'èr toujours dans le cœur. 

PourToraison, la sainte communion, préparez-vous-y comme 
vous le pouvez, c'est-à-dire de votre mieux: l'oraison, en pré~ 
parant bien votre sujet et tenant de votre mieux votre 
esprit dans la tranquillité; si ensu~te vous avez des distractions, 
vous tenir humble et bas devant "Dieu, les prenant comme une 
croix et tâchant de les renvoyer à mesure que vous vous en 
apercevrez, ramenant toujours votre esprit à Dieu. Si vous 
pouvez parvenir à habituer votre esprit à s'occuper moins 
violemment dans la journée, vous auriez plus de facilité à vain
cre vos distractions pendant votre oraison et vous n'en auriez 
peut-être pas, au moins vous en auriez moins. Pour la sainte 
communion préparez-vous-y la veille, toujours de la même 
façon, et en purifiant de plus en plus votre esprit et votre 
cœur par les désirs de ne vivre que pour Dieu seul. Ne vous 
attendez pas à de grandes affections et désirs: cela n'est pas 
nécessaire; contentez-vous 'd'aller doucement votre chemin, 
ayez seulement soin de vous tenir bien prôparé; laissez ensuite 
il Notre~Seigneur le soin de faire ce que bon lui semblera pour 
sa très grande gloire. 

Tenez-vous toujours dans une grande .... 
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II 

.\lonsieur Grillard. 
Élève au Séminaire Saint-:3ulpice, Paris. 

Vive .J ésus et 'larie! 

Renlies. le 2:3 janvier 1838. 

Cf. Lelll'es Spil'illleLle.~. I. p. 404. 

p. 408, avant la conclusion: 

J'aurais bien voulu vous dire un mot sur le ~acré-Cœur 
de Jésus, mais je n'ai ni le temps ni la place sur ce papier. 

III 

.\[onsieur GriIIard, sous-diaere, 
au ~l'minaire d'Issy,. près Paris. 

Vive .J èsus et ;\Iarie! 

Rennes, le 22 aOlÎl 1838. 

Cr. Lelfl'es Spirilul'lles, II, p. 69. 

p. 70, vers le milieu : 

pour procurer la gloire de Dieu dans les autres. Parlez de 
cela au P. Pinault : il pourra vous donner de bons conseils 
là-dessus. 

Ne vous laissez pas ... 

p. 71, pour :\1. N., lire :\I. Galais. 
p. 74, avant la conclusion : 

Je ne puis rien vous dire pour la conduite envers les enfants, 
etc., ne connaissant pas les circonstances où vous vous trou
verez. Je me contente de vous dire des choses g"nérales. S'il 
platt à Dieu nous parlerons de cela une autre fois. 

IV 

.\Ionsieur Grillard, 
Direet.eur au Grand Séminaire, il Luçop. 

Vive Jésus et :.\<Iarie! 

Rennes, le 16 jélrrier 1839. 

Cf. Lellres Spirilllelles, II, p. 204. 
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p. 205, 4c ligne: 

Vous éprouvez de grandes difficultés dans votre Séminaire; 
il faut tâcher de les surmonter. Maintenant vous ne par
viendrez pas à établir les choses comme elles étaient ù Saint
Sulpice. On a toutes sortes de préjugés; ces préjugés sont 
vrais jusqu'à un certain point, mais si on s'y prenait bien 
on pourrait arranger les choses de manière que les difficultés 
que l'on fait n'existeraient plus. Mais en ce moment ce n'est 
pas le temps de faire cela: vous n'en viendrez pas à bout. 

Tout ce qui vous reste à faire, c'est de tâcher de gagner la 
f;onfiance des jeunes gens et de faire le bien en votre particulier 
par les directions spirituelles que vous donnerez aux jeunes 
gens de bonne volonté et par des industries particulières. Le 
bien que vous ferez ne sera pas eclatant, mais il ne sera pas 
moins vrai et moins utile pour cela. 

Voilà pourquoi je crois que vous devriez fréquenter les 
récréations tant que vous pourriez, faire amitié avec les jeunes 
gens, leur manifester le plus grand intérêt, les visiter avec 
soin quand il sont malades, leur rendre de petits services dans 
les autres eirconstances, mais ayant toujours votre même vue 
qui est la sanctification et l'avancement de leurs âmes. Sur
tout il faut faire cela avec ceux en qui vous voyez quelque 
disposition particulière à la perfection; éviter cependant 
de manifester les particulières affections et préférences, au 
moins devant les autres. 

Votre vie particulière ... 

p. 205, avant-dernière ligne 

rien de curieux ni de superflu; prenez garde à ce soin inquiet 
et empressé pour ce qui regarde les livres, leurs couvertures, 
etc.; fixez votre temps ... 

p. 207, avant la conclusion: 

Je crois que ce n'est pas la peine d'écrire aux séminaristes 
de Paris; cela ne pourrait se faire que cette année, puisque 
M. Meigna quittera vers Noël tIe l'an prochain. 

P. S. - Recommandez-moi aux prières de M. votre frère et 
présentez-lui mes respects et amitié. Dites, s'il vous plait. 
au bon petit M. Vernier que je ne l'ai pas oublié, que je me 
suis souvent informé de lui, qu'il prie bien le bon Dieu pour 
moi; je penserai aussi à lui. 
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CORRESPONDANCE AVEC M. DELASOME. 

(Voirp. 224.) 

IV 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes, le 10 janvier 1838. 

Mon très cher frère, 

Que l'amour de Jésus soit la vie et la nourriture de votre 
âme: c'est un abtme qui doit tout engloutir avec tout ce qui 
est en nous et ce qui dépend de nous. Jetez-vous il perte de vue 
dans le sein du bien-aimé ... 

Cf. Lellres Spirituelles, l, p. 396. 

V 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes, le 10 mars 1838. 

Cf. Lelires Spirituelles, I, p. 435. 

CORRESPONDANCE AVEC M. DE CONNY. 

De Mgr de Conny, au procès apostolique (3 novembre 1882). 

J'ai beaucoup connu le Vénérable Serviteur de Dieu; lors
que je suis entré au Séminaire de Saint-Sulpice en 1832, je 
me suis lié avec lui d'une étroite amitié; je suis resté en rap
ports suivis avec lui jusqu'à l'époque où il est allé à Rennes 
et nos rapports ont continué par correspondance ... 

* .. .. 
Pendant que je l'ai connu, en 1832 jusqu'en 1834, il s'em

ployait avec une grande charité, dont j'ai été moi-même l'ob
jet, à porter ses confrères à Dieu; mais l'organisation de ces 
bandes est, je crois, postérieure à l'époque où j'avais quitté 
moi-même ce Séminaire (1). Je sais seulement qu'à l'époque 

(1) Il s'agit ici du Séminaire d'Issy. Né en 1817, M. de Conny n'avait 
que quinze ans en entrant en philosophie. . 



- 400-

où j'étais au Séminaire de Paris, un certain nombre de sémina
ristes, les plus fervents. se réunissaient là aussi' pour s'exciter 
réciproquement il la piété et que ce mouvement était la con
séquence de celui que le :,erviteur de Dieu imprimait dans le 
Séminaire d'Issy. Je sais que sa conduite était approuvée par 
les directeurs dont plusieurs professaient beaucoup de respect 
et de vénération pour lui. Dans les relations que j'avais moi
même dans ces temps-là <IV el'· lui, par suite des rapports si 
fréquents des deux :,plIlinaires, je n'ai rien vu qui ne parût 
conforme à l'esprit de 'discrétion et de sagesse, tout comme 
de zèle et de piété. J'ai été témoin de certaines crises de son 
mal, lesquelles tnème étaient alors très fréquentes sous leur 
forme bénigne. 

Je puis dire d'abord d'une façon générale que toujours il 
m'a produit l'impression d'une grande sainteté. J'étais sur
tout frappé, quand nous ètions au Séminaire, de sa charité 
et de son humilité. Il se faisait le serviteur de tous et je l'ai 
vu souvent rendre spontanément à ses confrères et à moi en 
particulier les services les plus humbles; il était toujours prêt 
à faire toutes nos commissions. 

Quand il rentrait à la maison après avoir été d'Issy à Paris, 
s'il arrivait après que le repas était terminé, il ramassait 
quelques moreeaux de pain rebutés pour en faire sa portion 
à lui-même. Il cherchait par tous les moyens à exciter les 
autres au bien; et, comme j'étais alors fort jeune et fort léger, 
il cherchait sans cesse à m'inculquer des désirs de perfection. 
En le voyant si charitable je n'aurais pu croire qu'il connut 
les autres à fond; mais un jour qu'il voulait me montrer 
comment je devais ehercher à me rendre compte de mes dé
fauts pour les bien combattre, il me donna sur ma demande 
un petit tabl~au de ces défauts et des formes qu'ils pouvaient 
prendre, et je ne pus m'empêcher d'admirer son discerne..: 
ment, en voyant qu'il se rendait compte de ce qui se passait 
ou pouvait se passer dans mon âme bien mieux que je ne 
l'avais jamais fait moi-même. 

Je l'interrogeai quelquefois et peut-être avec un peu d'in
discrétion! Jesus ainsi que son oraison se passait dans une 
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contemplaLiori et un acte d'union ;'1 ]lil·lI. alll[lIpl il ,;(' ';1·"lait. 
aUin\ dès qu'il se mettait en oraison. 

Comme il voyait le grand respect qlll' .ïanli" pOlir lui HU 

travers de l'amili\' qui nOlis unissait. il dlt'rdw ;'1 me dir!' d('s 
choses qui pouvaient le l'abaisser dans mOll eslime. C'(·st. 
ainsi qu'il me fit entendre qu'encore qu'il eul él\' }wpl.iH{· si 
tardivement il avait lieu de craindre de n 'avoir pas (,ollserv!; 
son innocence baptismale et d'avoir l:ommis quelque l'allll' 
grave dans les Lemps qui avaient suivi 1'('~pOqIW de sa ('011-

version : j'ai cru eomprendre qu'il croyait s't\\,f(~ laiss{' mll
porter par l'orgueil. li communiait t.ous les jOllrs av!'\' Ull\' 

grande ferveur et en toute occasion on l'tait frapp(' de sa 
dévotion. 

Voici d'abord un petit billet qui date de l'époque d'Issy : 
nous le faisons suivre de la note dont il y est parlé. 

'fonsieur 
Monsieur l'abb(' de COIlny. 

au ~éminaire de Paris. 

'Ion très eher }Jonsieur de Conny. 

Je vous envoie le petit papier que j 'ai ('~erit comme vous 
l'avez désir{~ : ayez la bonté de le lire et de voir si c'est cc 
qui vous convient. Ne vous effrayez pas d'y voir tant de 
choses; le bon Dieu saura bien mettre ordre à tout. Je vous 
assure que je suis plein de confiance et j'espère que noùs ne 
serons pas confondus .. \imons toujours Jésus et Marie et tout 
ira ù merveille. 

Je viendrai jeudi il Paris; .j'irai VOliS voir, si vous le jugez 
ù propos. 

Tout. li VOliS dans le saint amour de Jésus et de Marie. 

F. LWERM.\NN, acol . 

.J. \1. J. 

EJ'(ullen sllr la lâchelé Olt nonchalance, 

N alllre de re défalti. - Mollesse intérieure, négligence, 
indifférence, engourdissement ou lenteur intérieure pour se 

Supplément al! Bulletin Mensuel, nO 450, Mars 1928. 
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mettre il l'ouvrage; inapplication de l'esprit ou du cœur; 
abattement il la vue des choses difficiles; - dans l'oraison 
et surtout dans la préparation; dans les autres exercices de 
piéU', dans l'étude. 

Effels de ce défaut. -- Découragement, abandonnement de 
soi-même, négligence il se vaincre; ou, on remet il une autre 
fois. 

Inobservation de son règlement; inobservation des' plus 
import.ant.es résolutions; défaut de pr(.sence de Dieu; -
paree qu'on ne veut pas se gêner et qu'on agit mollement pour 
y parvenir. Dans les exereices mêmes on se laisse aller aux 
distra('tions; l'esprit s'amuse, et on n'a pas le courage de re
j der ('ela. 

Jmmortificatiolls de tout genre et de toute espèce : dé
mar('he et ad.ions du corps molles, sans vigueur et sans acti
vité; posture molle et llaresseuse dans son coucher, sa manière 
d'être debout ou assis. 

_\dions inU'rieures de l'tUile nonchalantes, légères, super
ficielles et sans {~nergie. CaraeLôre mou et faible qui emp(~che 
d'entreprendre quoi que ce soit de pénible et de suivi en même 
temps, qui vous rend incapable de r{~sister soit aux personnes, 
soit aux eireonstnnees qui font tort il notre âme. Et si l'on 
résiste, (·.'est par boutade et par amour-propre. 

Quel<lllCl'ois on n'a pas le ('ourage de se défaire du respect 
humain et l'on se persuade que ce n'en est pas ou on le brave 
par boutade ou par amou·r-propre. 

Tentations mauvaises: quoiqu'on les ait en horreur, on n'a 
pas la force de les rejeter aussitôt. 

DNaut de modestie dans son inVrieur, son extérieur et 
dans ses manières d'agir et de se tenir. 

Résolutio/ls à J1rmdre con Ire ce défalli. - A voir un désir 
sineère, vif, eont.inuel et efficace de s'en liNaire; faire conti
nuellement toutes ses aeLions et toutes ses prières pour obtenir 
cette grâce. 

Entretenir et augmenter eontinnellement l'amour et la 
sainte présence de Dieu dans notre âme. 

1\1 ortifieation parfaite et continuelle dans tous ses désirs 
de se satisfaire; ne jamais prendre une posture molle et non
chalant.e; éviter de prendre ses aises et commodités. Ne pas 
craindre de fatiguer un peu le corps; ne pas se presser ensuite 
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de g'asseoir, surtout Ile pa~ Re nOIl!J('r alOI'" itn rt'po~ spn"IIt'1 
en se laissant aller <'l un lùdlP abandoll, et yailH'I'f' 1" l'lai;;il' 
et la jouissance in\.l>ricllrr; du moins IH' pas la dwr..tlt'J'. 

Eviter avee soill tout l'd,ouI' de 110\.['(' l'spl'il. l'II nOUS-IIH\IIH' : 

retour entièrement. mauvais. retour dt' parrRs!', l'plour <1""'011-

rag-eant ct pénible, retour dt' ('ornplaisan,'p, all.rndrif1s"IIlPllt 
sur soi dans les ('hoses qui nous ,'miten\. t'I nous peilH'llI. 

Prendrc garde de 11(' jamais se troubler, mais 1'4"si~It'I' il 
toutes les attaqucs du t!pmon par 11111' dOlll't' ,'.I,"nll iOIl d(~ 

son }Ime ;', nieu. 

II 

:\'Ionsicur 
Monsicur l'abbè de Conny. 

au Shninaire SainL-Sulpi('I!, Paris. 

NI'IlIlI',~, [1' jOllT' nll !l'é .•.• a;1l1 (:(('1IT' dl' lW/If';(' IR:18, 
11'T'/Ilinél' fI' d;mallfl!l' Il [éllT'il'l' 18~{R. 

Vive ,U'sus et. \Ilal'ie. 

Cf. Lellres Spiritllelles, I, p. 4iG. 

p. 416, au bas de la page: 

Je n'osais vous t'('rirc le premier, de peur f{UC ('ela nc VOliS 

fût pas agrèa ble .• J e vais donc vous dire avec simplieif.,\ et.. 
tif 

franchise ('e qui me semble devant Dieu devoir ,\tre ut.ile il la v 

sanctification de votre âme. 
Je vous avoue que je ne suis pas ent'ore clt"e.id{, ;', rt-'llom',cr 

il ma prophdje. Je vous supplie ... 

p. 419 : 

Pardonnez-moi, mon bien cher frère, si je vous parle de la 
sorte; vous savez le principe de tout cela; vous savez que je 
désire de tout mon cœur vous faire plaisir en tout; mais puis
que vous voulez que je vous parle librement, j'espère que vous 
recevrez avee plaisir tout ce que je vous dirai et que VOliS me 
pardonnerez si je vous eausais quelque peine. Je vais donc 
vous proposer une idée générale ... 

p. 421, vers le milieu: 

avec un simple esprit de gravité. 
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Voilil tout ce qu'il y aurait il faire. Cela parait bien simple. 
Je sais qu'il y a des objections ù faire sur cela. ~i vous jugez~l 
propos de prendre les choses sérieusement., écrivez-moi, je vous 
prie; la chose en' vaut la peine. Dans tous les cas, mon très 
cher, vous savez quel plaisir c'est pour moi de recevoir de vos 
lettres et de vous y repondre. 1\la réponse sera quelquefois 
un peu en retard comme cette fois-ci; mais j'espère que vous 
ne m'en voudrez pas, paree que je vous assure que je m'y 
prendrai toujours le plus tôt possible et je serai toujours prêt 
ù vous ètre utile, si Dieu m'en fait la grflee pour la sanetifiea
tion de votre âme. 

Quelques-uns des grands obstar.\es que vous avez, e'est l'es
prit de plaisanterie ... 

p. 422, avant la ('onelusion : 
.J'aurais hi en voulu vous parler des choses que vous me de

mandez; mais je suis tin bavard, je vous en dis tant que j'en 
ai honte et je n'ai plus de plaee pour vous parler des ehoses 
que vous me demandez. Pardonnez-moi d'avoir attendu si 
longtemps ù vous rr'>pondre, une autre fois je serai plus fidèle . 

. \dieu ... 

lIT 

:'Iionsieu!' 
Monsieur de Conny, 

~eminaire ~aint-Sulpice, Paris. 

Vive .J{~sus et :'IIarie. 

llPlllle8, le 4 avril 1838. 

Cf. Lellres Spirituelles, L, p.Hil). 

p. 470, avant la conelusion : 

Le bon M. Berteux a (;crit aussi il :'11. de Slapla nde pour avoir 
de l'argent; mais celui-ei ne peut vraiment rien lui faire pour 
le moment; ayez la bonté de le lui faire savoir quand 'Vous lui 
éerirez. ~i vous voyez M. Langlois, dites-lui, s'il vous plaît, 
que je ne l'oublie pas; je prie Notre-Seigneur de ne pas per
mettre qu'il se perde au milieu de ce grand monde où il se 
trouve. Je vous avoue que j'en suis vraiment affligé; je crains 
qu'il ne finisse par prendre tout il fait l'esprit de ee monde. 
Quel malheur cela serait! J'en serais d('sol(; .. \dieu. 
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IV 
\lonsiclIl' 
\Ion~ip\ll' .\. ,k (:(JIlllY, 

<lU ~("llIinaiJ'(' ~aill\.-~ulpi('(', :' Pari~. 

Vi\'t~ J (~SIlS ct \hu'i,·. 

nt'l//le,~, {e 2H dl/. lI!()i.~ rie Jfl/I'it' IN:lH. 

\IOll~ipul' 

\Iollsieur l'abb(; .\. cl!' (:OIlUY, 

il Varl'Ilnes-sur-.\llier, n(~pt. dl' ".\lli!'I', 

Vive ,U'SIlS pt \1 lIrie, 

Cf. [l'lires Spirituelles, Tl, p. 7~I, 

. p, 81 : 

.Je Ile vous parle pas de vos Va('all('e~, pal'!'p qlW je nui" 
cOlllme vous qu'elles ne vous reront pas de mal. Yomi c1I.(~S Itabi
tu(~ aux personnes (lui vous environnent. vous ('oIllHliss(~z 

leur conversation ct manière ,l'a~ôr; ('ela ne VOliS l'.l'ra paf' 
mallvaise impression, quoique pcuL-are il y ')11 aum qui a/{i
rout d'une manière mondaine, Le selll endroit Iluisibl(' ,·'pst. 
un eertain laisser-aller et nonchalan('c; mais si vous (~teH lidùl,' 
ù vos exercices de piéU', exaeLit vos d(~vo[.ions ordinaires, vous y 
trouverez un grand secours; le IJrl'vj<ljr(~ VOliS cs\. aussi un grand 
préservatif. D'ailleurs Notre-~eigneur e\. la Tr'ùs ~ainte Vier~c 
veilleront sur vous ct ne permettront pas qu'il vous arrive' 
un mal considérable. Je suis vraimen\. dans l'admiratioll ... 

VI 
\[ollsieur 
\1onsieur .\. de ConllY, 

Élève au ~émillaire :-;aint-~ul)Ji('e, Pari~. 

Vive ,Jt'sus et :\'[arie, 

Rel/Iles, le jeudi de Pâques, ] 8:3\J (cl am·il.) 

Cr. Lelires Spirituelles, Il, p, 228, 
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VIf 

\Iomieur 
\'lonsieur de Conrl~', 

au ~{;minaire :,ainL-:'lIlpin', P;l!'i~, 

Vive Jpsus et }Iarip, 

}fl'lllll'S, 1:'~ dl/ mois dl' ~Uari(' IH:3~1. 

}[OIl trôs eher frère, 

VOliS allez done de plus Cil plus approcher (lu saint; sH('erdoec 
de Notre-Seigneur et augmenter toujours en g-rttces et en sag'('O',;e 
spirituelle et surnaturelle devant Dieu et devant les hommes. 
Croissez done et agrandissez votre tlme par la grandeur et. la 
puissance de la gràee divine qlli va vous remplir, 

Notre-Seigneur se complaît Cil vous; vivez dans l'amour 
et la ferveur devant lui, ,Je vous dis en v(\rit{~, mon tr{~s cher, 
que ma joie est extrême dans la pens(:'e el, l'esp(;ranee oit je 
suis que notre bon !Vlaître vous attirera parfaitement et VOliS 
prendra dans l'intimil!\ et la stabilitè de sa divine sainteU' et de 
son amour, ~oyez fidèle, mon très cher, ù toute la g-rande mis{'
ricorde Hvec laquelle il agit ;~ vot.re égard, Entrez doucement 
dans ceLte voie simple, mais vraiment sainte, 'd'lin abandon 
doux, plein d'amour et de confiance en sa divine bonU·. 
:-loutenez-vous et pers(~v{'rel': dans ceUe manière (l'agir devant 
Dieu et VOliS verrez de plus en plus la IlImière de la p;;'üce des
cendre dans votre àme; VOliS senLirez (Toil.re vos l'orees et VOliS 
entrerez peu ;\ peu dans 1I1l ('taL sLablr et uniforme; el (,'est 
lù selllt'lIIenL que r{'side la vert.u solide et. la v{'rita hie perfec
tion. 

_\ mesure que VOllS avaw'el': dans le divin sacerdoce, vous 
acquprez toujours ulle plus grande fa('iliU~ pour (~et (;tat de fer
meU~ dans les voies de Dieu i ear quoiqlle le sacerdoce VOliS 
soit. donn(~ pour la sanct.ification des lÎmes, cela n'empêche 
pas qll'il renferme une grüce surabondante et pleine de force 
pOlir la perfec.tion de votre lime. Le niaeonat, vous le savel': 
bien, renrerme eette foree divine de i\joLre-::;eigneur par lat/llClle 
vous rpsisLerez ù tauLe puissan('e ennemie. Ce don de l'or('e que 
vous recevrez est fondé lIniquement. sur Nolre-:,eigneur et 
renrrrme en soi I1I1C douceur ('(qeste. La l'oree hllmaille l'st 
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pkilll' d(' ,raideur d hrusqul'. lil<lis la 1'01'('(' diYilll' l'~1 ~1Ii1V(\ 

f('lIlplil. l'il Il](' dl' dow'('I!r {'I J'('lId IHI/ n' ;1('1 iOIl lIuirol'lllP. 
COllsi(l!'·\,('!. s;lin!. 1::ti('IlI\(' (,1 \OIlS \'PIT .. !. la 1'01'('" prodigi"II~" 

qtti p;rridl. ('11 lui. litais .'n 1I1t~ltl .. 1 "IIIP, \011, y,·n.·/. qll., .·.·111' 
l'or('e divillc ;I\!ilil. 101lS I.'s (';II';I<'I.··r.·s 'III<' ,il' \OIlS ill.\iqll<·, 
,\halldotllll'!.-volls dOIl(, ;111 divill Espril '\·alll<>lIl'. ;ilill "" 'il 
ilgiss(' Sil!' "Otl'(' ;1 II\(' sPloll 10111(' 1;1 l'lliss<!II(,(' <III !.'.r;lIld S;II'I"'
Il 1(> li l, <fil" V('"S ;lIJp:~ l'<'C'('\'"il'. Toul.· \,l/n' l 'l'''' l'a 1';11 iOIl doil c~ln' 
de YOIIS lin'('r "illsi ," c'orp" Ilf'rdll ;', l'Esprii dc' "cd n·-:.:.('ig Il''11 l'. 
nc"sirpz Il'avoir pllls dl' IlltlIlVI'III('1I1 IIi dl' vic' p;lr VOl/S-IIIt~II"': 
t.t'nez-vous di"I'n'sl·· dl'\';llrl Illi pOll1' qll'il \i"IIII" ('II VOl;, s·,'lml 
la pll'~llil.lld(' dl' la lIli'ic"ri(·or,l .. d., J li(~l/ ;-111' \'Oll,'. .,1. qll'il Op'''I'(' 
ell vot.re ;!II\(~ I .. s Ill('rv"ill(', d" ,_illi 1 r.", ;.dordhl;, all\(lll\" 

H,"j()uiss(~z-V()l!S don., pl(·i)l'~IlIl'lli. 111"11 11""'s dl('I'. d.' 1,1 !.'.l';I/I
<leur, de la !Jolll." d(' 110 ln> Ir."s dUl/\; ~"i!.'.I\l'l/r .l'·''l/S Sill' voir .. 
itlllC; entrez I.oujours d(~ plus Pli plus d;IIIS III\(' sailli .... 1lilIlIhk. 
douee ,'1, illllOtt]'('use ('olilian('(', \'OiiS ;)v.'1. !.Olr! ;'. "sl',"l'er ('1 
vous (~tes ('Il droit dl~ VOII,; ;rll.('lldn' ii dl' 11'("s U:l'illldl''; 1':1\"'lIrs 
dc la part dl' lIotl'!' tri', ;l(lor:thl(~ \Iaîl 1'(', ~'il ,1 ('111,:1111 d.' hOIlI," 
pour vou" ('1 ~'il VOliS a !'i.il. Innl dl' ~l';ke~ d;IIIS l" 1('IIl]'~ 'l'li' 
VOliS l'cIVP!. ilia 1 sl'l'vi. quelle,; 11(' ~1'1'01l11';IS I.,s l'a\'('III'~ d. '11[('11(' 

Ile sera pas la l'()llll'lai":lu('(' ,!u'il n"p:1 IId 1':1 ('II vol J'(' ;'IIII'~. 

lllaintl'lWll1 qlle VOliS ('Ollllllell!'I~1. ;'1 ('IIt,I'I'], dalls 1111 d,"sir si 
sillcèrp eL si forl. (r.;t.r" t.out. ;'1 Illi. C·.>s!. Illi ,!lIi VOliS a ;li",;i 
ouvert. L\llle pour rC('l'voir SI'S gT;I('(''; ,,1. S"S Illis,"ri"'ll't!ps: 
il l'sI. vrai .• ~II tout ('e qu'il rail. il VOliS t'('IIl]dil':1 ;" l'I'''!,''I'I iOIl 
qu'il il ouvert vol.re ,\me. ~;urt·out ,·('Lt(~ ]lI'l'1l1ii'l'l' !.'.l':I,'e pl 1'(>/ t.' 
ouverture qu'il vous don]]!'. V('111I1I1. ;rll 1Il0JlIl'IlL oil il \'()II~ l'ail, 
entrer dans le sall"',u;)il'l~ de la grillld(; !.'.]'i!('l' 'ill'(·rdol,lI." ('1'1 If' 
gr:lce achèvera ('e que sa divin!' llIis,'·ricord .. ;1 l'OlllllH'IlI"". 

Pour votre projet de voyag'p, je ('J'ois 'I"!: (·· .. sl 1" bOIl ])j(,11 
qui vous a do]]n"~ ClOUe iflt"f: . .le p(~llSe quI' "·csl. ('c 'Ille VOliS 
avez de micux ;'1 faire. et il IllP sC'lllbk '1u'il l'Il fl:vil'ndr1l un 
grand profit il votre :lllIe. ~urLout. ,'·Lant. a"el' \1. Carroll. vous 
ne ITInnquert'z pas de vous l'Illn'tellir d(~ pllls l'Il pilis d:lIIs la 
sainte voie de l'amour parl'ait.. .J 'aurais ./t"sir,·' VOlIS pinIer plus 
au long de ce voyage, mais jp suis très pre;:,(', d'OU\Ti\ge d'ici 
il quinze jours; nOlis aurons la semainr prochaine lIlle rclraite 
dans notre pauvre noviciat; plusieurs pn;tres l'litre lesquds, 
~1. Horay, que vous connaissez, je crois, et t'IH'ore IIll ('ertain 
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nombre d'autres ordinands; eela m'oeeupe el m'occupera 
beaucoup. 

Je vous dirai seulement que vous feriez bien d'Hre sur vos 
gardes maintenant pour ne pas vous dissiper par l'idée de ee 
voyage. Tâehez, mon très cher, de vous tenir en repos Ii,-dessus 
entre les mains cie Notre-Seigneur. Le meilleur serait de n'en 
parler que le moins possible. Je prierai bien Notre-Seigneur 
pour vous, afin qu'il vous fasse tout prospérer pour votre 
~anetification. J'espère que vous aurez la bonté de m'{'crire 
encore une fois avant votre départ. 

Vive Jésus et Marie dans votre âme, dans la plus profonde 
paix et par leur très saint amour, en lequel je suis. votre tout 
pauvre frère et serviteur. 

F. LmERMc\NN, neuf. 

Remettez, s'il vous plaît, la lettre ci-incluse il \1. Levillain; 
eomme elle est si peLite j'ai pens{~ que ce n'ôtait pas la peine 
de la mettre il la poste. 

VIII 

Monsieur 
'-'Ionsieur l'abbé (le Conny. 

Varennes-sur-Allier .. \Ilier. 

Vive .Jt'sus et 'Tarie . 

. J e suis vrniment afflig(;' mon bien (' her frère, de n)pondre 
,le 27 septembre il une leUre que vous m'adressiez le 27 août 
et il laquelle j'aurais dèsir('~ r(~pondre sur-le-champ, ,J'(~tais 

absent et. on ne me l'a pas envoY('e, mais on l'a gardée jusqu'à 
mon retour, Je prie done votre eharitè de ne pas m'en vouloir, 
,J'attendais toujours au St\minaire d'Issy une lettre de votre 
part; je vous aurais bien ôl'rit. sans ('ela, mais j'avais si peu de 
temps et n'aais pas sùr de votre adresse non plus. 

Voil."! le 1:) passé et votre voyage n'est pas eneore ext'('ut!'; 
je ne sais quelle en est la l'ause. :\1. Carron ne m'en a' presque 
pas parU' .. J'espère le voir un de ('es jours, (',al' il est dans ce 
pays; il fera peut-être sa retraite avee nous. Je compte lui 
parler de votre projet; autant que je puis en juger, il me semble 
qu'il ne doit pas Hre entièrement rompu. puisque M, P. Carroll 
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pense faire sa retraite avee nOIl~; e(~ qlli III'OIlVI' qu'il n" 1"01\11'11' 

pas rentrer ù Saint-Sulpice. 
Si l'affaire venait il manquer avec \1. Carroll, je vais I,ùehl'r 

de faire des efforts auprès de 1\1. de La Brunière. Je ue l'ai pas 
trouvé il Saint-~ulpiee; je lui ai l'ait dire (pte je Msirais le voir 
et que je le priais de faire un petit tom i, Hennes. Si la leltre 
qu'on lui a écrite lui parvient, je le verrai probahlellH'1l1, nI, jl' 
renouerai l'affaire de votre voyage avee lui . .Je IH~ sais si j'ob_ 
tiendrai quelque chose de lui, paree qu'il a Hé dèl'id(~ qu'il im 
passer l'an prochain il la Solilllde. Cependant cOlllnJe il ne doit 
y aller que pour se reposer je pense que IH'ul.-ôtre pourrait-oH 
changer ce projet en celui du voyage de Home (l'JÏ lui serail, 
plus salutaire et qui nous serait trt$ utile SOUR tous le,; rapports. 
Abandonnons le tout entre les mains de Dien pt nI' VOilions 
que son unique bon plaisir. 

Je ne puis, mon très l'her, vous en dire plus long aujourd'hui; 
notre retraite commenee ce soir et j'ai onlr(~ ;', llIeu.r(~ aux 
affaires du noviciat, ce que je n'ai pas cu le temps de faire 
jusqu'à présent, n'étant de retour de Paris que d'avant-hier. 
Je eompte vous écrire imm(~diatement après notre n~LI'aite, 

si j'avais quelque chose d'utile ou de satisfaisallt ;', vous dire; 
si je ne voyais pas M. Carron, j'attendrai il vous (~'Tire l'arrivée 
de \1. de La Brunière. Écrivez-moi vous-même, j /~ VOliS prie, 
quand il y aura quelque chose de dôeid/\. S'il HW venait quel
que bonne pensôe sur ce que vous pourriez faire l'annl\e pro
ehaine, supposé que le voyage de Rome fût. rompu, je vous la 
communiquerai aussitôt. 

Pardonnez :\ ee pauvre homme qu'il ne vous dit pas seule_ 
ment une parole d'édifieat.ion. Croyez que je vous suis et vous 
serai t.oujours par la grâce de Dieu tendrement uni en la charité 
de Jésus et de Marie, vous à qui je désire et désirerai sans cesse 
devant Dieu votre plus grande sanctifieat.ion. C'est dans ees 
désirs bien grands et bien vifs que je suis votre tout pauvre 
serviteur et frère. 

F. LIBERMANN, acol. 

Rennes, le 27 septembre 1839. 
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CORRESPONDANCE AVEC :\1. HACQUIN. 

LeUre retrouvée dans les papiers du P. Hacquin à sa mort 
et rapportée par un P. Jésuite de la résidence de Versailles 
dont faisait partie le P. Hacquin (lef mai 1880). 

\[ollsieul" 
\Ionsieur H aCl(uin, 

HU :-,<,minaire, rue Saint-HI'llIy, 
:'i 'Ieaux, Seine-et-:\lal'l1r. 

lll'll/!{'s. le:2O dl! /HO;S dl' ;l!a,.;e 18:-~k. 

Cf. Lelll'f's Spi,.itllelles. 1. p. riOR. 

p. ,112, 2" lig-ne : 

(li 1 lil'I/ dl' : je vous cOlllwis assez l'OUI" lIlesurer le mal qui PH 

rt'~sulternit, lire: je vous connais, et. le mal qui en r<'sulterait 
serait hi en grand. 

1ge ligne, ajouter: 

car il faut éviter de lui parler avec IHluteur, ce serait tn';; mau
van,. 

24e ligne: 

ail lie Il de ne VOliS rt'palldez ]las trop ail rlehors, lire soypz 
retiré et ne courez pas les maisons. 

p. G13, 'l.e ligne: 

fixez-vous des moments de r<,création dans la journée où vous 
pourrez travailler dans votre jardin, 

p. 514, 1 re ligne: 

de tout mon cœur et J'erni les neuvames dont l'une esl d{'j;'l 
bien avanc('e. 

P. S. - Je suis ù Hennes et non:\ Issy depuis la fin de l'an 
passé. Je suis entré dans la Cong-rf~gation de Jésus et l\Iarie 
dite des Eudistes, tplÎ se relôve de ses ruines causées par la 
grande Hévolution .. Je viens de recevoir votre lettre et vous 
réponds aussitôt après en avoir pris lecture. 
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\Ion adre~8c est. : Chez \Ion~iélll' LOlli", me d·AnITain. il 
Heunes, Ille-et-Vilaine. Ne II1CLtt'Z pas Elldisfp.~ parce que cela 
ferait ombrage il tlut'Iques impies qui sont ici dans le pays el. 

qui ne eonnaissent. pns l'exist.enee de celte petit.e Congrl~gation. 
Quand vous direz la sainte \Iess(~ danf' ee ehpr ~l'lIlillairc 

d'Issy. pensez li moi, je vous prie. 

COHHESPO:'D.\:'CE .\YEt: \1. H. V. 

\loI1sieur 
\Ionsieur l'abbé H. V.; 

au ~I'-Illillaire ~aiIlt-~ull'it:e. Paris. 

Vive .J ésus et \1 urie. 

/{1'1I1l1'.~. le 10 IlI'lobre IH~!7. 

\Ion 1.1'('8 eller J'ri're, 

Vue la paix et l'amour (III C(l~lIr de .Jésus remplisse votre 
ùme! Je le désire de tout mon eœur, car je voudrais vous voir 
plein de Dieu et entièrement vide de vous-même. Cela n'est 
pas fait encore, je le sais bien et VOliS illlssi, mais j'espère que le 
bon Dieu nous accordera eette grande grâee. 

Vous me dites que pour tout soutien vous n'avez eu pendant 
vos va canees 'll!e l'oraison. C'est bien le meilleur; !.enez-y 
bien, mon très cher, il ee soutien de votre âme, !.enez-y dans 
toutes les circonstances. Vous vous plaignez de votre esprit 
raisonneur! et moi aussi, mon très cher, je m'en plains depuis 
bien longtemps, non pas à vous, ce qui aurait été inutile, mais 
à Dieu, qui j'espère bien y portera remède. Votre esprit poin
tille facilement sur les ehoses; il trouve toujours des difficultés 
et alors il se révolte contre ce qu'on dit de plus juste. Vous ne 
le manifestez pas au dehors, mais celui qui vous connait bien 
s'en aperçoit tout de même; vous êtes même tenaee il cette 
pointe de votre esprit et vous vous décidez quelquefois sans 
consulter. 

Voici, mon cher, ce que je crois que vous devriez faire par 
rapport à cela. Je crois qu'il faut vous défier singulièrement de 
votre propre esprit et de tout ce qu'il pourrait dire de spécieux. 
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Lorsque vous sentez qu'il devient rétif, qu'i! demande le IlIJur
quoi et le comment, qu'il se met il raisonner sur les choses, 
metttez-vous dans une grande paix et une grande douceur 
intérieure devant Dieu; tenez-vous ainsi recueilli tout douce
ment, oubliant pour le moment non seulement les raisonne
ments que vous avez il opposer ù la chose en question, mais la 
chose même qui excite en vous ces divers raisonnements et 
pointilleries. Toute votre oecupation doit être dans ces mo
ments il établir votre ilme dans l'indiff{~renee par rapport il 
tout et dans une grande paix par le désir simple de ne vivre 
que pour Dieu et en Dieu seul. Vous pourriez absolument 
examiner la question dans un autre moment lorsque votre 
.'tme sera dans la paix et le recueillement; et alors mème, dès 
que vous sentirez la pointillerie ou la euriosité, coupez court 
encore une fois et mettez-vous en paix devant Dieu. 

Le meilleur serait de ne pas examiner tout.es les questions 
sur lesquelles votre esprit travaille de la sorle, de mépriser 
ees raisonnements actifs de votre esprit et d'aller simplement 
à Dieu sans vous mettre en peine de lout eela. ~i la tentation 
est trop forte et que vous craigniez de ne pouvoir résister, 
alors voyez unc autre fois la chose, mais devant Dieu et en 
})aix, mmme je viens de vous le dire et en toute douceur. ~i 
vous vous y prenez autrement, vous perdez vraimenl votre 
temps et vous n'avancez pas pour eela les aITaires, par exemple 
dans ce que vous me dites de l'amour de Notre-;-ieigncur pour 
nous. _\ quoi bon vous épuiser en raisonnements pour vous 
en convaincre? Ne voyez-vous pas la subtilit(~ du démon, qui 
veut vous amuser il des bagatelles pour vous empêcher d'aller 
ù Dieu et de parvenir il vous unir à lui dans la perfection de 
la foi? Car ce défaut est diamétralement opposé à la foi. 

Si votre esprit ne devient pas plus souple entre les mains 
de Dieu, votre foi ne sera jamais parfaite et votre esprit ne 
sera jamais parfaitement éclairé. Dites-vous en vous-même: 
N'importe que je comprenne ou non, si Notre-Seigneur nous 
a aimés ou comment il nous a aimés! ce n'est pas l~ l'impor
tant; je vais tâcher de tenir mon âme bien doucement, bien 
paisiblement unie à Dieu; je veux me tenir doeilement entre 
ses mains pour qu'il fasse de moi et de mon esprit ce que bon 
lui semblera; qu'il m'éclaire sur ce point ou non, cela m'est 
égal; je ne veux que ce que bon lui semblera de faire; pourvu 
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que je sois tout il lui et que je ne vive qu'en lui, que m'en 
faut-il davantage? Tenez ensuite votre esprit en paix, et 
distrayez-le de cette idée que Notre-:::;ei~neur nous a aiméi 
et occupez-vous avec plus de simpliciU'. 

Il vous vient encore ù l'idée de savoir jusqu'ù quel point 
il faut travailler à cette union li Dieu. Ne scrutez pas, très 
cher frère, des choses secrètes et inutiles il savoir: c,e serait 
très dangereux. Renoncez-vous en toutes choses qui ne sont 
pas Dieu; renoncez-vous vous-mème, renOllcez surtout ù 
votre propre esprit. Tenez-vous paisible entre les mains de 
Dieu; ne craignez pas: il vous conduira ù votre sanetifieation. 

Savoir toutes choses ne servirait de rien il votre avanee-
/ 

ment,/tandis que cette curiositl~, cette inquiétude est un 
grand défaut et un ~rand emptlchement il votre sanctifica
tion. Jamais vous ne parviendrez au vl'ritable abandon ù 
Dieu, si votre esprit reste si scrutateur et si tenace. Prenez 
donc bon courage, mon bien cher, et vainquez-vous en eela. 
Supportez avec douceur, paix et patience les saillies de votre 
esprit. Il vous empêchera bien des fois de faire votre oraison: 
ne vous en troublez pas, regardez ('ela eomme une croix, por
tez-la avec douceur et paix, avec amour môme et avee joie; 
mais ne vous laissez jamais aller il ees saillies, rejetez-les 
d'abord sans jamais leur opposer de raison; mais dès qu'elles 
paraissent, élevez doucement votre esprit et votre erellr il 
Dieu, faites un acte de foi ou d'a'mour de Dicu, ou tenez-vous 
dans un simple repos devant. Dicu et oubliez la ehosl~ qui 
donne lieu il cette saillie. 

Du reste ne craignez pas ces tentations; si elles viennent, 
eh bien! qu'elles viennent! moquez-vous-en et. allez toujours 
votre chemin, comme si rien n'était. 

Je vous supplie très instamment au nom de .Jésus et 
Marie de vous conformer à tout ce que je vous dis IiI-dessus: 
c'est la vie de votre âme, mon bien cher, vous le verrez et vous 
direz que j'avais raison d'insister sur ce point qui est extrê
mement important. Je vous conseille de vous entretenir sur le 
moyen de combattre cette tentation ou avee M. Carron ou 
avec M. de La Brunière. 

La première question que vous me faites est purement 
spéculative sur l'union de notre âme à Dieu et par là même 
mérite que nous la rejetions de notre esprit, et il est vraiment 
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dallgm'cux de :;'en Ot·,cuper. VoiUl pourquoi, Illon très eher, 
je ne erois pas qu'il faille vous expliquer cela. D'ailleurs, pour 
moi-mème, je ne veux pas examiner ces choses, de peur de 
laisser aller mon esprit à la curiosité et par lù de me tromper. 

Tout ce que nous avons ù faire Ill-dessus, e'est de nous 
quitter en tout et partout, de nous préparer de notre mÎfmx 
avec paix et ,douceur intérieure, et en levant tous les obs
tacles qui s'opposent il la vie de Not.re-Seigneur en nos âmes, 
obstacles qui consistent, eomrne je vous ai dit bien souvent 
ù Issy, soit dans les vices du cœur, attaches, désirs, atIediolls, 
orgueil, soit dans les défauts de l'esprit et de caraetère. Avec 
cela, il faut désirer, tendre doucement, paisiblement et avec 
grand abandon entre les mains de Dieu, mettant toute notre 
conllance en lui et nous défiant et doucement paisiblement et 
de nous-mêmes, et enfin veillant ainsi doueement et paisihle
ment sur nous-mêmes en Dieu et devant Dieu. Si nous faisons 
œla, il faut espérer et nous sommes certains que nous arrive
rons il la perfedion que Notl'e-Seigneur demande de nous. 

Votre méthode pour le Petit Offiee me paraît la meilleure; 
si vous avez des distractions cela ne fait rien. D'ailleurs, lors
que votre esprit sera plus dans le calme, vous en aurez moins 
et celles que vous aurez ne vous empêcheront pas d'être uni 
à Dieu. Quelquefois, si vous êtes touch(:~ d'une pensée et. d'un 
verset de psaumes, etc., suivez cela et servez-vous-en pour 
entretenir en vous cette union intérieure ô Dieu. 

Je crois que vous avez raison de dire que la rnalliôf(~ de se 
préparer et de faire la sainte Communion dont vous me parlez 
est très excellente. Suivez-b hardiment, et 111()rne dans l'orai
son, toutes les fois que vous y avez de l'attrait; lorsque cela 
ne se présente pas, prenez un autre moyen et ne foreez rien. 

Le mérite consiste dans la plus grande lldélité il la grâce. 
Qu'on soutIre ou non, cela ne fait pas le mérite; cela procure 
quelquefois le mérite, mais très souvent ceuX qui souffrent 
beaucoup et avec résig~ation, même p0u.r l'amour de Dieu, 
n'ont pas tant de mérite que d'autres qui soutIrent moins ou 
point du tout, et ont cependant plus de mérite pour la per
fection de leur amour. Du reste, voilà une question sur la
quelle il ne faut pas vous arrêter: elle est dangereuse. Toutes 
les pensées qui vous viennent là-dessus sont des pièges de 
l'ennemi. Ce n'est pas vous qui serez chargé de juger des 
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saints et de leur mérite; laisse? il Dieu ce soin. =,aellP-z l'CIl

lement que plus l'amour de Dieu est ~rand et parfait en nous, 
plus notre mérite sera grand devant. Dieu. Contentez-vous 
de vous renoncer en tout et de VOliS tenil", avee dorilit.4\ ct 
souplesse d'esprit, bien uni au ehel" \[aitn'. 

En sa charité toute sainte et toute aimable et en ('l'Ile de 
Marie, je suis votre tout pauvre ct. t.rès l'lIer frère. 

F. LIBEHM.\NN, nc"l. 

p. S. - On manque surtout et vèritablelllent ;', la chal"it4\ 
lorsqu'on éprouve quelque aigreur ou nH\('onteentellH'nt en 
parlant contre le -prochain. On y manque aussi lorsque, par 
imprudence, on en dit du mal ou, par légèrell~, par resped. 
humain ou par quelque autre raison naturelle oiI l'ill\.I'·r4\t de 
Dieu n'est pour rien; ou même lorsqu'on cn dit du Illal sans 
raison et pour dire quelque chose seulement. Il vaut mieux 
se taire que d'en parler mal; il est. rare qu'on Il!~ fasse \111l~ faut.e 
quand on parle mal d'une personne en partil'.ulier. Ceppndant., 
s'il n'y a pas d'aigreur, la faute est. parfois très légère; qllelqlW
fois il y a des motifs très mauvais: tout cela d!\pend du pl"in
cipe. 

Ne vous inquiétez pas de me molester par vos l{uestions : 
c'est une bien grande joie pour moi de vous répondre;i t.out(~S 

les questions, comme aussi de recevoir de vos nouvelles. ~oyons 
toujours tout en Dieu et rien hors de lui . 

.Je ne vous ai pas répondu de suite parce (llW voll"!' Idtre 
arriva au commencement de notre retraite et plusieurs autres 
leUres étaient déjà en arrière. Je vous serai toujours intime
ment uni comme à mon très cher frère en Notre-~I~igneur 

Jésus; faites-en autant, je vous prie. 

III 
Monsieur 
Monsieur R. Y., 

au Séminaire ~aint-~ulpice, Paris. 

Vive Jésus et !\I arie ! 

Mon bien cher frère, 

Que Jésus vive dans votre àme et que vous soyez tout 
abandonné et tout perdu en lui et en son saint amour et par 
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8011 saint. amour .. rai eu \lUC grande joie, Illon très eher, de 
voir que le bon Dieu vou:; donne le bon attrait de vous aban
donner au divin JIaître. Abandonnez-vous, très cher, mais 
purement et saintement. Ne soyez pas trop agissant, je veux 
dire 'lue votre esprit ne s'active pas trop, il n'en résulterait 
rien de solide; cela ne servirait qu'à vous fatiguer et ne pro
duirait en vous aucun effet surnaturel. Le moyen que le bon 
Dieu a employé est bien le meilleur. Ne perdez pas une si 
grande grâce, mon très cher. Oubliez ces vilaines pensées na
turelles, ne pensez pas il vous ni ù rien qui vous regarde. Pour
quoi penser s'il vous fallait vous en aller: e'est une idée qu'il 
faut mépriser. Ne vous en inquiétez pas même; regardez-la 
comme une distraction et rejetez-la. Oubliez-vous: voilil la 
grande affaire. Tenez votre esprit en paix et calme, sans le 
forcer. S'il est pa livre et. misérable et r{u'il n'est pas capable 
de faire quoi que re soit., tant mieux: le hon Dieu alors fera 
tout, cela n'en vaut que mieux. 

Vous êtes bien heureux, mon eher, qu'il plaît il Dieu de vous 
tenir lieu de guide dans le fond de votre intérieur. ~oycz fidèle. 
la grâce est bien grande. Vous avez là entre les mains un trésor 
}ln"cieux, un moyen sûr d'arriver il la plus grande perfection. 
Restez tranquille et paisible auprès de l'Esprit-Saint, qui 
veut devenir en vous le mouvement de vos actions intérieures 
et extérieures et de touLes vos respirations. Tenez-vous donc 
tranquille auprès de lui, n'agissez pas par votre propre esprit 
qui est toujours en mouvement; faites-le enfin taire devant 
celui qui rt\side en vous et qui veut y être t.outes ehoses. Car 
c'est lit ce que vous appelez ètre impressiollll" comme inslinc
livemenl. Pour suivre cette impression, il faut que l'aetion 
propre soit nulle et que votre esprit surtout se taise devant 
Dieu qui vous impressionne. Je ne doute pas que eette impres
sion a en soi quelque ehose de pur qui vous élève au-dessus des 
créatures, vous unit il Dieu et vous tient dans la paix: c'est 
une preuve que Dieu en est l'auteur, vous devez éprouver un 
effet pareil dans votre oraison. Il faut suivre ce mouvement. 
Il est encore faible parce qu'en vous l'homme est encore trop 
vigoureux et votre esprit trop en action. Affaiblissez l'homme 
naturel, diminuez l'activité et visez ù suivre doucement cette 
impression en toute choses et à tenir votre attention douce
ment fixée vers celui qui vous donne cette impression. Pour 
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avoir eettp attelltion et pour suivrt' ct't.tl' impression il fuut 
s'oublier tout ,l fait soi-nlt1me et se pt'rlir(' ('Iltièremellt : l'aites 
attention il ce mot. 

Vous me parlez de ret ouhli et ce que vous l'Il dites l'st très 
vrai. Mon très cher l'her, il faut sortir dl' vot.rp non
chalance, il faut faire la ~uerre et ulle guerre il mort ù vos 
sens, il faut vous retirer au-dedans de VO\HHI1l1me. eortlme je 
viens déjà de vous dire plushauL. lIais ne fait.es pas violence 
il vos organes: œla est nul devant Dieu et miisibh·. Vous aurez 
un peu plus de peine ({ll'un autre il CHuse de l'hahitud('; mais 
avec de la confiance et de l'ahandon vous en vien(lrez il bout. 
Combattez beaucoup l'activité et la vivaeitè de vot.re esprit 
et visez ù sortir de votre nondwlanee le plus que VOIU, pourrpz. 
Employez-y tous les moyens, mais ne faites pas d'efTorts 
sensibles et ne forcez pas vos organes. Toutes les fois tlue 
VOliS sentez la tête fatiguée pour avoir fait des PlTorls.' repo
sez-la doueement devant Dieu et visez cn t.outes choses il 
Dieu par la volontl~ . 

. Je vous embrasse de toute mon <ime ell Jt\SllS et 'Iarie. 

F. LIIlERMANN. 

Ne vous fâehez pas de Illon infidélitt\ il vous rt'~p()ndrc, cela 
m'était impossible jusqu'il présent.. J'espère ètre plus sa~e 
désormais .. 

LI' -l jallvil'l' 1838. 

CORRESPONDANCE AVEC \1. JOLIVEL. 

Du R. P. Jolivel, Eudiste. 

Comme je n'ai point été novice sous le R. P. Libermann, je 
ne puis vous donner a1,lcun détail sur sa manière de faire. 
J'ai trouvé dans mes papiers quatre lettres qu'il m'écrivit à 
Saint-Sulpice pendant mon Séminaire. Je les ferai copier et 
je vous les enverrai visées et certifiées conformes, etc., par 
l'archevêché de Rennes. 

Collège Saini-Sauveur, Redo/l, 18 juillet 1'878. 
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1 

Monsieur 
!\Ionsieur .lolivel, 

au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Que la volonté divine soit notre conduite en toutes choses. 

!l'ion bien cher 'Ionsieur J ollvel, 

Je vais tâcher bien vite de vous dire un petit mot; je n'ai 
qu'il peine vingt minutes il vous donner, ct encore faut-il les 
voler: l'occasion va partir, mais j'espère qu'une autre fois 
le bon Dieu arrangera les choses pour que je puisse, vous en 
dire davantage. Pratiquons cette maxime (lue le P. Eudes veut 
que nous mettions au haut de nos lettres el qui fait. un des 
fondements de notre chère CongT~gHtion; soumettons-nous il 
la divine volont(\ qui doit être notre conduite en toutes choses. 

Il parait par votre lettre que vous prenez bien il Saint
Sulpice; je m'y suis bien attendu avant. votre di'part; cela 
n'empêche pas que vous me causiez Hne trôs grande joie. 
Soyez fort et courageux, Illon trùs eher; .J (\SlIS et "Tarie vous 
aiment et vous combleront de faveurs et de grâc.es. Ne vous 
contentez pas d'être un s(\minariste rrlgulier, mais visez il 
devenir un saint et un grand sainL. Il n'y a pas de lIlal ;'1 avoir 
des désirs et des pr(\tentiolls les pins forts et les pins (liévés 
sur ce point; au contraire, si vous voulez dans la suite (1tre un 
véritable prêtre, il faut que vous vous remplissiez maintenant 
de désirs. Un autre point bien important pour les (',ommence
ments, (~'est d'être très docile en t.out ce ([ue l'on pourra vous 
dire pour le bien de votre àme. Si dans les commencements 
on veut raisonner sllr les choses de Dieu, on ne fait jamais 
de progrès dans la perfection. Je sais bien que ce n'est pas 
votre défaut; j'aime bien cependant ù vous en prévenir. 

La connaissance de !If. ,raigna vons sera très utile; t:1chez 
de vous unir il ce pieux jeune homme de la manière la plus 
étroite; je suis sùr qu'il fera pour vous tout ce qui est en lui. 
Vous me dites que vous vous promenez ordinairement pendant 
les récréations avec les meilleurs (car ceux il qui je vous ai 
recommandé sont sûrement les plus fervents du Séminaire). 

Cette nouvelle me cause une bien grande joie devant Notre-



- 419-

:-'eig-l\elll·. :-,i VOWl continuez ainsi de \'(1 us ullir avcc les bons, 
vous ne manquerez pas d·avancer. et. votrc persévérance dans 
la ferveur sera ù peu prt)S assurée. Ils vous consoleront quand 
vous aurez de la peine, ils vous aideront, dans vos difficultés, 
ils se réjouiront avec vous lorsque vous SPI'CZ dans la joie. 

Très cher, réjouissez-vous; vous avez bicn lieu d'ètre dans 
la joie, et je vous assure que j'en ai une !-trHnde, parce 'lue je 
vois que notre bon :-:'eigneur Jésus et sa très sainte !\It)re vous 
aiment d'une prédileelion particulière. Ht\jouissez-vous sain
tement devant notre souverain ct très doux ~eiglleur et, de
vant notre bien-aimée 'f ère; réjouissez-vous et soyez lidèle, 
ne résistez pas aux g-rùces inllombrables qui vous sont offertes 
et qui augmenteront sans cesse. :-:'oyez toujours disposé ù 
sacrifier ù nieu tout ee llui pourrait lui déplaire dans votre 
ùme et il suivre en tout son divin et adorable bon plaisir. Il 
faut que vous puissie7. lui dire ù chaque instant du jour: Para

Lllln cor /Ileum, Domine, paraLlllll cor I/U'II/II! 

nu reste faites tout avee douee ur, avec' suavitl·, avee paix, 
ne faites pas d'efforts sensihles, ne mettez pas de ('ontention 
dans le service du Seigneur: tout avee amour, avec~ paix, avec 
suavité. Notre-:-:'eigneur a dit: J/l(J1l1/t mm//! S/lave e,çL el ()/lIIS 

meW/1 Leve. 
Je crois que vous avez bie,n fait de prendre ,1. Levavasseur 

pour votre moniteur; tàehez d'avoir cependant des relations 
particulières avec :'II. :'Ilaigna; vous feriez bien aussi de voir 
souvent ~l\1. Lameslée, 'fillet, que vous connaissez, :\1. Douai, 
(lui doit être bien bon séminariste et avee les autres que 
'1. Levavasseur et :'If . .\Iaigna vous désigneront comme tels. 
La connaissance de M. Pinault est précieuse pour vous; con
sultez-le souvent et suivez ses avis. Ne eraignez pas de le 
gèner, de le tourmenter et de le fatiguer: il sera toujours à 
votre disposition. 

A Dieu, très cher frère, aimez Jésus et :\1.arie, aimez-les 
uniquement, aimez-les de toutes les puissances de votre âme; 
tâchez de leur plaire en toutes choses et faites toutes vos 
actions en union avec les leurs. 

Votre tout pauvre frère et serviteur en leur très saint 
amour. 

F. LIBERMANN, acol. 

Rennes, le 28 octobre 1838. 
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Dites, s'il vous plait, au cher M. Lameslée que j'ai reçu 
mon paquet et sa lettre; mais celle-ci s'est perdue avant que 
j'aie pu la décacheter; je crois même que plusieurs autres pour
ront s'être perdues avec, et je ne sais de qui elles sont. Je 
pense cependant qu'il n'y a que la sienne qui s'est perdue. Si 
je la retrouve, je lui répondrai. 

II 

Monsieur 
Monsieur Jolivel, 

au Séminaire ~aint-Sulpice, Paris. 

Que la divine volonté soit notre conduite en toutes choses! 

Rennes, veille de l' Épiphan ie 1839. 

Cf. I.elires Spirituelles, II, p. 179. 

p. 182 : lire M. Pinault. 

III 

Monsieur 
Monsieur Jolivel, 

au Séminaire ~aint-~ulpice. Paris. 

Que la divine volonté soit notre conduite en toutes choses! 

Très cher confrère, 

Comme je suis très occupé en ce moment et de choses pres
sées, je vais vous répondre plus brièvement que de coutume 
et je vous prie de ne pas m'en vouloir pour cela. 

Je crois que vous devez rejeter toutes les idées d'amuse
ments particuliers pendant les jours de promenade : c'est 
une véritable tentation du démon. Il y aurait de très grands 
inconvénients à vous laisser aller à cette pensée. Vous avez 
un goût naturel pour ces choses, qui dégénère facilement en 
passion. Supposé même que cela n'arrive pas, ces sortes d'oc
cupations vous préoccupent l'esprit et vous feront beaucoup 
de mal de ce côté, et je vous assure que cela serait capable 
de vous jeter dans un relâchement complet et même dans le 
scrupule et les inquiétudes d'esprit. Le genre de goût qui est 
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dans votre naturel, la dispositioll de vot.re l'sprit et d!' YOll'l' 
caractère rendent res éhoses dang't'reust's pour vous t't pour
ront ruiner la piét{~ dans votre àme, De plus il suffirait. que 
vous vous y appliquiez pendant une heu 1'1' dans l'aprt\s-dinel' 
d'un jour de promenade pour rendrt~ nul t.out. le fruit. (l'le 
vous pourrez tirer des t',ollvnrsatiom; dl' pil't<'~ pendant. les 
jours de grand rong{' qui vont. vpnir, Emnlite t'da VOliS Iit>rait., 
au moins vous mettrait en rapport, avet~ plusi(~lIr~ qui IW sont 
pas des plus'fCl'vents de la maison, t'e tflIÎ ~erait. IIll trùs /.{rand 
inconvénient, Je l'onnais l'esprit des st"minaristes l'l'rvent.s : 
ils ne se mettront g'lIl\re dans t'es HlIllŒemell\.s, pXt't'pli' pellt.
Hre un ou deux (je n'en sais rien,.ip n'en ('ollJwis poinl) do ils 
se feraient du tort, Dans la selllail((~ ensuit!' 011 8'0('('UPI' (/p ('1'8 

choses avec ceux qui en 1'0111. autant.; IlH~rne lorsqu'oll ne St~ 

joint pas :i eux, mais qll'on le l'ail spul, on S'l'Il (~nt.relientlout. 

seul; et les oraisons, la pn;serH't' dl' nieu pt les allt.J'(~s exer('i('I's 
cn souffrent. D'ailleurs si vous VOIII:' appliquie;<: ;', t',es ('hoses, 
vous perdriez peu ~I peu celL(~ g-ran(ll' (',on fiant't~ des plus rer
vents, par laquelle ils se lieront. pl, :1 liron t, une gralHie ollver
ture avec vous, comme avee Ull h01ll1ll1' t.OUt. dévOIII; ail hon 
Dieu, En cela ils ont raison, ('al' ('es alllusements dimillu(mL 
l'esprit de ferveur dans ceux qui s'en occupt'nt. Voil:'l hit~1l 
des raisons, mon très eher, qui sonl. peul-I~tre inutiles parce 
que probablement il ne VOliS en (·o1Î\.era IHIS de VOliS passer 
de ces amusement.s, :VIais tOIlt.es t'es raisons doiven\. vous 
donner de la crainte el, vous elJlp(~cher ahsolunwnl dl.' jamais 
vous laisser aller une seule fois ù ces choses, .Je vous conseille 
cela, mon très cher, Si vous commencez une fois ou une autre 
à herboriser tant soit peu ou il vous amuser, en passant seule
ment il une autre chose semblable, vous seriez bientôt entraîné 
et vous finiriez par ne plus être maître de' vous-même, 

Outre toutes ces raisons, il y en a une qui est capitale, c'est 
que ces sortes d'amusements sont opposées il nos Constitutions 
,qui défendent toutes ces choses, Donnez-vous de plus en plus 
à Notre-Seigneur, rêvez d'une vie d'amour et de sainteté; les 
jours de promenade, distrayez-vous cependant par quelque 
jeu qui puisse vous délasser, mais allez aussi causer un peu 
avec les bons séminaristes a fin de ne pas laisser aller votre 
âme il l'abandon, Du reste, parlez à M, Maigna sur la manière 
de bien prendre sa promenade et déterminez-vous un règle-
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Hwnl. par l'avis de vutre Directeur, comme ront, urdinairelllent 
les bons séminarist,es. 

Tenez du reste votre àme dans la paix; ne vous inquiétez 
jamais. Si vous voyez que vous manquez d'une vertu. si vous 
n'ètes pas aussi avancé que vous le désirez ou si vous vous 
vuyez infidèle au bon Dieu, animez-"ous toujours ù la con
fiance, mettez le repos dans votre âme, tenez-vous humble
ment et petitement aux pieds de J (~SUs et Marie et espérez 
tout de leur bonté. Je crois que naturellement votre esprit 
est un peu porté il l'inquiétude : il faut prendre garde ù cela, 
mon très eher, et ne jamais vous laisser aller il cela, mais de 
suite recourir ù Jésus et il 1'1arie, mettre le repos en vot.re âme 
en toute humilité et amour . 

. \ Dieu, très cher frère, ne nous oubliez pas devant le bon 
Dieu; je pense aussi souvent li vous. Conservez-vous dans 
de grands désirs d'aimer toujours davantage Notre-Seig-neul' 
et. sa très sainte ;\lère et tout ira il merveille. 

Tout ù vuus en ee trt~S saint amour. 

ne/llle.~, le Il mars IH:3U. 

TV 
'\lonsieur 
'\Ionsieur .JoliveL 

F. LIBERM.\NN, aco[. 

Que la divine volonV; soit notre ..r.onduite en toutes choses! 

Très cher confrère, 

Quoique très pressé par le temps à cause de la retraite de 
la semaine prochaine, je ne puis cependant m'empêcher de 
vous écrire un petit mot de réponse à votre dernière lettre. 

J'espère que Notre-Seigneur vous bénira parce que vous 
lui avez fait le sacrifice de ces petites misères qui vous faisaient 
quelque petite envie. Il ne vous demande pas grand'chose 
pour vous combler de ses faveurs : une bonne volonté, un 
désir sincère de le servir de tout votre cœur et une disposition 
continuelle de lui sacrifier tout ce qui contrarie son saint 
amour dans nos âmes. Ces sacrifices sont peu de chose, mais. 
cela est agréable devant ses yeux, parce que nous le faisons 
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pour l'alllour dc lui. Ht"jouissez-\"oll~ dOllt' tf'H\"oir l'II l'Ot't'1I
sion de lui ofTrir un pauvre petit satTifiee et remcl't,iez-le fh, 
la goràee qu'il vous en a faite, Entretenez-\"oliS dans la httllIW 
volonté et le désir de lui sacrifier tout V()US-nH~lIIP, aVt,t' \'0111. 
ee que vous ôtes et tout ce que vou~ a\"t'Z d, tou\' ('e tJlle VOliS 
pouvez, afin de vous rendre Hgort"ahle ;', "PH yeux et d'altin'I' 
en votre âme son très saint amOllI'. 

L'arrangement de votre jour tic COllgo'" IlH' paran. ('.dlli t{llt' 
prennent. ordinairement. les st"minari"t.es 1'('rvI~nl~: jl' tTois d011f'. 
que vous feriez bien de le suivre, JI fall!. VOliS dist.rairt' t'l' jOllr 
en jouant et en prenant vos rècrl':üio!1s; n'a~'ez pas dt' St'l'II
pules lù-desslls, ~eulement.'veillez ;', ln disl'ipalioll, YOIIS l't'I'iez 
peut-Hre bien de ne pas jouer t.l'Op souvl'nl. a\,('t', t'P.lI\: qlli 
sont dissipés ou au moins qui vous dissipent.. Lorsqlll' t'l'II\:
ci vous prennent en passant une l'ois pour jOli!'!' aVl't', CIIX, \'OIIS 

ne pourriez pas refuser; mais quand cela arrive souvenl., vuus 
feriez bien de vous en abstenir, ('ar' l'l'la pOllrrail. vous dissipl'r, 
parc.e que ceux qui se dissipent. l'al'.ilellH'lll onl, allt.anl tk 
facilité li dissiper ceux qui jouent. avet' eux: l)f' pills VOliS t'Ollr
riez le danger de lier amitit', ou HU Illoinl' /'onrlHissa!1('(~ pal'! i
('ulière avec eux, ce qlli VOUS serail t.ri's nuisible, 

Une aulre précaution que ~ e vous l'onseillprai aussi dl' pl'l'n
dre, c'est. d'avoir vos heures régi t'es pour les jeu\:, de nI' Jla~ 

outrepasser l' heure que vous vous serez dt\t.erlllirlf'p. ni dt, 
jouer:'l d'autres heures, eomme nllssi df' varit~r vos jf'u\: ('(. 
ne pas toujours jouer au môme jeu, ,Je vous l'onseillerai elll'()rt~ 
de jouer rarement au billard: c'est l'endroit le plus dangereux 
du Séminaire que ln salle de billard; si VOliS nvez envie d'y 
jouer, jouez-y peu. 

Je vous prie, mon très cher, de ne pas m'en vouloir de ee 
que je vous dis simplement les choses qui me viennent; vous 
voyez bien quelles sont mes intentions en cela pour la très 
grande gloire de Dieu qui vous est aussi chère qu'il moi et 
pour la sanetification de votre âme qui vous est plus ('.hère 
qn'à moi, quoique mes désirs par rapport il cela soient bien 
vifs et bien grands, 

Je ne vous oublierai pas dans mes prières, ne m'oubliez 
pas non plus dans les vôtres, Si vous êtes misl\rable, sachez 
que si vous sentiez en vous mes misères il moi, vous seriez 
dans le désespoir, Prenez courage, mettez votre confiance en 
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.Ji·sus et \Iarie. Tenez-vous dans une humble paix devant 
Dieu, comptez sur sa grande miséricorde et son infinie bonté, 
mais ne comptez jamais sur vous-même ni sur vos disposi
tions, et alors, au milieu de vos plus grandes misères, vous 
serez plein de la plus grande espérance et de la plus grande 
paix. Donnez-vous toujours de plus en plus à l'amour de 
Jésus et de \1arie et n'ayez de vie que dans ce saint amour en 
lequel je suis tout vôtre. 

F. LIBEHMANN, aeol. 

Re/llles, II' 1-1 dll illOIS tif' .'Harie 183tJ. 

v 
\Ionsieur 
\lonsieur "olivel, 

au :-\éminaire Snint-Sulpice, Paris. 

Vive .Jt'-sus et \farie l 

\Ion trl'$ cher, 

.J r vous ellvoie par le bon \1. Carron 29 fI'. 60 pour les livres 
(Ille vous I/l·aw·z rnvoyt'·s . .\1. le Supérieur désire avoir trois 
douzainrs de ('antiques eartonnés . 

.J'ai ()té chez \1. Planque et. je ne l'ai pas trouvé; eomme je 
suis très pressé dans ee moment par le concours d'une foule 
de circonstances qui se l't'unissent au même moment, je ne 
puis pas vous promettre de vous le procurer pour cette fois-ei; 
je tàeherai de vous l'envoyer proehainement. 

\'1. Trébault ne m'a pas eneore répondu pour les 1) francs 
que vous lui avez donnés pour M. Rellier. Si j'y pense, je les 
lui demanderai demain matin et vous l'enverrai dans cette 
lettre. Voilil ce que j'ai il vous dire pour le moment. 

Soyez fidèle au bon Dieu; ne vous éloignez pas des plus 
fervents; tâchez de conserver leur affection et leur familiarité: 
il vous en reviendra du bien. Si quelquefois cela vous coûte, 
faites quelques petits efforts pour l'amour du bon Dieu et de 
la Très Sainte Vierge. Offrez sans cesse il Notre-Seigneur les 
petites peines, afflictions et contrariétés qui vous surviendront 
soit de la mauvaise santé, soit par ailleurs. 

Recevez tout avec amour, souffrez tout avec douceur et 
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patiente, el servrz-vou~ de toul pOUl' (;1['(' dt' plus ('[\ plus 
ù notre bon -'Iaitrr. Qu'il fait. bon, mon Iri's t'hrr, (i'(;t,rc iout 
à lui! on mène une vie dl' paradis sur la tl'rre. \ï"t' .J(\~us dans 
notre âme, vive vot.re ùme en .Tt'~su;; tout St'I!I ~ t"pstl:'! runique 
et suprême bonheur. Dites, je vous prit', toul ('l'la au dter 
M, Levillain de ma part. ,le n'ai pas Il' ll'lIlp~ d(~ lui (·'crir!' . 

.-\ Dieu, très cher. Tout Ù VOliS pt ù cc ('I\pr ('onf'rÎ'['t' (~II Ir 
saint. amour rie .J~sus et de '\faril'. 

F. LIBEH\I \:\:\. fl('I/{. 

nl'fl Il rs, le Hi of'lobrf' 18;·m. 

CORHESPO:"D.\NCE .\YEt: \1. LI·:VILT.\!:--;. 

Monsieur 
Monsieur Lrvillain. 

au :-,rminaire :-,ainl-:-'lIlpi('(', il l'il['i~. 

cr. [AIres Spirillll'/{e8, TI, p. 10 1. 

p. 104, avant la conclusion : 

Il faut vous donner des nouvelles Ile notre pauvre petit 
novieiat dont je nc vous ai jamais pari!". Nous sommes huit. 
dont einq anciens, \-1.\1. Laval, Gaudaire, de :-'laplandc, :\Ian
got qui est une bonne âme que VOliS ne connaissez pas et moi. 
Les trois nouveaux sont .\1.\1. Lcray, qui a eu un commence
ment de fièvre, il va bien maintenant, Chellier et l\Tonnier. Ils 
ont eu grand'peur avant d'y entrer, mais ils sont bien contents 
maintenant; ils sont joyeux et satisfaits comme s'ils avaient 
toujours mené une vie retirée. 

Notre vie est douee et paisible; il règne une union et une 
charité parfaite dans notre petite Communauté; nous sommes 
toujours tous ensemble nous entret.enant gaîment ct paisible
ment; jamais 'personne ne parait nu"content des aut.res, nous 
sommes tous comme une petit.e famille. Il semble qne chacun 
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faiL ce qu'il veut el ~ependant l'obéissanee est parfaitement 
observée; eela vient. de cc que tout. se fait avec content.ement. 
de ('reur, avec paix et charitt;. Priez Dieu qu'il nous continue 
sa g-r;ke et qu'il l'augmellte, aHn que nous lIOUS sancLifionf'. 
dans son saint amour. 

Nous avons une petite ehapelle charmante, bien orn('~e ('(. 
biell pieuse. Les inconvénient.s qu'elle a sont. qu'il faut mont.er 
haut et la porte en est tn~s {'Lroite; mais cela nous rappelle le 
ciel qui a les ml~mes ir\('ollv("nients : IIne l'ois qu'on y est on 
oublie tout ce qu'il a eoùté pour y are par le ('.ontentement 
dOllt on est plein. Il en est de m(~me de notre petit. ciel où nous 
avons aussi bien que les anges et les saints notre Dieu d'amOllI'. 
Nous sommes pal' la bont!; de Dieu bien fournis en ornement.s, 
aubes, garnitures et le t.out neuf et t.rôs propre. Il nous mmH{UI' 
des vases pour meLtredes neurs. ~i vous disiez au bOIl \1. d.(~ 

l'Espinay ou il un autre brave homme qui aura quelques 
sous ù employer pour la gloire dn bOIl Dieu, si VOliS lui disiez 
que saint. Gabriel est url' grand saint dans le ciel, que t~'est. 

l'ange favori, gardien de la TI'(~s Sainte Viergp, servant de 
Notre-~eigneul'! ee saint. .\rehallge saura gd~ et sera favorable 
il (·.elùi qui aura du zèle pour S3 petite ehapellc. Les vaf'ef' 
qu'il nous faudrait. ne· doivent. pas avoir plus de huit. ;', dix 
pouces de haut; ainsi vous voyez que c'est pen de ehose. 

\ Dieu, mon eher; Je vous embrasse dans la charit.ô (le 
J ('SUS et. de \1 arie. 

F. LIIlERMANN, a('ol. 

P. ~. - Dites, s'il vous plait, ù :VI. ~aget, il :\1. 'l'rébauL el 
il nos autres eonfl'ères que nous Ilf' les oublions pas auprès du 
bon Dieu et que nOLIs espérons bien la même chose de leur 
charit.é pour nous. 

~i vous parliez i.1 quelqu'un pour les vases ù fleurs, il serait 
peuL-èt.re bon que vous ne les demandiez pas en mon nom et 
comme de ma part, afin qu'on ne le fasse pas par.ponté pour 
moi. mais pour l'amour de Dieu. Faites cependant comme vous 
jugerez ù propos. 
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II 

:\Ionsipur 
:\ronsieur Levillaill. 

au S,"millaire Silillt-~,dpi,'('. Par·i". 

Que la divine volonté soit noLn' ('ollduil,' l'II t ou tl',; l'IIO,,(1';. 

lfel1l1l'.~) fi> 1 ï !(;,.ri"r 1 :-::1!1 U: la tin). 

Cr. Leflres Spiriluelles. Il, p. 207. 

T 

i\l onsiellr 
Monsieur Luquet, 

au S{'minaire d' Ts~~·. pri's l'nris. 

Vive .J ('SUS el, \laril'! 

Ilen/le.ç. Ir· :W 1111l'I'm/Jre 1 X:ll-!. 

cr. Lellres Spiriluelles, TI, p. IW. 

p. 120, ligne ge, lire: 

, 

laissez plutôt faire cc flue l'OH veu!. d. f!(Îlf·r. 

CORRESP();\jD.\NCE .\ \'EI: \1. 1,r-:1\ \ Y. 

VIn 

Monsieur 
:\lonsieur Leray, 

au :-iéminaire :-iainL-::-iulpice, Paris. 

Sainl-Gabril'I, II' 1 er dé('(·mbl'e 1 H;1ï. 

Cf. Lell"es Spirilllellr·s, l, p. :~;-);~. 

p. 354, l le ligne: 

écrire. J'ai tant. de lettres il faire que je ne sais quand j'en 
viendrai ù hout. Je pher"'\(' pH vHin ;'J me rendre raison de 
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de ce dèsir. :\Iais llu'importe! puisqu'il le faut écrivons aux 
sainls noms de Jésus et de \Tarie. 

C'est de \1. Faillon donl il est parlt·~ li plusieurs reprises 
dans (:ette lettre. :\1. Faillon èLait (·.harg(\ de donner au publie 
la VÙ~ de M. Olier. 

IX 

:\lonsieur 
"onsieur Leray, 

au ~(\minaire ~ainL-Sulpi('e, Paris. 

Sailli-Gabriel, le 2 dérembre 183ï. 

U. Lellres Spiriillelles, L p. 36l. 

p. 36'2 : 

Les vues du P. Eudes sont aussi grandes que celles de 
.M. Olier el il peu près dans le même genre. :\1. Carron vous 
a saBS doule remis une letlre où je VOliS ell parle plus au long. 

p. :l65 : 

notre chemin comme si de rien Il' était. 
~i le catéchisme vous fatigue, je ('rois que vous feriez bien 

de le quitter, au moins d'en parler ù votre directeur. Du reste 
lorsque j 'y penserai, j'en parlerai il :\'1. le Sup(\rieur pour savoir 
s'il veut que vous y soyez. TOllt le monde me dit... 

p. 365 : 

ils n'onl qu'il lire leur règlement et ù l'observer: Donnez
moi par la prochaine oceasion des nouvelles de M. Carron; ne 
l'employez pas trop, ménagez-le. Dites h :\1. Levillain que je 
suis son très cher frère. Embrassez-le de ma part... 

Monsieur 
:\1onsieur Leray, 

au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Sailli-Gabriel, le 12 décembre 1837. 

:\1on très cher frère, 

.J'ai déjil une lettre chez ~1. le Supérieur pour vous l'en
voyer. Je vais maintenant vous répondre aux deux autres 
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que j'ai reçues depuis. Je le ferai en peu de lIlots, parce que 
j'ai très peu de temps. 1 

Je crois que vous feriez bien de ne pas t\crire ... 

Cf. Lelfres Spiritllelles, l, p. 369. 

p. :l70 : lire M. Galais all lieu de votre confesseur. 
p. 371 : 

de parler toujours de ehoses (·difiantes. 
:\1. de Brandt, notre ehef du catéchisme, vous prie d'écrire 

Ù :\1. Boulanger qui est il ~aint-Hiquier pour lui demander 
les règlements de la Congrégation des Saints-Anges établie 
dans cette maison. On voudrait l'établir comme il faut ici~et 
l'on n'en a pas les règles ni les usages. Je suis dans l'admira
tion de la lettre du bon :\1. Tisserant. Dites qu'il aura une 
réponse au plus tôt, peut-être aurai-je le temps d.e la faire 
par la même occasion. 

Ici tout va à merveille ... 
Les allusions à la Congrégation des Saints· Anges et dans la 

précédente lettre aux catéchismes s'expliquent par le fait que 
les novices de Saint· Gabriel avaient la charge de l'instruction 
religieuse dans le collège voisin des Eudistes. 

XI 

'Ion sieur 
:\<Ionsieur Leray, diacre, 

au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

SaÏlli-Gabriel, Le 22 février 1838. 

Cf. LeUres Spirilllelles, T, p. 422. 

P. S. - M. de ~taplande vous prie de demander au portier 
s'il ne doit pas quelque port de lettre .. Je vous envoie de la 
copie pour :\f. FaiIIon. 

XII 

:\<Ionsieur 
"onsieur Leray, diacre, 

au ~éminaire de Saint-Sulpice, Paris. 

Rennes, le 20 juin 18:38. 

Cf. Lellres Spirilllelll's, II, p. 8. 
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p.9 : 

le reste im bien. 
Ils auront des ('onlradict,ions et. des rH~ines de la part de leurs 

confrères, mais il faut bien cela pour sr sanctifier. Vu'ils ne 
se laissent pas séduire sous le s}H\cieux prélexte de la chariU·. 
C'est une grande erreur que de He d~pandre dans la Commu
nauté parmi les s(\minariste lliehes et dissip(\s et de se dissiper 
et rellicher avec eux sous prétexte de charit{~. La (' harit{· est 
toujours pleine d'amour de Dieu el n'a que Dieu seul pour 
prineipe, pour fin, pour medillm. Ceux qui se d'pandent ainsi 
dans les compagnies dissipées n'y gagneront jamais rien, ni 
pour leur sanetifieation ni pour ('c\le des autres. Cette charit!\ 
n'est bien souvent. que vanitô, soit pour (\viter le blàrne, soit 
pour attirer l'estime et la louange. :\Ialheur au ~rminariste 
qui aurait une pareille charitè ! 

:-louvent cette eharit{~ n'est que faiblesse, et alors comment 
ne pas aller jusqu'à la dernière décadence? car le sl~minariste 
qui (lésire sc sanctifier, -qui y travaille sérieusement et (lui 
risque tout par faiblesse, eomment. résistera-t-il aux occasions? 
c.omment, sc trouvant avec les lâches par faiblesse, sera-t-il 
assez fort, pour ne pas devenir 1f.e1w (:omllle eux? :-louvent 
cette prptendue charité est un relàchement, unI' légèret(\ 
naturelle, un d("sir de se satisfaire, la suite d'tm ennui de se 
trouver toujours avec les fervents el de parler des choses (\(' 
Dieu. 

La preuve en est qu'au commencement de l'aH/d'e, quand 
on est dans. une grande ferveur, on ne désire rien tant que de 
se trouver sans 'cesse avec les fervents confrères; cc désir se 
relâche ct s'en va peu ;'. peu ù mesure que l'amour de Dieu 
diminue dans notre âme. 

Cette charité vient encore quelquefois d'un certain esprit 
raisonneur qui veut tout faire II son idée, préférant son propre 
jugement il celui de ses confrères, en s'appuyant sur la parole 
d'un homme sage qui J'ailleurs ne peut juger bien la chose, 
ne connaissant pas toutes les circonstances des choses établies 
entre les bons sèminaristes. On doit bien se liMier de soi
même en tout cela, l'homme s'y mêle beaueoup et par une 
fausse prudence, on pr~nd quelquefois de bien grandes grùces 
et tous les fruits qu'oif' avait retir(\s et on se relâche quelqlle
fois entièrement. 



- 431 -

On doit l'aire attention aussi'" UII certain 1.011 dl' pi,',t,', al
IIW hie .. , 

p, Il : 

He"ommandez done h Il()~ très chers fri~l','s de la 4 ;()Ilgn~ga-
Lion des ~aints ,\pôLres d'avoir \lJW pid":, f"I'\'f~Ilt." .. , 

p, Il : 

,'Ollnne il convient aux enfants df' Dieu, 
.Je vous laisse, 1Il01I lrôs l'her, car jp suis press(, dl' t"I'Jllin!'l': 

\1. de Brandt part aujourd'hui; il l'aul. lui rellleUr .. la lettre, 
Il a (~té retarrl.~ par \lll ouvrage qu'il avait. ('OJIlIllI'Il('(" t'l, '1 11 t' 

.\1. le ~upèriellr a d(~sift~ qu'il LermiwH avallt. dl' II' f[uiU"I', 
Tout. vCltre Cil .J(~SllS el \1arie, 

F. LJBEI1M\NN. w·ol. 

P. ~. -.Je Ile pense pas ([Ile VOliS \'PlTez \1. de Brandt, ('al' 
il est. probable qu'il n'ira pas au ;-;(~lllin;lirl'. ('al' il psI. prpssé' 
par le temps. 

.\III 

\lollsieur 
\Ionsieur Leray, dia('re, 
pour remettre ;\ \1 \1. 

au ~{,minaire ~aint,-~ulpi('('. 

Vive .J'\SlIS el \larie! 

UeI1I1C,<:, le Il jllillPl IK:~K. 

(;1'. Lellres 8/i;j'illlelles, n. p. 21. 

COIU\ESPONll\NCE ,\V)·;(; ,\1. Il)'; GOY. 

l 

Nous possédons l'original de ccLLe première letlre à M. de 
Goy; plusieurs passages' du texte sont bâtonnés par le destina
taire qui :1 voulu pal' là qu'on ignorât certains détails de sa vie 
ou de ses projets. Il est impossible sous ces ratures de lire les 
mots supprimés; nous savons pourtant par les lettres qui suivent 
que M. de Goy s'était proposé de suivre à Rennes le Vénérable. 
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:\Ionsieur 
:\lonsieur L\bb(~ de Guy, 

chez l\I adame de Lisle, 
rue aux '-laines, 21, ,\vallon, Yonne. 

Vive J rsus! Vive j\f arie ! 

Relllles, le J sep/embf'e 1837. 

CL Lell"es Spirituelles, l, p. 28:3. 

p. 284, vers la fin : 

comme il plaira :\ Dieu de m'en faire la gràce. :-\i par hasard 
j'oubliais de répondre il quelques-unes d'entre 'elles, ne vous 
inquiétez pas; c'est que ça n'en vaut pas la peine ou que 
les autres choses que je vous dirai obvient à ces mèmes diffi
cult(·s, 

p. 285, à la dernière ligne: 

Cela pos{~, je crois qu'il faut simplement aller voir votre 
évêque, lui exposer l'état où vous êtes. Manifestez-lui le dflsir 
que vous avez de continuer vos (\!'udes il :-\aint-:-\ulpice. 

Tout cela, il faut le faire avec simplicit(~, douceur et paix, 
ne cachant rien et n'exagérant rien; vous ferez ensuite tout 
ce que l'évêque vous dira comme venant de Dieu. ::'i, ensuite, 
vers la fin de votre séminaire, le dPsir (de venir ici) vous reste 
toujours, vous ferez de nouvelles démarches. En attendant 
il faut abandonner le tout entre les mains de Dieu et vous 
soumettre il sa très sainte volont(;. 

Je ne suis aucunement étonn{· ... 

p. 287 : 

vous ne les vaincrez pas. 
Je crois vrai le conseil de votre confesseur et celui de 

M. Pinault, 'c'est-à-dire de ne pas vOus désister pour un refus; 
mais ayez patience et ne vous troublez pas pour cela; suivez 
toujours les conseils de vos directeurs et ne vous inquiétez 
pas du reste. Ce n'est pas VQtre gloire que vous devez cher
.aher, mais la gloire de Dieu: laissez-le donc faire. 

à ,l'avant-dernière ligne : 

Pour les mOrceaux d'éloquence. il ne faut pas en lire, puis
qu'ils vous mettent ainsi la tête il l'envers. 
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Quant il ce (lue votre diredclir vous H dit. par rapport ~ 
votre règlement, ne vous en inquiétez pas . .Je cmis que VOUi 

avez bien fait en le faisant ainsi; vous ravez d'ailleurs montré 
Ù ~1. Icard; cela doit vous suffire: Du reste. quoique vous y 
ayez spécifié une multitude de choses, les moyens que vou» 
avez employés contre tout cela étaient en !.rès pet.it nombre-; 
1 y a peu de pratiques, tout est peu compliqué et par consp.
'quent n'embrouille pas l'esprit., quoique de prime ahor(\ ('elll 
paraisse compliqué. 

La conduite il tenir ... 

p. 288 : 

ne prenez pas tant de moyens pour les cacher. Fermez vot.re 
pupitre à clef, mais non avec cette appréhension violent.e et 
ces soupçons qu'on pourra ou qu'on voudra I"Onnai\.r(~ vos ~ 

secrets. comme aussi sans prendre des {Id'('alltions inflnie~-
pour eela. Que tout cela se passe... ' 

p. 289 : 

P. S. - J'ai rouvert la lettre pareel(ue je vois qlle j'ai 
oubli{' de répondre il plusieurs choses. Je,'le ferài la proohaine 
fois. 

II 

Monsieur 
:\Ionsieu,r de Goy, 

ail Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Bell n es, le 7 du mois d~ Mari.e 18:38 . 

. \lon très cher frère, 

Que la paix de Notre-Seigneur soit dans votre âme! VQùs 
d'evez en avoir besoin dans les perplexités où vous, êtes par 
rapport il votre vocation; mais le,bon,Dieu vous fera triompher 
de l'effort de votre imagination. ' 

Je n'ai pu vous répondre pius tôt parce que M. le Supérie!lr 
que je devais consulter, au moins en partie, sur les choses que 
vous me demandez, était absent,! je viens,de luiparl~r de cette 
affaire. 

Supplément ail Bulletin Mensuel, n° 451!. Avril 1928. 
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Je vous réponds done pour le sous-diaconat que je suis assez 
de l'avis de M. Pinault IiI-dessus, qu'il faut vous y préparer 
en paix et tâcher de faire toutes choses en esprit de douceur 
et de soumission h Dieu. Toutes les idées qui vous viennent 
il l'cn(:ontre ne signifient rien; vous ne devez jamais faire 
attention il ces mouvements impétueux de votre imagination; 
visez toujours il l'apaiser, ;', l'adoucir et il la modérer en tout 
et partout, dans les choses les plus impbrtantes comme dans les 
plus petites. Faites tout posément; vous le ferez toujours 
mieux, avec plus de perfection et d'une manière plus agréable 
fi Dieu qui aime les âmes paisibles. 

S'il vous vient des idées violentes contre le' bréviaire, cela 
ne doit pas vous (·tonner; résistez-y, calmez-les et allez votre 
chemin. Du reste, en cela il faut nécessairement suivre les 
avis de votre directeur pour le olli comme pour le non; seu
lement suivez-les avee douceur et suavité et dans un esprit 
de docilité et d'amour de Dieu. 

Vous désirez rester COlllme moi! cela n'est pas donné i') 

tout le monde; ce ne sont que les pauvres gens qui se perdraient 
fi qui le bon Dieu fait la faveur d'être nuls et oubliés parmi 
les hommes. Ainsi il ne faut penser qu'il faire ce que le 
bon Dieu vous ordonnera par votre directeur et le faire en 
toute douceur et suavité, rejetant toute imagination contraire. 

C'est un grand et vrai bonheur que d'être consacré défini
tivement ;\ Dieu par le sous-diaconat, mais il faut avoir un 
désir plein. de ne vivre (fue pour lui. Tùchez de vous remplir 
de ce bon et grand dôsir qui existe sûrement en vous. 

?Il. le Supérieur, après la supposition que je lui ai faite, me 
dit que absolument on pourrait attendre ;\ l'ordination de 
Noël de la troisième année, puis être diacre il la Sainte Trinité 
de la même année et être prêtre pendant son noviciat. Il ne 
m'a pas donné de réponse absolue sur la question si vous étiez 
propre pour la Congrégation. Il m'a dit qu'il faudrait attendre 
jusqu'il la fin de la théologie. Examinez la chose avec votre 
directeur et le P. Pinault. Si la chose est décidée, vous pour
riez toujours faire la demande: cela ne ferait jamais de mal. 
Vous expliquerez vous-même votre état il ?IL le Supérieur et il 
en jugera comme le bon Dieu le lui inspirera. 

Mais je crois que la chose vous serait très avantageuse pour 
votre sanctification .. Il faut savoir que, quoiqu'on ne fasse 
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pas de vœux parmi nous, l'obpissance doit èt.re exad!'; /lOUS 

sommes pauvres en esprit et en etlet ; il fallt avoir 1111 !!rand 
désir de sa sanctification et y travailler sériells!'menl.. UIIH 

grande douceur. une grande ehariU·. IIl1e g-rande hUlIIilit\\, 
une grande docilité, unè disposition de t'aire Pt. de laisst~r faire 
de soi tout ce que les Supérieurs voudront. 

Quant aux raisons que vous opposez il l'elle vocatioll, elles 
ne sont pas valables: l'état des affaires de votre famille n·I~~1. 

pas un obstacle; M. le Supérieur est de l'avis de M. Ieard . 
. Je ne sais si je n'oublie pas de vous répondrl~ sllr qllehllw 

point. Je suis pressé de faire partir eette lettre aujourd'hui. 
Soyez paisible et calme et ne vous laissez jamais aller :'t la 
violence et il l'inquiétude . 

. Je vous embrasse en Jésus et :'.larie en lesqlleli" je suis tout 
vôtre. 

III 

Monsieur 
Monsieur de Goy, 

F. LIIlERl\f.-\NN. aco/. 

au Séminaire , il Issy, près Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes, le 23 août lS;JH. 

(:r. Lellres Spirilllelles, Il, p. 82. 

p. 85, vers le milieu : 

Il faut donc demander ~I Dieu la grâce d'y résister et de 
ne jamais y donner lieu. Ne vous inquiétez pas si votre direc
teur agit par des raisons humaines et intérêts propres. Vous 
devez profiter de tout ... 

p. 86, 1 re ligne: 

Ces Messieurs n'en feraient ni plus ni moins pour l'ela. Je 
crois que vous feriez bien de suivre les avis de M. Pinault 
Iii-dessus, pour savoir que faire l'an prochain. 

Pour la Congrégation, je suis de votre avis: je crois que 
vous feriez bien d'attendre ~I être tranquille pour faire des 
démarches. Dans l'état où vous vous trouvez maintenant 
vous diriez et vous feriez des choses qui pourraient nuire il votre 



-436 -

réception, à cause de la grande agitation où vous êtes. Exa
minez cela devant Dieu, en repos, et voyez après cela ce ,que 
le bon Dieu vous dira de faire. Je ne puis vous dire quelles 
sont les dispositions de M. le Supérieur par rapport li ('.ela. 
Je lui ai dit dans le temps en très peu de mots votre caractère. 
comme vous me mandiez fie le faire; je ne lui ai donné aueun 
détail, parce que je ne voulais en aucune façon lui parler des 
choses que vous me disiez en particulier. Je crois qu'en temps 
et circonstance il serait mieux que vous vous expliquiez 
vous-même avec 'lui là-dessus; cependant si cela vous fait 
plaisir, je m'en chargerai, mais moi je ne pourrai que lui donner 
mon jugement et il ne pourrait pas si bien juger les choses par 
lui-même que si vous lui parliez. 

Comment surmonter ... dans votre àme. 
Pour répondre à la personne dont vous me parlez, si c'est 

la volonté de Dieu, je le ferai (1). Si vous voulez, vous n'avez 
qu':'! m'envoyer sa lettre, et si le bon Dieu le veut, je lui répon
drai, selon ({u 'il lui plaira. 

Adieu. 

P. ~. - Je vous prie, mon cher, de ne pas vous peiner de 
ce que je vous réponds si tard. J'étais occupé et particulière
ment dérangé au commencement de ces vacances et avec 
cela j'avais neuf leUres h faire. Comme la vôtre était très 
longue et que je ne pensais pas qu'elle fût pressée, j'ai réservé 
à la lire après avoir fait celles des lettres que je présumais 
être pressées. Il y en avait trois. Mais j'étais bien affligé 
d'avoir attendu si longtemps quand j'ai VII les peines ou vous 
êtes. 

J'espère que le bon Dieu suppléera par sa divine cOI;lsolatiou. 

(]) II s'agit ici de M"· Hémond, sœur de M. de (:oy: 
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IV 

~Ionsiem 

:\Ionsiem de Goy. 
I~lève au ;-;t\minail'l' dt' ;-;ail\l~~ulpit~t', Paris. 

Vivp ,lt"sus ct, .\huit'! 

:\Ion bien cher :\Iom;ieur de Goy, 

Je ne ~ais pourquoi votre leUre m'est parVt'III1t' si lartl, 
puisque vous l'avez t\t~rite quinze jours avanL voLrt~ retraite . 
. Je vous prie de ne pas vous lwiner de ('e qll(~ ma !"t"pouse il 

Lant Lardé il vous parvenir. Lorsqu'elle m'arriva, ("t"tait. un 
moment de grande occupation pour moi et. jp Il't~lIS ]HIS le 
temps de vous y répondre et d'abord p:1S mème de la lire. 
Pardonnez-moi, mon cher, j'en suis bien fàehé. surt.out que 
vous êtes toujours un peu dans la peine. Tout ('1' que je vous 
dirai maintenant sera peut~être mal ~\ propos; mais n'import.e! 
Je vous dirai ce que je croirai devant le bon Dieu pouvoir 
être utile il votre âme. 

Je vous dirai avant touLes ehoses que je aois que vous 
devriez changer de directeur, si vos idées par rapport ;'\ 
M. Icard sont toujours les mêmes. Je (,rois qu'avec les Jlréven~ 
tions. que vous avez contre lui et les r{>pugnan(~es insurJJl()n~ 
tables dont vous ne pouvez vous rendre maître, -voüs risquez 
de t:auser un dommage notable il votre àme. (:hoisissez un 
directeur en qui vous ayez con fianee . .Je suis persuad(\ que 
M. Icard ne se fflchera pas pour cela. Vous pourriez peut-être 
garder M. Icard pour la confession, sans aller il lui en direction, 
et aller consulter M. }\Iollevault sur toute votre conduite. La 
vie que vous avez menée l'an passé n'est pas soutenable; je 
crains que vous ne finissiez par succomber . .Je suis bien cer
Lain cependant que toutes les peines que vous avez t'outre 
ee hon M. Içard, etc. 

Cf. Lrlfres Spirituelles, II, p. lm. 

p. 107 : 

ou si vous ne vous afl1igiez trop pour cela. 
Pour les bandes, cela n'est rien, si vous vous remettez tran-
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quillement et si vous reprenez votre ancienne route : toutes 
les mauvaises raisons qui vous en éloignent disparaissent. 
Faites du reste un effort et sacrifiez à Dieu toutes les répu
gnances qui vous en viennent; faites le tout avec le plus de 
calme ... 

v 
Monsieur 
Monsieur de Goy, 

Élève au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Vive Jésus et Marie! ' 

Rennes, le 4 décembr'e 1838. 

cr. Lettres Spirituelles, II, p. 1:30. 

p. 133 : M. N. désigne M. Pinault : 
p. 134 : 

comme venant de la main de Dieu. 
Pour ce qui est du bréviaire et autres choses semblables, 

vous pouvez consulter les séminaristes fervents pour voir 
comment ils font, et faire comme eux. Je ne me souviens plus 
de cette règle que vous me citez là-dessus. Dans les autres cas, 
consultez M. Pinault et faites comme il vous dira. 

En général, dans les difficultés que vous avez avec votre 
dir~cteur, consultez 1\1. Pinault, afin de ne pas rester longtemps 
dans l'incertitude, car cela risque de vous rejeter dans votre 
mauvais état de l'an passé. Faites, mon cher, les choses pres
sées d'abord et remettez les moins pressées; c'est un parti 
sage, qu'il faut prendre dans ces circonstances, et puis, comme 
vous dites, cela vous épargne beaucoup d'empressement. 
Si cependant, M. Icard vous avait dit formellement le con
traire, il serait bon de suivre tout doucement et tout paisi
blement son avis. Consultez du reste M. Pinault sur chaque ar
ticle en lui exposant cc que ?Il. Icard vous aura ~it et suivez 
l'interprétation de M. Pinault. 

Je vous conseille de parler rarement li vos confrères en 
temps de silence. On fait en sorte de n'en avoir pas besoin, 
disant en récréation ce qu'on aura ;i leur dire; si ensuite il 
arrive que vous ayez absolument il dire un mot ù quelqu'un, 
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demandez la perullsslOn : cOlllme (~ela vient raretlH>nt, vous 
n'y perdrez pas beaueoup de temps. 

~i on vous parle il votre porte. il ne faut pas vous inquÏt'·l.er 
de savoir si on a la permission: l'ela ne vous regarde pas; si 
c:est dans lé corridor, il faut rt'~pondre avee douceur et eharilt:, 
mais il voix basse et en peu de mots. nu reste, np vous laissez 
pas aller aux perplexités ... 

p. 135, vers la fin : 

sans vous en rendre compte et sans vous cn oel',uper. 
Je crois que vous feriez bien de travailler inressa Illlllpnl 

Ù votre règlement sur le plan que vous m'avez t~I1V()y{' d,. ![lll' 

vous retrouverez dans cette lettre. Il Ille semble que tout C(~ 

qui y est vous sera utile. Que le hon Dieu soit avec vous, 111011 

très cher. 
Je vous ai répondu en abrt'~gè ù tous les points de votre lellrt~, 

de peur de n'avoir pas assez de place pour répondre il tout, 
ni assez de temps pour le faire longuement. ~()yez touj()ur~ 

dans la paix ... 

VI 

'l' ol1sieur 
\'ol1sieur de Goy, 

au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Vive .J ésus et "arie! 

Re/llll's, le 726 jallvier 18:3\l 

Cf. Lellres Spirituelles, II, p. 186. 

p. 18ï : il est question de :\1. Pinauil (M. N.). 
p. 188 : 

j'ai eneore plus de peine il refuser. 
Voici la raison d'impossibilitè. Je erois bien f'erlaineIllenL 

que :\1. Carbon ne serait pas eontent d'une chose pareille et 
je ne voudrais et ne pourrais pas t'aire de la peine au bon 
1\:[. Carbon. En second lieu, je ne pourrais le faire t[u'avec. la 
permission de mon Supérieur, qui, eertainemenLIle me l'a(;(:ol'
dera pas, dans la crainte de faire de la peine il :\1:\1. de Saint
Sulpiee; ear notre pauvre petite Congrégation est tl'ès attae\l(!e 
d'affection et respecte heaucoup la Compagnie de ~aint-Slll-
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piee. Et même s'il n'y avait pas cette raison, je doute qu'il 
me le permette. 

Je vous conseille de prendre M. Pinault pour directeur et 
de ne dire il M. Icard que ce dont M. Pinault convi(>ndrait 
avec vous. Quand vous aurez un directeur avec qui vous vous 
expliquerez avee facilité et confiance, il faut lui dire toutes 
les bonnes aussi bien que les mauvaises choses. Quand vous 
aurez M. Pinault pour directeur, vous pourrez tout de même 
m'écrire quand eela vous fera plaisir. 

Trois lignes plus bas M. Icard est n.ommé au lieu de M. N. 
p. 189 : 

Ne vous inquiétez pas de montrer mes lettres il M. Pinault. 

p. 189, après la dernière ligne: 

Pour M. Saget il me semble qu'il ne faut y penser qu'II. 
l'approche des vacances et quand il vous en reparlera . 

.J e vous renverrai votre règlement par M. ChariesCarron, 
qui va partir il la fin de la semaine prochaine. 

Voilà la réponse à la lettre que vous m'avez envoy,~e. 11 
n'y a pas de difficulté que je reçoive les lettres de cette bonne 
àme; le ministère de notre Congrégation s'étend il tout. .Je 
n'ai pas signé parce que je voyais que vous y mettez du 
secret, car pour mon compte je ne crains rien: je crois faire 
en cela la sainte volonté de Dieu et il n'y a aucun ineonvé
nient pour moi. Si ee n'était que par ménagement, pour moi, 
vous n'avez pas besoin d'y aller si en cachet.te; vous pourrez 
lui donner mon nom et mon adresse. 

A Dieu. 

VII 

:\Ionsieur 
;\Ionsieur de Goy, diacre, 

ail Sl~minaire Saint-Sütpiee, Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

nl'tl Il es, le 5 avril 1839. 

t:r. Lellres Spirilllelles, Il, p. t:~::t 

p. 233, au premie!" alinéa: 

.Je n'ai pas voulu non plus vous envoyer diredement ceH-e 
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niponse pour la mème raison: voilit pourquoi je l'ai adressée 
il M. Pinault dans la pensée qu'il s'y est pris avee prudence, 
comme je le présumais d'avance. 

p. 235 : 

je lie voulais pas vous l'envoyer pal' la poste, et il ne se 
présenta qu'une seule occasion depuis: c'était. justement au 
moment où je pensais que vous seriez le plus en peine. Mai!' 
le bon Dieu vous a sans doute consolé depuis ce temps. Je crois 
(lue vous ne sauriez rien faire de mieux que de suivre notre rè
glement. Je ne vous ferai pas d'observation, parce que je n'ai 
rien il redire. Il vaut mieux que vous suiviez les idées qui 
vous ont touché que de recevoir mes observations. Si j'avais 
trouvé quelque chose de défectueux je vous l'aurais dit; mais 
non! je crois que vous en tirerez le plus grand fruit pour l'avan
cement spirituel de votre âme. Ne vous inquiétez pas si vous 
n'avez pas pu y mettre tout l'ordre que vous auriez désiré; 
<:ela n'est pas nécessaire du tout. Suivez-le done, mon eher, 
en esprit de douceur, de paix et d'amour. 

J'espère que le bon Dieu bénira vos bons désirs. 
A Dieu ... 

VIII 

:\lonsieur 
Monsieur de Goy, 

au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Vive Jésus et )farie! 

Rennes, le 20 avril 1839. 

Cf. Lellres Spirituelles, Il, p. 24l. 

p. 242 : 

avec son grand esprit d'amour. 
Je ne vous en dis pas davantage pour aujourd'hui. Je vous 

ai déjà répondu à votre dernière lettre, avant même de l'avoir 
reçue. Je présumais que M. Pinault vous aurait enfin décou
vert la croix de Jésus pour que vous l'embrassiez. 

Je vous prierai ... 

p. 242: 

Si vous êtes reçu, ne vous réjouissez pas d'être Sulpicien 
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mais rl~jouissez-vous d'appartenir il notre tout bon Maitre et 
de le servir selon sa divine volonté. Si vous n'êtes pas reçu, 
ne vous en affligez pas, n'en voulez pas aux Sulpiciens, 
mais donnez votre âme ... 

P. S. - Ayez la bonté, je vous prie, de remettre la lettre 
ci-incluse au bon M. Douai. 

IX 

Monsieur 
Monsieur de Goy. 

au Séminaire Saint-Sul{>ice, Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Renlies, le 1 er jllill 18~{9. 

:\Ion très cher frère, 

.J'ai tard(\ il vous répondre paree que je voulais traiter de 
votre affaire avec \1. le Supérieur et pour cela il fallait choisir 
un moment de loisir, ce qui n'est pas arrivé depuis plus d'un 
mois. 1\T. le Supérieur a toujours été absent ou si occupé qu'il 
était impossible de lui parler de eela. Enfin aujourd'hui j'ai 
trouvé moyen de m'entretenir avee lui et je lui ai propos(\ 
la ehose. Il me répond que pour eette année-ei cela n'était. 
guère possible, pour la bonne raison qu'il n'y a point, de 
plaee du tout dans le novieiat, toutes les ehambres sont, ou 
vont ètre pris,e~. 1\1 ais il paraît assezdispos(~ il vous recevoir 
l'an prochain pour passer quelques mois avee nous. Voyez 
maintenant devant le bon Dieu s'il veut que vous veniez et 
si la chose est possible. Lorsque vous serez décidé, écrivez
moi et je terminerai la chose. Quoique M. le Supérieur ait re
fusé de vous reeevoir dans la Congrégation, cela n:'empêche 
pas qu'il ne désire vous rendre quelque service, parce qu'il 
lui ri coûté de vous' causer ce chagrin. Pour la pension, je 
crois qùe c'est 50 francs par mois. Cela ne coùtera paf' davan
tage, peut-êtreun peu inoins~ je n'en sais 'rièn. 

Ne faites pas attention ... 
Cf. Lellres Spiritllelles, II, p. 2fi3. 

p. 264 : 

et. n'y nttaehez aücùhe importance. 
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N'ayez aurune inquipLude et suivez en tout les aVIs cie 
M. Pinault, même lorsqu'il est opposé il :\1. Ic.ard; seulement 
quand :\1. Icard vous commande ou vous eonseille une ehosr 
de ee genre dont vous me parlez, et dans les autres cireons
tances où vous êtes embarrassé, exposez la chose il M. PinaulL 
et faites ce qu'il vous dira. Dans toutes les irritations ... 

Pour ce que vous me dites que les Sulpidens emploient 
un moyen pour connaitre si on est obéissant, c'est une tenta
tion du (U·mon ... · 

x 
110nsieur 
.\fonsieur l'abbé de Goy, 

. chez M: le curé de Sailly, 
il Sailly-la-Tour, par Pércilly, Nièvre. 

Vive Jésus et :.vrarie! 

110n très cher frère, 

.J e suis sans doute bien coupable il vos yeux pour vous laisser 
attendre si longtemps avant de vous répondre. Je prie cepen
dant votre charité de me pardonner pour l'amour de Jésus 
et de Marie, car je vous dis en vérité que ce n'est pas de ma 
faute. Pendant tout ce temps que j'ai passé il Issy, j'(;tais 
tellement occupé que je ne pouvais trouver un moment pour 
m'entretenir avec vous. Vous n'êtes pas le seul qui avez à 
vous plaindre de moi sous ce rapport. J'étais bien heureux 
d'avoir trouvé un instant pour répondre à votre bonne sœur 
que j'ai préférée à tout autre, croyant que c'est dans l'ordre 
de la divine Providence. Depuis que je suis ici (depuis avant
hier) j'ai été obligé d'aller au plus pressé, car je suis tout il 
fait en arrière, n'ayant rien pu faire pendant tout le temps 
que j'étais à Issy. Je prends un petit moment perdu pour vous 
dire au moins quelques mots et vous tirer d'inquiétude. Ce 
que j'ai à vous dire ne vous sera cependant pas très agréable, 
mais au moins ne serez-vous plus dans l'incertitude. 

Je crois,mon très cher, qu'il ne faudrait plus penser à cette 
pauvre petite Congrégation, excepté pour prier le bon Dieu 
pour elle, au moins d'ici à longtemps, car M. le Supérieur ne 
paraIt aucunement disposé à céder. Ayez patience, mon très 
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dwr, et mettez votre âme entre les mains de Jésus et de :\larie. 
Ce doit être une grande affliction pour vous que ce désir d'être 
à Dietl dans une ~ongrégation religieuse, et de ne pas pouvoir 
venir il. bout de la mettre il exécution. Mais Notre-Seigneur 
voit les bons désirs de votre âme et il y aura égard. Sanctifiez
vous en attendant dans le monde jusqu'il ce qu'il plaise ", 
Dieu d'écouter vos soupirs. 

Je crois que vous n'avez besoin en aucune façon de vous 
choisir un direelenr il. Saint-~ulpiee; vous pouvez en toute 
sûreté de conscience en choisir un partout où vous le t.rouverez 
bon et conforme aux bons désirs (lue le bon Dieu VOliS donne . 

. \ Dieu, mon trrs cher, tout. l, vous eh J(,SUS ct :\Iarie. 

F. LIIIERM.\NN, w·"I. 

(:ORRE~I'ONIl.\NCE ,\ YEC \1 M E lU:l\<lOND. 

De Mme Victor Rémond : 

Yoiei bien sincèrement l'histoire du grand service que m'a 
rendu ce sainL Père el. que je n'ai pas bien raeontr h (~e qu'il 
me semble. 

~IOII frère (·'Lait. ail ~('~rtIiIlaire. Il lII'("rrivail. : " Il Y a id un 
saint tel ([u)1 Il'en a pasparH deplIis IOIlg-Lf'mps et (IU'il n'l'n 
paraîtra point de si tôt. » Et quelque temps aJln~s. mon frère 
me montra des lettres du vénéré \1. Libermann; il me dit que 
c'était une direction si heureuse, si délicieuse, ajoutant (en. 
souvenir de notre enfance, quand il me gardait des bonbons) : 
c'est trop bon, c'est pour ma' sœur. ~Iais je lui dis que je n'osais 
pas lui écrire. 

Mon frère étant retournl', depuis quelques mois au ~émillaire, 
j'eus une peine que j'ai pens(\ depuis avoir pu être causI\e par 
mon tempérament ardent et mes vives aspirations vers 
Dieu; elle (~onsistait en un serrement de cœur qui me saisissait.. 
quand je voulais prier et me faisait perdre la respiration; 
j'étais bien effrayée de cette main de fer . .le me souvins alors 
de ce que mon frère m'avait dit, car je n'osais pas parler il 
Illon confesseur . .Je lui ~erivil' donc lie parler cie moi il :\1. Li-



t'l"IIwnll. Sa réponse fut: (( Que l:eUe dame 1Il"'l'rin'. N Je 
vois que l'esprit de Dieu la dirig-e, je lui répondrai. » JI' lui 
èerivis donc. Il me répondit ... 

Les lettres qui suivent sont sans date: elles ont. Mi' {'l:l'ites 
en 1838 et 1839. Mme Victor Rémond, sœur de M. !il' Goy, 
habitait alors à Semur, rue Ferret (Côte·d'Or); on verra une note 
de sa main dans la première des lettres qu'elle nous a consrrvl~es 
de son directeur. 

l 

:\ladanw, 

Vous désirez me demander eonseil da.Ils les peines intl'rieures 
où il plait au Seigneur de vous mettre. ,Je ferai de bon (:œur 
tout ce que je pourrai pour vous être utile, s'il plait ù Notre
Seigneur de m'en faire la grâce, et je me rendrais coupable 
d'une grande ingrat.itude envers la divine hontù si je refusai:; 
de vous rendre ee service. 

Croyez done. bien, Madame, que j'est.imerai eomnw IIne 
grande gràee que le Seigneur me rem. si je peux vous être 
bon ù quelque chose. 

Répondez-moi simplement aux questions suivanl.es eu 
t.oute paix et confiance (SlIiuail /Ille série de qlle.çli(ln.~ fendant 
à lui faire cOllnaître mOIl caradèrl'J ml's habiilull's : jl' 111' le.~ 

ai pa.~ COllsl'rl tées). 
Priez le Saint-Esprit ([ll'il VOliS 6elaifl~ el. dit.es-moi bien 

simplement les choses eomme vous les voyez, puis ne vous 
en inquiétez plus, n'y pensez plus. Il est il espérer que le 
Seigneur manifestera votre intérieur comme il a coutume de 
le Caire. s'il lui plaît de nous en faire la gràce . 

. \ssl1rez-vous, Madame. que je suis le très humble et très 
dévoué serviteur de votre ùme dans les saint.s Cœurs de .J (~SuS 
et de Marie. 

II 

Cf. Lettres Spirituelles, II, 161. 

ajouter à ·la fin : 

parlez-moi de votre oraison, quel temps y employez-vous 
et sur quel sujet, l'te ••• 
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III 

Cf. Leiires Spirill1elle.~, II, 162. 

IV 

cr. Lellres Spiriluelles, II, 165. 

v 
Cf. Lelires Spiritllelles, II, 168. 

p. 168 : 

vous devez regarder comme une tentation tout ce qui vous 
porterait à vous en éloigner. Je ne suis pas d'avis que vous 
vous en éloigniez il cause de cette personne dont vous me par
lez. Demandez à votre confesseur la permission de communier 
dans la semaine quand vous le désirez; demandez surtout 
quand il arrive dans la semaine quelque fête de la Sainte Vierge 
ou des Saints à qui vous avez dévotion: on prend le calendrier 
et on choisit les jours; ensuite on ne les change plus. 

Voici comment vous devez ... 

VI 

Cf. Lellres Spiriluelles, II, 171. 

p. 173, à la fin : 

.J'aurais bien de la joie de vous voir et de vous parler de 
votre oraison; et je l'espère, oui Madame, j'ai l'espérance 
que même sur la terre, Dieu m'en fera la grâce et je l'en 
remercie. 

Le Vénérable, en se rendant à Rome, se présenta en effet chez 
Mme Rémond Qt ne fut pas reconnu. 

VIII 

Madame, 

Dieu le veut, ne m'écrivez plus, je ne pourrais plus recevoir 
vos lettres. Si vous aviez une lettre en chemin, ne vous en 
troublez pas, je ferai en sorte qu'elle me parvienne encore. 
Je serai peut-être longtemps sans vous donner conseil: tenez-
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vous dans l'humilit.é devant Dieu; je vous l'eeollllll:lnrle 
l' humilité. 

Adieu, l\ladame, ne m'oubliez pas dans vos prièreso; je ne 
vous oublierai pas dans les miennes. Je ,"ous laÏ!,se dans lc:o 
Saints Cœurs de Jésus et. de ~Jarie, et je prie Dieu dt' vous 
bénir. 

COBBESPOND.\.NCE AVEC DIVEns S['MINAHISTE". 

Voici plusieurs leltres dont nous avons la copie de la maill de 
M. Eugène Dupont.. Elles couraient il Saint· Sulpice dans le 
cercle des dirigés du Vénérable, sans nom de destinat.aire, et 
furent recueillies par ce séminariste; plusicurs d'entre elles, 
bien qu'adressées à un seul, pourraient passer pour de véri. 
tables' circulaires aux associés de l'ŒmTf' dcs Handes. 

1 

cr. Lellres Spirituelles, L p. 379. 
p. 380, vers le milieu: 

par suite de cette union fondamentale. 
Je ne sais si je m'explique bien; s'il plaît ù JJieu, il vous 

fera comprendre et pratiquer ce que je vous dis. 

Cette première lettre a été écrite dans les prerniet·s jOUt·s 
d'octohre, :\ la rentrée des classes. 

II 

/(('/111 l'S, 

Cf. Lelfres Spirituelles, l, p. 37;:;. 

lIT 

Benfles, le !J décembre U~;~7. 

Cr. Lellres Spirituelles, l, p. :366. 

p. 369 : 

dont je vous ai tant parlé l'an passé: tout en esprit de 
douceur, de paix et de calme intérieur, n'agissant que par ce 



mouvement intérieur qui nous mènera toujours en toutes 
choses en paix et sans activité propre. 

Je m'occupe fortement de M. Dupeloux; je lui ai écrit et 
111li écrirai encore un de ces jours. 

Je vous embrasse ... 

IV 

Rennes, le 5 février 1838. 

Cf. Lettres Spiriluelles, J, p. 413. 

v 
Ren/les, le 3 juin 1838. 

Cf. Lellres Spiriluelles, l, p. ':>29. 

VI 

Cf. Lellres Spiritllelles, II, p. 41. 

{l. 43, vers la fin : 

le 30 j/lillel 1838. 

vous attirerez en vous cette plénitude de l'amour de Jésus 
mais ce ne sera peut-être pas si tôt que vous le voudrez; et 
c'est ce qu'il faut précisément, car ce n'est pas votre volonté 
qui doit être faite mais celle de Jésus. Il veut aussi à force ... 

p. 45, vers le milieu: 

Ne faites pas grand fonds sur les idées particulières, sur 
les mouvements sensibles, sur les grâces spéciales de l'oraison, 
sur les vues spirituelles, sur les touches particulières. Tout cela 
est très bon, parce- que cela mène l'âme à la pureté et à la 
sainteté de la foi et de l'amour divin. C'est là à quoi il faut 
viser, c'est cela seul qu'il faut estimer, chercher et vouloir 
en paix et douceur devant Dieu. La douceur vous est extrê
mement nécessaire; veillez beaucoup sur la raideur: elle est 
très nuisible à votre âme; laissez faire tout le monde, selon 
qu'il le juge à propos et ne résistez pas tant; cédez en tout 
et avec suavité, très cher; je vous recommande cela avec ins
tance au Saint nom de Jésus ,et de Marie : la douceur, la 
suavité, la modération intérieure. 

Je vous embrasse .•• 
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VII 

Cf. Leflres Spirilrlelles, II, p. 147. 

p. IflO : 

tout donc à Jésus et. .J ésus seul. 

Rennes, 1838. 

Pour ce qui regarde vos examens, vous ave1. fait. un peu 
trop d'attention il cela, vous y avez trop attaché votre cœur. 
Vous avez grand besoin de vous garantir contre l'amour
propre, surtout dans ees sort.es de choses; votre imagination 
s'en empare aussitôt et vous ne savez pas où vous en êtes. 
Conservez donc la paix, la douceur, la suavité el marchez 
toujours dans une profonde humiliation d'esprit. et de eœur 
devant Dieu. 

Quant aux conversations ... 

p. 1:)} : 

vous n'en serez pas contrarié, je pense. 
Vous avez avec vous le P. Pinault, voyez-le le plus souvent 

possible . .Je crois qu'il ne serait pas bon que vous entrepre
niez quelque grand projet d'étude pour les jours de congé . 

.J e vous laisse ... 

VIII 

Rennes, le 9 janvier 18139. 

Cf. Lellres Spirituelles, Il, p. 183. 

IX 

Rennes, le 6 mai 183~. 

Cf. Lelires Spirituelles, II, p. 249. 

x 
Cf. Lettrell Spirituelles, Il, p. 337. 

Cette suite de dix lettres qu'on vient de lire, est· elle adressée 
au même correspondant ou à plusieurs? Nous ne saurions le dire. 
On serait tenté de conclure que c'est le même caractère qu'elles 
nous présentent toutes : même ardeur au bien, même attrait 
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au renoncement parfait, qui semble triompher dans la dernière 
de ces lettres. En tout cas elles ne sont pas adressées à M. Eugène 
Dupont qui ne rentra en relatiol18 avec le Vénérable Père que 
dans .le cours de l'année 1840. 

XI 

Cf. Lettres Spirituelles, Il, p. 271. 

XIT 

Que la divine volonté soit notre conduite en toutes chose,...! 

Bell Il PS,. le K novembre 1839. 

Mon très cher confrère, 

Comme je vous ai écrit depuis très peu, je n'ai rien de par
ticulier il vous dire maintenant. 

J'aurais bien voulu vous envoyer quelques exemplaires 
du Prédicateur apostolique) mais cela ne m'est pas absolu
ment possible; nous n'en avons qu'un seul et un autre ~\ 

Redon. Ce livre est très rare. 'Il. le Supérieur des Eudistes 
l'a fait chercher longtemps il Paris; on a regardé chez tous 
les bouquinistes et on n'a tro~vé que ce seul exemplaire que 
nous avons ici. Ce livre est excellent. Je l'ai donnù il lire ù 
M. de La Brunière qui est encore avee nous et il a éLù dam: 
l'admiration. 

Pour votre catéchisme,' il est ~I risquer que çela ne fasse 
quelque tort Ù votre intérieur; mais il faut metwe votre con
fiance en Notre-Seigneur; vous ne cherchez qu'il faire sa sainte 
volonté: cela doit vous encourager, parce qu'il vous donnera 
son secours. Je crois bien qu'il ne faut pas négliger les travaux 
que vous ferez pour ce catéchisme; au contraire, il faut y 
donner du soin. Généralement il faut s'appliquer il tout ce 
que l'on fait pour la gloire et l'amour du bon Dieu, afin de 
faire bien les choses; ceux qui s'abandonnent tro'p dans leur 
travail risquent beaucoup de tomber dans la lâ.cl1eté, la paresse 
et l'illusion. Il faut donc travailler ce qu'on a il l'aire, mais il 
ne faut pas y mettre trop d'art. et ce qui empêche ordinaire
ment tout le fruit des prédications e'est qu'on y met. trop d'art 
humain. 
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~i vous voulez faire les choses comme il faut, voici comment 
vous pouvez vous y prendre quand vous avez quelque chose 
il préparer pour votre catéchisme: mettez-vous dans le recueil
lement devant Dieu, pénétrez-vous bien de la chose que vous 
devez traiter dans ce même esprit de recueillement et de 
prière~ lorsque vous concevrez bien votre matière et que vous 
sentirez que votre esprit et votre cœur en sont pleins, divisez, 
arrangez et coordonnez votre sujet, mais tout cela devant 
Dieu et dans le recueillement; lorsque vous avez conçu les 
divisions et que vous avez vu il peu près ce que vous aurez 
il dire, commencez il écrire toujours dans le recueillement et 
devant Dieu. En é~rivant ne négligez pas précisément votre 
style; voici comment vous pourrez faire: rendez vos pensées 
comme elles se présentent, sans chercher il mettre ni beau ni 
mauvais st y le, mais ne vous occupez que de rendre 'les choses 
que vous voyez et comme vous les voyez.; eela fait, toujours 
devant Dieu, revoyez ce que vous avez écrit, corrigez les 
négligences de style qui feraient mauvais effet, puis tenez
vous tranquille et en paix. 

~Iais prenez garde il vous, mon très cher, et ne faites pas 
de beau style, de belles et ronflantes phrases; alle~ avec sim
plicité et vous verrez que naturellement votre style sera fort 
vif et produira des effets de gràce. Par la précaution que vous 
prendrez de corriger les fautes, vous éviterez les choses trop né
gligées, et cela/suffit. Si l'on ne peut se contenter de cela pour 
ce catéchisme et qu'il faut faire du soigné et du brillant, je 
vous conseille de vous en retirer absolument; cela, vous le sa
vez, vous est très dangereux, et VOtIS ne devez pas être sarrifié 
il ce catéchisme; vous devez, dans la suite, rendre de grands ser
vices à Dieu et vous connaissez, mieux que moi peut-être 
encore, le danger que vous courez en faisant de l'éclat et du 
relevé. 

Adieu, très cher. Tout il vous en Jésus et Marie. 

F. LIBERMANN, aCQI. 

Faites mes amitiés, je vous prie, il M. J.; je pense souvent 
à lui; qu'il pense il moi, lui aussi,. devant le bon Dieu. 



- 452-

XIII 

Une lettre sans date: 

Cf. Lellre.~ Spirituelles, Il, p. 410. 

XIV 

Une lettre sans date, à l'approche des vacances: 

Cf. Lellres Spirilllelles, Il, .1'. :~fi;:;. 

p. 36i, à l'avant· dernière ligne : 

Je ne pourrais vous indiquer les choses il faire pour cela, Ire 
sachant pas bien les circonstances. Les trois résolutions dont 
vous me parlez me paraissent excellentes et capables de vous 
soutenir. Conservez des rapports avec ...... je vous le conseille 
beaucoup et suivez (ses) avis: il VOliS en arrivera du bien. 

Si vous voulez vous assurer: eontre la t.entation ... 

p. 369 : 

et ne pas se mettre en peinr. de la saLisl'aetioIl (/lte l'on 
y trouve. 

Je vous conseillerai de ne pas aller en vacanees; vous Hes 
déjà assez faible sans cela; si VOliS étiez auprès de votre mère 
vous vous affaibliriez encore davantage et vous eourriez 
même le danger de perdre une vocation qui est, cr.THmdanl. bien 
bien cert.aine. 

XY 

Une lettre sans date (probablement de 183i). 

Cf. Lellres Spiritllelles, 11, p. 3~19. 

P. S. - Sachez que je suis le plus pauvre homme et le der
nier du noviciat. Ne mettez plus mon adresse <[ue comme M. L. 
vous l'indiquera. Nous ne sommes pas connns ici comme 1':11-
(iist.e~. 

XYl 

Une lettre sans date : 

Cf. Lellres Spiritl/elles, II, p. :1K{I. 
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XVII 
Une lettre sans date: 

Cr. Lellres Spirituelles, II, p. :n;-). 

XVIII 
Cne lettre sans date. 

Ct', Lellrl's S[li,.i/l/I'I/es, II, p. :l~d. 

Une lett.re sans date. 

Cr. Lellrl's Spirilt/('I/es, Il, p. 40:1. 

xx 
Une lettre sans date. 

Cr. Lellres Spirillll'I/e._, Il. p. lOi. 

X\:T 

Une letll'e sans date. 

Cf. Lellres Spiribll'I/I's, H, p. :12:-,. 

x\:n 
Extraits diyers. 

«:f. Ll'ilrl's Spi,.illlelll's, Il p. ;1;n. 

(On a réuni ici quelques passages de lettres adressées à divel's). 

Trois lettres sans date, sans nom de destinataire, dans un 
(~ahier qui circulait à Saint-Sulpice; elles sont adressées il un 
seul et même Séminariste; les voici dans l'ordl'e du cahier. 

XXIII 

Dieu seul! 
Que la divine volont{- soit notre eonduite en tout.es choses 1 

Cf. Lell"es Sp,i"illlelles, II, p. ;m4. 

XXIV 

(pas de sentence en tête, non plus qu'à la lettre suivante). 

I:r. Lefl"es Spiritllelles, II, p. 3~H. 
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xxv 
Cf. Lelires Spirituelles, II, p. 3.91. 

XXVI 

Une lettre sans date. 

Cf. Lellres Spirituelles, II, p. 414. 

p. 419, ligne 4e : 

quand on n'y voit pas bien elair. Je YOUS dis tout cela, ne 
sachant pas bien exactement où vous en êtes; d'ailleurs cela 
pourra vous être utile pour d'autres à qui vous pourriez avoir 
occasion d'en parler. 

L'étude doit être faite ... 

XXVII 

Lettre sans date. 

Cf. Lellres Spirituelles, II, p. 356. 

p. 362 : 

Cela vous servira toujours, mon cher frère, même SI Je 
m'étais mal expliqué et que vous ne me compreniez pas. 
Notez bien que je pourrais citer au moins un exemple qui 
a mal tourné, pas précisément pour l'hérésie, mais pour le 
relâchement complet, après une ferveur extraordinairement 
grande et commé il y en a peu au Séminaire. Profitez donc ... 

p. 365, avant la conclusion: 

C'est une grande croix que le bon Dieu vous donne dans la 
personne de vos parents; supportez-les avec amour, douceur 
et patience; parlez dans vos lettres avec le plus de douceur 
que vous pourrez; la paix dont vous jouissez vous aidera en 
cela. Dites-leur des choses agréables, peut-être les adouci
rez-vous. Je vois une grande aigreur dans cette lettre de votre 
mère : recommandez-la à Notre-Seigneur et a la Très Sainte 
Vierge. 

Quoique je sois très occupé, je vous ai cependant écrit cette 
longue lettre pour votre bien spirituel: cela peut vous suffire 
pour cette fois-ci. Je vous laisse donc ... 
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XXIX 

111'11 Il l'S, II' ;{ oclob,'e 183i. 

Cf. Lelll'es Spiritllelles, T, p. :~la. 

p. 318 ; 

et n'infecte pas vos ùmes . .le n'ai pas de rrCOllllllall(la
tion particulière ù vous faire sur ee point. ni sur tout autre: 
le papier que je vous ai laissé [est plus déta]illè que tout. ec 
que je pourrais vqus dire en ee IUoml'ut,. 

Je VOliS le dis encore une t'ois ... 

XXX 

Vive .J (!SlIS et. }Iaric! 

.\. mes frères bien-airnl's l'Il .U~~lIS pt }IaI'Ïe. ,1:\1. L(wavas
seur, Bourgouin. DOllai, Dupf'lollx l't, Larneslée. salut. paix 
et amour ... 

Cf. LeUI'es Spiritllelles, l, p. ;3;3~). 

p. 340 ;,ligne 2e, il est parlé de M. Douai. 

XXXI 

Vive .U'SlIS ct 'la rie ! 

Renlies, le 2R mars l8:3k. 

Cf. Lellres Spiritllelles, 1, p. 422. 

La copie des cinq lettres qui suivent et dont nous n'avons 
pas l'original ne porte aucune date sauf pour la troisième et la 
cinquième. D'après l'édition lithographiée des Lettres Spiri
tuelles, elles seraient adressées toutes les cinq au même corres
pondant, élève au Séminaire Saint-Sulpice, et elles y sont dis
posées dans l'ordre que nous donnons ici, qui a "t.é intervel·ti 
dans l'édition définitive. 

XXXII 

Cf. Lellres Spiritllelles, II, p. lJï .. 
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XXXIII 

Cf. Lfl'lIres Spiriluelles, II, p. 153. 

XXXIV 

Renlies, le sailli jour de Pâqlles 1838. 

cr. Lellres Spiritllelles, J; p. 471. 

lI. 471, 4e ligne: 

Il est fort peu important que l'on soit par ici ou par là. 
Le Séminaire de Saint-Sulpice vaut la maison où vous êtes 
~t cette maison vaut Saint-Sulpice. La grande importance 
est que l'on soit là où le maître nous place. Vous vous trouvez 
dans des circonstances nouvelles. 

XXXV 

Cf. Lellres Spiri/uelles, II, p. 151. 

XXXVI 

Rennes, le 31 du mOlS de A/arie 1838. 

Cf. LI'/lres Spiritllelles, l, p. ;)25. 

, 
CORRESPONDANCE .... VEC M. RlcttAUD. 

M. Richaud, prêtre du diocèse de Marseille, donna en 1880 une 
copie, certifiée par son évêque conforme à l'original, de deux 
lettres reçues par lui du Vénérable Père à l'époque où M. Richaud 
était séminariste à Issy. M. Pinault était son directeur: c'est 
. M. Pinault qui est nommé trois fois dans la première de ces 
lettre~. 

1 

Vive Jésus el Marie 1 

Rennes, VI' 16 février 1839. 

Cf. Lellres Spirituelles, II, p. 196. 
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p. 203: 

il faut en c.ela suivre ~ la lettre \'out ce que \1. l'iulHlIt. vous 
dira. 

I! ne faut pas tenir il vos idl'e~ ; d(lIl1\('z Lout.t· votl'e 
confiance à votre directeur; demandez-Illi. int.errog-ez-Ie 1'0111' 

savoir quelles sont ses penst'-es. sans trop rnanirt~st.l'1· 
avec violence vos goùts; examinez ensllite avet" attention ('e 
qu'il vous dira; voyez ce que VOll8 cn sent.ez devant. le hon 
Dieu et rapportez-lui après ce llui se sera pa~~" en VOliS, d. 
puis suivez ù la lettre et en tout.e simplicité ce tlll"il VOll8 dil·a. 

J'ai encore une c.hose l', vous ret·,ommander. mon très ehm' ; 
n'allez pas vous mettre en guerre, en peine et t~n t1{·lialll·I~. 

Ouvrez bien votre cœur avec simplicitt'· et Ile VOliS ill'l"iHI~z 
pas s'il vous parle beaucoup ou peu. C'est un st.ratagènw (It~ 
l'ennemi; il veut vous enlever cet appui (Iont VOliS avez be~oill 
dans l'état d'agitation où vous ètes. Dans tOIlS les t~as. prenez 
garde ù vous; ne changez pas de direetellr; t'e ~eraitlp plus 
grand malheur qui puisse vous arriver tians l'Hat de peine 
où vous êtes. Le P. Pinault est votre hOlIlllle; vou!'; ne t.rouverez 
jamais de meilleur direeLeur . 

. Je ne sais si j'ai répondu ù toutes V08 questions; il me semble 
qu'il me reste deux choses ù vous dire: 10 votre Hat n'est 
pas fàcheux du tout et aucunement dangereux. si vous tll
chez de VOliS modérer et de vous tranquilliser. Cet état n'est 
pas permanent ; vous pou nez rester ainsi pendant quelqllfl 
temps; il faut avoir patience et attendre le moment du bon 
Dieu; 2° sur l'oraison. Voici comment il faut vous y prendre: 
il faut toujours choisir pour vos sujet!'; quelque mystère de 
Notre-Seigneur, celui auquel vous auriez du goùt vaudrait 
le mieux. Maintenant prenez quelques eireonstances de la 
Passion. Si votre imagination vous aide, serveZ-VOlIs-en pour 
vous représenter le divin Maitre dans ces circonstances sur 
lesquelles vous méditez; représentez-vous les traits de sa 
figure et tâchez d'y lire l'état intérieur de son âme adorable. 
Si cela vous touche, il faut vous y arrêter. vous entretenir 
avec lui, entrer dans des affections et produire des actes : 
protesllez::lui que vous voulez l'aimer. Il faut faire pres
que abstraction de vous et de vos misères pour ne vous occu
perqu'à rendre hommages, adorations, amour il notre bon 
Maitre. Entrez ~I!suite dans quelques considérations ·'sur le 
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mystère, toujours salis perdre de vue le divin objet. de vos 
désirs et interrompant ces considérations par quelque acte, 
protestation ou désir. Ces considérations doivent \~tre simples 
et affedueuses; arrêtez-vous' souvent pour savourer les choses 
que vous voyez en Notre-:-\eigneur et pour lui rendre quelque 
devoir; pour \;tre plus excellentes, ces consid(~rations doivent 
rimler sur les sentiments et les dispositions de Notre-:-\eigneur 
dans la circonstanœ dont il s'ag-it ou sur ce qui se passe en 
son âme sainte. _\près cela appliquez-vous 0'1 VOlls-m\~l1Je les 
sentiments que vous aurez vus cn NoLre-:-\eigneur. toujours en 
vous adressantit lui et en vous unissant à ses dispositions \~t 

lui demandant humblement gràce pour cela. 
Vous pourriez quelquefois aussi voir Marie, votre très 

aimée .~Ilère; considérez comment .Jésus vivait en elle, COIl1-

ment tous les sentiments de J (~sus étaient en elle, comment 
elle l'imitait dans son intérieur, quels étaient ses sentiments 
vis-il-vis de J ôsus, et ensuite VOliS unir il Slarie pour puiser 
en elle les mêmes dispositions. _\ la fin remplissez-vous du 
d\~sir d'avoir tel sentiment que vous auriez vu en Jésus ou 
Marie et qui vous manque; demandez cette grùce il Notre
Seigneur et à la ::;ainte Vierge avee(~onfiance et une très grande 
humilité, et. retirez-vous cn paix, tâchant de persévérer dans 
la journôe dans ces dispositions et mettant en pratique cette 
grande résolution de vous tenir sans cesse dans une grande 
,humilité, grande confiance en Jésus et }I arie et dans une 
grande paix de l'âme. Vos sujets d'oraison ordinaire doivent 
être sur la paix de l'àme de .J ésus et de :\1 arie, sur leur soumis
sion parfaite à la volonté divine, sur lertr profonde humilité 
intérieure, sur leur douceur, sur la tenue pratique et dispo
sition continuelle de leur esprit et de leur cœur; v,ous y ver
rez plus de repos, plus de mod{~ratioll qu'en vous et vous 
tâcherez d'y avoir part. Vous eonsldôrerez toutes ces choses 
dans les différentes circonstances de la Passion et dans les 
peines de corps et d'esprit dans lesquelles ces personnes si 
chères ;'1 nos âmes se trouvaient. Vos résolutions pratiques 
doivent être pour l'intérieur plutôt que pour l'extérieur et 
doivent toujours ètre une de ('es dlOses que je viens de VOliS 
indiquer. 

A Dieu, très cher frère; si vous aviez quelques difficultés 
sur r·e que je vous dis sur l'oraison, parlez-m'en une aut.re 
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fois. Dans tous les cas, dites-moi comment vous VOliS y l'ren-· 
<irez pour faire ce que je vous dis. 

Je prie Notre-Seigneur Jésus de vous rlonner sa paix l't 
SOIl amour. Tout vôtre en ce saint amour rlr JpSUfI et Marie. 

F. LIBERMAN~, U(·ul. 

II 

Renne.ç, le 29 dll mois dl' I/Iars t83~1. 

Cf. Lellres Spiri/lll'lles, II, p. 218. 

CORRESPONDANCE AVEC M. MELBET, 

Séminariste il Saint.-::;ulpiee. 

Vive Jésus et Marie! 

Cf. Leflres Spiriluelles, II, p. 34:1-

p. 344 avant· dernière ligne: 

\J. Pinault (M. N.). 

(salis dale). 

CORRESPONDANCE AVEC M. Potrl'ART. 

directeur ù Saint-Sulpice. 

(sall,ç da;e::. 

Vive Jésus et Marie! 

Cf. Lellres Spirituelles, II,p. 385. 

Le correspondant dont il s'agit au début de cett.e lettre n'est 
pas nommé 'dans la copie qui nous est parvenue. 
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Monsieur 
MO/lsieur CaroC diacre, 

au Séminaire :-iaint-:-iulpiee, Paris. 

R('nnes, z,,- 8 du mois de ,\larie 1839. 

Vive Jésus et ~Iarie! 

Mon bien cher \[onsieur CaroL 

Cr. Lelfres Spiriluelles, IJ, p. 27);). 

p. 26~, avant la conclusion: 

Pour ce qui est de vos parents je ne puis rien vons dire en 
œ moment; je ne sais pourquoije n'ose rieu vous dire lù-dessus; 
je pense que c'est parce que M. Pinault n'a pas voulu pronon
œr. Cependant je ne sais pas si ("'est là la raison. 

Tout ce que je sais c'est qu'il faut être ferme et stable dans 
la vie et vocation que Dieu vous montre et ne pas vous laisser 
abattre ni décourager par les obstae\es que le monde y oppose. 
Du reste vous n'avez. pas besoin de mes conseils I:'I-rlesslls. 
M. Galais et M. PinaulL doivent. vous suffire. 

Adieu, mon très cher. 

II 

Monsieur 
Monsieur Carof, diacre, 

au Sérriinaire Saint-Sulpice, Paris. 

Vive Jésus et ~'\arie! 

Hennes, le 16 aOlÎl 1839. 

Mon très cher Monsieur Carof, 

cr. Le/lres Spil'iluf'lle:<l, H, p. 27~). 

M. Caro: se préparait à entr.er dans la Compagnie de Saint
Sulpice. 

p. 280, vers la fin : 
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Quand vous serez comme il a été, vous aurt~Z atteint la per
fection que Dieu demande de vous dans votre Compa~nit'. 

~'il plait ù Dieu de vous amener ici nous aurions lieu de 
enuser de cela plus au large . .Je suis de l'avi!.' de M. de La 
Brunière pour les leetures ... 

p. 'l81 : 

P. :-;. - .Je vous prie de m'acheter pour une dizaine tle 
fl'lllll"S de petits livres qui serout bons pour ~tre donn,~s aux 
en'fants~achetez-Ies brochés. Je voudrais avoir de petits livres 
pieux et utiles pour leur couduite et qui sont il leur portée. 
Achetez-moi aussi quelques images : M. Jolivet vous indi
quera un marchand; quelques gl"8udes de ~3, 4 ou j sous, et 
une 011 ,ieux feuilles de petites, helles .. Je vous re mbourRerai 
ICI. 

III 
'Ionsieur 
"onsieur Carol", 

il la Solitude, Issy, près Paris. 

Vive .J f~SIlS et ~I arie l 

Hentll~s, le 18 o,,[ob,.p ] 8:3\1. 

Cf. Lelll'es Spi,.illlelles, Il, p. 289. 

p. 289, M. N. est mis pour M. de La Brunière. 

CORRESI'ONDANe/·; AVEC M. AlJHRIOT. 

1 

Hen 11 es, le 31 odobl'e 1837. 

Cr. Lel/I'es Spil'ilut'lles, l, p. :336. 

Nous n'avons pas l'original de cette lettre; la copie que· nous 
possédons ne contient que les initiales de certains noms propres, 

p. 339, ajouter à la fin du premier alinéa: 

Soyez fidèle, mon très cher, et sachez ce que Dieu demande 
de vous; il demande de grandes choses. Si vous venez ici après 
avoir exterminé les inclinations naturelles, l'amour-propre, 
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la vie humaine, le désir de paraitre et d'être quelque chose, 
si vous avez acquis cette paix et ce silence, vous avez tout 
lieu d'espérer que le bon Dieu voudra bien se servir de vous 
dans cette très grande miséricorde. 

Tout il .Jésus et :vIarie; tout vôtre en leurs sacrés Cœurs. 

F. LIBERMANN, aral. 

J'embrasse tous nos très chers frères in usr/l[o sa/lclo. 

P. i3. - Ne m'oubliez pas auprès de mon bien che/M. R. .. 
Dites-lui que je suis son frère, et cela très intimement et dans 
le plus profond des Sacrés Cœurs de Jésus et de ~Iarie; quand 
j'aurai un instant de libre, je lui écrirai deux mots, car il 
m'est extrêmement cher. 

II 

Monsieur 
Monsieur Aubriot, prêtre, 

au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 
il l'église de ~aint-Nicolas-du-Chardonnet. 

(Correction d'une autre main). 

1l1'1111eS, le 10 jUlwier 18:J8. 

Cf. Lettres Spirit/lelles, l, p. 440. 

ajouter, p. 401 : 

malgré cette difficulté peu il peu vgus parviendrez il allier 
les deux choses·. 

Je vais vous expliquer cela un peu davantage pour vous 
faciliter le moyen de l'acquérir. 

HI 

Monsieur 
Monsieur Aubriot, prêtre, 

rue des Bernardins, 36, Paris. 

J:ell Il es .. le 2 avril 1838. 

·Cf. Ldlres Spiritl/elles, l, 459. 
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TV 
\lollsieUI' 
:\[onsieur L\bhl) .\ubriot.. 

rue des Bernardins, :Mi, Paris. 

lll'll/ll'S, II' 20 al'ril lR3R. 

Cr. Lelfrl's Spirituelles, I. ·lin. 

p. 479, après: 

son très grand, très admirable et très divin sacerdoce. 
Voilù comment cela se fit .. \yant lu votre leUre, je fus tou-

ehé des diffieultés que VOliS éprouviez dans l'exerei!',e du trùs 
saint ministère qui vous est eonfié. Je fus aninH' d'lin très 
grand désir de vous voir faire vos hautes fonctions avec sain
t.eté, puissanee et gloire. non pour vous mais pour Celui 'lui 
exeree ees diVInes fonctions par vous. Je me suis done ainsi 
disposé pour vous répondre. J'étais dans l'intention de vous 
écrire une lettre d'encouragement, de vous parler des moyens 
de vous y prendre. et de m'expliquer avee la plus grande 
doueeur et tranquillité, ear je me sentais disposé très douce
ment, même tout le temps que j'écrivais. \1ais la lettre ter
minée, je sentais que je m'Hais bien éearté de mon dessein; 
je la relus et je la trouvais si forte que je n'osais vous l'envoyer 
dans la erainte de voliS faire de la peine et de vous décourager. 
Voilà pourquoi je vous la fis remettre par le très cher ~f. Carron 
car je n'osais pas non plus la supprimer de peur de manquer 
ù la divine volonté . 

.Je vois qu'il a plû'" Dieu ... 

p. 482, vers le milieu: 

Ne vous inquiétez pas si vos prônes sont bien faits ou non. 
Les fidèles profiteront autant de vos prônes si vous les faites 
selon Dieu et de la manière la plus opposée aux règles de la 
rhétorique, que si vous aviez soin de mettre tout selon les 
règles. Ne vous inquiétez pas eomment vous enehainez et 
arrangez les idées. \lettez-y l'ordre que vous croyez bon et 
voilù tout; attachez-vous uniquement il leur dire des choses 
pieuses et d'une manière pieuse, des choses pratiques et ca
pables de les rendre bons et fervents chrétiens. Le reste doit 
vous être fort égal; faites seulement attention il mettre un, 
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arrangement quelconque dans vo~ idées selon que vous le 
croyez mieux ou plus utile. 

Laissez dire les hommes ... 
p. 483, 7" ligne: 
ni chereher une idée par ci par Iii. Vous pourriez lire, par 

exemple, M. Olier sur une matière que vous devez traiter, ou 
une méditation sur un évangile qui doit faire le sujet de votre 
prône; et après avoir lu cela avec recueillement et attention, 
vous recueillir là-dessus devant Dieu, examiner les hesoins 
des fidèles, et les choses qui se trouvent dans cet évangile, 
qu'il serait bon de leur dire et expliquer, et la manière de le 
leur expliquer. Cette manière doit être pieuse. simple, pleine 
de douceur, de charité et de force et les choses doivent être 
pratiques, c'est-il-dire applicables il leur intérieur et capables 
de les édifier et de les rendre meilleurs chrétiens. En lisant 
ainsi les auteurs spirituels sur les matières sur lesquelles vous 
devez prêcher, il faut les méditer, vous remplir de la substance 
de ce que vous lisez, ensuite faire lù~dessus votre prône en 
esprit de reeueillement. Alors les idées que vous avez vues 
dans ces auteurs vous serviront, et cependant vous ne donnerez 
que de votre fonds intérieur selon le mouvement qui vous 
est donné dans le fond de votre âme parce que par la médi
tation de cette lecture vous vous êtes approprié les idées que 
vous avez vues dans vos auteurs. Au commencement, cela 
vous coûtera un peu mais peu il peu vous vous y ferez et il 
la fin vous n'aurez plus besoin d'auteur: la simple méditation 
du saint Évangile vous suffira. Confiance, abandon il la 
divine Bonté et tout ira. Ayez courage et ne vous mettez pas 
en peine; parlez de la divine doctrine de votre Maitre et ne 
vous inquiétez pas comment VOliS en parlerez. Donnez ce que 
vous avez et pas davantag-e. 

A Dieu et il Marie, etc. 

v 
Monsieur 
)(onsieur l'Abbé Aubriot, 

~aint-nizier. Haute-Marne. 

Benl/Ps, le 28 novembre 1838. 

cr. LeLlres Spiril/lplles, II, ~36. 
p. 40 : il y est. question des Messieurs de Langres. 
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YI 

:\IOllsieur 
Monsieur Aubriot, prêtfl', 

Hospice "arie-Th('rèse, rue rI'Enre!', nO 8f), Pm'il<. 

llm Il es, le I;~ /l1//'I'mu"e 1 R~18. 

Cf. Lettres SJlirilllelle.~, Tl, p . .J;~(i. 

COHHESPOND.\NCE ,\VEC M. BILLOT. 

Les Necrologia de la Société de Jésus (l, 1874·7[" p. 5:! et. 85.) 
contiennent la notice du P. Ferdinand Billot, dont nous citons 
ce qui y est dit des rapports du défunt avec notre Véllrrahle 
Père. 

P. 'Ferdinandus Billot. 

vita funclus ad S. Genovefre, 8 aprilis 187;), œtali~ Huno 
[)6, societ. 37, 

Joseph Hilario Ferdinandus Billot natus est, (lie 2;~ februarii 
1819 pridie Cinerum, Aquis Sextiis in Provincia, ubi pater 
judicis officio fungebatur ... 

~Iatllesi vero, pllysieœ, chimiœ, simulque philosophim iuclI
Lu'it Issiciaci, in seminario, San-Sulpitiano, wj us alUIllnus 
ruit ab oet.obri 1836 ad julium 1838. Lectore utebaLur euuem
I.{ue directore n. Pinallll, pio et dodo :'. :;ulpitii presbyteru. 
PI ures condiscipulos, qui poslmodllm ~ocieLati Jesu aggl'c
gati sunt, hic cognoviL. Intima necessiLudinc conjunct.us fuit 
eum ;\Iaria Paulo Francisco LiueT'malll1, nunc Venerabili, tune 
egeno seminarii hospite, a sacris ordinibus remoto, non quia 
orlu suo Judœus erat, sed quia morbo telerrimo, quem 'comi
tialem dicunt, afficiebatur; nec tamen impediebatur quo 
minus propriœ perfectioni aliorumque œdificationi consuleret. 

Virum sanct.issimum ferme duobus annis proximum Ferdi
lIandus habuit, dilexit atque excoluit, et cum eo quidquid de 
futuro statu suo, vigesimum jaIll annUlll agens, serio delibe
rabat, in familiaribus colIoquiis, communicavit. \Iense autem 
julio 1838, D. Libermann, Issiaco egressus, Rhedonibus, apud 
Eudistas, forte degebat. Iste discessus causa fuit cur Ferdi
nandus a-d venerabilem amicum scripserit. QlIod veroscripsit, 

SlIpplément all Bulletin Mensuel, nO 453, Mai 1928. 
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roanet, iIludque, simui eum uno et altcl'o arnici respondantis 
811tographo, feliciter hahemus suh ofmlis et in paginas nostl"3S 
diligenter inscrimus, 

Issiaci, primis julii diebus, quamdam naetus ol~easiollem 
:Ferdinandus ad sanctum allli(~lI111 scrihebat, « se magno irtl
pulsu in societatem Jcsu illelinatum esse. Uno Jamante an
no, f(uum sacra tonsura initiarctur, vchcmentcm percepemt 
inclinationem, qllem re(~entior !~Iljusdam eondiscipuli, ad Laza
ristas proficiscentis, generosa disecssio vehementiorem effel'it. 
Probe intelligit f(uantam a viris religiosis perfeetionem, quam 
jugem proprire voluntatis ahnegationem quam sedulam corpo
ris et sensuum eustodiam justus exigat Deus. At non ignol'ut 
abundanLer gratia religiosos sustineri. Persuasum habet seeu
lares c1ericos et presbyteros, iisdem fere legibus obligatos, gratin 
divina non destitui; religiosos vero, gravioribus experiml'ntis 
probari, potioribus juvari Hllxiliis et exemplis. 

« Verum ipse Limet extrinsecus et intrinseeus. tIlUndUIll, 
,dremonem ae se ipsum, tot eL tantis defectibus, quos cnlllllerat, 
impeditum. Ti'met in primis, ne tandem in novitiatull1 ad
missus, mentis levitate aut animi remissione in fastidiulll, 
inde in desperaLionelll et fugam deducatur. Addit Lamen St) 

ad omnia, qure divinre voluntatis suut, quant.ulllvis difficilill, 
auxiliante -Deo, paratum esse .. -\mici sui preces et cOIl!\ilin 
implorat, si fieri possit, ante diem ullfte(~imam j ulii, qun die 
R. P. Provineialem conveniet" li 

Ut primum aecepit istas litteras n. Liberlllalm, postullüas 
.. juvcne preces coram Deo ce l'te fudit" nec respo.nsum dist.nli\' 
expcdatum. Die non a j\llii scribebatyt pel' Imblieos .'.m'sores 
mitLebat litteras, non stilo forsilan uuL externo quolibct 
apparatu, sed interno S. Spiritus afflatu admirabiles. Primum 
,queritur de IOllgiore nuntiorummora, laudatque eximium 
D. Pillaull, et carissimo amico gratulatur; deinde pet"gens : 

« Gratia ilIa, illquit, qure tibi offertur, inter prrestantissima 
llivinre Bonitatis munera censenda est, utpote qUIe' fere certalll 
acquirendre sanctitatis rationem prrebeat. Nescio an esse possit 
inter Jesuitas vel unus, quin salvus fiat. Animi JM!'ofe4:tonequi
oris et insanre contra gr,atiam divinam pervica~iœ·esset, si quis 
Bibi conscisceret perniciem in societate tam sancta., Dei servitio 
tam addicta, iisque instructa regulis, quas nemo potes'" obser
vare, quin ipso facto sanctus evadat. Patries J61suitre quam llla-
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ximo nunc fervol'e vigent; ipsis suppetllnt. hoc ipso t.cmporr. ad 
spiritualem profeclum, adminicula opportuna, et fort a",,\,: 
magis quam unquam salutaria. Saneta ig-itur. eal'issinH', l'a 

cogita-tio est, ql~a te ad sanctamillarn societaLem pl'opensultt. 
arbitraris. » 

Disquirit postea sanctus vil' quidqllid il! raSl1 ad l/lJm,illf~1II 
spectat, perpensis hinc inderationum momentis quemadrnodulll 
CI S. Ignatio, in spil'ituum discl'etione et in electionis met,hodo, 
pl'œscl'iptum est, et discussis umbl'atilium al'gllmentorulIl 
lal'vis. Alibi nihiJ clal'ius, aptins tutiusve, quod gravissimam 
resolvat quœstionem, l'eperire est. Suas demum litteras pius 
auctor concludens : « Ingredere, ait, quam primum in illam 
Socielatem, Dei auxilio confisus, tuaque diffisus virtute. 
Unllm adhuc scias, velim, scilicet neminem invitum, aut 
divina vocatione non adductum, a Patribus Societatis Jesu 
l'etineri qnod maximœ consolat.ionis novoque fiduciœ argu
mento tibi esse debet. » 

Non ita multo post, amico suo Fcrdinandusagehal gra
tias, eumque certiorem faciebat de cmnitate R. P. Provincialis 
et de admissione sua. Preces ta men iterum et concilia, ut 
incurrentibus undique molestiis resisteret, petebat. Respondit 
D. Libermann, ipsa die festa Assumptionis, non jam IssiaculU 
litteras mittens sed Parisios, in vicum dictum des Fossés S. 
V iclor, ubi Ferdinandus cum cognatis forte incolebal.. Hisce 
in litteris juniorem amicum sanctus consultor excitat, conso
latur et dirigit, ut filio\um carissimllm mater amantissima. 
Nihil omittit quo minus Ferdinandus, a periculo interno 
extérnoque immunem se, ope Virginis Deiparœ, servet, atque 
:in religionis portum se recipiat. Orat.ionis studium vald6 
cÇlmmendat juveni, quem suis precibus, quantum pot,erit, 
stipabit, ab ipso vicissim, ut sperat pro llecessitate et oppor
tunitate stipandus. 

Quanto perfusus est gaudio eximius D. LlbermaIiIi, qlluDi 
audivit Ferdinandum suum S. Archeoli degere.lœtum et divino 
servitio addictum esse! Non enim dubitamus quin novitiu8 
et scholasticus et sacerdos nos ter tam amantem patrem aliquo 
Iluntio interdum fecerit participem rerum suarum. An post
modum se ipsos viderunt prœsentes, et secum invicem col
locllti sunt? Uterque, factus reIigiosus, ne uno quidem passu 
a suo it,inere volens digressus est: neuter vero oblitus est iHa 
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qure Dei sunt. Amho ill propinquis domibus, cum apud Am
bianos tum apud Parisios, habitaverunt, sed non eodem 
temporc. R. P. Libermann, die 2 l'ebruarii 18;)2 vita pie 
defundus est Parisiis in domo :-:\. Spiritus, in vico dicto dps 
Po.~le.~. Eodcm (~ vico, t.ri/Hls cL viginti post nnnis, P. Billot 
in ('!Blum emigravit .. \mbo in :{'I,f'J'Ilum jalll frullnLur .}l'SIl 

suo, pl. ('omnlllnf'1l1 .JPSll :lIllOrPlll ~ibi grat.llhml,ur. 

:\lollsieur 
:\lollsieur Billot, 

au :-:\{'rninaire d'Issy, près Paris. 

Vive J (:'SIIS ct :\[arie! 

\[on hien dter :\/um:ieur Billot, 

.Je VOliS r("ponds de suiLe après la ledure de votre lettre el, 
je doute cependant que la réponse puisse vous arriver au temps 
fixé. C'est dommage que vous n'ayez pas mis votre lettre il la 
poste; mais le bon Dieu a voulu que vous vous déc.idiez ainsi 
li faire l'ette démarche par le ('ollseil de :\1. Pinault qui doit. 
hien vous suffire, et tout cc que je pouITais vous dire n'y 
ajoutera sûrement rien. Cependant COlllme je sais que cela V(lIlS 

fera plaisir, je vais vous dire ce que j'en pense. 
La grùee qui vous l'st offerte est sans contredit l'une des l'lus. 

grandes que le bem Dieu fait il une ùme: t,;'est un moyen presqut} 
inl'ailliblo de se sanctifier. Je TJ(~ sais C01'nllltmt il peut y avoir 
un P(\rl' .Jésuite qui ne soit saUvt~. Il falldrait (;tre hien méclwnt 
et bien rebelle ù la divine grâce pOUl' se perdre dans UlU' si 
sainte Compagnie où Dieu est. si bien servi et où les règles sont 
telles qu'on ne saurait les observer sans devenir un véritable 
saint. Les Pères Jésuites sont maintenant dans la plus grande 
ferveur, et les moyens qui leur sont fournis en .ce moment pom 
leur bien spirituel sont bien considérables et peut-être plus 
que jamais. Ainsi, mon très cher, la penspe (l'aller dans ('.et.te 
sainte Compagnie est vraiment sainte. 

Je crois donc que le désir que vous avez est très bon et que 
vqus devez y faire grande attention, surtout il cause de la 
mpnièrc qu'il se présenta, l' (;tat de votre intérieur et votre 
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('HI'<Il'I.,':I'l~_ Les rni"oll:S qui vous 0111. rral'P'" /'11 "l'la 1'1. 'Pli' \'OIiS 

Illl' rapportez sont ordillairenH'Ilt. ""11(,,, dOIlt. II' bou J li('11 se 
;;:erl, : l'Iles viellllelit. Ù pl'l'8qul' t.OU;; ,'PliX 'lui SI' dl'"I,il1l'lll. il 
l't~tat rdigiellx_ VOliS avez saIlS r!ollll' pI'US," ;'1 "1' gl'nud Pl'oj"t 
dan" vos prières d. 11''' nlOlll('lIl.s dl' 1'(~t·lIl'illt'Illl'lIl. (lu('1 "'Td. 
n-t-ell" ordillairPIlH~I1L prodllil. l'Il VOliS'! :-,i "III' YOIiS 'porI a il ù 

ni(:II, ù lIIielix raire pU1l1' VOliS l'l'Il tin' agn"ahl .. tI"yalil lui. "i 
dm!s ('t';; 1I101Ilt'nts vous l.rouyil'l. du goùl.. ,·'('sl 11111' ~rantll' 
pl'l~lIve l'Il l'aveur d(~ voll'P vontl.iol1, :-,i dal1s '·l'S 11111111('111 S VlIliS 
pensiel. ordinairelllent '1tH' (·'(;tait.la vololl"" dl' Ili"'I, ;111 1l10illS 

si la balanl'e pendwit. d" ('(' "(,U', ('(' s('l'ail ('llI'lIl'l' 11111' gral1dl' 
niarque. Qllelquefois vous auri,~z pli ,~tl'l' 11'011 hl," '1111I11d \'OIlS 
y pensiez, VOliS alll'iez JlI1 avoir d('s (·nlinl.l's 1'1 dl'~ l'I1I1HIITas, 
alors il l'aut voir quel (;I:ait II' prill('ip(' dl' ,·"s 1.1'0111,11'8 1'1 d,~ 
"es erailltes; si r.',;\'ait la ['('~pugllall('I' dt' la ('hosl' l'II ,,1I1'-llIt~ll1e, 

il l'aut examiner l'l'la aVl'(' vo\.rl' diJ'('d.l'lIl': si ('l'la pl·o"i'·IIl. dl' 
quelque raisoll lllllllailie, d,' la raihif's,;1' d(· l'a ra 1'1.('1'(' 0\1 dl' 
qlleique prinripe naturel 011 (''\.l'~lIgpr ;'1 l'objd., "pla III' doil. 
l'as vous i1lfluiéter ni ricn fajr/~ ('OIli'hH'" l'fJlllr(' ,·d.!.1' v(w,tI.ioli. 
" fuut, ail f'fmtraire, vous M,t/'ndrl' il de grandI'''; r('·sis! .. n,'(',; 
dl' la chair et du dèmon, si Dieu vou~ Vl'ut. lil. 

:-,i ec di'sir n'a pas ,;t('· I)(~r8"''''''raIlt, mais quI' 1;11I1.t,f. \1'""; IWII

sil'z que oui. tanti3t. que nOll, t.anWt. VOliS ~. avil'z du goùt.. 
talitllt lion; alors il faudrait. ,~xHlIliner "da avp,' :\1. Pinaült, 
nU' cela pourrait bien l~t.re \lne preuve oppos,·· ... Illais ,lIIssi 
eela pourrait ne prouver rien; ,cal' il faut. /·OII1Jal!.I'(~ Vot.I't~ 

naturel et cela aurait pu 'provenir d'ull prin"il'I' hlllllain. En 
(~ela il raut suivre l'avis de votre dirc/'t,mr. 

:-,i, au ,~olltraire, depuis tOlit 1(' temps ([IW l(~ hon Diell VOUH 

a donné cette pcnsl;e, vous)' perslSvôrez toujours, ([UI' vot.re 
l'leur penche toujours pour l'affirmative. (je ne dis pas que vous 
ayez la ,~ertit.ude de l'affirmative, mais qUf' dans votfl~ 

intl\rieur vous sentiez cOlIIme un penf'\wllt SUrTlHtllrd pour 
t:{~tte vocation et que ce penchant n'a pas "ari,; ,1'11111' manière 
sensible et v,\ritable), alors je vous dis 'flH' ,'.da /lie para/l.rait 
bien favorable ù votre vocation, surtout l'Il t:OlIsiM'ra nt 1(, 
caractère un peu volage et !llger que VOlIS avez. D'aillel1rfl les 
illspirationsnaturelles et tous les autres sentiments et dispo- . 
sitions naturelles ne persévèrent pas mais sont t.rès inconstants, 
surtout quand la nature par elle-même y est opposée, cornmf.' 
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dans eettp. ,'ir,:onstance où elle a grand besoin d'êtl'e vaincue. 
Une chose II'Ii me frappe en tout rela. c'est la gràce pmi

Il~nte lplr Dieu vous ferait de VOliS appeler i, ce Saiht{)rdœ 
religieux il cause des dangers très rpels et très considéra hies 
qüe VOliS ('ollrriez dans le monde. 

Des raisons que vous dites contre, celle qui me pal'3ît· 
la pills forte, c'est que vous êt.es eneore friible et avec vot.!'e 
carac:tère vous risquez de vous décourager ct de jeter tout de 
eôt{' si vous ne vous plaisez pas dans le noviciat; mais il l'aut 
meUre votre confiance en Dieu : s'il vous appelle, il saura 
hien vous conserver. D'ailleurs je suis persuadé que vous vous 
plairez beaucoup dans le noviciat. Vous y aurez bien quelque 
travail ;', faire, mais cela ne sera pas si difficile; vous pourrez 
bien ce que d'autres font. D'ailleurs le désir de plaire il Dieu, 
l'humilité et l'obéissance auxquels vous VOLIS appliquerez for
tement, vous aideront bien ct vous rendront tout agréable •. 
Le séjour du noviciat est le temps le plus heureux de la vie. 
l! faut cependant vous attendre ;', être tenU', mais le bon Dieu 
et la Très Sainte Vierge sont III pour vous soutenir. 

Ce que vous me dites qu'il faudrait peut-Hre avoir passé 
quelque temps dans le monde pour surmonter vot.re timidité, 
c'est une très mauvaise raison qu'il faut rejeter comme une 
tentation grossière. Mettez-vous bien avant dans l'esprit que 
le monde n'est jamais bon qu'à vous perdre. Si vous examinez 
bien les raisons pourquoi vous n'êtes pas timide dans le monde, 
je suis persuadé que vous en trouv~rez de mauvaises. Mon 
très cher. c'est. fm de ees défauts qu'il faut vaincre par la pra
tique. Quand vous aurez paru plusieiÎrs fois, ,reçu plusieurs 
confusions' et fait plusieurs actes d'humilitA de soumission 
il la volonté de Dieu ct d'amour, vous serez ù peu près rlébar·· 
rassé de votre timidité. 

Adieu, très cher. je vous embrasse dl' tout mon Meur en 
,Jésus et ~I:\fie. Tout. vôtre. 

F. LIIIEfC\L\NN, acol. 

P. :-i. - J'ai oublié de vous dire lllll' eho;;c t.rùs excellente 
en tout cela, c'est que VOliS pouvez eu tonte contiance vous 
adresser aux Pères Jésuites; si ce n'est. pas votrr voeatioll, 
ils ne voudraient. vous garder pour t.out. ail nlOnt1I~. C'est, une 
granrle I~onsolatiou : on est. slÎr de son fait.. 
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Monsie1lI' 
Monsieur FerdilHwd Billot., 

~~O, nI\' des FOSS\'S-SHi"t- \ïd.ol', Paris, 

'" iVj~J "'Sll~ d. :\1 a l'il' ! 

cr. Leill'es SpiriLI/t'lles, Il, p. IiI. 

à la tin de la page tH, ajoutel' : 

visez HU.\: llloyens de renH'~dif'1' aux .INall!." d all.'\ l'autes. 
La sainte messe, la fréquentat.ion du Très :O;ainf. :O;I\ITcOIcnl, 

le pet.it Office bien distrihuè ef. le dwpelef.. unj~ le('lUl'c d'gcri
ture Sainte faite comme il faut. ir/ml 11'1'1.111'1' spiritudlc. ne 
jmnais lltalHluer il ces deux dlOse~, Lorsqu'on lIIal\flllf~;1 1111 de 
ces exereices, le faire avant. de se ,·.oucher par p{~nit.eIH·.I'. cela 
dût-il n)(~me VOliS eauser quelque I;"gère ÎndispositiolJ; cela 
vous til'ndra eH respect. paree qu'on n'aillH' pas ;'1 veiller UIlC 

heure ou \1 ne .Iemi-heure pOUl' faire 1111 exerciee de pi,~U·. Dans 
la journèe, l'amenez souvent voLre esprit :', J)if~u par quelque 
omison jaculatoire, même au miliell des (·.olllpagnies et Cil 

vous amusant. \hlitt.l'z quelquefois UII inst.allt la ('ompagnie, 
relirez-vous trois ou quaLrl~ minutes pOUl' vous meUre ;', 
genoux et demander la gr:ke d'ètre tout ... nieu .. \lIez voir 
le P. Pinault aussi souvent que vous pouvez. Vous pour
rez faire le voyage ave(; \1. Douai. Passez saintement les di
manches et fêtes. ~e manquez pas votre retraite <lu mois 
au milieu <les vaeanf'.es : un excellent moyen esl de VOliS voir 
avec le très cher \f. Douai; el' jour VOliS pourrez raire ensem
hie une lecture du saint Évangile et de saint Paul eOl/lme font 
ces .\lessieurs en promenade, une lecture spirituelle; dl3cun 
dira les bonnes pensées qui lui viendront. Vous pourriez aussi 
fHire ensemble les autres exercices de pièll~, une visite a u Très 
Saint Sacrement et il la ~ainte Vierge, que vous ferez en esprit 
d'union et de charité et dans le df~sir de votre saneti fication 
mutuelle. Vous pourriez même olTrir :\ Dieu dès le matin tous 
vos exercices de piété à l'intention l'un de l'autre et pour passer 
saintement vos vacances. S'il vous reste du temps, promenez
vous dHns lin endroit solitaire pour VOliS enLretenir de l'amour 



de notre ,li vin \lailre et de la manière de le bien sen-il' pen
dant les vacances, des fautes auxquelles on es.t sujet, des mOyl'lls 

de se bien conserver, etc. 
Voilil. très (".her, ce que j'ai il vous dire l'our le moment.. 
.Je VOll!,; embrasse de tout. mon cœur en la très sainte ('.ll1lrit.é 

de .J'~·SIlS el de "arie, ainsi que not.re très cher :'II. Douai. 
Tou t. vr,t.re, 

F. LlIlimMANN. 

Pardon si je vous réponds si Lard! t:'est ([ue je n'ai pa~'I~u 
Je temps de finir cette pauvre lettre le jour de l'Assomption 

- de la Très Sainte Vierp;e et .ie ne pouvais pas la commelH'l'r 
pius tôt. 
. (Le timbre de la poste de Hennes au dos de cette let.tre port.e 

là date du 17 aof1!..) 

LETTHE .\ \1. IÜ:Rvo_\L. 

Nous n'avons pas l'original de cette lettre; la copie (lui nous 
en est parvenue ne donne que le nom du destinataire sans 
aucune autre indication; mais J'allusion à M, Goujon nous per
met de conclure que )1. Kervoal et non Kerval, comme le porte 
notre copie, était professeur au Grand Séminaire de Quimper. 

M. Jean-Marie Keryoal avait passé à Saint-Sulpice et. en était 
sorti en 1829; M, Hobert-Joseph Goujon, né en 1807, prrtt'e 
en 1830, directeur-économe du Séminaire de Quimper de 1830 
à 1837, devint supérieur en 1837; il garda cette fonction.i uSflu'en 
1852, puis la reprit en 1857; il mourut en 1868 . 

./ 
(Les Séminaires de Quimper el de Léon.' 

Vive .Jésus et. :\[ arie ! 

:\Ion hiell ("her Monsieur Ken-oal, 

Le très cher \1. Dupont. m'a remis ulle leUre de vous, qui, 
cOIllme VOliS pensez bien, m'a fait. 1\11 g-rand plaisir. VOliS ,-oilù 
donc Loujours ... 

Cf. LelLres Spirilllelll'8, l, p. 4::-;1. 

jJ. ·190, vers le milieu: 

YOI\" ne saurwz ('r01re ("ombien le;,; g'rùcl''' ~(Int. pui~:;ant.es. 



- 473-

Il serait hou ùe lIIeUre l'Il rappor'\. Ip,,; plus f('rv"11/'8 I.h(·olo
giells avec les lIIieux disposrs des philosophes, si cela se peut, 
et de les lier ensemble; alors, dans la suiLe, les mèmes philoso
phes deviendront plus solides d, aUg"nwnteront le nomlll'c IIt"s 
fervents théologiens. Ils sont. plus pliables l'Il philosophie et 
plus susceptibles de bonnes impressions. Je voudmis pouvoir 
eauser de tout cela de vive voix; je suis persuad(~ qu'il y il 

un grand bien il faire parmi vos bons brt"tons. LI~lIr ~ranll 

mal est leur passion pour l'étude . 
.J'ai ètt\ tèmoin ... 

P. S. - :'Iles amitil's très rcspl'e!.tu·ust's Ù :\1. Goujon . .Je le 
plains beaucoup d'êlre déj;'\ l'harg(~ de la supI\rioriU'; mais 
le bon Dieu lui donnem SOli sel'ours; cela est, bien nécessaire, 
~ar la place où il est est une dcs plus importantes et ÙI~S plus 
difficiles dans l'Église dt' Dil'll. Un peuL y faire un bien im
mense, comme aussi un très grand mal. 

LETTRE .\ ~I. PERRim. 

~'onsieur 
"ollsieur Perrée, diacre, 

au ~èminaire 'Saillt-~ulpil~(~, Paris. 

Vive .J èsus et i\Iarie! 

nenne.~, le 1~) avril 1839. 

Cf. Vllres Spirilllelles& II, p. 236. 

LETTRE A :\DI. DA:'oiIEL, JUIFS CU:'IIYEHTIS. 

?llonsieur 
"onsieur Daniel, 

rne de l'Bchiquier, 12, Paris. 

Vive .J ésus et :\, arie ! 

Rellnes, le 10 octobre 1839. 

Cf. Lelll'es Spirituelles, II, 281. 
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CORRE';POND.\NCE\VEC M. F. L":VAVMISEUR. 

1 

. Monsieur 
Monsieur Levavasseur. 

au Séminaire, il Issy, PI'''S Pari,.. 

Vive .Jésus et, l'larie! 

le sainl jOlI,. dl' la Pm/I'côll' 18:18 (:3 juin). 

CL Lr.ll,.es Spi,.iflll'lle~. l, p. -m~). 

p. :)00: 

l'. ::;. - Dites, s'il vous plaU, il HOS très chers ?!IM. Douai 
..ct Lameslée que je leur écrirai par la première occasion et il 
s'en présentera une cet.te semaine. Dites, s'il vous plan, if 
M. Pinault que j'aurais bien voulu lui répondre de suit.e, m:\i!\ 
~I'le j'aimt' miellX aUendre encor!' qllelqlles jours. 

:\ J ullsiellr 
M~lllsieur l'.\bbé Tisserant, 

au ~('minaire, ;'t Iss)', près Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

(sans autre date qu'au cachet de la 
poste : :l0 septembre 18il7.) 

. Cf. Leflres Spiri/llelles. l, p. :-lOf). 

p. 31Z, il est question dt' M. Pinault. 
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II 

Monsieur 
Monsieur Tisserant, 

au Si'minaire ~aint-Slllpi(~e, Paris. 

Vive .J ésus et '1 arie ! 

Renms, le Il jallvier 18:38. 

Cr. Lelll"es SP!rifuelles, l, p. 381). 

p. 388, 3e ligne: 

mais soyez le plus intime qlle vous pOUl'rez avec \1 ~1. Car
l'on, Leray, 'IIaigna, de La Brunit'.re; ent.l·pz dans toutes leurs' 
vues et soyez parfaitenH'nL 0111 avel' eux. 

p. 388, vers la fin : 

par le fond de votre intèrit~UI', sans penser précisélllent. aux 
choses que vous réciterez; vous pouvez aussi vous unir ... 

p. 389 : 

eela est très important.. La lecture de table eL l'examen 
particulier: c'est la même conduite :'t tenir, vous !:Onserver 
dans le même esprit dans lequel vous êtes pendant vot.re 
{Oraison. Votre intérieur ... 

P. S. - Pardonnez-moi que j'ai tant tardé il vous répondre. 
Je n'avais pas un moment de reste pour vous écrire; cela me 
faisait. de la peine, mais le hon Dieu voulait ce retard. Ne 
VOU8 amusez pas ... 

p. 390 : 

purement et selon sa très sainte volonté. 
Je viens de recevoir votre lettre, mon très cher. Écrivez

moi tant que vous en avez besoin et ne vous découragez pas 
si je vous fais attendre trop la réponse; cela n'arrivera pas 
toujours; j'étais par trop occupé cette fois-ci et j'ai négligé 
plusieurs. 

Ne croyez pas que Dieu soit loin de vous au milieu de toutes 
ces tentations. Votre oraison ... 

p. 390, à la fin : 

Si vous ne comprenez pas encore tout à fait l'union divine 
dont vous parlez, cela viendra de mieux en mieux. . 
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III 

:\Ionsieuf 
:\Iollsit'ur Tisserant" 

Hl! ~(~lllinaire ~ainL-~ulpicf:', Paris. 

Yi,'f' .!{'''II~'(,t. \[lIrip! 

/leI/iles. II! ;jj III'/"bl'" Ik38. 

cr. LeUr('!:' Spil'itl/elle!>, IL ,,~ ]Ok. 

IY 

(II/al's (? J 1 f(l~l). 

\Ion tI'l'~ chrl' l'l'i'n', 

.le vou", di,; selllf:'JllI~n\. l't' pl'tit lllot pOlir vous :tIllHIIlI't'I' 

que .lm rr~:t1 1eR dl~lIx douzainps de lin'l'" (1), plus qlliltl'P; 
mais VOliS Ilf' m'ml dites pa!' le }lflX .• 11' VOliS prJe de Jll't~ll 

dire un petit mot. l'al' la prodHlint, (H'('asion .. Je nI' satis 
si t·,('. n'l'''!' pHS trop dt' dt'lI:\: ,Iouzaines. mais n'importe! 
qlland III1I1S III' pOllrrons plus II'!' vpnfln'. TWUS baisserons' le 
prix el, les rl;palldrolls dayanLai!'t:', 

Ce livl'p prodllit. lII! ln'" In'and t'Het SUI' t,oll" "l'lIX qlli le 
lisent; il parait '111t' la Tr~~ ~ainl.t~ \ïe!')[!' y n"pand SI'!:' b,'·lu'·dic
bons. M. le ~lIp{'riellr l'·('\'il ;', .\1. Jlesg'cnetLes. Je cl'Ois, que 
celle confréric/s'("tahlir;1 ;'t HeIlIlef' et. qu'elle y pro,luira U/1 

trôs grand bien. 
Tout, iI.vous en'.!{·';lIs d 'farie, 

~ : 

En lisant les pages qui vonL suivre on sera étonné de la place 
qu'occupe M. de Brandt dans les épreuves du Vénérable Père 
à Rennes. Certaines lettres écrites par M. Libermann à M. Carron 
au sujet de ce Séminariste pourront même sembler étranges. 
En sorte que deux questions se posent au sujet de M. de Brandt: 
~e Vén~rable n'a-t-il pas manqué à la discrétion en tenant 

".! .; 
(1) II s'agit, du Manllel de Lll'chiconfl'él'ie. 
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M. Carron au courant de ses difficultés avec j\I. de Braudt, 
et quel jugement porter sur ces difficultés ou, si l'on veut SUI' 

celui qui les occasionna? ' 
Les faits racontés à M. Carron sont lous des faits nutoires au 

noviciat de Saint-Gabriel: il s'agit de manières bizarres qui S6 

manifestent en public et non de façons d'agir qui n'auraient eu 
que le Vénérable pour témoin. Ce qui était su il Sainl-tiabriel 
pouvait l'être à Saint-Sulpice; ne fallait-il pas empêcher à 
Saint-Sulpice le mauvais effet qu'y aurait produit. le réeit de ce 
qui se passait à Rennes? 

:\Iais, dira- t-on, dans ces leUres :\1. Libel'llH\llu laisse trop vuir 
sa souffrance. Il ne la cache pas en effet; 011 ne saurait dit'e 
cependant qu'il se plaint ou de Dieu ou des hUlllll1e~: Ull n'y 
relève aucune trace de découragement. S'il a voulu Sl1 suulaget' 
en même temps que prémunir ses amis de Paris contre une 
mauvaise impression, il l'a fait à un correspondant si discret 
qu'au Séminaire on ignora la nature des épreuves qu'il subissait, 
et l'on ne saurait vraiment trouver mauvais qu'il ail cherché 
quelque adoucissement à sa peine (luisqu'iljugeait utile de parler 
de sa peine. 

Quant au jugement à porter SUI' ces difficultés, !lOUS pouvons 
nous en tenir à l'avis du Vénérable lui-mëme. Le T. H. P. 
Schwindenhammer, au procès de l'Ordinaire, déclare: " Il m'a 
dit à moi-même qu'il ne pouvait attriiJuer ces dHlieullùs. à 
cause de leur caractère étrange, qu'à l'influence de l'esprit du 
mal. )) C'est bien ainsi que M. Libermann en jugea dès le principe, 
comme on le voit dans les lettres il :\1. Carron ct dans la déposi
tion de M. Mangot.. 

:\lais il est bon d'ajouter que M. de Brandl ful parfois d'esprit 
inquiet, sur qui les illusions, d'olt C[u'elle~ Yinssent, avaient 
facilement prise. Au Proers de l'Ordinaire, le P. }rareellin Collin 
fit au sujet de 1\1. de Brandt Ulle déposition dont la g"ravit.é 
frappa le Tribunal: « Mgr Luquet, dit·il, nous pressait depuis 
longtemps déjà d'introduire la Cause du Vénéré Père. M. de 
Brandt, en ayant eu connaissance, me dit, causant un jour avec 
moi: « Gardez-vous de jamais faire cela: les Frères dc la Salle 
« veulent canoniser leur fondateur, c'est de l'orgueil! Que le 
« P. Libermann demeure comme le P. Olier. Et d'ailleurs je 
« sais un fait, à Rennes, qui s'opposerait à la réussite du procès. J) 

En raison de cette dernière assertion, le Promoteur cita M. de 
Brandt comme témoin d'office, mais celui-ci s'excusa: « Je suis 
persuadé que j'entre dans ses intentions (du Vénérr prre) en 
vous priant de ne pas recourir à mon témoignage. Le Vénéré 
Fondateur sait combien je suis dévoué à son œuvre el combien 
.le désire la voir croître en ferveur aux yeux de Dieu)) (5 février 
1869). 

Le Promoteur ne crut pas pouvoir insistcr et produisit au 
Tribunal des lettres de 1855 et 1856, adressées au T. R. P. 
Schwindenhammer, sur un conflit entre )(. de Brandt et son 
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évî\que à pl'OpOS de réforme à introQ.uire dans une maison reli
.gieuse; dans cette correspondance Mgr Mioland, archevêque de 
Toulouse, le T. R. P. J andel, ministre général des Frères 
Prêcheurs, Mgr Ginouilhac,évêque de Grenoble, Mgr 'de Sali. 
nis, évêque d'Amiens, Mgr Gignoux, évêque de Beauvais, 
tout en rendant hommage aux bonnes intentions de M, de 
Brandt, estiment que ce prêtre,sous le coup d'une exalta· 
tion d'esprit, est le jouet d'illusions, etc.Ce fut sans doute 
une crise passagère qui dénote un curieux état d'âme . 

. M. de Brandt se montra en tous temps très dévoué au Véné
rable Père et à la Congrégation. Il s'occupa beaucoup de direc
tion de Communautés religieuses et publia en 1851 un ouvrage 
estimé: Méditations pour tous les jours et têtes de l'année, selon 
la méthode de la Compagnie des Prêtres de Saint-Sulpice, sur la 
uie el les mystères de N.-S .• Jésus-Christ, à l'usage des ecclésias
tiques, en 4 uolumes. 

Dans le procès apostolique, M. de Brandt consentit pourtant 
à paraître le 17 février 1882. Sa déposition ne mentionne pas 
le fait qui aurait pu empêcher la bonne issue de la cause; elle se 
.contente de faire état des souffrances morales inexprimables 
que le Vénérable èprouva à Renner,::. 

De M. de Brandt. au Procès apostolique (17 février 1882). 

Mes relations avec le P. LiLermann se sont prolongées 
pendant. vingt-ans, dspuis 1832 jusqu'à l'époque de sa 
mort en 1852. Je l'ai vu d'une façon t.rès intime pendant 
deux ans à Issy de 1832 il 1834, puis à Paris de 1834 
jusqu'à 1837. Je l'ai ac(~oIl1pagné à Rennes chez les Eudistes 
pendant neuf mois: il était maltre des novices. 

Les Bandes ont commencé en 1833, à la suite de plusieurs 
entretiens qu'il avait eus avec quelques séminaristes pendant 
les récréations ou pendant les promenades. Je me rappelle sou
vent cette parole que nous nous disions les uns aux autres 
en parlant de lui, à la suite de ces entretiens: Nonne cor n(lS

Irum ardens erai, dum loquereiur nobis? C'est assez dire en 
quoi consistait le but de ces réunions; généralement on y 
parlait des fêtes qu'on devait célébrer prochainement; les 
vertus dont on s'entretenait étaient l'humilité, l'anéant.is
sen:Jent de l'esprit propre, le détachement de tout, le mépris 
de l'esprit du monde, pour arriver, comme il disait, au TOIII 
de Dieu. . 
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D'abord il n'y a jamais eu de défense interdisant ces bandes; 
ensuite, plusieurs directeurs, MM. Mollevault, M, Pillanlt, 
\1. Carbon, M. Le Hir, M. Gallais et autres étaien\. ravis des 
I"f.'~sultats des ces bandes; Mgr Pie et, M, Le Hir faisaient 
partie de ces bandes qui comprcnaif'nt. unI' l'f'nt.aine .te 
séminaristes, 

~ :t~S bandes ont duré au moins sepl. HIIS, et. jamHis If' :-;"mi
naire, ail dire des directeurs, n'avait. t;t.t; aussi ferVlmt.. Les 
meilleurs sujets en faisaient. part.ie ct les dirigeaient. sous 
l'inspiration et d'après les notes de M, Liberrnann . .Jamais Ol! 

ne s'est plaint de tension d'esprit ni d'aucune eXHg'I\ratiml 
et plusieurs séminaristes ont largement profil,r dans la suite 
de ce qui se passait dans ces réunions .. Je me rappelle encol'c 
les noms de Mgr Duquesnay, achevr~(llle de Cambrai, et do 
Mgr Daveluy, mart.yri8t' en Cort\e. 

. . 
Le Serviteur de Dieu quitta Issy il la demande de \1. Louis, . 

Supériellr des Eudistes il Hennes. Cet ecclésiastique, ancif'u 
élève de :-;aint-Sulpice. était, venu demander des sujets pOUl' 

S'a Con~régation renaissante. Les directeurs furent. endlant~s 
de eette demande et laissèrent i\f. 'Louis s'adresser il quelques 
séminarist.es pOlir les enrôler dans sa Congrégat.ion. Nous par
Umes sept. avee le P. Libermann POUl" Rennes, où nous arri
vàmes dans le Illois de septembre. Le Ciel avail. t1'aul,rer; VIII'!! 

et permit que :\1. Libermanu et 11. Louis ne pus;;cnl, pa!! 
~' entendre, ayant des vues différentes. 

Les souffrances physiques du Servit.eUI' de Dieu étaient 
extrêmes. Il lui fallait quelquefois reprendre la parole jusqu'à 
sept et. huit fois, forcé qu'il ét.ait de s'int.errompre il eause de!! 
mouvements nerveux. La même cause l'obligeait mp.me soll
vent à quitter la récréation plusieurs fois de suite. 

:\ cette époque eut lieu en publie une de ses crises d'épilep
sie. Le Supérieur était présent, et il fut. impressionnp de telle 
manière qu'il prétendait que le visage de M. Libermann était 
devenu radieux comme ceilli d'un ange: c'est ce qu'il m'a dit 
et répété :t plusieurs reprises; et moi-même j'ai éprouvé la 
même impression, étant t.émoin du mème fait, puisqllet~'($t. 
moi qui l'ai reçu dans mes bras. 
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.:\ ,.'es soulIranc\':; physi,{ues venaient se joindre des 8Ouf
fraIl(~es l\1ornles qui t'~tai('nt inexprilllables. Le noviciat. végé
tait; le llIalaise s'accentuait. tous les jours davantage jusqu'au 
momclJt. où \1. Levavasseur et \1. Tisserant (~erivirent. il 

.\1. Libermaun pour l'engager ,'1 f()ndl~r une COIlgfl~gation l'Il 

faveur des ~oirs. J'avais IluitU~ le noviciat, au hout de neuf 
moiH ,'; la demande de mon ('yêque qui me voulait auprès de 
lui. ;\ SOli ent.r,:,e dans le dioct~se d'.\miens en 1838. Le jour où 

'.i.e (fllit.tai Rennes, \1. Libermann me dit: « C'est Dieu ({ui 
veut votre d('part., car vous nous st)rez utile plus \.i\(,(\. II 

Cette parole nw frappa. 
Lui-même quitta Hennes peu de Lelllps après pour se reildre 

.;) HOllle, dans le but. de S'o(,l'llper de l'O';uvre des :"loirs dont 
lui avaient. parl(, :\1 \{. Levavasseur et Tisserant.. Il m'('crivit 

. ,le H.ome pour me faire ,'omtait.re le hut. de son voyage; entre 
autres chos(,8 il me dit: « \1011 logement el. lIla nourriture me 
euùtent. ù peine Illl t'rail!' par jour; ct je suis plein d'espoir 
dan,; le sul'c(~s de mon cntrcprise. » Je le revis li son retour de 
Rome, il i'aint-Chamond, près de Lyon; j'y prêchais une mis
sion et il vint m'y trouver: ('('tait au mois de décembre 
1839 (1). Il me raeonta qu'il venait de faire le pèlerinage de 
Lorette, pèlerinage où il obt.int. sa guérison. Néanmoins il lui 
restait. un eertain tic nerveux qu'il a conservé jusqu'ù la 
mort, mais il n~y eut plus de chute épilept.ique. De :::iaint
Chamond, il est allé il ::;trasbourg, au :::iéminaire, où il s'est 
préparé pendant dix-huit mois (1) aux Ordres ~1ajeur3 qu'il 
reçut. aux temps canoniques des mains de Mgr Raess, coadju
teur de Strasbourg. De lit, il vint il ~\ll1iens en 1841; il fut 
ordonné prêtre par Mgr l.\Iioland. 

Quelques directeurs de Saint-Sulpice, entr'autres MM. Gal
lais et. Pinault, voyant M. Libermann diacre et désirant le 
voir ordonner prêtre pour commencer son Œuvre des Noirs, 
m'envoyèrent tous les pouvoirs de Grand Vicaire Apostolique 
pour faire ordonner M. Liberniann et aussi les membres de 
sa Congrégation, si besoin en était. Ainsi se vérifie la parole 
qu'il m'avait dite en quittant Rennes trois ans auparavant. 

(1) Il Y a là une erreur de· 1\1. de Brandt. 
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'[eJlli'ieur de Brandt. 
;'t l'E\',~('.bé tI'_-\mirns, :;;omme. 

Que la divine voIOJJt,~ :>oit notre conduite en toutes (' bOBe" ! 

Tr,~s eher frère, 

I)ue Notre-Seigneur soit béni Slll' tout ce qui lui plail de 
faire de nous! C'est ù lui lJu'il appartient de disposer de tout 
(:.-~ qui IIOUS regarde; toutes nos actions, tous nos d'\sirs, t.outes 
BOS pensées et tous nos mouvements nc doivent ,~trc dil'igès 
'lue par lui seul. 
, JI a j ugè :\ propos lJ ue .i en' aille pas vous voir, quc son sa illt 
nom soit béni! J'CIl avais un grand désir, mais eela ne doit 
pas ètre; il faut que nous en ayons autant de joie que si cela 
était, parce que nous ne vivons pas pour nous, mais pour e('lui 
qui nous est. toutes choses dans le Ciel ct sur la terre. C'est 
votre lettre que .i' ai reçue hier qui a tout décidè. Je suis ail,; voir 
1\1. le :-;upérieur et me suis mis ù sa disposition pour aller :'t 
Paris ou pour rester, et il a jugé! qu'il valait mieux rester. Eh 
hien ! restons, puisque le bon Dieu le veut. 

\J. Gallais m'avait déjù dit un mot de ,'ela .. Je pr,'~sllllW 

({u'on pensp, que je veux aller il Paris pour attirer du 1ll00Hl!, : 

on se trompe; eela I~est point du tout entré dans. mon id,'·p,; 
la pens{'e ne m'en est mème pas venue et je n'avais aueunp 
VtH' sur personne. 

Voilù, mon très cher, comment les hommes jugent d'auLres 
hommes et comment ils les condamnent sans les avoir entendus 
et sur un simple soupçon; voil:l comment ils ont de la farilit!\ 
il soupçonner les choses qui ne sont pas! Réjouissons-nous, 
mon très cher, le souverain Juge des vivants et des morts 
n'agit pas de la sorte; ses jugements sont pleins de miséri
corde et d'amour; il ne nous condamnera pas sur des choses 
qui ne sont pas vraies ; il fera bien plus! il nous pardonnera 
même nos grands crimes 'lui ne sont que trop vrais. 

Réjouissons-nous jusque dans le plus intime de notre âme 
et tenons-nous dans la bassesse de notre ètre et dans l'abjec
tion de noLre IH\ch':~ devant Jèsus, le Juge souverainement 
miséricordieux de nos ùmes. Ne sortons pas de notre petitesse, 
de peur de nous juger et condamner nous-mêmes devant lui. 
et. de nous reti'rer de SOIl amoureuse misèrieorde. 



- 482-

Si vous examinez, vous verrez que des hOffilues vraiment 
saints ont une grande facilité :, juger les autres hommes. Cela 
doit nous apprendre notre profonde abjerlion il IIOUS t.ous 
devant .Jésus, le souverain Juge, car cela ne vient que de ce q\le 
chacun sent la malice et la corruption de nos cœurs et que 
l'on croit toujours le mal plutôt que le bien, parce que nous Ile 
sommes coupables que de mal. 

De plus,si vous y prenez garde, vous saurez que vous n'ètes 
'ni vous ni moi, exempts de cette manière d'agir: nous jugeons, 
nous condamnons. ~oyons done bienheureux qu'on nous juge 
et qu'on nous condamne: e'est. par 1:', que 1I0US obtiendrons 
miséricorde de Jésus notre souverain amour et not.re aimable 

-Juge. 
Que Jésus nous conduise dans la souverainet,\ et la puissance 

de son amour! Aimons aussi dan;; la dOlwellr de son jugement, 
mais soyons pleins d'action de grùees de ee 'lue les hommes 
nous condamnent. Apprenons de lit it ne {'ondamner personne, 
ni surtout eeux qui nous jugent Pt. nous ,~ondaIlJnent.. Je vous 
dis cela parce que vous avez ,It.t> jugù hi en plu;; 'l'w moi et 
condamné bien plus rigoureusement. 

.J e ne puis rien vous dire en l'e moment sur le re"t, .. de votre 
lettre. Laissons eela entre les mains de Dieu: c: est ':', lui seul 
il régler nos affaires. Ayez la bonté de dire au bon \1. \Jangot 
que je ne viendrai pas. Je lui aurais érl'it. un pet.it. !ilot.. maiiJ 
je n'ai guère le temps. 

Tont il VOUfl en .Jésus et Marie. 

F. 1.III1ŒM .... Nl', aCQI. 

LETTRES A M. CAHRON. 

v 
Monsieur 
Monsieur l'Abhé Paul Carr()lI. 

au Plessis-Chenet., par Eflsolllle, 
:-ieine-eL-Oise. 

(corrigé: Rue Cassette. 17, PRris.) 

lIelllle~, I~ 8 août 18:37. 

Cf. Lellres Spirituelles, T, p. 2n. 
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p. 274, à la fin : 

Je vous dis tout cela pom que vous appreniez ce que vous. 
;lvez Ù faire. Remarquez surt.out ... 

p. 276 : 

Ne vous inquiétez pas au sujet des lectur~s. ~i VOliS Voyez 
qu'elles vous port.ent ,', Dieu comme vous semblez le dire, v~us 
pourriez vous fixer encore deux autres moments de la jour
Jljle pour en faire; mais toujours faut-il les f/lire. eomllw je 
vous ai dit ... 

p. 277 : 

Rien ne vous ferait plus de tort que de vour; assujettir ;', 
(:es pratiques. 

Même si M. Gallais vous prescrivai.1; certainc8 règles, il ne 
faudrait pas trop y tenir; ce n'est sûrement pas son intention. 
Si vous avez du dégoùt. pour les lectures,. promehez-vous ou 
faites aut.re chose quelconque dans tous vos moments de 
loisir, mais de la manière que je vous dis dans cette leUre. 
Pensez le moins possible ... 

P. S. - .J'ai bien tardé ;i. vous répondre paree que je n'ai 
reçu votre lettre qu'hier au soir au moment du coucher. ,J'ai 
fait une absence de huit jours et je ne suis de retour que d'hiel" 
soir: voilà pourquoi je n'ai reçu votre lettre qu'hier. Le hOIl 

Dieu soit loué, béni et adoré t 

VI 
Monsieur 
Monsieur l'Abh,; Paul I.~arron, 

Chez M. ,;on Père, 
au Plessis-I.:h.enet, par Essonne (S.-et-O.) 

(cQrrigé : rue f.:assette, l}, Paris) .. 

Hennes,. le 12 aoûl. 1837. 

Cf. Lelires Spirillielle.~, p. 277. 

p. 277 : M. N. remplace. M .. Dupont. 
p. 280, avant l'adieu: : 
Mais, mon très cher, je vois que je me suii;. un peu trop laissé'· 

aller. Croyez de tout cela ce que vous jugerez vér.itable et. 
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n'y attachez pa~ grande importanee. L'important. {Jour VOliS 

est de vous posséder continuellement dans une paix parfait.e 
au milieu de vos misères et de vous ahandonner plein(·menl. 
entre les mains de Dieu. Je ne vous parle pas de choses par
tÏf~ulières que vous me dites, parce que je pens!' llue vous 
n'avez pas Lesoin de réponse. faisant ee que je !'l'ois qu'il 
faut faire .. Je vous ai r('pondll il vol.rr drmil'l'r IrUrr. Je 
VOliS emhrasse. 

YIT 

!'Ilolll;ieur 
\Ionsieul' rAbbI:' ]Jaul Carroll. 

ail Plessis-Cllrnd, par Essonlll'. 

Itml/(,.', fi' 21 [[(lM 18:n. 

4:1'. LeliN'!" Spil'iflll'lfl'., , I. JI, 2HO. 

\J. 282 : 

par rapport il "otre ('tat ad up\. 

Vous ayez VII \1. Pillault. ~i VOLIS avez l'l'glt" I./udqul' l'lwsc 
avec lui pour l'an proc.hain. v()u~ aurez la bonU'. jl' nlllS prie, 
de m'en J'aif(' par\.. Dites-moi allssi, s'il vous pla/t, si \.out va 
bien il Issy pendant ces vacan('.es. c\vcz-vous l'aUSl" HVCC le 
hOIl pet.it !'II. Dupelollx? dans lluel (~tat est.-il rll Cl' JlloIllrnt.·! 

Ici nous allons passahlement bien. ~1. Lm-ni ('~I. jr·j. ~()uS 

lisons les Constit.ut.ions ... 

p. 283 : 

Priez le bml ])ieu dl' vou~ l'al·I·IH·der. 
:îi M. Gall ais quiL\.ait. fail.e~-ll' Illoi savoir. s'il VOll~ plalt . 
. \ .Jésus ('1. il :\Iarie .. , 

VIIf 

Monsieur 
i\Ionsieur l'.\bbc" Paul Carroll. 

au Plessis-Chem>t,. 
pr!'>s ('t, pM Essonllr. ~('ine-!'t.-f)ise. 

1I1'J/III'S. fI' 20 septembre 1837. 

Cf. Lellres Spiril/ll'lle.~. T, p. :101. 
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t;p quI' VOliS Ill,' dit.\';< 0111 bOIl \l, (;;d .. i~ 1I1" l'ail, l,i"11 ~I'''IIII 

l'IHi~ir (,OIllIlH' V(lU~ l,' 1't'IL~m; I.oil'II. II III' .. ""'l'il. l'!, III" dil, ;', 
l'eu prùs l('~ 11lI\llIr~ ,'ho~l';<, Prions 1 )il'Il ,,1I'i1 ~" ~olll.i"III1" dall,; 
t:e~ disposil.ioll~ d" PI'I'I'",'I,ioll, ;-;'il ~I' pr"'~I'III,1' dl'~ dil'lÏt'III1,,',~ 

l'!, de,.; oppo~it.ioll>' HII zi'l,' 'I"" l" 1,011 lli"11 Illi dOIlIl,'ra Iltllll' 
l'nvHllt'emellt des plu;; l'I'r\'l'lIb, il "0111'1, l'i"'(lIt, dl' lai;<",,'r 
10111(,1'1' an moills l'II parti,\ ('l'I.te gTand(' r"';<IlIIlt.ioli dl' Il'' \'Î\TC 

'1n,~ pour Diru seul d ('li nil'u Sl'ul, L .. r .. i~'"1 l'II l',,t, 'I"e 
\l, (Jalais l'Iwr(' h!' il IIll'lIag('I' t.OIl t II' 111011011' d. ;', III' 1111""0111,1'111.1'1' 
pt.'r,;onnr, TI 11 un pspriL d!' IlIlIdifÏt'at.illll l'!. 11111' ''''l'I.;,ill'' 11011-
IIt\trU' 011 polit.esse lIat.url'lI,' '1l1i lai",,1' f,olljllllr~ dall'" 1';"1111: 
un .il' IIP ~ai;; quoi qui 1':lil. '1IW IIIIII~ :t\'I1I1~ I,Ollt"" II''' I",ill!'''; 
du monde ;', IlIl','OIlI,Pllt,T qllelqu'lIl1; ,,(~ 111'\'11" l'S l' ri l, ill"l'il'l~ 

ou pluLô\' lais,;I' dans '" ":tracL('r,~ Ull 1';<l'l'it dl' IlIod,"ratioll 
nu dC' rèserve inU'rieul'I' dans Il's dwsl's d,' Hil'II '1"i 1,011-
dH'IÜ, :', ln plus g-r:II,d!' IH'rl'""tioll, C'es\' "Ollllll,' 1111" "l'id,' 'III" 
IIOIIS avons et. ((IIi 1I0US "II 1 [)(\l'I j(' dt' 110'1" 1:111""1' d" p,'III' 
d'aller trop loill, l'!, lorsqu'oit ",'('sI. ,"Ialll"", l'II" 111111" ;11'/',\11' 
,.;ouvcnt et IHIUS nllllt-Il!' Sil!' !lOS pas, 

:-iondcz, s'il VOII;; plaiL \l, C:tlai;<; .in d,"sin' Illi dir,' """ 
,'lroses pour le mettre t'Il gard(' ,'olll,l'e l,oui. l'I'!a; \'o~'I'z ~'il le 
I"'endrait. hi(m et donneZ-J)I'PIi 11011\'1'11,', ,J'ai 1I11t' 1!'1.!.r1' ;', llii 
"~I'.!'ire aprèf' not.re retrail,!' qui 1'0111111<'11,'(' l',' soir <'l, i'I' tl'l'lllilll' 
I,~ 28 au soir, ~i .il' Ir pou\'ai~ S:\IIS d:\II~,'r, .i" Illi dil'ai~ 1 1111 t, 
l''~ quI' j'ai SUI' le ,'(pur, .rI' d"'i'il't" .. 

ce qui suit est de M, de Brandt. 

Gloire:'t Dieu, mon tri'5 du'r j'rAre, de 1,0111, (',' ([tli /lOUS arrive! 
~i /lOliS sOIl;mes rt"duils ;', ne pouvoir pllls ri!'11 raire pas Illt\lIre 
pour la gloire de IItlin' gralld el adorahll' \Init.r(', du lIl(Jill~ ;', 
l'I'xtt'rieur, tant lIlieux : Dieu 8;1\Ira hi Pli prouv('r sa gloirl' 
snns f'(' servir de nous, Tl n'a pas besoill dt' nous; il Il'~- :1 «(lw 

nous qui avons un hesoin cxtr(\nlP de lui pOlir vivr(~ d(' sa vi,'; 
pour t.out oublier, pour ne plus voir que lui, pour vivrr dans 
f',P parfait. abandon entrr ses main" auquel il sPlllble nous 
pOllsser maintenant plus que jamais, Abandonnons-nous 
(jonc. entre les bras l't, sm Ir sein de ce bon Père; qu'il soit 
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noLl'e tout dès maintenant, 'lue nous ne soupIrIOns plus si ... 
non par amour pour un si bon Père qui ne veut plus VOU" 

{lue lui et hIi seul dans notre cœur. Jamais cela ne m'a 
p~ru plus évident que dans le moment présent, et c'est, du 
moins d'après ce qu'il me parait, les dispositions que Dieu 
semble imprimer dans le eœur de notre très cher frère. 
M, Libermann, au milieu de tous les obstacles qui paraissent 
devoir l'empêcher de répandre l'amour de Dieu seul dans tous 
les cœurs de ses chers frères, On n'aperçoit pas en lui la moin~ 
dre défiance; il parait être assuré du suecès paree qu'il ne 
St' voit jamais lui-même, mais il voit Dieu agissant et opé
rant en lui, qui saura triompher de touL et qui fera servir au 
t:Ontraire le mal comme le bien il sa plus grande gloire, Dieu 
l'embrase plus que jamais de l'amour de l'abjection et de· 
m(~pris, (~omme je vous l't'-crivais dans ma dernière lettre. 
~a joie est d'être JlI\\pris{' et d'P.tre regardé comme pas 
grand'chose; en tout il est. le dernier il cause de son ordre· 
ecclésiastique inférieur eL Dieu, qui veut l'élever mais qui 
eommenee par l'abaisser, le rend, du moins en ce moment. 
mmme incapable de pouvoir s'expliquer. Il pense même
que cet état durera pendant tout le temps du noviciat. Dieu 
sait bien mieux ce qu'il fait que nous ne p@uvons nous l'ima
giner. Il lui donne maintenant la grâce d'un novice de sorte
qu'au noviciat son exemple nous servira beaucoup plus que· 
ses paroles mêmes, car il ne parlera guère qu'à l'échappé, 
comme Dieu paratt l'exiger de lui. 

Tout cela nous montre plus que jamais. mon très chel" 
l'l'ère, combien il est nécessaire de se tenir sur le sein de Dieu. 
comme un petit enfant sur le sein d'une nourrice, attendant. 
les moments de Dieu et le laissant faire de nous. tout ce qu'il 
lui plaira, fidèles il ne pas aller plus vite que le bon Dieu le
veut et il marchel', si je puis parler ainsi-, de front avec sa 
gtàce. Je n'ai pas besoin de vous parler du bonheur qu'on 
goùte dans un pareil état; vous devez le sentir mieux que per
sonne dans cet état d'anéantissement. dans lequel il platt il 
notre bon mattre de nous mettre maintenant. Heureux état 
pour une âme qui sait en profiter r et il n'en est pas, il me
semble, où on puisse dire avec plus de vérité ces paroles du 
grand saint Paul: "ivo ego, jam lion ego ... Plaise il notre mattre
tout débonnaire de répandre ses faveurs privilégiées dans. 
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voLre ;lllle et. de VOliS faire sentir ('(JIIlLien son jOll~ "sI, ~uave 
(.1. l'empli de douceur. Pour une àme parfaitement. rt'noncée 
il l'Ile-même et. parfaitement abandonnée entre les mains de 
~()n Dieu, les croix, ou plutôt ee qu'on appelle des croix, sont 
des mets déliciellx qll'elle SI' plalt. it saYOllrer t'Il union avec 
l'on divin modèle, .Jr·sus-Christ. qlli ,,'pst. n;sery{' pour lui 
fOIlt.e l'amertume du "ali('t~. IIHli" qlli l,' rend dèli"it'IIX it :;cs 
amis et serviteurs . 

. h· ne vous parle pas de nos Lons Messieurs 'lui sont. il 
Ikllnes; vous deve7. bien sentir que Dieu les travaille main
fellant plus quI' jamais et que par (',ons('quent, leur ferveul' 
va eroit.rl' de plus en plus. Le bon Dieu se plalt. Ù l'('pandre S~ 
K"ràce dans ses pauvres et petits ellfant.s qui IW cIHwehent 
flu'it plaire ù leur bon Pèrl' sur la terre. ou qui du moins d(~si
rent ne plus plaire ([U'!I lui. 

(jan\. il nos bons "Iessieur;; d'Issy, j'ai "'Ii' !',Isi (\(' voir la 
manière dont Dieu les n fait avaneer pendant. les vacances sous 
la conduite du bon el, très bon P. Pinault.. '\Iaintenant. je nt: 
doute plus un inst.ant de ce que nous disait. le bon :\1. Libel'
Jllannl'année dernière: f{lH'I'année prochaine serait. beaucoup 
plus fervente que l'année qui vien!. de s'écouler. Voyons toul. 
cela, mon très cher frère, en Dieu; r,;jouissons-nous-en rH lui 
eL conjurons-le (IU'il daigne bien vouloir augment.er Lous les 
jours le nombre de ses vél'iLables adorateurs 1'/1 esprit. pt, en 
\'èritè. ('al' il est bien pet.it. eL (~ependant. Notre-~eignrur ne 
d(\sire rien tant. (1111' de le voir s'aug-InenLer t.ous If);; jours et. 
l'EspriL-:-,aint ne cesse de pousser tout.es les ~lIles ou du moins 
un bien grand nombre dans la plus haute perfect.ion. Obéi~
i;OIlS, nOlis autres. it sa voix. puisqu'il a bien voulu se l'aire 
entendre et laissons-nous immoler comme Jésus pt "arie il la 
plus grande gloire de Diru. 

Tous nos bons i\lessieurs d'Amiens sont. Loujours très fer
vents. '\'1. Daveluv surtout \'a OH ne pellt mieux. Il faut espérer 
qu'ils eontinuero'nt tous d'aller bien et qu'ils iront toujours 
('11 avant.. Ce n'est pas en vain quc Dieu les comble ainsi de 
ses grâces et sans douLe il achèvera leur sandification comme 
il l'a commencée. Allons! mon très cher frère, soyons tou
Jours unis en ,J(>sus Pl Marie pour ne nous en séparer jaml!-is. 

A. DE BRANDT, diaCl't. 
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J.\: 

1\1 omi eu r 
:\Ionsieur Paul Carroll, 

au ~(;minaire ~aint-Slllpi('e, Paris. 

Hell/!es, le 17 oclobre 1837. 

Cf. Lellrl's SpÎrÎlrœlles, l, :32:-). 

p. 328 : 

daus une pleine et entière indépendance de Dieu seul. 
~i vous ne pouvez pas vous occuper comme l'an passé de" 

!"t"unions, vous pourriez au moins les aider. Tàchez de les voir 
par ei par Ill, sinon toute une récréation, au moins pendant. 
llll petit moment; si vous ne pouvez pas rarler beaucoup. 
dites-leur ce que VOliS verrez le plus nécessaire. Voyez-Ie~ 

ç\\lssi un peu en parti!'\I1ier. 
Je crois que vous avez raison par rapport ;\ ~1. Gauthier; 

il m'a paru bon lorsqu'il passa par ici; il était très bien dispost:". 
Ayez soin de :\1. Gibert, je vous en prie pour l'amour (h· 
Jésus et de :'II arie. :'Ir. Lcvillain s' est relàch{~ pendant ces 
vacances; il eu était désolé au moment de son d(~part : tâchez 
de lui aider il se remettre. Éloignez-le d'es savants, des théo
logiens, des littérateurs, de ceux qui veulent avoir une piéU' 
à la saint Frilnçois de Sales, des raisonneurs et ne l'employez 
pas auprès de ceux qui sont moins fervents: il a besoin de 
se remettre. . 

Voyez un peu :'II. Verrier. Si ~I. Senez est ù Paris, ayez-en 
soin : peut-ètFe le bon Dieu en fera-t-il quelque chose. En
tretenez-vous souvent avec MM. de La Brunière et :'I[aigna. 

Lorsque la Vie de :\1. Liévin sera finie, tàchez de me la pro
curer. Je vous prie de vous occuper de tout cela, bien entendu 
en pleine dépendance de l'Esprit de Notre-Seigneur. Vous 
avez l'air de craindre de vous prononcer trop sur ces Messieurs. 
Vous faites bien de vous tenir toujours dans la défiance de 
vous-même et sur une certaine réserve; mais ne craignez rien; 
agissez en tout cela en paix, douceur et avec cette dt:"fiance 
intérieure, eL laissez-vous doucement et simplement aller 
entre les mains de Dieu, ne visant qu'ù lui, ne voyant que· 
lui et vous abandonnant entièrement il lui. 

Je vous embrasse ... 
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, p, ~ .. - :\'e C'raig-nez pa;; dl' IlW fair.' ("(Tire 1II1!' 1('\11'''' : 
lorsllue je n'aurai IlllS le temps, je ne vous /'t"pondrai point. 
:'-OU8 avons un jour dans la sClllaint' pour ,',t'l,ire I('f' leI!.rt';;; 
l,n me permet d'('<,rirc encore hors dl' ('(' jour. lorsqu!' jt' ~uis 
l'ressé, 

Pr(~sentez mes respeeLs hien hum blt'S l'Il :'\ ,-:-" ,lt\gll,;-Christ 
;', ,[\1. Galais et Jcard. Remettez ('('\,1, .. 1t'I,lrl' ilwlll,;t' il \1. f:a
thelin : c'est pour lui {'}largnt'r lin pait'JlIpnt. t]lll' .il' 1111'1,,, sa, 
lettre dans la voLn', 

Monsieur 
Monsieur Carron Paul. 

I~lève au ::'':'lJ\inaire ::\aint.-::'lIlpit'l'. Pal·is. 

1:r. Lellrps Spiriluelles, l, p. il:~:{. 

p. 335, lire: M. de Brandi au lieu de M. N. 
p. 336 : 

Défiez-vous toujours de vous-mème. 
Dites il Ml\I. ·de La Brunière et Maigna que ,ie leur souhaite 

la liai x de notre bon Maitre: qu'ils s'abandonnent. pl('ill('IlH'nt 
'entre ses mains en tout et partout. Dites, s'il vous l'lait, i. 
\1. Leray que j'aurais bien drsiré lui écrire depuis 101l1"1.l'lIIp:-;, 
mais je n'ai pas trouvé le moment: que la divine volont.(', soit 
sa conduite en tout! Il parait qu'il n'y il pas de diffit:ultrs 
dans vos affaires et que tout va bien; au moins on ne m'PH 

parle point, Dites, s'il vous plalt, ù :-11, Aussont que nous l'en
serons il lui. Dans votre prochaine lettre, dites-moi ee lluC 
vous pensez de la Vie de M. Liévin qui est déjà faiLe. 

Vous m'avez dit un soir que ;\1. Galais avait change' par 
l'apport il vos réunions: je pense que c'est en faveur. Je suis 
peu instruit de ce qui se passe chez vous, mais n'importe! 
cela n'est pas nécessaire . 

.J e vous 'embrasse, mon très cher, en la charité de J ésuf' pt ne 
.\Iaric .. 

F. LlBEH)L\"'N. 
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.Je ne pense pas que M. de Brandt éerivc}. M. Bourvier .• Je 
.nc serais peut-être pas d'avis qu'il le ftt : nous verrons lor!-
qu'il me le demandera définitivement. 

Ayez la bonté de dire il ~1. "aigna que je IIC pourrai pas 1 
lui faire ses sujets d'oraison pour l'infirmerie .. \vec le temps, 
quand j'aurai un moment, je pourrai peut-être lui envoyel' 
un certain nombre de sujets avee les différents points, mai~ 
,je nc aois pas que je pourrai lui en donner le détail. 

Cette leUre porte dans l'original la date du 26 octobre, au lieu 
du 30 octobre qu'elle a dans l'édition des Lellres Spiriturlles. 
Le limbrc de la poste de Rennes est du 2 novembre . 

.XI 

;\.loJlsieur 
"Ionsieur l'Abbé Paul t~arron, 

lm S~minaire Saint-Sulpice, Pari!'. 

Cf. LeI/l'es Spiriluelles, l, 34~1. 

p. 350, il est question de M. Galais. 
p. 352, au 1er alinéa, ajouter : 

Je ne vous aurais pas répondu de suite, si cc n'était pour 
cela, dans,Ia erainte qu'on ne vous poussei. faire une ('hose 
qui ne vaudrait rien. 

au second aUnéa : 

Vous pourrez m'envoyer la Vie de M. 'Liévin; je serais hien 
content de la voir. 

C'est il lui qu'il appartient de faire en nous et de nous I:t~ 
flue bon lui semblera. Cette peine avait rapport il la direl'tion 
des âmes dont M.le Supérieur m'a ehargé. ,Je vous assure, Illon 

très cher, qu'il ne fait pas bon être au-dessus des autres. Je 
ne suis pas supérieur du noviciat, au eontraire, je suis le der
nier de tous, mais je suis chargé de diriger la eonscience de 
mes chers frères; cela me donne une très grande autorité daus 
.otre chère petite Communauté. Vous ne vous faites pas une 
idée de la peine que cela m'a causé depuis un mois ou six f.e

maines qlle eela a lien. JI y a des moments où je croyais ... 
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'p. 353, avant la formull' de conclusion: 

,le vous envoie une lettre que je VOlll'i prit· d" l'cmeIJI'\' Ù 

"'.\1. Leray; elle a rapport au P. Eudes, :-;i vous voulez vous 
pouvez la lire avant de la lui remettre, ,If' t'rois (lu'P1le VOU!! 

ferait plaisir et vous édifieruit.. C'{ot,ait. 1111 df's pllls ~rand!' ser
"it.eurs de Dieu de son t.emps, 

.J'ai écrit. aux pet.its Tssyens, :'\otrt~-:-;ei!{llelir Il'est, palt 

,encore bien formé dans leurs pauvres pet.ites ;ÎnH'l'i, Voyez-tes 
de temps i-t autre, surtout. le pauvre petit [\J. Tlupdollx; il est. 
clans de très grandes misères el. court le plus ~rand danger 
de se relâcher. Il faudrait un grand ('oup pour le sout,tmir. 
:Prions notre bon MaUre de donner ce ('OUI', 

,.].f' 'M(i)U-S ·embrasse ... 

XII 

Monsieur 
Monsieur Paul Carroll. 

Élève au Séminaire SainL-~ulpice, Paris. 
Vive .Jésus et Marie! 

Henlles, le 4 jallvier 1838. 

:\Ion bien cher frère, que Jésus soit l'unique l\faltrf\ la vie 
et le tout de votre âme! 11 faut que je dise enfin ,[uelques 
moLs ù ce pauvre homme. Il y a si longtemps que j'ai reçu 
'Votre lettre et eHe est encore sans réponse! J'aurais eu un 
grand désir de répondre mais le bon Dieu n'a pas voulu; j'ai 
mieux aimé répondre à tout le monde et laisser là ce pauvre 
homme, parce que c'était la volonté du Maitre. Mais je viells 
de voir que vous me dites de ne pas vous répondre si le hon 
Dieu ne veut point : cela me suffit. 

Vous avez bien raison, mon très cher, de dire que vous Olt 

voulez vivre que par le mouvement de Dieu de chaque instant. 
C'est sûrement la sainte volonté de Notre-Seigneur sur vous. 
Laissez-vous aller entre ses mains et ne faites rien : ce serait 
un des plus grands maux qui puissent vous arriver que de vou
loir ou de faire quelque chose; aussi sait-il s'y prendre pour 
vous empêeher d'en agir ainsi . 

. ~oyez nul... 

U. Lt'JJrt'.~ Spirilut'lIt's. r. p. :l91. 



-- -HJ2 -

p. 392, ligne 4 : 

n'ailleurs, si .i' avais fait ectte sottise, t:' est tout, eOlllllH' >;i 
je n'avais rien l'aiL, paree que le bOll :'IlaiLre saura bien vous 
lier dt~ façon que vous ne puissiez remuer, si 1\1\\me ee pauv!'(' 
homme vous Je disait eL si mi\me vous vouliez fnire l'e l{ll'il 
vous dit . 

. Je vais vous rt"pondre ;', la quesLion que vous m'avez faitl' 
pour :'IL _\uhriot, .Je crois que VOliS l'crier. bien Ile demandl'r 
il \1. 'Jalais si VOliS pouvicr. CHlIspr pelletant ~,rois rl"crl"aLinns 
par semaine. :-;i VOliS J\'avil~z pas (~U la pensl"c d'l'Il parler i, 
1\1. Galais el. qlle YOIIS ('lI:<siez rail. la dlOsP san's y penser. il 
n'y aurait. !las ('II de lIlal, mais de l:eLLe façon il est il risquer 
que le Illoi ne s'en ml\le. La ehose sort de l'ordinaire et. dans t'e 
cas, dès qu'il nous vient dans l'idl;e que, peu-être, il faudrait 
demander il son directeur et que le directeur dl',rendrait cela, 
il vaudrait. mieux demander que de faire la t'.IlOse par soi-même. 
S'il s'agissait d'une dlOsn ordirwire. l'om me de l'allser IIne 
fois avec. 1111 si\minarist.e, ('e ne serait pas la peiile. :\1 ais Ilans 
ee eas je crois qu'il vauL mieux aller au plus sùr; vous sent.ez 
biell quelle est ilia raison: il est ;', craindre que l'homme. la 
vieille chair ne s'en mNe. Vive .JI\SlIS tout seul, mon trùs eher ..... 

p. 392., vers la fin : 

Il vaut. mieux I:onserver sou esprit doucelllent. et ne pas le 
laisser couler dans sa bouehq' (.Je ne sais pas si je m'explit{ue; 
si vous aviez besoin d'expli(:at.ion, demandez-la-moi). Il est 
à risquer que ee ne soit plus Notre-Seigneur qui nous fait par
Ier et qui est lü sagesse de not.re esprit., mais que ce soit un 
certaill laisser-aller et un mouvement de notre esprit IplÎ va 
eomme une machine une fois lancée. ~otre-Seigneur aura 
commenc{~ ,', lancer cette machine, ct elle ('ontinue toujours 
;', marcher, quoique la main de Notre-Seigneur rie la pousse 
plus. Ce ne serait plus un mouvement intérieur de l'Esprit.
Saint, mais une rertaine impulsion donnée qui continuo. 
l\!. de Brandt et moi BOUS sommes convenus que je vous 
dirais eela, je l'ai. consulté lù-dessus. Il avait un peu ee défaut~ 
je lui ai de:r;nandé si vous n'y I~tiez pas quelquefois tomb(\ et 
il m'a dit qu'il croyait que oui. Du reste tenez-vous en paix ... 

P. ~. - :'lIon très rher, je viens de rerevoir votre lettre 
aujourd'hui, saint jour de l'Épiphanie. Je n'aurai pas le temps 
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d,~ la lire avant que ]'()t;cusion qui doil. pn'nùr(' l'I~llt~-L'i 
parte, ~i vous demandiez une répon~t' promptt', je Hill" t"l'I'irnis 
pnr la poste, sinon pHr la première (I('I'a"iOII. (.lut' ,Jt"SIIS VOliS 

donne son Saint-Esprit d'I'nl'ant ct qu'il "i",' "Il VOliS ,~nllllll(, 
I.d. 

XIII 

\Junsienr 
\Jonsieur Panl (:arroll, 

l'Ii>vp nu ;-;t"lIlinHiJ'/~ ;-;aillt-;-;lIlpil't'. Pari", 

nell/leS, fI' \1 jam'Îl'I' 1 H:.-lH, 

I\loll bien dwr rl't~l't', 'IUt' l'Esprit de .){'sus enfant. reJJlpliss(! 
votre :'Ime eL vous fasse vivre de sa vie divinmnenL enl'ant.ine ! 

COllJme l'o(,(,Hsioll a été j'durd(',c je veux VOUR dirt~ dellx 
mots sur votre t'~tat. .J'ai songé il vot.re intôrif!UI' ... 

(:1'. Lellres S/JÎl'iIIlPl[es. L p, ~!)'1. 

p. 394, vers le milieu : 

Ccla aura lieu san~ que vous le sachiez el, Illalgrl; VOliS. Vous 
devez trouver quP d'ahurll VOliS n'apc1'('t!vez pn~ l'l''; l'1Tort8, 
mais au bout d'ull LemJls notahl(! vous trOU\'t'rez votl'C ('spriL 
contention Il l',. repli,'~ ;;lIr Illi-IIII;IIIP Pl. ('01111111' PllbIS,;I', f:L l'olllt'~ 

<:Jl soi (je Ile sais si je lII'1'xpli,/ue hien. IIl,lis VOliS dP\'r~z Ille 

';olll]iri>ndl't!) d voLrt~ "01')1" <I1H1U,11. 

p. 395, avant la conclusioll : 

,J'ai écrit dernièrement Ullt.' lettre il \1. Galais : je crains de 
lui avoir fait de la peine paree que j'ai eu J'ail' de m'('riger en 
docteur; mais il est si pleill d'humilité que je pense qu'il 
ri bien reçu tout ce que je lui disais. 

Pour la Vif' de: \1. Li,"vill. si je l'avais vue <t\'allt qu'elle 
p<ls~ùL PHI' II''; HwillS dl' .\1 \1. Carbon et \lollPvaull, ,ïa1ll'ai8 
pu IIOJllleI' IllOII a\'i~, cl .\1. de La Brunière aurait r:onsenti Ù 

dei> corrections que j'aurais pu faire. N'en r,arlez l'as, laisi'ez 
faire le bon Dieu, J'ai mal fait de dire cela, parce Cjue j'ai eu 
le dt';sir de la "oir d'abord, dans la crainte.qu'il n'en arrivt' 
(pJclque humiliation il \1. de la Brunière, et. en cela j'ai (!li. 
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"tol'l.. : cela ue lui fera pas de, mal. ~i la chose arrivait et qUfl 
vous aperceviez que cela aurait produit quelque mauvaifl 
effet sur lui (ce que je ne pense pas, parcll que le bon Dieu tient 
cette âme enfermée dans son saint. amour); mais, si par un 
effet de la misère humaine cela arrivait, engagez-le il m'écrire 
de suite. 

J'ai'tâché de faire pour le pauvre M. Dllpelollx ce que le 
bon Dieu m'a inspiré, il me semble au moins. Priez pour cela: 
le diable se jette il travers et veut détruire le bon effet. Ne 
Vous inquiétez pas tant de ses mauvaises dispositions. 
C'est un pur effet du démon qui l'obsède et qui lie cette pauvre 
âme et la tient dans ce tourment. Je crois que sa volonté n'~ 
pas plié et que son âme est toujours dans le même état ~evant 
Dieu, au moins jusqu'à un certain point' e~ que malg~-é les 
efforts de l'ennemi Dieu l'attirera il lui1 I;lt l'E~prit d.e notre 
cher Maitre l'emportera. 

Je vous embrasse ... 

P. S. - Ne parlez pas de ce que vieJ~Ot ~e, VOUS dire SUl' le 
très cher :\1. Dupeloux, 

XIV 
Monsieur 
:.\Ionsieur Paul Carron, 

Élève au Séminaire Saint.-Sulpice, Paris. 

Renlies, le 3 février 1838. 

Cf. LeUres S'piritllelles, l, p. 409. 

p. 411, au premier alinéa: 

Je ne sais pas si je suis compréhensible Oll intelligible: 
j'espère que le divin Jésus vous fera comprendre non pas ce 
que j'ai voulu vous dire, ni même ce qu'il fait dans votre âme, 
mais qu'il vous fera comprendre votre imbécillité, votre pau
vreté, votre incapacité et votre néant; il vous fera comprendl'" 
aussi que vous devez marcher dans cette imbécillité et ce néant 
ct cette incapacit~ et, le laisser vivre caché dans le fond de votl'C 
âme . 

. J'ai vu dans votre dernière lettre que je m"étais trompé 
en vous parlant de votre oraison. Voil:'!, t.rès cher, le fondJt' 
qu'on doit faire sur les hommes :. ce sont. tous des imbéciles, 



- -495 -

les uns plus que les autres, il est vrai; rn1lis il est. ecrl.lliu 'lu'i1 
n'yen a pas un seul qui soit capable de voir les ehoses de 
Dieu, si le bon Maitre ne nous les montrait .. Je (:l'oyais que vous 
m'aviez dit que vous passiez Iluelquefois trois heures en oraison; 
et je pensais que eela se faisait dans la journée lorsque vous 
ne pouviez pas travailler, et. je eroyais 'lue pour eela vous 
l'estiez assis il votre place Cil vous Lenant. ell uruisoll do 'lue 
c'était li, que vous vous l'aLiguiez. Voilil pourquoi je vous 
disais ~es ~hoses qui nt~ sont, pas vraies .. Je savais hien 'lue 
hors de hi. votre oraison ne produisait pas eet cftc\.. Nil vous 
inquiétez pas de tOllt ee que je vous ai dit dans cette let.t.re
U, : allez votre chemin "OlllJnf~ si rien n'était. .Je l'mis l.til'II aise 
de cette erreur ... 

plus bas ~'1. N. désiguc ~1. Vupeloux. 
p. 412, avant. la conclusioll : 

Je suis bien sùr que, si cet imbécile n'y avait été pour rien, 
les choses seraient en bien meilleur état. Vous en êtes con
vain<;u VOliS aussi, j'en suis sûr. Voili" très eher frère, ce que 
j'avais il VOU8 dire pOlir le moment. 

xv 
Monsieur, 
\-Ionsieur Paul t ::u'roll 

~:lève 111\ :o;,\minaire :O;aint.-Sulpice, Paris. 

au dos cet.t.e adresse a été rectifiée: rue Cassette nO 17; d'où if 
faut conclure que M. Cal'ron est retiré dans sa famille. 

Vive J')Sllfol et Marie! 

Remies, le 28 /ém'ier, pulvis t's el il! Plllve,.em revn·[e,.is, 1838 •. 

Cf. Lelires Spiriluelles, l, 4:11. 

p. 435 1re ligne lire amener au lieu de l'amener: bien que la 
famille de M. CarrOll fîll originaire de Rennes, il ne parait pa!! 
qu'elle habit.ât eette ville. 

P. H. - Il a plu il notre bon MaItre de m'empêcher de vous 
écrite jusqu'à ce jour. Dites, s'il vous plalt, aux t~ès 
c.hers MM. de La Brunière et )Iaigna que j'espère leur éerlre. 
demain. 
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XVI 

Monsieur 
l\1onsièur Paul Carroll, 

(ou en son absence il ~L Leray, di<\er('), ' 
au ~éminaire ~aint-Sulpiee, Paris. 

Vive Jésus et \Iari('! 

J:ennfS .. le Hl mars Itl3t:;. 

\Ion très cher frère, que Jésus et sa divine croix remplissent 
nos âmes! Cette croix bien-aimée s'appesantit sur moi avec 
une très grande force depuis bien longtemps : que le très saint 
nom de Dieu en soit loué et adoré! Il plaît il notre bon Maître 
de nous frapper de la manière la plus sensible. Voilà plus de 
trois mois que je suis accablé sous le poids de cette diVine 
croix. Je n'ai pas voulu vous en parler de peur de chercher des 
consolations dans la chair et Jésus tout seul doit être notre 
Tout. Lorsqu'il nous frappe il faut recevoir avec soun1ission 
et amour ses divers châtiments, quelque terribles yu 'ils 
soient et ne pas chercher ù les esquiver ni chercher des sou
lagements. Je vous écris maintenant de peur de me rendre 
coupable en me taisant plus longtemps: vos prières et celles 
de vos chers frères pourraient obtenir de .Ja bonté divil1P ce 
qu'il lui a plu depuis tout ce temps que je le demande incessam
ment et avec inst.an('e, Que son très saint nom soit béni, lou(~ 
et adoré! 

Commenèez d'ahord par vous humilier devant notre diVIn 
Maître, et dites-lui que vous vous soumettez pleinement à 
tout ce qu'il plaira li sa divine \lajestl' de vous faire souffrir, 
car la chose que le vous annon('~ va vous accabler de douleur. 
Il s'agit, mon très cher frère, ùe notre très cher et extrêmement 
pauvre ;,\1. de Brandt. L'état. où il se trouve depuis plus de 
trois mois est effroyable. Imagine7.-vous le séminariste le 
plus dissipé, le plus méchant, le plus orgueilleux et le plu,s 
malicieux et vous aurez le portrait de ('·e pauvrp frère. Sa 
malice et sa méchanceté est si grande que je n'ai jamais rien 
vu de semblable. Je ne sais que faire, (.'.ar jenc puis rien sur 
lui; il a une haine mortelle et un souverain mépris contre moi. 
n n'observe aucune règle, il n'a aucun l'rein, il ne pense du 
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matin au soir qu'au mal. Il s'occupe pendant les exercices de 
piété et les autres exercices ou il dormir ou il rire et faire rire 
les autres par toutes sortes de farces et de singularit{·s. Il fait 
souvent les mêmes farces et dans la même intention devant le 
Saint-Sacrement. Aux récréations, il n'y a pas moyen de placer 
un mot de piété : ce ne sont que des niaiseries, des parties 
de chasse ou autre chose de ce genre dont il parle ou il diL 
des farces et des bouffonneries dites avee esprit mais avec 
une malice épouvantable. Nous avons la récrùation du soir qui 
est réglée et pendant laquelle il n'est pas possible de diva~uer; 
la règle veut que l'on parle d'un sujet de piété; mais il cherche 
à ricaner ou à farcer sur les choses pieuses qu'on dit, ou il se 
promène au coin de la bande dans un morne silence et en fai
sant souvent toutes sortes de bêtises, comme de marcher en 
cadence ou en dansant. Il est pris d'une amitié particulière 
pour le pauvre M. Dupeloux, et c'est là encore un très grand 
malheur, car il fait un tort très grand il ce pauvre enfant. Cette 
amitié particulière est des plus fortes et des plus caractérisées, 
mais diabolique et uniquement de malice. Il court toujoqrs 
après lui et cela pour lui dire des farces, pour le dissiper, etc. 
Le danger de M. Dupeloux est extrêmement grand: Dieu 
sait s'il s'en tirera! et s'il s'en tire, ce n'est plus selon les 
espérances que j'avais conçues d'abord et qui se fortifiaient 
de plus en plus. Il est grandement à craindre que si même 
M. de Brandt ne le perd pas entièrement, il lui donnera un 
fameux coup, dont il se ressentira peut-être longtemps. Le 
pauvre enfant fait ce qu'il peut pour s'éloigner de lui et par 
moments le fuit, lui montre de l'indifférence et du méconten
tement et ne lui permet aucune familiarité; mais dans certains 
moments, qui jusqu'à présent ont été bien rares, il se laisse 
un tant soit peu aller, pas beaucoup; mais je vois la malice de 
M. de Brandt gagner du terrain::Par moments, il lui commu
nique son venin; et toutes les fois que ce pauvre enfant a été 
en rapport avec lui, il en est sorti en très mauvais état. Il lui 
est arrivé déjà deux crises (ces crises n'étaient pas de la force 
de celles qu'il a eues à Issy, mais cela n'empêche pas qu'elles 
le laissent dans un mauvais état) fâcheuses à la suite de ces 
malheureuses communications qui consistent uniquement 
à écouter ses farces avec un certain contentement et à causer 
avec une certaine familiarité avec lui. Je lui avais défendu 

Supplément au Bulletin Mensuel, nO 454, Juin 1928. 
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cela; mais par moments il n'est déjà plus le maître et est en
traîné. Cela me fait trembler. Je me suis aperçu d'une chose 
terrible: c'est que M. de Brandt lui communique quelquefois 
sa haine contre moi, cela sans parler, mais par voie de com
munication spirituelle. S'il gagne le dessus, le pauvre enfant 
est perdu; et moi, je serai obligé d'être le spectateur d'un 
si affreux spectacle, sans pouvoir y apporter le moindre 
remède. 

Vive Jésus! je' suis prêt à recevoir tous les coups. Qu'il 
frappe, qu'il anéantisse ce cœur de pécheur, qu'il le déchire, 
qu'il le consume dans la douleur et les angoisses de la mort. 
I! y a des moments où je suis dans une espèce d'agonie 
effroyable, mais je bénis le saint Nom de notre Maitre sur tout 
ce qu'il lui plait de faire. Jusqu'à présent, il n'y a rien de 
perdu pour M. Dupeloux, mais je crains terriblement, pour 
lui; il a trop laissé gagner de terrain: je lui avais prédit tout 
cela; j'avais pris mes précautions pour l'empêcher d'être en
traîné; probablement il les a crues excessives et ne les a pas 
exécutées dans leur entier. Ces précautions n'étaient pas ex
cessives, mais d'une exactitude rigoureuse; et pour les avoir 
d'abord dépassées de quelques lignes, il est déjà presque en
traîné. Cela vient de ce que la malice de M. de Brandt pour 
le séduire et sa sagacité à profiter de toutes les circonstances 
pour venir à sa fin sont si grandes, pour peu qu'il ne fût pas 
sur ses gardes, il ne pouvait manquer de succomber. Que le 
très saint Nom de Jésus soit béni sur tout et en tout. 

L'état de M. de Brandt est purement diabolique. J'avais 
quelques espérances d'abord, mais depuis quelque temps 
cela dégénère et devient continuel; d'abord cela n'arrivait 
que par moments, au moins y avait-il de petits intervalles 
de repos, mais maintenant plus d'intervalles mais malice con
tinuelle. Je crois que ses nerfs commencent à être irrités et 
le physique s'en mêle aussi; de manière que je ne vois plus 
de fin à ses maux. Les suites en seront funestes, au moins je 
le crains beaucoup, et je ne vois pas grande espérance d'un 
retour parfait à Dieu. Cependant, Dieu peut tout et sa misé
ricorde est infinie. Prions. 

Nous faisons une neuvaine à commencer samedi et finir le 
jour de l'Annonciation, en l'honneur de la maternité divine 
de Marie; nous nous adresserons il l'intercession de la Sœur 
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Marie Desvallées; M. Leray vous dira qui c'est; faites selon 
votre dévotion. 

Si vous jugez à propos, montrez cette lettre:\ l'Dl. :\Iai~na 
et de La Brunière pour qu'ils fassent la neuvaine avee nous. 
Montrez-la toujours à l\1. Leray. 

Vous comprenez sans doute maintenant pourquoi je vous 
disais dans ma dernière lettre que ce serait une grande conso
lation pour moi de vous voir ici. J'espérais qlle vous pourriez 
être utile au moins il M. Dupeloux pour l'empêeher tle tomber; 
alors le danger n'était pas grand encore, maintenant votre 
secours serait plus nécessaire. Ne faites en cela que la divine 
volonté. 

J'aurais bien des choses à vous dire sur les ant(;cédents de 
cette terrible catastrophe, des choses bien importantes pOlir 
vous et pour nos très chers frères. C'est encore une raison 
pourquoi je désirerais de vous voir. Défiez-vous de vous-même 
et dites cela à tout le monde il la vue d'un coup si effrayant. 
Gardez le secret sur tout cela. Montrez, s'il vous pl ait, cette 
lettre à M. Pinault et dites-lui de garder le secret. 

Je vous embrasse en Jésus et Marie, qui seuls soient bénis 
pendant toute l'éternité! 

F. LWERMANN. 

Dites, s'il vous plait, à M. Leray que je le prie de me proeurer 
une dizaine d'images de la Sainte Vierge in-folio, portant 
l'Enfant Jésus ou, s'il n'en trouve point, sans l'Enfant Jésus. 
Il faut qu'elles soient pieuses et modestes pour les mettre 
dans les chambres de notre pauvre petit noviciat. Je n'ai pas 
d'argent à dépenser; s'il peut les trouver sans argent, cela 
vaudrait mieux, sinon, qu'il les achète: le bon Dieu me fournira 
de quoi les payer. 

M. de Staplande prie M. Leray de payer au portier les ports 
de lettres qu'il doit et de faire dire il M. Buteux qu'il ne peut 
rien faire pour sa bonne œuvre en ce moment, peut-être plus 
tard. 

Dites, s'il vous plaît, à M. Leray, qu'il ne craigne pas et 
qu'il ne se trouble pas le moins du monde: notre Congrégation 
n'est pas bâtie sur les hommes. Dites-lui que le P. Eudes lui 
donne pour unique fondement: 10 La grâce de Dieu; 20 la 
volonté divine; 30 la croix; 40 la dévotion à Jésus et Marie. 
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Qu'il en fasse son profit et qu'il grave cela profondément 
dans son âme. 

Malgré tout cela le noviciat est dans une très grande ferveur. 

XVII 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

Élève au Séminair~ Saint-Sulpice, Paris. 

J. M. J. 

Rennes, le 29 mars 1838. 

Confilemini Domino quoniam bonus : 
quoniam in sœculum misericordia ejus! 

Mon très cher frère, vive Jésus en Marie, et Marie de la vie, 
en la vie et par la vie de Jésus. Prions notre divin Maître de 
nous rendre participants à cette vie divine qu'il est venu 
mener en Marie. Il sait bien que notre vie est une vie de chair, 
de boue, de fumier, toute crasse et dégoûtante; et il est venu 
parmi nous et en nous pour nous débarrasser de notre vie 
abjecte et misérable, afin de mettre en nous la sienne qui 
est pure et divine. Réjouissons-nous de toutes nos forces en 
cette vie du bien-aimé de nos âmes. Notre vie est en Marie, 
je veux dire cette véritable et unique vie sans laquelle nous 
sommes des cadavres puants, elle est en Marie, notre Mère. 
C'est pour cela que Marie est véritablement notre Mère; car 
si Jésus est notre vie, c'est Marie qui nous l'a donné et qui nous 
le donne tous les jours, et par conséquent elle est véritable
ment notre Mère, puisque nous n'avons de vie que celle qu'elle 
nous a engendrée en ce jour d'hiver. 

o très cher, j'ai vu clairement encore cette semaine que 
Marie nous donne la vie et ce qu'elle a hit pour notre cher 
M. de Brandt, car j'ai de bonnes nouvelles à vous donner. 
Notre divin Maître nous a frappés parce que nous avons 
péché, et nous sommes dignes de ses châtiments et d'incom
parablement plus grands que ceux qu'il nous a infligés; et s'il 
lui plaisait de nous en envoyer de plus grands, ne faudrait-il 
pas les recevoir avec une grande plénitude de joie et le louer, 
bénir et adorer avee le plus grand amour? Oui, certainement 
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il le mérite bien; car lui seul mérite louanges, gloire et amou·r, 
et nous, la confusion, le mépris et la haine non seulement de 
toutes les créatures, mais de la part de notre unique Seigneur 
et Maître. Qu'il soit donc béni, loué et adoré sur tout ce qu'il 
se plaît à faire de ce tas de serviteurs plus qu'inutiles qu'il 
a sur la terre. 

Vendredi soir, ce cher M. de Brandt éprouva un changement 
subit; samedi matin je suis allé le voir et je l'ai trouvé beau
coup mieux, cependant pas encore entièrement remis; hier, 
il paraissait tout à fait remis et ce bien persévère aujourd'hui. 
Depuis quatre mois, je ne l'ai pas vu aussi hien qu'en ce moment. 
Bien plus, je lui vois de meilleures dispositions qu'il n'en 
avait il y a cinq ou six mois, car dans ce temps-Ut ses disposi
tions n'étaient pas comme l'an passé. Ainsi vous voyez, mon 
cher, combien la Très Sainte Vierge doit nous être chère, car 
elle a la vie en elle et elle la communique à ceux qui lui appar
tiennent. M. de Brandt m'a dit dès samedi que c'est li elle 
qu'il devait ce changement, et que vendredi soir, lorsque ce 
changement se fit, le premier mouvement le portait forte
ment vers cette divine Mère. C'est peut-être le premier senti
ment véritable de piété qu'il a eu depuis quatre mois; il a 
eu bien dans tout ce temps par ci par là des intervalles de 
repos, mais ce n'était jamais un changement; ses dispositions 
d'orgueil existaient toujours dans leur entier. En ce moment, 
c'est à peu près l'ancien homme. Il a cependant encore un 
peu d'agitation intérieure et n'est pas tout il fait remis. Mais 
ce qui fait ma joie, c'est que ses dispositions d'humilité, d'obéis
sance, de piété, etc., semblent être revenues. 

Je vou!> prie et tous ceux qui ont eu connaissance de ma 
première lettre de faire une neuvaine d'actions de grâces de 
la même façon que la première, dans laquelle on priera la 
Très Sainte Vierge de lui donner la persévérance et d'achever 
ce qu'elle a si bien commencé, si cela plaît il son Fils bien
aimé. En cela, tout abandon complet et sans restriction. Ne 
prions pas par notre propre force et nos propres désirs; lais
sons le divin Esprit demander en nous et par nous; abandon
nons-nous pleinement il son mouvement et il sa conduite. 

Le pauvre M. Dupeloux allait de mal en pis depuis que je vous 
ai écrit et il y avait des moments où j'en désespérais absolu
ment. Depuis le retour de M. de Brandt, il y a un mouvement 
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chez lui aussi; je ne sais pas ce qui s'y passe. Il n'est pas remis, 
niais ce mouvement me donne de l'espérance. Je ne veux pas 
être curieux pour savoir où les choses en sont avec lui; j'aime 
mieux laisser agir Dieu seul en lui et ne pas m'en mêler du 
toüt : je ne ferais que gâter tout, si j'y mettais la main. Dites 
il M. Pinault que je lui en donnerai des nouvelles dès que 
j'aurai quelque chose de certain. 

,Dans toutes ces misères il a plu il Dieu de me faire voir la 
mienne qui est sans doute la plus grande; seulement sa bonté 
et sa miséricorde envers moi est toute singulière, toute extra
ordinaire. Je n'ai jamais lu dans aucun livre ou entendu nulle 
part raconter de choses pareilles. Il est le Maître de toutes 
choses et ce n'est pas il moi il lui demander pourquoi il agit 
de la sorte: cela lui plaît ainsi et voilà qui doit me remplir de 
joie et d'amour. Mais voyez donc cette incompréhensible 
conduite de sa divine sagesse! il punit et traite si rigoureuse
ment des âmes bonnes qu'il a comblées de ses faveurs et qui 
valent certainement beaucoup mieux que moi, et il les punit 
pour mes péchés. Vous ne croyez peut-être pas cela, mais je 
vous assure que cela est vrai; et moi qui suis le grand coupable, 
il me laisse tranquille. Je vous assure que cela me cause un 
très grand étonnement: que son très saint Nom soit béni, 
loué et honoré! il sait ce qu'il fait, et moi je suis un vrai im
bécile. Si M. de Brandt a manqué et que c'est par les fautes 
qu'il a commises qu'il s'est attiré cette épreuve (ce que je 
crois), ces fautes qui ont été terriblement punies ont été 
commises par moi d'abord; et le bon M. de Brandt n'a fait que 
les hériter de,moi, qui en suis le vrai coupable. 

Une chose encore bien importante qu'il a plu à Notre
Seigneur de me montrer en cette circonstance, c'est l'extrême 
inutilité et incapacité où nous sommes. Vous ne vous faites 
pas une idée, mon très cher, de ce que nous valons ou plutôt 
de ce que nous ne valons pas. Loin d'être utiles à quelque 
chose, nous ne sommes bons qu'à tout perdre; et il me semble 
que si Dieu n'arrêtait pas le mal que nous faisons, toutes les 
œuvres que nous entreprenons ne tourneraient qu'au détri
ment et à la perte des âmes. Habituez-vous, très cher, à ne 
jamais estimer avoir fait quoi que ce soit, lorsqu'il plaît à 
Dieu de sanctifier les âmes avec lesquelles vous êtes en rap
port. Soyons fermement persuadés que tout le plus grand obs-
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tacle à la sanctification des âmes avec lesquelles Dieu nous 
met en rapport, c'est nous-mêmes qui nous imaginons leur 
être utiles, par un excès de notre orgueil et malice. Suivons 
cependant le mouvement qu'il lui plaît de nous donner pour 
la sanctification des âmes de ceux il qui il nous porte, saIlS 
nous décourager de voir notre extrême imbécillité, inutilité, 
incapacité et le dommage que nous causons il ces pauvres 
âmes; nous ne devons pas examiner lc bien ct le mal qui S6 

trouvent dans notre conduite, mais suivre comme des aveu
gles les tout adorables volontés de notre divin l\laître; laissolls
nous manier par son divin Esprit et tenons-nous dans notrll 
bassesse et notre abjection devant lui. 

Vous voyez que tout ce qui se passa en M. de Brandt était 
une épreuve terrible et un effet diabolique. C'ètait toujours 
ce que je croyais et ce dont j'étais certain. J'en craignais seu
lement les suites. 

Faites connaître il tous les Messieurs qui ont vu ma pre
mière lettre la nouvelle que je vous donne dans celle-ci. 

Ayez la bonté de répondre il M. Pinault que je ferai répondre 
il la demande qu'il m'a fait faire par M. Leray aussitôt que 
M. le Supérieur me donnera la sienne. Il veut d'abord consul
ter le bon Dieu. 

Tout il. vous en Jésus et Marie. 

F. LIBERMANN, acol. 

La lettre qui suit ne porte pas le nom du destinataire. On. a 
pensé qu'elle était adressée soit à M. Carron, soit à M. Leray. 
Les allusions qu'on y lit ne conviennent pas à ce dernier; par 
ailleurs tout laisse supposer qu'il y est question de M. Carron. 

XVIII 

Rennes, le 31 mars 1838. 

Cf. Lellres Spirituelles, l, 448. 

p. 457, vers le milieu: 
De plus cette lecture nous facilite le moyen de nous expri- V 

mer plus exactement. Vous ne comprendrez peut-être pas ce 
que je veux dire par cela! c'est égal. Je ne crois pas que cette 
lecture vous nuise, si vous n'y attachez pas grande importan,ce. 
Quand vous vous mettez à lire ... 
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p. 458, au premier alinéa, ajouter 
Par rapport à ce dernier point, voici ce que j'ai éprouvé 

Iit-dessus : j'ai senti en moi un mouvement intérieur et une 
vue spirituelle qui vous mettait des nôtres, qui m'indiquait 
que Notre-Seigneur vous attirerait; mais je n'ai jamais exa
miné la chose en vous; je n'ai jamais eu le désir ni le pouvoir 
d'examiner la volonté divine sur vous dans votre propre âme. 
J'ai eu par moments des désirs si ardents et fait des prières 
si fortes pour que Notre-Seigneur vous attirât (et cela a duré 
quelquefois trois semaines, un mois) que je croyais que cela 
arriverait; mais en tout cela, très cher, ne vous laissez conduire 
que par la main de celui qui doit être en toutes choses votre 
tout unique Maitre; ne bougez pas qu'il ne vous déplace. 
Votre grande affaire est la vie d'abandon total et la mort com
plète. Je ne crois devoir encore examiner cette affaire en ce 
moment, parce que je crois que la volonté de Dieu n'y est 
pas. Il veut que nous nous tenions tranquilles maintenant. 
Soyons morts et néants entre ses mains. 

Pour ce qui est de demeurer à la maison pendant les va
cances, ne doutez pas que M. le Supérieur ne vous reçoive 
avec la plus grande charité, mais je ne crois pas que vos 
parents y consentent jamais. Tout à la divine volonté! il vous 
amènera, quand cela lui plaira. Il veut qu'en attendant nous 
soyons morts; et bien! soyons-le, afin de ne vivre que de son 
divin amour et en celui de sa très aimée Mère en lesquels 
je suis tout vôtre. 

F. LIBERMANN, acol. 

J'ai vraiment compassion du pauvre M. de Bonneault. 
Le bon Dieu le consolera, je l'espère; c'est un si bon homme! 

XIX 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

Élève au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes, le 4 avril 1838. 

Que Jésus soit votre unique trésor et tout votre bien en la 
terre, comme il le sera par la miséricorde de son Père dans le ciel! 
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C'est pour l'amour de ce grand trésor des prêtres et de 
toutes les âmes fidèles et pour l'honneur et la gloire de son 
divin et admirable sacerdoce que je VOliS fais payer le port de 
cette lettre. Le très cher l\l. Aubriot m'a deman(l(\ conseil sur 
la manière de s'y prendre pour prêcher. Vous savez aussi bien 
que moi ce qui en est, car, d'après ce qu'il me di!., je vois qu'il 
en était déjù question ou avec vous ou avec l'I. de l,a Brunière. 
J'étais fort affligé de le trouver toujours en arrii're et je vou
lais l'encourager: vo.ila pourquoi je me suis mis il lui répondre 
de suite. Mais j'étais fort étonné quand ma lettre était faite 
de la voir si violente; j'en eus peur; je la donnais:\ lire il M. de 
Brandt pour voir ce qu'il en pensait. II la trouva bien forte 
aussi, mais il me dit: « Si vous ne l'envoyez pas, M. Aubriot 
va rester toute sa vie dans son état. Il 

Je sens bien qu'il a besoin d'une secousse; je crains que la 
secousse ne soit trop forte et qu'il ne se décourage. Cela vous 
fâche contre moi de me voir si peu d'abandon! Très cher, 
un homme qui a causé de si grands maux aux âmes a raison 
de se défi er de soi; voilà pourquoi je vous prie de lire cette 
lettre, et si le bon Dieu vous dit de la lui remettre, donnez-la 
lui, adoucissez la peine qu'elle pourrait lui causer et dites
lui que je l'àime de toute mon âme en Notre-Seigneur Jésus, 
et que si j'ai la hardiesse de lui parler de la sorte, c'est pour 
la raison même de cette grande charité et le désir de sa plus 
grande sanctification. Priez-le de m'écrire au plus tôt pour 
savoir quelles sont ses dispositions par rapport à cela. 

Je vous assure que je suis dans le plus grand étonnementi 
et que j'ai honte des choses que je dis et de la manière que je 
m'exprime dans cette lettre, et d'autant plus qu'elle est 
adressée à un prêtre et que moi je ne suis qu'un pauvre homme 
comme vous le savez fort bien. Je crains de mal faire; je mets 
tout sur votre dos. Si vous jugiez ne devoir pas la remettre, 
écrivez-moi le au plus tôt pour que je puisse répondre à celle 
de M. Aubriot d'une autre façon. 

Notre très cher M. de Brandt, sans être entièrement délivré 
de son démon, qui se fait sentir encore assez rudement par 
intervalles, est cependant en ce moment dans les plus belles 
dispositions. Que notre bon Seigneur Jésus soit béni sur tout! 

M. Dupeloux n'est pas encore remis; il va mieux. Je vois 
en lui les mêmes effets qu'en M. de Brandt, du moins en partie; 
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c'est dans certaines circonstances absolument la même chose 
.comme si l'esprit mauvais qui animait M. de Brandt agissait 
en lui. 

Tout à vous en Jésus et Marie. 

F. LIBERMANN, acal. 

xx 
Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

Élève au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Rennes, le 29 avril 1838. 

Cf. Lelires Spirituelles, l, p. 491. 

p. 494, au bas de la page : 

Pour l'affaire du bon M. de Bonneault, j'en ai parlé à 
M. le Supérieur, et il consent à le recevoir ici l'an prochain 
où il pourra achever sa théologie. Ainsi il n'a qu'il prendre 
~ès dispositions pour cela. Je crois qu'il serait bon de ne pas 
'di,:ulguer cela dans le Séminaire de Paris. J'ai écrit une lettre 
à ce brave homme, il y a environ huit jours; je l'ai remise à 
lirie' occasion, et il la recevra peut-être plus tard que vous 
n' IlUrez celle-ci. 
: J'ai écrit aussi à M. Cathelin; il est bien dans la peine. Si 
,jous pouviez aller le voir quelquefois, cela lui ferait du bien: 
~l a grand besoin de consolation et de soutien. Vous pourriez 
peut-être aussi voir là M. Millault, si le bon Dieu vous le dit. 
Autrefois, il était tout au bon Dieu et bien avancé dans la 
\l:i~ intérieure; maintenant je ne sais où il en est. Je sais qu'il 
à Souffert quelque échec qui me causa bien des peines, il y 
a d~ux ans. En tout cela, mon très cher, ne faites que la volonté 
divine et non la volonté des hommes. 

Le bon M. Pinault a du être bien affligé du départ de son 
pauvre enfant (1) : que faire? La volonté' divine est notre 
tbiIt; n'ayons et ne voulons rien hors d'elle. Réjouissons-nous 
au milieu de notre douleur et bénissons le Maître s'il nous 
afflige, mais bénissons avec amour et allégresse de cœur. Il 

., (I) Il s'agit vraisemblablement de M. Dupeloux qui quitta le noviciat 
:d,e Saint-Gabriel. 
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nous a terriblement affligés; il nous affligera peut-être encore 
davantage. Que faire il cela, sinon de nous remplir de joie et 
d'amour pour un si grand, si doux, si bon, si aimable et adorable 
Maître. J'espère comme vous, que la Très ~ainte Vierge n'a
bandonnera pas ses enfants. 1\l. Dupeloux était bien disposé 
en partant et en cela c'était un grand bonheur pour lui d'être 
venu ici; et M. de Brandt va un peu mieux, mais je Ile sais 
pas encore ce que le divin Maître veut en raire. Ce que je sais 
c'est que son très saint Nom en sera toujours béni, loué et 
adoré. Je suis toujours plein d'espérance, mais ulli(luement 
fondée sur la miséricorde divine. 

A Jésus et Marie. 

XXI 

La lettre qui suit n'a pas d'adresse au dos: les destinataires 
sont indiqués en tête: MM. Carron et de La Brunière. Le di· 
manche dans l'Octave du Saint· Sacrement tombait le 17 juin. 

Cf. Lelires Spirituelles, l, p. 500. 

à la fin de la lettre cette recommandation : 

Dans tous les cas, je vous prie de me répondre au plus Lû~. 

XXII 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

Élève au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes, le 19 juill 1838. 

Mon très cher frère, que Notre-Seigneur soiL votre force, 
votre paix, votre lumière, votre amour, votre vie et votre 
tout! 

Je vous envoie une lettre à remettre il M. de La Brunière 
et une autre pour vous tous les deux. Celle-ci a été faite avant 
que je n'aie les vôtres; voilà pourquoi j'y ajoute encore une 
pour chacun en réponse aux vôtres. Je vous prie, mon très 
cher de lire avec douceur paix et charité cette grosse épître , ' 
qui est pour vous deux. J'aurais bien voulu entrer en quelques 
détails, mais je ne pouvais le faire. Je pense qu'il suffit de 
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vous dire ce que je vous y dis, quelque danger que vous puis
siez courir, car ce n'est pas à moi à faire quelque chose: je 
ne sais que trop que je ne suis bon qu'à gâter tout. Il faut 
donc mettre le tout entre les mains de Notre-Seigneur. 

Ne vous tourmentez pas de cette lettre, car je ne pense pas 
que vous soyez tombé, mais je crains que vous ne tombiez. 
Ah! je le crains, sans savoir pourquoi, comme je vous te dis 
dans cette même lettre, Si vous croyez faire une chose agré
able à Dieu, rassurez un peu ce pauvre homme. Prenez votre 
temps pour ne pas vous fatiguer. Et d'ailleurs, supposé qu'il 
y ait du mal en votre conduite et votre intérieur, il ne faut 
pas vous en inquiéter, si même le mal était grand. Je vous 
avoue franchement ... 

Cf. Lettres Spirituelles, II, p. 5. 

p. 8, avant l'adieu : 

Si j'écoute la crainte intérieure que j'ai en ce moment, je 
vous dirai que je pense qu'il est de la plus haute importance 
que vous quittiez tout commerce avec les prêtres que vous 
fréquentiez. Ne suivez pas mes craintes, mais voyez ce que 
le bon Dieu vous dira là-dessus et agissez avec une douce 
méfiance de vous-même. Dans tous les cas, je crois qu'il se
rait bon de voir M. Cathelin et les chers frères du Séminaire, 
bien entendu le très cher M. de La Brunière. 

Tout vôtre en la charité de Jésus et de Marie. 

F. LIBERMANN, acolythe. 

Sije ne vous ai pas écrit, mon bien cher, c'est que je craignais 
que vous ne fussiez malade,' parce que depuis longtemps je n'ai 
pas eu de vos nouvelles et je n'osais pas vous dire ces choses, 
de peur que ma lettre tombât en mains étrangères. Je vois 
bien que le Maître n'a pas voulu que cela eût lieu. J'ai chargé, 
il y a peu, le P. Pinault de vous dire cela pour que vous m'écri
viez un mot. Il l'a sans doute oublié selon sa belle habitude. 

XXIII 

La lettre qui suit est sans date: on l'a marquée au mois de 
jiIillet 1838; elle traite en effet le même sujet que les lettres de 
juin précédent. 
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Monsieur 
Monsieur Pierre Carron, 

Élève au Séminaire Saint-Sulpice, à Paris. 

Cf. Leltres Spirituelles, II, p. 46. 

à la fin de la page 48 : 

Vous me mandez que si je croyais que vous deviez quit.ter 
ces Messieurs que vous fréquentez, vous les quitteriez. Voici, 
ce que je crois là-dessus. Je vous avais proposé de quitter 
tout pour un temps parce que je croyais que vous ne les fré
queptiez que pour leur bien spirituel; et voilà pourquoi d'après 
les craintes que j'avais de cette présomption, je pensais qu'il 
serait bon de laisser tout pour un temps, jusqu'à ce que la 
chair soit vaincue. Mais comme, d'après ce que vous me dites, 
cela n'est pas vrai, et que ces prêtres vous font du bien, je 
n'ai plus la pensée de vous conseiller de les quitter; et, si je vous 
le conseillais, vous ne devriez pas suivre mes avis là-dessus. 
Ces Messieurs sont prêtres et moi je ne suis rien; ils ont grâce 
pour la sanctification des âmes et moi je ne sais que perdre 
tout. D'ailleurs, d'après ce que vous me dites, ils sont bons 
et pieux et vous font du bien; tout cela leur donne de l'auto
rité et moi je n'en ai et ne dois en avoir aucune; ainsi leurs 
avis sont toujours respectables et les miens nuls. 

Maintenant i-l faut que je vous prévienne cependant d'une 
chose ... 

XXIV 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

au Séminaire Saint-Sulpice, à Paris. 

Rennes, Le 27 juillet 1838. 

Cf. Leltres Spirituelles, II, p. 31. 

p. 34 : 

Ne croyez pas que ma charité pour Vl>US ait diminué, 
parce que dans ma dernière lettre je vous parlais comme si je 
négligeais votre âme et comme si j'étais indifférent pour sa 
sanctification: ni l'un ni l'autre ne sont vrais. Si je vous disais 
que désormais, d'après ma résolution prise, je serai, j'espère, 
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plus sobre à faire des lettres, cela ne veut pas dire que j'ai 
de la répugnance à vous écrire; non, mon cher, il n'en est rien. 
Écrivez-moi tant que le bon Dieu vous inspirera de le faire; 
ce sera une grande consolation pour moi de vous répondre. 
Je vous asssure ... 

q. 35: 

Mais je crois qùe cela c'est la chair, car une fois que j 'y suis 
tout ce dégoût disparaît; ce n'est que pour m'y mettre que 
cela coûte et tellement que souvent je reste plusieurs jours 
sans rien faire, n'ayant pas le courage de m'y mettre; c'est 
un esclave qui ne veut pas se mettre au travail que son divin 
Maitre lui prescrit; c'est même une des grandes fautes que 
j'ai commises par le passé ... 

xxv 
Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 
(corrigé : Parti, rue du Regard, 1). 

Rennes, 20 août 1838. 

Cf. Lettres Spirituelles, II, p. 65. 

p. 68 : 

qui vit alor~ et règne pleinement dans nos âmes. 
J'ai reçu la lettre de M. de La Brunière, que vous m'avez 

envoyée, mais je n'ai pas encore eu le temps de la lire; il peine 
ai-je pu lire la vôtre et vous répondre ainsi qu'à deux autres 
que je voyais pressées, mais je vais, j'espère, la lire œ soir et 
répondre demain. Ce n'est pas que j'aie des occupations extra
ordinaires, mais ce commencement de nos vacances entraîne 
après soi une foule de petits embarras qui ne m'ont laissé que 
très peu d'instants depuis une huitaine de jours. 

J'ai appris par votre cousin ... 
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XXVI 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

Élève au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 
(corrigé : rue du Regard, 1). 

Rennes, 31 août 1838. 

Cf. Lellres Spirituelles, II, }J' 91. 

p. 94, à la fin : 

mais il fait encore peu de clarté. S'il plaisait à Dieu de me 
laisser dans ma bêtise, je ne demande pas mieux; et vous aussi 
ne vous en inquiétez pas non plus. 

Je vous embrasse ... 

P. S. - Je vous envoie une lettre que je vous prie de mettre 
au Séminaire de Paris ou à Issy, si vous y allez. 

XXVII 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 
(corrigé : Parti, rue du Regard, 1). 

Rennes, le 16 oelobre 1838. 

Cf. Lellres Spirituelles, II, p. 98. 

cp. 101 : N. tient la place de M. de Brandt. 

XXVIII 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, .. 

au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

Rennes, le 14 décembre 1838. 

Cf. . Lettres Spirituelles,' II p. 142. 



- 512-

XXIX 

:Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

élève au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 
(corrigé : 1, rue du Regard). 

Rennes, le 4 janvier 1839. 

Cf. Lettres Spirituelles, II, p. 173. 

P. S. - J'ai laissé par oubli plusieurs difficultés sans réponse; 
cela s'éclaircira une autre fois, s'il plaît à Dieu. 

XXX 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 
sous-diacre au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 

(corrigé: rue du Regard, 1). 

Rennes, le jour des Sainles Plaies de Noire-Seigneur. 

la date du 15 févri.er a été ajoutée: c'est celle du timbre de 
la poste. . 

Cf. Lettres Spirituelles, II, p. 190. 

p. 196, 4e ligne: 

N'écoutez en cela personne, Père Jésuite ou autre. Nous 
avons l'Évangile. 

p. 196, avant A Dieu: 

Ces Pères ne vous connaissent point, leurs paroles ne 
doivent être que du vent pour vous. Si leurs conversations 

. vous peinent, évitez-les. 

XXXI 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

élève au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 
(corrigé : parti, 1, rue du Regard). 

Rennes, le Samedi Saint 1839 (30 mars). 

Cf. Lettres Spirituelles, II, p. 223. 
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XXXII 

Nous plaçons ici une lettre du Vénérable il l\L Paul Carron 
au sujet de François·Xavier Libermann. C'est un billet sans 
date, mais qui fut écrit en mai ou juin 183~). 

l\Ionsieur 
Monsieur Paul Carron, 

élève au Séminaire Saint-Sulpicr, Paris. 

Vive Jésus et l\larie! 

Mon très cher frère, je vous demande encore un service 
pourl'amour et la gloire du bon Dieu. J'ai maintenant encore 
deux autres frères à Paris qui sont chrétiens. L'un d'entre 
eux a été baptisé, il y a deux ans seulement. Ils viennent 
d'Amérique et ont été en Alsace voir un autre frère qui est 
chrétien aussi, mais lui aussi bien que sa femme est chrétien 
des plus fervents que je connaisse. Ils ont un soin très parti
culier de l'éducation chrétienne de leurs enfants. Comme 
leurs enfants sont nombreux et leur coûtent beaucoup, ils 
étaient embarrassés de faire donner une bonne éducation au 
plus âgé de leurs garçons, ne pouvant le mettre dans une pen
sion à cause de la dépense; ils ont donc fait la sottise de l'en
voyer à Paris avec ces deux frères dont je viens de vous par
ler afin de lui donner une éducation convenable. Ils ne sont 
pas sans inquiétude sur l'éducation religieuse de ce pauvre 
enfant, mais ils se fient à IJ.loi, pensant que je lui trou
verai bien une bonne école où il pourrait être en assurance. 

Comme je ne connais rien de semblable, j'ai pensé que vous 
pourriez peut-être venir au secours de ce malheureux enfant 
pour empêcher sa perte. Je ne saurais m'adresser à aucun 
autre, ne connaissant personne à Paris, au moins assez inti
mement pour le charger de cette pauvre âme. Si vous croyez 
que ce serait rendre un service à Notre-Seigneur que vous 
vous en occupiez, allez voir et examiner cet enfant et ce que 
ses deux frères prétendent en faire. Je n'ai pas de renseigne
ments exacts sur tout cela. Je sais seulement que son père 
l'a envoyé à Paris, et il me prie instamment de faire en sorte 
de le conserver dans la piété. Ces deux frères désirent eux
mêmes lui trouver une bonne école pour les mœurs et la piété 
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afin de ne pas causer à leur ainé le chagrin de voir revenir un 
enfant avec une foi faible et une conduite mauvaise. Je pense 
que vous feriez bien de vous occuper de cette œuvre. 

Vous pourriez peut-être faire du bien à ces deux braves 
gens qui sont chrétiens, ont de la foi, mais ne sont pas bien 
fervents. Le plus jeune est chrétien depuis treize ou quatorze 
ans et l'ainé depuis deux ans; mais le jeune est en Amérique 
depuis cinq ans où il a perdu bien sûrement la ferveur qu'il 
avait avant d'y aller; et l'autre y étant allé de suite après sa 
conversion doit être bien faible. C'est un brave homme, franc; 
il faut aller à lui en grande simplicité, car vous verrez que ce 
n'est pal> un homme à manières poli':ls, mais qui va rondement. 
Le moyen d'avoir d'abord un sujet de conversation? ce sera 
très simple: vous venez comme mon ami; vous pourriez leur 
parler de ma jeunesse, vous informer comment je faisais, etc. 
Vous pourriez peut-être parler d'eux il un prêtre zélé qui 
pourrait leur donner sa pratique, car ils sont cordonniers, et 
par ce moyen leur faire un grand bien. 

Pour C3 qui regarde ce pauvre enfant, je leur ai dit dans une 
lettre que je prierai un Monsieur de mes amis de les aller 
voir pour examiner ce qu'il y aura à faire. Ainsi vous n'aurez 
qu'à leur dire en arrivant que je vous ai chargé de leur rendre 
ce serVICe. 

Il serait peut-être bon de le faire aller au catéchisme. Si on 
pouvait le faire aller à celui de Saint-Sulpice, ce semit peut
être une bonne chose. 

Voyez, mon {très cher, si le bon Dieu veut que vous vous 
occupiez de cette affaire; sinon, laissez-la de côté sans vous en 
inquiéter davantage. 

A Dieu, mon très cher, tout à vous en Jésus et Marie. 

F. LIBERMANN, acol. 

Adresse Libermann, bottier, rue de la Monnaie, 18. 



- 515 ~ 

XXXIII 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

au ::;éminaire Saint-Sulpice, Paris. 
(corrigé: parti, 1, rue du negard). 

Rennes, le lG juil! 18:~Ç). 

Cf. Lellres Spirituelles, II, p. 265. 

p. 266 : 

de toutes les ténèbres et obscurités intérieures. 
Pour ce qui est de votre voyage (car je crois bien que c'est 

de cela que vous voulez parler quand vou~ me dites dans votre 
lettre que vous n'avez pas cherché ce qui est arrivé, cLc.) 
donnez-vous 11 Notre-Seigneur pour faire tout son bon plaisir 
et selon son bon plaisir. Cependant je ne veux pas vous cn 
dire davantage, de peur de dire des paroles inutiles, si par 
hasard ce n'était pas de cela que vous me parliez. Je vous vois 
toujours ... 

p. 267, à la fin : 

Que Jésus et Marie veillent sur votre âme et sur sa sanc.
tification. 

Si vous y -allez (en voyage) n'ayez pas de vues humaines et 
défiez-vous sans cesse des vues humaines. A propos de ce 
voyage, vous rappelez-vous de notre pauvre conscrit que je 
vous ai recommandé, il y a quelque temps? Si vous avez faiL 
une collecte, je serais content si vous pouviez m'en donner 
des nouvelles, car je ne sais rien de positif et le jeune homme 
est très inquiet, parce que je ne pouvais rien lui dire de positif 
là-dessus. Si vous partiez avant de m'en donner des nouvelles, 
je serais fort embarrassé de lui répondre quand il viendra avant 
les vacances me demander où en sont les choses. Ayez donc 
la bonté de me dire ce qu'on a fait au Séminaire pour cela. 

Pour ce qui est de mon petit neveu, je crois que son père 
veut lui faire faire ses études complètement. Son père et sa 
mère seraient bien contents d'en faire un ecclésiastique. La 
difficulté serait peut-être de les faire consentir il ce qu'il 
s'agrège au diocèse de Paris; mais je crois qu'il ne faut pas 
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penser si loin : en temps et lieu le bon Dieu· pourvoira à 
tout. Il serait bon de le placer dans une de ces petites pensions 
dont vous me parlez. 

A Dieu. 

XXXIV 

Monsieur 
Monsieur Paul Carron, 

au Séminaire Saint-Sulpice, Paris. 
(corrigé : parti, rue du Regard, T). 

Rennes, le 29 juin 1839. 

Cf. Lettres Spirituelles, II, p. 268. 

p. 270 : 

pour l'amour de notre Sauveu~ et de sa très sainte Mère. 
Écrivez-moi, s'il vdus plaît, avant votre départ pour Rome, 

si le bon Dieu vous y fait aller. Il serait possible que je sois 
obligé d'aller à Paris et même probable; mes frères qui y 
demeurent me tourmentent là-dessus; si je vous y trouvais 
encore, nous causerions au long, si c'est la volonté de notre 
bon Maître et de sa très sainte Mère. Si j'y vais, ce sera immé
diatement après l'Assomption, au moins je le présume. 

p. 270, M. Pinault est nommé pour le Père N. 

mais cela n'est pas si dur qu'on ne s'en fait une idée, telle
ment que voil~ quatre ou cinq mois que je n'ai pas dit un seul 
mot au bon P. Pinault. Je crois que je lui ai écrit la dernière 
fois dans le courant du mois de février et pour une raison qui 
me paraissait importante, et il m'a semblé depuis que j'aurais 
dû m'en passer, car la chose dont il s'agissait n'a pas eu 
de suite du tout. 

Pardonnez-moi donc ma faiblesse ... 

TÉMOIGNAGE DE M. MANGOT. 

Déposition de M. Mangot 
au Procès de l'Ordinaire (19 juin 1869). 

Dans notre première entrevue en 1835 (c'était à Amiens), 
il me parut comme poussé par la divine passion de voir N .-S. 
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Jésus-Christ régner dans les âmes; et il ne me parlait que de ce 
bon Maître et de la ferveur d'un bon nombre de séminaristes 
de Saint-Sulpice ... Il m'offrit avec une bien vive charité de 
se mettre en rapport avec moi; de lit ces lettres qu'il m'écrivit 
durant deux années ... La lecture de ces lettres si remplies du 
feu divin était comme l'âme d'une petite réunion de sémina
ristes qui avait lieu tous les huit jours au Séminaire d'Amiens; 
après quoi on offrait il Dieu toutes ses prières, touLes ses actions 
pendant huit jours, pour obtenir une vertu ou une grâce: le 
R. Père approuvait fort cette réunion et me donna bien des 
avis pour la rendre fructueuse. 

A cette époque il n'y avait pas de chemins de fer; les voyages 
en diligence de 40,50 et 60 lieues étaient fort pénibles; eh bien! 
M. Libermann ne fit pas de difficulté d'entreprendre un pareil 
voyage pour un pur motif de charité. Un jeune séminariste, 
appelé Désiré Lebœuf, était malade il la ville d'Eu, au point 
d'interrompre les études du Séminaire; d'un caractère ardent, 
il avait embrassé l'œuvre de sa perfection avec un saint en
thousiasme. Le bon M. Libermann, qui avait vu en lui les 
enseignements de sa direction porter des fruits si précoces et 
si abondants, craignit que livré à lui-même il ne vînt il se 
décourager; aussitôt il part de Paris et nous arrive à Amiens 
où j'eus le bonheur de faire sa connaissance, et de là il se rend 
à la ville d'Eu. 

Voici maintenant un de mes souvenirs du Noviciat qui 
m'édifia beaucoup alors. Il reçut durant quelque temps en 
direction un jeune enfant d'une dizaine d'années; et comme il 
n'était pas toujours renfermé dans un appartement lorsqu'il 
lui parlait, à une certaine distance, il me fut facile de remar
quer la joie, l'allégresse et l'effusion de sa charité, pendant 
qu'il lui parlait; puis je vis plus d'une fois cet enfant, au 
sortir de cette conversation toute céleste, marcher avec circon
spection et gravité et comme tout pénétré de la présence de 
Dieu. Il m'est arrivé de dire au bon P. Libermann que j'avais 
été bien touché de la tenue pleine de modestie et de recueille
ment d'un si petit enfant au sortir de son entreLien. Je me 
souviens qu'il me donna à entendre que l'innocence de l'en
fant était un moyen qui donnait une grande facilité pour pra-
tiquer l'union avec Dieu. . . 

Nous recommencions une deuxième année de novICIat. 
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L'un des séminaristes les plus distingués de Saint-Sulpice 
était venu avec nous: c'était M. Leray. M. Mollevault disait 
qu'il était la perle du Séminaire. Or, voici ce qu'il me dit en 
particulier relativement au bien excellent P. Libermann : 
« Je me souviens de Paris, me disait-il; là, j'ai entendu tout 
ce qu'il y a de plus savant et de plus éloquent; mais je vous 
le dis franchement, leur langage est loin d'approcher de ces 
gloses si onctueuses et si abondantes que nous fait M. Liber
mann )l; et il ajoutait: « Nous avons vraiment sous les yeux 
la vérité de ce texte évangélique : Flumina - fluent de ventre 
ejus ». 

Pour tout le temps que je passai au Noviciat, je puis rendre 
témoignage que je n'ai jamais rencontré une charité plus ten
dre, plus persévérante, plus suave, plus encourageante et qu 
nous portait plus au renoncement que la sienne. Il était infa
tigable. « Venez me voir, me disait-il, tous les jours et chaque 
fois que vous aurez quelques difficultés»; et il disait cela à 
tout le monde. Mais le voyant surchargé, les novices s'étaient 
avertis mutuellement d'user de cette permission avec sobriété. 
Cependant, je dois l'avouer, la première année du Noviciat des 
Eudistes, il ne se passait presque pas de jour sans que j'allasse 
le voir une fois; et je m'en retournais toujours la paix dans 
l'âme et encouragé. 

Au commencement du Noviciat, lorsqu'il voulut me faire 
prendre les moyens de me faire arriver à l'union habituelle 
avec Dieu, v~ici comment il s'y prit: Il me fit d'abord com
prendre que, humainement parlant, il n'était pas possible 
d'arriver à ce but si noble et si sublime. Pour cela, selon lui, 
il fallait surtout deux choses: 10 que Dieu ait pitié de nous, 
20 ôter tous les obstacles qui l'empêchent de prendre possession 
de notre âme. Je m'en souviens, il commença par me faire 
faire une neuvaine, me recommanda beaucoup de ne pas 
mettre ma confiance dans aucun moyen humain ni dans l'habi
leté du directeur, ni en quoi que ce soit, car, après avoir tout 
fait, si Dieu n'y mettait sa grâce, nous n'étions capables de 
rien. 

Il me recommandait de ne pas rechercher dans toutes mes 
actions aucun plaisir, aucune satisfaction humaine, mais de 
ne chercher mon plaisir, mon bonheur qu'en Dieu seul. Voilà 
pourquoi, dès le commencement surtout, à croire le Vénéré 
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Père, il fallait toujours avoir en main le couteau du renonce
ment à soi-même, soit par rapport aux facultés spirituelles, 
soit par rapport aux sens. Et lorsque les tentations, les humi
liations et les difficultés viennent à surgir, il faut prendre garde 
de s'agiter, de se troubler, mais se tenir en paix, car Dieu n'est 
jamais dans le trouble. Ce qu'il disait, il le faisait lui-même. 

Pendant les deux années du noviciat que j'eus le bonheur 
de passer dans sa compagnie, je ne me souviens pas de lui 
avoir entendu dire un seul mot de vivacité et d'aigreur il 
personne, quoiqu'il éprouvât parfois bien des déplaisirs ct 
des contrariétés. 

Ce qui me frappa beaucoup c'est la promptitude, la vivacité 
avec laquelle le R. Père quittait ce ;'t quoi il s'appliquait, au 
moindre signe qu'on avait besoin de lui parIer. L'hiver, nous 
étions dans une salle commune qui était chauffée; j'entendais 
sa plume courir sur le papier avec une très grande rapidité 
pour répondre aux nombreuses lettres qui lui arrivaient ùe 
Saint-Sulpice; si quelqu'un paraissait chercher quelque chose 
ou voulait lui dire un mot, il quittait brusquement ce qu'il 
écrivait, avec une parfaite liberté d'âme, n'ayant jamais l'air 
de tenir tant soit peu à ce qu'il faisait, et non pas une fois, 
non pas dix fois, non pas cent fois, mais habituellement, tou
jours; il paraissait détaché de toutes ses plus sérieuses occu
pations. 

Lors de la fondation d'un collège à Redon, il écrivait pour 
cette nouvelle institution des règlements marqués au coin de 
la plus haute sagesse. 

M. Louis, supérieur des Eudistes, tenait beaucoup :'t s'en
fermer au Noviciat avec les novices, mais le R. P. Lestrohan, 
Jésuite, vint à bout de le déterminer il confier fi M. Liber
mann toute la direction. 

Ici, je puis dire une chose délicate, c'est que, parmi les 
difficultés de ce commencement du. Noviciat des Eudistes, 
M. Libermann me èonfia, en particulier ct sans sc plaindre, 
qu'il éprouvait de grandes difficultés ;') communiquer avec 
M. Louis, alors supérieur des Eudistes. Il porta, je puis dire, 
cette croix jusqu'à la fin, sans laisser rien percer au dehors, 
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Déposition de M. Mangot 
au Procès apostolique (10 février 1882). 

J'ai fait la connaissance du Serviteur de Dieu en 1835, 
à Amiens J'étais au Grand Séminaire de cette ville. Le P. Li
bermann passa par Amiens où il reçut l'hospitalité chez l'un de 
mes amis pendant huit jours en allant il Eu et en en revenant. 
Ceci se passait pendant les vacances; et l'ami chez qui le 
P. Libermann logeait était un séminariste de Saint-Sulpice 
qui l'avait connu particulièrement il Issy et faisait partie 
de ses Bandes; j'eus ainsi l'occasion de m'entretenir avec lui 
et de goûter sa doctrine. Plus tard, en 1837, je l'accompagnai 
à Rennes où je fus novice pendant deux ans sous sa direction. 

. . 
Le Serviteur de Dieu, en 1837, partit, d'après les conseils 

de M. Mollevault, pour Rennes où il allait pour étudier les 
Constitutions du P. Eudes; il emmenait avec lui plusieurs 
compagnons et j'étais du nombre : nous étions sept, tous 
diacres et lui seul dans les Ordres Mineurs. 

Le Serviteur de Dieu était maître des novices et par consé
quent nous étions tous sous sa direction; malgré cela il était 
en réalité le serviteur de tous; il s'occupait de chaque novice 
comme s'il n'avait eu d'autre préoccupation. Aussi il me 
recommandait à moi de venir auprès de lui en direction toutes 
les fois que j'en ressentais le besoin. J'ai remarqué qu'il rece
vait un grand nombre de lettres de Saint-Sulpice; à certains 
jours elles étaient au nombre de vingt-cinq ou trente (1), ~t 
il Y répondait promptement malgré ses nombreuses occupaw 

tions, sans que jamais je l'aie entendu se plaindre de ce tra
vail. Nous travaillions sous ses yeux dans une salle commune; 
s'il remarquait qu'on eut à lui parler, il quittait sa correspon
dance et toute occupation avant qu'on eût exprimé le désir de 
l'en tretenir. 

Au Noviciat il était d'une parfaite exactitude et arrivait 
ordinairement le premier à tous les exercices. Il suffisait à 
à tout; et quoique toujours affairé, ses conférences et ses gloses 

(1) Les lettres de Saint-Sulpice venaient à Rennes par occa8ion. 
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nous ravissaient. En récréation, il nous édifiait par ses consi
dérations sur saint Paul, qu'il nous rcprl;sentai t ,~(lII1IllC Il' (-pri
vant pas une ligne de ses lettres sans ayoir l'U'il fix,; sur le 
divin Maître. JI ajoutait que l'humanit.é sainte de ::'\o(,l'e-~('i
gneur devait être le modèle de tous les chrétiens. Il m'enga
geait en particulier à lire les épitres de saint Paul. 

Comme directeur il avait une grande prnaration pour dis
cerner les, différents mouvements des ùmes ct il m',$t arrivé 
de l'entendre me relever (rl~véler?) ù moi des choges intl-rieures 
auxquelles je n'avais pas pensé. 

Un jour je lui fis cette,réflexion : « Il me semble q\H~ ('('tte 
multiplicité d'afTaires doit s'opposer :'t l'union habituelle de 
votre âme avec Dieu. - C'est tout le contraire, me répondit
il; 00mme à chaque affaire nouvelle mon ùme s\\lùve il Dieu 
pour réclamer son assistanee, il en résulte que plus j'ai d'af
faires plus mon union avec Dieu se fortifie. )) 

Je me souviens qu'au commencement de ma direclion, il 
me disait qu'il ne fallait pas compter sur lui ni sur son habileté, 
mais sur Dieu et sur sa grâce, point si important que sans 
cela on ne pourrait faire aucun progrès dans la pieté; « ear 
pour moi, ajoutait-il, je ne suis qu'un pauvre homme inca
pable de former l'union de l'âme avec Dieu; et quoique tout 
à fait impuissant pour ma part, il est tout il fait nécessaire 
de me dévoiler ce qui se passe dans votre ~Œ)Ur, afin d'y aider 
l'opération de Dieu et y démasquer les ruses diaboliques. )) 
Quand on allait en direction, on éprouvait je ne sais quoi de 
doux et de suave qui me faisait dire: « Non! ce n'est pas un 
père, mais bien une mère! \) 

Son entretien portait toujours l'empreinte d'une union 
intime avec Dieu, et l'on voyait apparaltre sur son visage 
et dans ses paroles cette joie douce et sereine qu'il eonseillait 
à chacun d'avoir, en évitant les éclats et tout ce qui pouvait 
sentir la dissipation. 

En sa qualité de directeur, il avait souvent :'t nous parler. 
Un jour, au milieu d'une conférence, il tomba pris d'une atta
que d'épilepsie. Pendant trois quarts d'heure nous le vimes 
Par terre se débattant l'écume à la bouche, sous les étreintes , , 
de cet horrible mal. A cette conférence assistaient avec les 
novices tous les professeurs de la maison. On l'emporta dans 
sa chambre; peu après j'allais prendre de ses nouvelles: sa 
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sénérité n'était nullement troublée, mais il me dit d'un air 
triste : (( Le bon Dieu a voulu vous faire voir quel pauvre 
homme vous aviez pour directeur. » Après cette attaque, le 
Supérieur des Eudistes lui fit comprendre qu'il ne pourrait de 
longtemps le présenter pour recevoir les Ordres Sacrés. L'abbé 
Libermann prit alors la résolution de se rendre à Rome pour 
s'occuper de l'Œuvre des Noirs. Il lui répugnait, devant cette 
impossiblité de recevoir les Saints Ordres, de contin)ler à diri
ger le Noviciat des Eudistes. (1) 

Quand .i e réfléchis à tout ce que le Serviteur de Dieu a fait 
au noviciat, je ne puis m'empêcher de dire: Vraiment, le 
vénéré Père avait reçu le don de se multiplier! Il joignait à 
tout cela une humilité parfaite, car faisant tout, il avait 
l'air de ne rien faire. 

Sa foi m'a frappé, d'abord au noviciat dans son attitude 
quand il s'approchait de la sainte Table. Dans un voyage que 
je fis en Bretagne avec le Serviteur de Dieu, sa charité se ma
nifesta d'une manière particulière. Nous passions quelques 
jours dans un village, et nous nous trouvâmes en présenc~ d'un 
malade en danger de mort. Nous le visitâmes ensemble plu
sieurs fois, et le Serviteur de Dieu l'exhortait chaque fois avec 
instance il la résignation, il la soumission il la volonté de Dieu, 
lui parlant du ciel, si bien que, tout d'un coup, le malade 
s'écria d'une voix forte: Misericordias Domini in œlernum 
canlabo, et il 'expira. La maison était pleine de gens qui furent 
très édifiés de cette mort préparée par le Serviteur de Dieu. 
Le malade avait reçu les derniers Sacrements des mains du 
vicaire de la paroisse. 

Son détachement des choses d'ici-bas se manifesta à la 
suite d'un voyage que nous fîmes ensemble de Paris il Rennes. 
Nous avions mis notre argent en commun et j'en étais dépo-

(1) Cette coïncidence de l'attaque du Vénérable et de sa décision de 
quitter Rennes est soutenue par le P. Coyer qui place même cette attaque 
à la veille de la fête du Sacré-Cœur de .Jésus (20 octobre 1839); mais il 
faut retenir la date du P. Maignan (8 février 1838), parce que MM. Mangot 
et de Brandt qui furent témoins de la scène ici racontée avaient quitté 
Saint-Gabriel en octobre 1839. M. Mangot la rapporte quelque part à sa 
première année de séjour à Rennes. 
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sitaire; après avoir gardé le reste quelques jours ù Rennes, 
je le portais il l'économe de la maison des Eudistes. Le P. 
Libermann, qui allait partir pour Rome, aurait eu grnnrl be
soin de cet argent; quand il sut ce que j'en avaiR fait, il ne me 
fit aucune observotion, et j'ai su plus tard qu'il s'était trouvé 
dans le besoin. 

De M. Mangot, curé de Cerisy.Buleux (Somme). 

Cerisy-Buleux, le Il janvier 1870. 

Monsieur et Ami, 

J'ai reçu votre lettre du 17 décembre et, je me reproche de 
n'y avoir pas répondu encore. Vous me dispenserez de vous 
énumérer tous les motifs qui ont causé ee reLard; ear ma lettre 
n'y suffirait pas. Pour vous être agréable ct dans l'int('n~t de 
la vérité, je me proposais de vous envoyer quelques notes, 
quelques renseignements relativement il notre V{'nért\ Père, 
et je n'ai encore pu m'en occuper sérieusement. Par rapport 
aux correspondances que vous avez eu la bonté de me eonfier, 
permettez-moi de vous dire que ces correspondances étaient 
toutes il mon adresse et que cela m'a grandement surpris. 
Lorsque j'étais au Sacré-Cœur, j'ai donné l'hospitalité à plu
sieurs de vos chers confrères et il plusieurs reprises; alors pour 
augmenter encore, s'il eût été possible, la grande estime qu'ils 
avaient pour leur Vénéré Père, je leur faisais la lecture de quel
qu'une de ces lettres, qu'ils m'ont fait beaucoup d'ins
tances afin que je les leur prête, me promettant de me les 
renvoyer le plus tôt possible; cela n'était pas sans difficulté, 
surtout pour les lettres d'une profonde intimité; car pour les 
bien comprendre, il faut souvent des explications. Je vous en 
donnerai la preuve tout à l'heure. Je .fis donc un choix de 
lettres les plus édifiantes, et je gardai les plus intimes, c'est
à-dire celles qui m'étaient toutes personnelles. Un mot, par 
exemple, de celles qui parlent de ma vocation, et des difficul
tés qui lui étaient créées. 

Pour cela il faut se rappeler que le P. Eudes était Oratorien 
avant de fonder les Eudistes, qu'il avait été formé par le 
cardinal de Bérulle, fondateur de l'Oratoire, et qu'ayant par
faitement compris le but que s'était proposé le cardinal, il ne 
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le perdit jamais de vue, et il ne perdait jamais l'occasion de 
le rappeler à ses chers confrères; or, le but du cardinal de 
Bérulle, en fondant ies Oratoriens, avait été les missions, les 
séminaires, les maisons religieuses, surtout celles des reli
gieuses de Notre-Dame de la Charité, dont il était le fondateur. 
Malgré les remontrances du P. Eudes, les Oratoriens n'en 
multipliaient pas moins leurs collèges auxquels leurs sujets 
suffisaient il peine, car ils avaient au moins 50 collèges en 
France. Le P. Eudes, désespérant de ramener ses confrères 
dans la voie tracée par le fondateur, se retira de l'Oratoire 
pour réaliser les vues du cardinal de Bérulle. Richelieu le 
comprit si bien qu'il compara un jour le P. Eudes il Salomon, 
parce que, de même que Salomon, en bâtissant le temple de 
Jérusalem, avait réalisé les vues de David, son père, de même 
le P. Eudes, en fondant sa Congrégation, devait réaliser les 
vues du cardinal de Bérulle. 

Les Constitutions faites par le P. Eudes ne laissent aucun 
doute à cet égard. Or, ces Constitutions furent mises entre 
nos mains en entrant au noviciat. Le Vénéré Père nous les 
a admirablement expliquées durant deux ans et la conclusion 
du noviciat fut la fondation d'un collège; encore si l'on s'était 
borné à celui-Iii! Mais un certain temps après, à la fin d'une 
retraite, le P. Louis, après en avoir conféré avec Mgr Saint
Marc, évêque de Rennes, lequel regardait l'éducation de la 
jeunesse comme l'œuvre principale de son diocèse, le P. Louis, 
dis-je, nous déclara que les Jésuites ne pouvant plus avoir 
des collèges en France, la gloire de Dieu semblait exiger qu'on 
tournât toutés ses forces de ce côté; en conséquence que le 
noviciat allait être changé en études classiques, afin que les 
novices se rendissent capables d'obtenir leur baccalauréat· 
De Iii des difficultés pour les vocations. M. Laval prit la réso
lution d'aller rejoindte le Vénéré Père, et il partit avec la 
caravane de la Guinée; .ie partis également peu de temps 
après (1). Au noviciat, j'avais dit plusieurs fois que je ne me 
sentais aucun attrait pour les collèges. Mais longtemps avant 
ce départ, j'écrivais au Vénéré Père mes difficultés ;', cet égard, 
difficultés qui ne laissaient pas de mettre de la gêne et de l'em-

(1) A la rentrée d'octobre 1839, M. Mangot avait été envoyé à Redon, 
comme professeur. 
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barras dans nos rapports avec le P. Louis. C'est ce qui vous 
montre que les correspondanres intimes du Vénéré Pt"'re ne 
peuvent être comprises si l'on est pas au courant des circons
tances au milieu desquelles elles furent écrites. 

C'est une des raisons pour lesquelles j'avais gardé près de 
moi ces correspondances tout il fait personneIIes et je ne puis 
pas comprendre comment vous les avez entre vos mains. 
J'avais prêté les autres il la condition sille qllâ 11011 qu'on me 
les renverrait et je me rappelle que pour les faire restituer au 
bout d'un temps assez considérable, je fus obligé d'écrire au 
Saint-Esprit plusieurs fois, mais l'on ne me renvoya pas toutes 
les lettres, puisque vous avez eu la bonté il mon dernier 
voyage il Paris de me restituer quelques-unes des plus intimes 
auxquelles je tenais beaucoup. 

Mais partageant tous vos sentiments par rapport au Vénéré 
Père et plein de reconnaissance pour cet accueil vraiment fra
ternel que vous avez eu la bonté de me faire, je vais tàcher de 
profiter de tous les instants il ma disposition pour vous mettre 
par écrit tous les renseignements que je pourrais vous 
donner. Si vous le désirez, je pourrai même vous transcrire 
les lettres du vénéré Père, sans y mettre ce qu'il y a de plus 
personnel et de plus intime, car je ne vois pas ce que pourrait 
gagner son histoire il relater ce qui pour les lecteurs serait de 
vraies minuties. 

Mon dévouement tout cordial, 

L'Abbé MANGOT. 

• • 
20 février 1870. 

Mon très cher Père, 

Il faut bien que les lettres de M. Carron, semblables li 
d'humbles violettes, aient trouvé le moyen de bien se cacher 
parmi mes correspondances, car deux fois elles échappère~t 
il mes recherches, mais enfin, je les tiens, et après les aVOIr 
lues et relues, je vous les renvoie. Je dois commencer, ~e.le 
sens, il cause de mes longs délais, je dois commencer, dIS-Je, 
par vous faire mes excuses. Le rapport du Vénéré Père sur les 
faits et gestes de M. de Brandt m'a paru une histoire exacte et 
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véridique; mais d'abord permettez-moi de vous dire qu'autre 
chose est d'écrire l'histoire d'un fait quelconque, et autre chose 
est de porter sur lui un jugement conforme à la vérité; autre 
chose encore est de considérer un fait isolé en lui-même, et 
autre chose est de le considérer dans l'ensemble d'autres faits 
qui sont venus se joindre ù lui. 

Croyez-le bien, cher Père, je ne veux pas me donner la mis
sion de défendre M. de Brandt, je ne cherche qu'une chose: 
la vérité. Je crois pouvoir me donner ce témoignage, car je 
n'ai consulté. âme qui vive, et à l'exemple du Vénéré Père, 
je tâche de renoncer à mon propre esprit et de me tenir en 
présence de Dieu pour vous dire ce que je croirai être conforme 
à la vérité. Depuis un certain nombre d'années, je ne suis plus 
en rapport avec M. de Brandt. Je ne suis plus en rapport ave~ 
lui ni directement, ni indirectement, cela eut froissé Mgr d'A
miens, je le sais, et ù quoi, je vous le demande, cela aurait-il 
servi? Ne sommes-nous pas entre les mains de Dieu? N'étant 
que ses instruments, n'est-ce pas il lui de nous mettre en jeu 
quand bon lui semblera? 

Je reviens, il présent, au rapport du Vénéré Père, et je ne 
crains pas d'avancer cette proposition: assurément l'état un 
peu excentrique et hors des gonds de M. l'abbé de Brandt a 
pu avoir pour cause quelques infidélités, comme il a pu être 
une épreuve de la part de Dieu, Dites-le-moi, bien digne Père, 

·n'y aurai,t-il pas de la présomption il trancher la question? Vous 
allez, je pense, mieux le comprendre après les consid.\rants que 
je vais vous soumettre. D'abord, si je prends conseil de toutes 
les conversations que j'eus avec différents religieux, il parait 
qu'il y a dans tous les noviciats, tant soit peu sérieux, il y a 
souvent de ces sortes d'histoires. Vous n'ignorez sans doute 
pas, en outre, ce que M. Bourdon dit des épreuves humi
liantes du P. Surin: « Le démon, dit-il, lui faisait faire malgré 
lui quantité d'extravagances extérieures qui donnaient juste 
sujet de croire qu'il était fou ... » et M. Olier, que ne dit-il pas 
lui-même? « Notre-Seigneur m'ayant comme retiré son secours 
ordinaire, le démon se jouait souvent de ma faiblesse pour 
me faire paraître impertinent au service de Dieu et ridicule 
devant le Supérieur. » Aussi a-t-on été jusqu'à lui dire « Pour 
vous, vous n'êtes bon à rien, nous n'avons que faire de vous, 
an~-vous-en donc où vous voudrez, mais le mieux pour vous 
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serait de vous cacher dans quelque trou. » Et c'étaient les pre
miers membres de cette célèbre Compagnie dont il devait (\tre 
la pierre fondamentale, qui le traitaient de la sorte. On ne se 
contentait pas de se moquer de lui, de le persécuter, mais on 
alla jusqu'à lui interdire tous les emplois extérieurs, les pré
dications, les conférences; on ne lui permit de confesser qu'en 
cas de nécessité absolue. 

Maintenant voulez-vous me permettre de vous communi
quer une réflexion que je lus quelque part? Ceux qui n'ont 
jamais considéré la conduite de Dieu, il l'égard de quelques 
ùmes choisies, qu'il a voulu élever il une grande perfcetion, 
ont lieu d'être surpris, peut-être scandalisés du genre d'é
preuves extraordinaires par lesquelles il plait quelquefois à 
ù Dieu de les faire passer. Le fameux P. Mac-Carthy avait 
coutume de dire aux gens du monde qui semblaient ne pas 
admettre l'existence des mauvais esprits: « Faites seulement 
quelques jours de noviciat chez nos Pères et je réponds que 
vous croirez aux diables. )\ 

Mon seul but en vous disant tout ceci c'est d'établir celte 
proposition: il est possible que l'état par lequel passa M. de 
Brandt soit une épreuve permise et voulue de Dieu. Mais j'ai 
encore bien des choses à dire pour vous en convaincre. 

Abordons maintenant l'affaire du jeune M. Dupeloux. rI 
vous paraît peut-être très difficile que je me tire de Ih. Exa
minons: d'après les lettres de M. Carron, le Vén6rahle Père 
parait vivement impressionné; moi, qui en vois plusieurs raie 
sons. je ne puis être étonné. D'un côté, il comptait plus sur 
M. de Brandt pour l'avenir de la Congf()gation que sur aucun 
de nous, et il voyait ses espérances s'évanouir; de l'autre, il 
avait, je ne crois pas dire trop, une tendresse toute maternelle 
pour l'âme de M. Dupeloux. II faut bien que le Vénéré Père 
ait été animé du même esprit qu'avait saint Paul, puisque 
tous ses rapports, ses actions à l'égard de ce nouveau benja
min, nous rappelaient vivement ce beau texte de l'apôtre des 
Gentils: (( Fiili quos iierum parlurio donec formelllr Christus 
in Dobis. )\ Pour preuve, écoutez ce petit détail: Il est insigni
fiant, direz-vous peut-être? N'importe 1 J'étais venu au novi
ciat avec un manteau; mais tant que M. Dupeloux resta au 
noviciat, à la promenade comme dans la maison, c'est lui qui 
le portait. Nous étions heureux de laisser le Vénéré Père 
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disposer en maître absolu de tout Ce qu'il y avait au noviciat. 
Mais j'ai voulu vous dire par ce trait qu'il était continuelle
ment aux petits soins autour de ce jeune novice, semblable à 
une tendre nourrice qui n'épargne pas son lait pour sustenter 
son jeune nourrisson. Cette charité toute spirituelle, qui avait 
évidemment son principe en Dieu, répandait vraiment comme 
un doux parfum au milieu de nous ù la vue de cette tendresse 
si grande qui environnait cette jeune âme d'un prodige con
t.inuel de charité pour mieux l'engendrer à Notre-Seigneur; 
jugez des inquiétudes et des craintes peut-être un peu exces
sives qui remplissent l'âme du Vénéré Père lorsque le vau
tour du malin esprit semblait menacer cette jeune âme de 
ses griffes infernales. Pour bien comprendre la profondeur de 
cette peine, il faudrait avoir en soi-même ce cœur si rempli 
de la divine charité. 

Maintenant, pour être dans la vérité par rapport au jeune 
Dupeloux, nous devons, ce me semble, raisonner ainsi : si les 
extravagances de M. de Brandt faisaient courir quelques dan
gers il ce jeune novice d'un côté, de l'autre, on peut, il me 
semble, affirmer que la grâce du noviciat et d'un si saint 
directeur était beaucoup plus grande que le danger; il fut 
donc bien loin d'avoir été tenté au-dessus de ses forces. Je 
dirai même que cette épreuve, Dieu la permettait, tout à fait 
dans ses intérêts. En effet des grâces extraordinaires comme 
celles qu'il. avait le bonheur de recevoir demandaient de sa 
part une fidélité plus qu'ordinaire; or, cette épreuve le mettait 
à même de d<mner à Dieu un échantillon de cette fidélité. Que 
font les vents déchaînés de la tempête sur les arbres des plus 
hautes montagnes? Vous le savez, au lieu de les déraciner, 
ils les affermissent au contraire, et sont cause qu'ils poussent 
des racines beaucoup plus profondes que les autres arbres; 
M. Dupeloux avait encore plus qu'eux l'avantage inappré
ciable d'être accolé à un tuteur inébranlable; si donc ce jeune 
novice n'a pas persévéré dans sa vocation, c'est il lui-même 
et non à M. de Brandt qu'il doit l'attribuer: Perditio tua ex 
le. J'irai même encore plus loin, je dirai que cette épreuve 
était nécessaire à ce jeune abbé: on ne pouvait toujours rester 
en balance par rapport à sa vocation : quoi donc pouvait la 
faire naître et la faire décider par le directeur, cette vocation? 
L'épreuve, pas autre chose. L'épreuve était donc nécessaire 
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à ce jeune M. Dupeloux et j'ajoute encore qu'elle n'était pas 
moins nécessaire à M. de Brandt. 

Pour bien comprendre cela, il ne faut plus rester renfermé 
avec le Vénéré Père dans l'étroit espace du noviciat de 
Rennes, mais pour juger sainement des choses, élargissons 
un peu l'horizon, voyons Jes évènements d'un peu plus haut 
et nous les verrons alors dans un bien plus grand jour. Quelle 
fut, en effet, la nouvelle position de M. de Brandt peu de temps 
après sa sortie du noviciat? La divine Providence le plaça à 
Amiens dans l'évêché même; Mgr Mioland le nomma son secré-
taire ou plutôt son aumônier, et il lui permit de donner carrière 
il son zèle; il se livra d'abord avec ardeur ~ l'œuvre des mis
sions diocésaines; il accompagnait Mgr Mioland lorsqu'il par
courait le diocèse pour donner la confirmation; peu après, 
Mgr Mioland l'investit de toute sa confiance et quoique bien 
jeune encore il travailla avec succès à la perfection des âmes 
d'élite qui sont dans les communautés; bientôt il fut nommé 
supérieur des principales communautés de la ville d'Amiens; 
les réunions des Dames du monde et les Enfants de Marie dont 
le but était les œuvres de charité lui furent confiées. 

Un peu plus tard, profitant de la haute influence dont 
Mgr d'Amiens lui laissait la disposition, il accueillait avec 
bonheur le Vénéré Père en l'aidant puissamment à plan
ter sa nouvelle Congrégation dans les parages ou les envi
rons d'Amiens. Et pour l'ordination de ce bon et Vénéré 
Père, devant laquelle M. Louis avait reculé plusieurs années 
auparavant, que de difficultés ne surgirent pas 1 Ce fut encore 
M. de Brandt qui les aplanit toutes, en promettant à 
Mgr Mioland de se charger personnellement du Vénéré Père 
en cas que sa maladie le mit dans une complète impuissance .. 
de remplir par la suite aucune fonction sacerdotale. Eh bien! 
ici, je ne crains pas de le demander à n'importe qui, Dieu 
qui est si sage, ne devait-il pas donner un contrepoids à 
tant de grâces et de faveurs, et un contrepoids propor
tionné à la grandeur de ces grâces et de ces faveurs? Et 
pour le lui donner, Dieu pouvait-il choisir un lieu plus propice 
que le noviciat? Aussi ce contrepoids plus qu'ordinaire à 
cause des grâces subséquentes extraordinaires, ce fut cette 
épreuve durant laquelle les mauvais instincts de la ~atu~e 
semblèrent prendre le dessus. Puisqu'une épreuve IUl étaIt. 

Supplément au Bulletin Mensuel, nO 455, Juillet 1928. 
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nécessaire, qui pourrait affirmer que celle-là ne vint pas de 
Dieu? 

Ce qui me porte encore à me confirmer dans cette croyance, 
c'est qu'il ne fallut qu'une seule parole pour faire évanouir 
ce triste état; cette parole que je lui lançai par le conseil du 
Vénéré Père, fut comme une flèche qui l'atteignit au 
cœur; et après avoir assumé sur moi les effets de sa nature 
irritée, tout se trouva évanoui en peu de temps. Moi qui fus 
témoin oculaire de cette épreuve, je vous l'avoue, je n'ai 
jamais été aussi vivement impressionné que le Vénéré Père 
parce que tout semblait me dire que Dieu la permettait pour 
un plus grand bien. Je regrette de ne pouvoir, à l'heure qu'il 
est, retrouver une appréciation du Vénéré Père sur cette 
épreuve, dans une de ses lettres où je l'ai certainement lue. 
n pense et il donne à entendre qu'à cette vue il s'était par 
trop laissé aller à la frayeur. 

L'Abbé MANGOT. 

Je ne désespère pas de retrouver cette appréciation du 
Vénére Père lui-même plusieurs années après. Je l'ai en
tendu dire qu'il avait besoin de cette école du noviciat et 
des leçons d'expérience qu'il y reçut. 

* . . 
Cerisy-Buleux, 23 août 1870. 

Mon bien cher et digne Père, 

Vous désireriez avoir l'appréciation textuelle du Vénéré 
Père relativement aux épreuves de M. de Brandt. Vi-dessus, 
je puis vous certifier deux choses: la première, c'est que je l'ai 
lue; et la dernière fois que je l'ai relue, c'était avant ma messe, 
ayant l'esprit extrêmement calme, je me rappelle que cette 
lecture me fit impression et que cette lettre fut mise de côté. 
La seconde chose que je puis vous certifier, c'est que je l'ai 
cherchée plusieurs fois, ces jours-ci encore, et ce fut en vain 
que j'ai remué tous mes papiers. Quand il plaira à la bonne 
Providence de permettre que je mette la main dessus, je 
vous en donnerai connaissance aussitôt, vous pouvez y com
pter. 
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Vous me parlez encore de mes promesses relat.ives aux 
lettres du Vénéré Père. Voyons d'abord ce que j'ai fait. : 
après la mort du Vénéré Père, j'ai envoyé il la demande de 
plusieurs de vos Pères qui sont venus loger chez moi ù Amiens, 
j'ai, dis-je, envoyé les deux tiers au moins de mes leUres avec 
un assez grand cahier où j'avais écrit plusieurs aperçus du 
Vénéré Père sur les principales vertus du novice, avec 
des sentences sur ces mêmes vertus, et ce n'esl qu'au bout d'un 
an et demi ou deux ans que j'ai réclamé ces pièces diverses. 
Ensuite le cadre de mes rapports avec le Vénéré Père n'est. 
pas fort large. Je l'ai intimement connu durant les deux der
nières années de mon séminaire et durant les deux années 
du noviciat que je passai sous sa paternelle ou plutôt sous 
sa maternelle direction; et, vous le savez, je vous ai dit. ù mon 
dernier voyage de Paris tout ce que j'ai pu me rappeler de 
plus saillant. Il est certain que si je causais avec vous, il me 
reviendrait bien des petites choses qui pour vous seraient 
des choses importantes. En ce moment, je me souviens que, 
parlant un jour de direction, il me disait que bien des direc
teurs s'appuyant sur les règles d'une théorie froide et. dénuée 
de charité, faisaient bien du mal aux âmes; quelque funestes 
que soient sur les âmes les effets de cette direction, ils n'en 
persévéraient pas moins dans cette manière d'agir, absolu
ment comme un médecin qui persévérerait il appliquer il son 
malade les mêmes remèdes indiqués par sa théorie, bien que 
ces remèdes soient évidemment désastreux pour la santé du 
malade. Tandis que l'âme du Vénéré Père se répandait., 
pour ainsi dire, dans l'intérieur de celui qu'il dirigeait, par 
la charité la plus tendre et la plus pure; et cette âme tou
jours illuminée d'en haut, à cause de son parfait et habi
tuel renoncement à elle-même, avait une grande connais
sance et des côtés faibles de l'âme qu'elle dirigeait et des 
moyens à employer, moyens qu'elle savait modifier selon 
les différents caractères ou tempéraments. En sortant de 
son entretien, on était quelquefois surpris d'avoir la plus 
ferme volonté de faire tous les sacrifices qu'il nous indiquait; 
on sentait, on voyait en quelque sorte que c'était ~)ieu qui, 
ayant pris possession de son serviteur, vous parlalt par sa 
bouche. 

Avant de finir, je vous dirai que je rêvai, il y a quelques 
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mois, du Vénéré Père; sa figure était rayonnante, illuminée 
et souriante. Je lui parlai de suite de ma visite il la Maison du 
Saint-Esprit, de ma comparution à son sujet devant le tri
bunal de l'Archevêque et de mon apparition à la maison de 
campagne où j'avais vu ses restes; puis il se fondit, comme 
beurre au poêle, sur ma poitrine et je me réveillai. Je voulus 
me rendormir pour le voir encore, mais impossible. 

Tout il vous dans le S.-C. de Jésus et de Marie. 

L'Abbé MANGOT. 

Cerisy-Bllleux, 30 jllillet 1878. 

~Ion Père, 

Je vous suis bien reconnaissant des deux copies que vous 
avez pris la peine de m'envoyer. 

Je vais vous dire quelques mots relatifs aux règlements en 
question. 

Lorsqu'il fut résolu qu'à la suite du premier noviciat. 
une fondation de collège serait faite à Redon, le Vénéré 
Père prévit tout d'avance: il se mit donc à écrire, et il com
muniquait tout au P. Gaudaire, nommé dès lors supérieur, 
J'ai vu le Vénéré Père écrire, je l'ai vu lire ce qu'il avait 

. écrit, et autant qu'il m'en souvient, ces écrits ét.aient assez 
considérables. Or, ceux qui, comme moi, faisaient partie du 
noviciat, ne se mettaient pas beaucoup en peine de ces règle
ments, parce que nous pensions qu'ils nous seraient commu
niquésen temps opportun. Je me souviens même que pendant 
un certain nombre de récréations, le Vénéré Père se pro
menait dans une autre allée du jardin du noviciat pour parler 
plus à l'aise de ces règlements. Une fois à Redon, le P. Gau
daire pouvait lui-même consulter ces règlements, mais il ne 
nous en a jamais parlé. Je me rappelle d'avoir parfois seul 
réfléchi à cela, cherchant à connaître le motif qui empêchait 
qu'on nous en parlât. Était-ce parce que le Vénérable Père 
venait de quitter la Congrégation pour se diriger vers Rome? 
Cela est possible sans que je puisse l'assurer. 

Ces règlements avaient pour objet, autant qu'il m'en sou
vient, les rapports des maUres avec les élèves, la manière, 
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pour les maîtres, de se sancti fier au milieu de ce~ foudions 
parfois dissipantes, les exercices de pi~U' des maltres, l'te. 
Vous comprenez que M. Louis, sup(\rit'ur ~èn(\ral, aura du'r
ehé à effacer le plus possible le souvenir du V éUt\ré Père. 
Je n'en parlai guère qu'avec M. Laval. Nous ne pouvions nOlis 
consoler du départ de celui que nous re~ardion;; comme 
ayant l'esprit de Dieu au plus haut degré. Il Ille semble que 
ces règlements doivent se trouver parmi les t\crits du P. Gau
daire ou du P. Louis, à moins qu'ils ne les aient détruits. 
Voilà tout ce que je puis vous dire relat.ivement à ('·es ér.rits 
du Vénéré Père. 

A l'heure qu'il est, je relis ce que j'ai conservé du V~néré 
Père, et je vous l'avoue, je ne vois rien qui ne me fasse autant 
d'effet que ces lettres: c'est une relique que je préfère il ses 
ossements, à son cœur même de chair. Il suffit de les lire pour 
être remis au milieu des tribulations de cette vie, elles vous 
donnent une idée si claire de perfection, raniment la volonté 
et font naître un désir sincère de la perfection. Il m'en COlite 
de vous les envoyer par la poste, peut-être pourraient-elles se 
perdre et j'en serais désolé. Il me semble qu'il vous suffit 
que je les porte à Paris il mon prochain voyage. 

J'ai bien l'honneur, etc ... 
Abbé ~IANGOT. 

LETTRE A M. :\1ANGOT. 

VIII 

Monsieur 
Monsieur Mangot, prêtre, 

il la Maison Saint-Sauveur, 
Redon, Ille-et-Vilaine. 

Vive Jésus et Marie! 

octobre 1833. 

Très cher Monsieur Mangot, 

Je n'ai rien de particulier à vous dire pour votre intérieur; 
vous savez à peu près ce que vous avez à faire: il s'agit donc 
uniquement de fortifier votre volonté pour suivre ce que 
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Notre-Seigneur vous montre. Cela coûte et est très difficile, 
mais il faut avoir sans cesse recours à la Sainte Vierge: c'est elle 
qui vous a donné tout ce que vous avez en fait de vie inté
rieure. Comme il vous manqüe encore beaucoup, demandez
lui sans cesse avec amour et confiance qu'elle vous donne le 
reste. 

Ayez l'esprit plus docile et plus souple; vainquez-vous beau
coup sur la mauvaise habitude de vous effaroucher de suite 
quand on a l'air de parler plus haut ou différemment qu'ù l'or
dinail·e ou quand on fait une mine ou grimace différente; vous 
entrez tout de suite en soupçon et votre esprit travaille et se 
raidit le plus souvent pour une bagatelle. Dans ces moments 
ayez recours à Marie et visez à vous calmer, à rejeter toutes 
les pensées qui vous viennent par rapport il la chose qui veut 
vous troubler et à occuper votre esprit d'un autre objet. Ne 
prenez jamais aucune résolution dans ces moments de troubles 
et n'agissez jamais par suite des pensées qui vous viennent 
alors. Vous vous faites ordinairement une foule d'illusions 
dans ces circonstances et vous vous laissez séduire par ces illu
sions. Faites généralement de suite, avec douceur et bonne 
volonté, pour l'amour de Jésus et de ;\Iarie, ce qu'un supérieur 
vous dira, même si cela pouvait vous être nuisible. Ainsi, 
quand on vous dit de ne pas travailler, ne travaillez pas, mais 
que cette inaction soit une inaction pleine de douceur et de 
bonne volonté. 

Ne vous ip.quiétez pas si vous êtes utile ou inutile dans la 
Congrégation: qu'il vous suffise de savoir que Notre-Seigneur 
vous y demande; et si Notre-Seigneur vous veut hi, que vous 
importe le reste? 

Soyez humble dans votre intérieur plus que dans votre 
extérieur, dans vos pensées plus que dans vos paroles, dans 
vos désirs plus que dans vos actions, dans vos sentiments 
plus que dans votre tenue et vos manières. Que l'humilité 
extérieure réponde cependant à l'intérieure, mais l'intérieure 
doit toujours être la source de toute l'extérieure et la surpasser 
de beaucoup. 

Veillez sur votre imaginaton et rendez-la moins active et 
le plus calme que vous pourrez : elle vous cause de grands 
maux. 

Il faut vous attendre à avoir vos peines et vos misères au 
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noviciat aussi bien qu'ailleurs; il faut les supporter avec 
amour. Vous y serez mieux pour la vic intérieure et pour vous 
perfectionner dans la science qui vous est nécessaire. 

Mes peines n'ont pas été si grandes qu'on sc l'imagine. J'ai 
dû naturellement en éprouver étant étranger ct sans connais
sances; et d'ailleurs, où irais-je sans avoir de peines? Si j'en 
ai parlé ce n'est pas parce qu'elles étaient plus grandes qu'il 
l'ordinaire; il ya des moments ùans ma vie où j'en ai souffert 
de bien plus grandes. 

Adieu, très cher frère. Soyez toujours tout entier il l'amour 
et dans l'amour de Jésus et de 1larie en lequel je suis tout 
il vous. 

F. LIIlERMANN, aeal. 

CORRESPONDANCE AVEC M1\1. FÉRET ET DE BOGENET. 

De M. Féret, de Saint-Sulpice. 

Grand Séminaire de Nanlps) 16 avril 1852. 

Quelle tête, quel cœur de prêtre que ce bon P. Libermann ! 
quelle humilité dans cette hauteur de vues! quelle abnégation 
de lui-même dans cette plénitude de zèle! quelle implanta
tion dans le pur esprit de Notre-Seigneur! quelle dépendance 
de ses lumières et de sa grâce! quelle union! 

Enfin son souvenir et sa protection nous resteront. Ils res
teront encore plus spécialement il sa CongrégaLion, il ses 
enfants, il vous qui étiez en commensalité avec lui depuis 
plusieurs années ... 

J'ai retrouvé une des lettres qu'il m'a écrites et je me fais 
un grand plaisir de vous la retourner. J'en ai reçu encore au 
moins une autre, mais il ne m'est pas possible de savoir ce 
qu'elle est devenue. Il m'y parlait avec une remarquable 
énergie du zèle avec lequel on devait s'empresser d'alimenter 
la Congrégation et les Missions et leur procurer de bons sujets. 
Je suppose que je l'ai communiquée et qu'elle ne m'a pas été 
rendue. 

M. Féret était depuis 1821 professeur au Grand Séminaire de 
Nantes; il y mourut supérieur le 23 février 186~, après s'être 
dépensé pendant quarante-deux ans à la formatiOn du clergé 
de ce diocèse. 
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:Monsieur 
Monsieur Féret, prêtre, 

Directeur du Séminaire, Nantes. 

Rennes, le 23 oclobre 1839. 

Mon bon Monsieur Féret, 

J'ai bien des pardons à vous demander; j'ai quitté Issy sans 
venir vous voir, quoique je vous l'eusse promis et même deux 
fois. J'ai confiance que votre charité vous aura déjà fait ou·
blier cela. J'ai cependant chargé M. Carron de vous faire mes 
excuses et je pense qu'il n'aura pas manqué de faire ma com
mission. 

Maintenant j'ai recours à votre charité et à votre zèle pour la 
gloire de Dieu. Un Grand Vicaire d'un diocèse éloigné m'a 
écrit pour avoir des .renseignements sur l'établissement et le 
progrès du Jansénisme dans le diocèse de Vannes. Il me dit : 
l' La piété de quelques évêques a été affligée de ce qu'on dit. 
Il Si le mal existe, ces données fourniront à ceux qui sont char
l' gés de gouverner l'Église de Dieu les moyens d'y remédier. 
Il J'userai de vos renseignements avec la discrétion que vous 
Il désirerez. ') 

Comme je suis ici renfermé et peu en rapports avec le de
hors, je ne suis guère capable de donner des renseignements 
exacts. J'avais déjà chargé M. Paul Carron de m'en procurer, 
mais le voilà parti sans m'avoir rien donné là-dessus. Je ne 
sais à qui mieux avoir recours qu'à vous qui devez en savoir 
plus que tout autre, demeurant si près de ce malheureux 
diocèse et étant si fort en rapports avec tous les prêtres de 
votre pays. Sans doute vous vous en êtes sérieusement occu
pé, car c'est un devoir capital pour vous d'approfondir cette 
malheureuse affaire. 

Je vous conj ure donc par l'amour que vous avez pour 
Notre-Seigneur, pour la sainte Église et la pureté de la foi 
catholique, de me dire tout ce qui pourrait m'instruire là
dessus, afin que je puisse dire quelque chose de positif à ce 
bon Monsieur, qui est un saint plein de zèle pour la gloire de 
Dieu. Peut-être ces évêques dont il parle parviendront-ils 
à remédier aux maux de ce malheureux dioeèse. J'ai fait 
demander à M. de Saint-Marc ce qui en était; il a l'épondu 
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que ce n'était qu'une affaire d'esprit de parti, que ces Messieurs 
n'enseignaient aucune des propositions condamnées, que tout 
le mal consiste en ce que ces Messieurs crient touj~urs il la 
morale relàchée, qu'ils adoptent la morale dure des Jansénistes 
et quelques-uns de leurs autres préjugés. Il me semble même 
qu'il a dit qu'ils auraient signé des propositions orthodoxes; 
cependant, je n'en suis pas sûr. 

Tout cela me paraît fort singulier et je ne puis le croire. Si 
cela était vrai, il y a grandement à craindre quelque ruse jan
séniste. Ils amusent peut-être les catholiques dans de vaines 
espérances, et en attendant le mal fait du progrès, envahit 
tout le pays et peu à peu pénètrera dans les diocèses voisins. 

M. le Supérieur du Séminaire de Vannes a répondu à une 
lettre, que quelqu'un lui a adressée pour un sujet semblable, 
que le mal n'était pas à beaucoup près si grand qu'on le dit, 
qu'on devrait avoir un peu plus de charité. Il dit cela avec 
mécontentement. J'ai vu ce Supérieur; il a l'air d'un brave 
homme; je ne sais ce qu'il faut penser de lui. S'il est ortho
doxe et tenant à la bonne doctrine, ce serait une bonne 
marque pour le diocèse: Neseio, Deus se il. 

Que faut-il penser de l'Abbé de la Trappe, qui a été profes
seur autrefois au Séminaire de Vannes et qui avait été ren
voyé du Séminaire pour avoir enseigné la doctrine janséniste? 
Quelles sont les propositions enseignées alors? Cet Abbé alla 
il la Trappe après avoir été renvoyé du Séminaire; un autre 
du même genre alla, je crois, à un autre couvent de la Trappe 

1 et en est devenu prieur ou abbé. On m'a raconté cela il y a 
deux ans et j'en eus une grande joie en voyant deux jansé
nistes convertis si sérieusement. Dernièrement, on me dit que 
cet Abbé de la Trappe avait parlé à un pauvre prêtre contre 
la doctrine relachée et l'engagea à ne pas s'y laisser aller; on 
me donna cela comme un fait certain, qu'on tenait de ce prêtre 
même; l'esprit de ce prêtre est très borné et il paraît qu'il est 
tout à fait mal tourné; ce prêtre lit le livre de M. Mahé, 
Philoeharis ou traité de la grâce ef (tcace par elle-même, avec 
des notes écrites de la main de M. Mahé dont une: les actions 
des infidèles sont péchés. Ce livre m'est inconnu, mais il 
doit être mauvais portant ce titre et étant sorti de la main de 
ce coryphée du Jansénisme dans ce malheureux pays. Tout 
cela rendrait cet Abbé suspect. On m'a même dit qu'il avait 
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recommandé ce livre il ce prêtre; cependant on ne me donna pas 
ce fait comme aussi assuré que le premier. 

Une autre pensée a contribué ù me mettre ce soupçon dans 
l'esprit c'est que j'ai entendu dire, il y a longtemps, que 
depuis que cet Abbé est établi il la Trappe il s'est rendu auprès 
de lui un grand nombre de prêtres du diocèse de Vannes pour 
se faire trappistes. 

Je vous livre toutes ces pensées devant Dieu en vous priant 
de ne pas y faire attention mais d'examiner les choses dans 
l'esprit de foi et de charité devant Dieu. Je suis bien afflig(~ 
de penser et de dire des choses semblables; mais ne faut-il pas 
prendre les plus grandes précautions pour s'assurer de choses 
de cette haute importance? Ne blessons cependant pas la sainte 
charité; ne jugeons pas ces personnes, ne les condamnons pas 
dans nos cœurs, ne leur en voulons pas, mais avisons cepcn
dant il la sûreté de la foi. Nous ne sommes pas charg('s d(~ 

gouverner l'Église de Dieu; avertissons les maîtres qui nous 
ont été donnés, dès que nous découvrons les moindres vestiges 
des voleurs qui veulent commettre des brigandages dans la 
maison de Dieu. 

Voici les questions qu'on m'adresse; ayez la bonté de m'y 
répondre le plus tôt possible: l'origine et le progrès du mal, 
l'état actuel des choses là-dessus, les faits qu'on articule, les 
erreurs qu'on enseigne, les hommes dangereux que l'on em
ploie, ~tc., etc., Ayez la bonté de m'indiquer les preuves qu'on 1 

pourrait d6nner sur les griefs. 
Vous pouvez compter sur ma discrétion, je ne vous nom

merai pas au Monsieur il qui j'enverrai les renseignements. 
Je prie Notre-Seigneur de remédier il tous les maux de 

la sainte Église et de récompenser tous ceux qui y travaillent 
par un redoublement de ferveur et de charité très sainte et 
très parfaite en laquelle je suis votre tout pauvre et tout 
dévoué serviteur. 

F. LIBERMANN, acol. 

Pour l'intelligence de la lettre qui suit, voici quelques données 
sur les hommes qui y sont nommés. Mgr de Bruc fut évêque de 
Vannes de 1819 à 1826; Mgr Garnier lui succéda: sacré le 12 
novembre 1826, il mourut le 2 mai 1827. L'expulsion des deux 



- 539-

directeurs du Séminaire pour cause de Jansénisme semble avoir 
eu lieu en 1816 sous Mgr de Bausset, plus tard archevêque 
d'Aix. 

Dom Hercelin (et non Ascelin) fut béni à Rome comme abbé 
de la Grande.Trappe le 21 septembre 1834; il mourut le 13 juil. 
let 1855. L'Abbé de Bellefontaine, dont le nom n'est pas marqué 
semble être Dom Fulgence Guillaume, élu en 1832, mort eri 
1869; il succédait à Dom Le Port, né à Auray. 

«M. Le Gal, né à Rochefort en 1746, fit ses études au collège de 
Vannes et entra chez les Lazaristes. Au début de la Révolution 
il enseignait la théologie au Grand Séminaire (de Vannes). 
Quand fut imposée au Clergé la Constitution civile, il eut la 
faiblesse de s'engager à prêter le serment; mais en dépit de ses 
opinions gallicanes, il se ressaisit à temps et au lieu d'adhérer 
au schisme il préféra s'exiler. A l'époque du Concordat il fut 
chargé par Mgr de Pancemont de reconstituer le Grand Sémi· 
naire; en même temps comme les évêques étaient contraints 
d'avoir un constitutionnel parmi leurs vicaires généraux, c'est 
M. Le Gal qui fut agréé à ce titre par le Gouvernement, béné· 
ficiant ainsi d'une prestation de serment qu'il n'avait fait que 
promettre ... 

• Pendant les vingt· huit ans qu'il consacra à la formation 
des jeunes prêtres, il acquit dans le diocèse une influence qui 
contrebalançait celle de l'évêque lui·même ... 

« Ce prêtre éminent n'avait qu'un tort, celui d'être dominé 
par ses préjugés. » (Histoire d'un village par MM. J. Buléon el 
E. Le Garrec, T. III, p. 44.) 

M. Mahé est cité dans le Nomenclator lilterarius de Hurter 
(III, 741) comme l'auteur d'un Dialogue sur la grâce tfficace 
par elle-m~me « janseniano errore infectus, quem propterea 
ipse auctor voluit suppressum ». 

Nous ne savons rien du P. Gaudole; le recteur de Goafou pour· 
rait être le recteur de Coadout près de Guingamp. 

Monsieur 
Monsieur de Bogenet, 

Grand Vicaire à l'Évêché, 
Limoges. 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes, le 8 novembre 1839. 

Mon très cher Monsieur de Bogenet, 

Je m'y prends un peu tard pour répondre il votr~ lettre, 
mais il a bien fallu prendre des renseignements aUSSI exacts 
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que possible, et ce n'est qu'aujourd'hui que me sont venus les 
derniers par le moyen d'un lxm prêtre très sage qui vient de 
faire un voyage il Rennes et que j'ai prié de prendre des infor
mations sur cette triste matière. Il les a prises auprès d'un 
Père Jésuite qui a fait son séminaire à Vannes dans les temps 
les plus orageux du commencement du Jansénisme dans ce 
malheureux dioeèse et qui s'y trouve depuis longtemps, qui 
même s'est occupé de cette affaire, a fait des recherches et par 
conséquent doit en être instruit à fond. 

Je ne sais pas au juste quand le Jansénisme a commencé 
à s'introduire dans ce diocèse, mais je sais qu'il y a au moins 
de dix-huit il vingt-quatre ans de cela et même davantage. 
Lé premier auprès duquel j'ai pris des informations me parlait 
de dix-huit ans. mais le P. Gaudole (le Jésuite en question) 
parle de 1815, comme vous allez voir. 

Dans ce temps-là ou environ, il y avait un Supérieur au 
Séminaire de Vannes, ancien Lazariste, nommé M. Legall. 
Cet homme était janséniste et ami d'un 1\1. :\lahé, chanoine, 
coryphée du parti dans ce pays. M. Legall avait acheté le 
Séminaire et, par conséquent, ne pouvait être renvoyé de 
la maison; aussi en fut-il supérieur pendant un temps con
sidérable, de vingt il trente ans, je crois. Il jouait sous main 
pour infecter le pays. Dans ce temps-là on faisait circuler dans 
le Séminaire qne théologie française manuscrite composée 
par M. Mahé, qu'on opposait à celle de M. Bailly qu'on détes
tait et cdmbattait sans cesse. C'était une compilation tirée 
de tous les auteurs jansénistes, qui renfermait toutes leurs pro
positions hétérodoxes, scandaleuses et impies par rapport au 
dogme, à la morale et aux dévotions adoptées dans l'Église 
de Dieu ainsi que toutes leurs rebellions contre le Saint-Siège. 
Le P. Gaudole a entre les mains les cahiers de théologie ainsi 
que tout le reste de la bibliothèque de ce M. Mahé, qu'il a fait 
acheter des parents de celui-ci et par iiI il a été il même de bien 
examiner les cahiers et les source~ d'où ils ont été puisés. 

Le moyen qu'on employait pour les faire circuler dans le 
Séminaire était que, dès qu'un nouveau venait au Séminaire, 
sous prétexte de lui faciliter l'étude de la théologie, on l'en
gageait à lire cette théologie française. Ce stratagème surprit 
une multitude de jeunes géns. Lui-même assure que ces cahiers 
existent entre les mains des principaux adeptes, qui les 
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mettent entre les mains de ceux qui sortent du Séminaire t't 
que l'on juge susceptibles de donner dans ces opinions. 

J'ai o\lblié de vous dire qu'on faisait circuler dans le Sé
minaire un autre livre du même, intitulé Philocharis ou Traité 
de la grâce et ficace par elle-même; ce livre est encore ent.re 
les mains de bon nombre de prêtres. Je ne sais si c'est celui-ci 
ou les cahiers qui furent prohibés par Mgr de Bruc. Quelque 
temps après, je ne sais plus au juste à quelle rpoque. '1gr de 
Bruc, évêque de Vannes, ayant appris cela, for~a le Supérieur 
(M. Legall) de défendre la lecture de ees cahiers et même de 
les avoir dans le Séminaire, ce qui fut exécuté; mais ('ela n'em
pêcha pas qu'on gardât le livre et qu'on le donmÎt en secret. 
Le même Père dit l'avoir trouvé (ou peut-être était-ce un de 
ses amis qui l'a dit, le fait est certain) chez un des professeurs 
et il lui dit qu'il était défendu d'avoir ce livre; le professeur 
lui répondit que ce livre était bon et que les opinions qu'il 
renfermait étaient les siennes et que cela n'était pas un mal, 
que seulement il ne les professait pas en public et qu'il mettait 
ce livre dans le fond de sa bibliothèque. Dans ce temps-là, 
les professeurs du Séminaire étaient reconnus pour jansénistes; 
et malgré le soin qu'ils prenaient pour se cacher, ils laissaient 
échapper des propositions condamnées. 

Il faut que je vous dise quels étaient ces professeurs, quoi
qu'il m'en coûte; et il faut d'autant plus vous le dire qu'il 
ya quelques inquiétudes il avoir sur l'un d'entre eux. Je vous 
prie, mon cher Monsieur de Bogenet, soyez prudent sur cet 
article pour que la charité ne soit pas blessée; je veux dire, 
n'entrez pas de suite dans mes craintes et ne les adoptez pas 
tlussitôt. Je suis bien affligé de vous parler de ce personnage 
dans la crainte de mal faire, mais il le faut. 

Ces deux professeurs étaient: l'un, M. Ascelin, maintenant 
abbé de la Trappe, et l'autre est maintenant abbé de Belle
fontaine (je n'ai pas retenu son nom). Voilil l'origine du 
Jansénisme dans ce pays. 

Après cette défense de l'Évêque, on était obligé de se cacher 
mais on travaillait toujours sous mains. Dans le même temps 
que toutes ces choses se passaient dans le Séminaire, M. Mahé 
faisait des siennes dans la petite ville de Josselin, où il demeu
rait (je tiens cela d'un prêtre très sage et très circonspect qui 
faisait alors ses études dans cette ville et qui allait souvent 
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chez M. Mahé). Plusieurs prêtres du pays allaient le voir pen
dant la nuit, parce qu'on osait pas y aller le jour. Cet homme 
s'affichait pour janséniste; il était en rapports intimes avec 
le fameux Sylvie, qui a acheté le Port-Royal et dont on s'amu
sait tant à Saint-Sulpice pendant les vacances; il se manifestait 
comme janséniste autant que Sylvie et était très accrédité par
mi un grand nombre de prêtres· Il est mort, il ya quatre ans, 
je crois. Jugez d'après cela s'il n'y a pas de Jansénisme dans 
le Clergé de Vannes! 

'Quand M. Garnier fut nommé évêque de Vannes, les janséni
nistes du Séminaire prirent l'épouvante, parce que cet évêque 
était reconnu comme un saint. C'est alors que M. Ascelin, cet 
autre abbé dont je vous ai parlé et plusieurs autres se jetèrent 
à la Trappe. Il parait certain que l'abbé de Bellefontaine se 
convertit; on m'a assuré que dans les sermons sur la Sainte 
Vierge et d'autres matières qui prêtaient à la verve des jan
sénistes, il s'était montré complètement catholique. Ceci est 
l'opinion du P. Gaudole qui doit connaître la chose, et c'est 
bien consolant, car cette foule de jansénistes qui vont à la 
Trappe (et depuis, plusieurs autres prêtres de Vannes s'y 
sont rendus aussi pour être trappistes) et ces deux personnages 
nommés abbés de ces deux maisons m'ont mis de grandes 
inquiétudes dans l'esprit sur ces religieux; mais enfin, voilà 
déjà quelque chose d'assuré. Mais on n'est pas si assuré sur 
le compte de l'abbé de la Trappe: il est certain qu'il parle 
souvent contre la doctrine relâchée et qu'il est dur et âpre 
dans certaines ~irconstances. Voilà au moins ce qu'on m'a 
donné pour certain. 

En outre, voici un fait qu'on m'a raconté et qui est sûr. 
Il voulait établir un couvent dans un bourg; le recteur de cette 
paroisse s'y est opposé parce qu'on lui. avait dit ces choses 
du P. Abbé et il en écrivit à Mgr de Rennes dans le diocèse 
de qui se trouve cette paroisse: ce qui fit échouer l'affaire. 
Le P. Abbé se justifia auprès de Monseigneur de cette impu
tation; je ne sais pas ce qu'il dit, mais il écrivit aussi à un rec
teur de Coatou d'une manière très âpre, ce qui a fait très mau
vais effet. 

Un prêtre très modéré et très pieux (car je n'ai pas voulu 
m'informer auprès de ceux qui prennent les choses trop 
chaudement) me dit que le P. Abbé a prêché un sermon sur 
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l'Immaculée Conception qui a déplu et qui a dOllnl' des doutes. 
t:e n'est pas qu'il ait dit des choses mauvaisf''-, maig il pa
raît que la manière de s'exprimer n'avait pas la t.ournure 
d'un homme qui revient d'une erreur; au moins, d'apr\>s ce 
que j'ai pu comprendre, c'était ce qui déplu\'; peut-l~tre y 
avait-il quelque expression inconvenante. (:e 11\t~me pn~tre 
me raconta une chose qu'il ne voulait pas m'assurel', mais 
qu'il tenait d'autres prêtres, c'est que le P: :\hll"· avait l't'com
mandé à un prêtre de Vannes le Philocharis de M. \Iaill'. Ce 
,pie je sais c'est qu'il lui a dit que la //Ioral" l'l'lâchée de ce 
siècle perdait beaucoup de monde el que c'élail un grand mal. 
Je sais encore que ce même prêtre a le Phil()chllris avec des 
notes très mauvaises de la main de M. Mahé, et le prètre qui 
m'a rac.onté cela en a vu une qui est: que les actions des infi
dèles étaient péché. Mais est-ce le P. Ahbé qui lui a conseillé 
ce livre? cela ne m'est pas certain. Encore une fois tH' pro
noncez pas et n'en parlez que prudemment, je vous en prie: 
ces pauvres religieux me touchent! mais aussi, si le venin 
entrait là, quel malheur! 

Voilà donc l'histoire ancienne du Jansénisme dans le pays 
de Vannes. ~ous Mgr Garnier tout dis parait, mais tous se sont
ils convertis? auront-ils entièrement perdu de vue leur secte? 
Cela ne parait pas et il est même certain que non, puisque, 
dès qu'il y eut moyen de recommencer, ils reparurent Cela 
arriva sous l'èvêque actuel qui est orthodoxe, mais faible et 
entouré, livré et comme :"1 la merci de ses secrétaires. Il pa
rait que ce n'est pas un homme très capable et cependant 
il fait tout par lui-même et sans conseil, et c'est là une grande 
cause du mal; il est très prompt et vif, et cela achève tout. 
Ses secrétaires ont gagné son affection et ils en font Ge qu'ils 
veulent. J'ai vu une fois un de ces secrétaires et j'ai mème dlné 
chez lui, car je ne savais pas en ce temps qui il était, autre
ment je me serais bien gardé d'entrer dans sa maison; il y a 
deux ans de cela. Il a à peu près vingt-huit il trente ans, un 
esprit très léger et superficiel, qui aime il s'amuser, in
sinuant, gai; il a des manières engageantes; il me parut 
vaniteux et je voyais qu'il était en grand crédit auprès 
de son évêque; il faisait toutes sortes de choses pour 
le manifester et on voyait qu'il en était bien satisfait. 
Il parla très mal des PP. Jésuites, les tourna en ridicule; 
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j'en fus sC,andalisé, mais j e n'en comprenais pas alors la raison: 
je vois bien ce qui en est maintenant. Il paraît que le Sémi
naire est toujours resté pur; au moins on me le dit, mais je ne 
puis le croire. Le supérieur est un saint homme orthodoxe; 
il est persuadé comme l'Évêque qu'on calomniait le diocèse; 
au moins il croit que le mal n'est pas bien grand. Les profes
seurs sont jeunes et ne paraissent pas être du parti; on n'y 
enseigne aucune des erreurs du Jansénisme; on dit même qu'il 
y a de la piété dans le Séminaire. Il demeure dans le Sémi
naire, un Grand Vicaire, nommé M. Baron, neveu de M. Le
gall, ancien supérieur, dont je vous ai parlé; on m'assure qu'il 
partage les mauvaises opinions des jansénistes; on le croit 
à Vannes. Le P. Jésuite que je vous ai nommé l'a dit aussi 
et un prêtre très respectable et très influent dans le diocèse 
de Nantes m'a écrit la mêmé clwse dans sa réponse aux infor
mations que je lui demandais. Ce M. Baron manifeste cepen
dant de la piété et il ne paraît jamais rien au dehors de ses 
w.auvaises opinions. S'il est vrai que ce Monsieur est du parti, 
il y aurait grandement à craindre une ruse infernale des jan
sénistes. Un supérieur qui est bOl!- homme et ne voit pas grand 
mal, des professeurs jeunes, sans expérience et sans autorité 
sur les jeunes gens pour la théologie, un Grand-Vicaire, un 
ancien habile théologien, semblerait être placé là pour porter 
les coups sur ceux qui en seront susceptibles. 

De plus, on dispute beaucoup dans ce Séminairt> sur les 
matières de théologie; c'est un esprit de chicane et de dispute 
qui y règne depuis longtemps: cela facilite davantage. J'ai 
su avec certitude qu'on disputait beaucoup sur les matières 
débattues. Ce Monsieur de Nantes dont je vous ai parlé me dit 
qu'on y est thomiste et que le molinisme y est persiflé. Au 
moins est-il certain qu'il s'agit beaucoup de thomisme ou de 
molinisme, quel danger! Ce qu'il y a de certain pour les prêtres 
du diocèse, surtout de la partie française, - car on dit que la 
partie bretonne est peu infectée - dans la partie française 
on discute beaucoup sur les matières controversées, et plu
sieurs prêtres ont avancé, soit à table et dans les conversa
tions, des propositions condamnées, des impiétés contre les 
dévotions approuvées et recommandées dans l'Église, comme 
sont la dévotion au Sacré-Cœur, l'Immaculée-Conception, etc., 
des déclamations contre la morale relâchée et contre le Saint 
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Siège. On déclame aussi terriblement conLre les Jésuites, et 
on a contre eux une grande haine: on prend pour prétexte leur 
morale relâchée. 

Vous avez sans douLe entendu parler d'une gazeLLe jansé
niste qui se publie il Paris, qui a pour titre La RelJue ecclé
siasiique. Ce Monsieur de Nantes dont je vous ai parlé tout il 
l'heure, a pris des informations sur ce journal. Voici ce qu'il 
me dit dans sa leLLre : " J'appris (et ce rapport venait des li
braires éditeurs qu'on questionnait sous d'autrcs prétextes) 
que ce journal comptait environ 300 abonnés et que lc diocèse 
de Vannes était celui où il était le plus ell voguc. Ils ajoutèrent 
que les prêtres de ce pays ne voulaieut plus le recevoir parce 
que l'Évêque l'avait défendu. " Cette défense provenait de ce 
que plusieurs Évêques et plusieurs prêtres des diocèses voi
sins informèrent ce bon Évêque de Vannes qui reçut fort mal 
cet avertissement et disait que c'étaient des calomnies. Comme 
on lui signalait ces abonnements, il fit venir plusieurs de ces 
abonnés qu'on lui signalait et leur demanda ce qu'il en était; 
ils lui dirent que cela était vrai, qu'ils ne partageaient pas toutes 
les opinions de ce journal, mais qu'ils le recevaient parce qu'il 
était opposé aux Jésuites. Le bon Évêque ne se fàcha pas 
beaucoup contre eux, mais il défendit le journal. Les prêtres 
ne le reçoivent plus, mais combien de laïques ne le reçoivent
ils pas pour le communiquer? Tous ces avertissements que 
l'Évêque reçut furent inutiles pour tout le reste. Ses secrétaires 
tournent les choses, de sorte qu'il se fâchait toutes les fois 
qu'il recevait un avertissement; et lorsqu'il apprenait que 
des prêtres étaient opposés il ces fausses doctrines et parlaient 
contre ceux qui les débitaient, il se fàchait contre eux. Il 
mit plusieurs fois des prêtres dans les plus mauvaises places 
et en interdit deux par la seule raison qu'ils étaient des calom
niateurs, parce qu'ils avaient mal parlé de certains prêtres 
qui débitaient de mauvaises doctrines. Les secrétaires s'y 
prirent de manière que l'Évêque les fit venir et leur demanda 
ce qui en était; ils lui signalèrent les faits, les paroles et les 
circonstances. 

Il fit venir les coupables qui nièrent tout; alora il inter
dit les premiers qui étaient de bons prêtres. L'un d'eux 
quitta le diocèse et alla il Alger avec Mgr Dupuch. Pour cette 
même raison il en mit d'autres dans des places très pénibles et 
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les dernières du dio~èse. Par cette sévérité il a imposé silence il 
un grand nombre. 

Ces avertissements des Évêques voisins causèrent la dis
grâce des Pères Jésuites. Ceux du parti insinuèrent il Mon
seigneur que c'étaient eux qui avaient calomnié le diocèse : 
voilà pourquoi il les déteste maintenant. Il en fit le reproche 
à leur Supérieur en le menaçant de les renvoyer du diocèse. 
et il s'en fallut de peu que cela ne s'exécutât. Il réunit pour 
cela le Chapitre, mais on n'appela à cette assemblée que les 
ennemis des Jésuites et là on déclama fort contre eux. Je ne sais 
pas pourquoi on ne les renvoya pas, mais c'est ilIa suite de eela 
que Monseigneur fit venir le Supérieur pour le menacer de 
les renvoyer. On tient cela d'un chanoine autrefois ennemi de 
ces Pères et qui assista il cette assemblée. 

Ces avertissements des Évêques et des Curés des diocèses 
voisins firent beaucoup de peine 1\ Mgr de Vannes; on dit qu'il 
en fut malade. Il prit tous les moyens pour découvrir ceux de 
Sf'S prrtres qui pourraient y avoir influé. Il y avait un recteur 
vénérable et âgé qui avait écrit il :\'lgr de Quimper qui ne man
qua pas de donner un avertissement à l'f~vêque de Vannes. 
Mgr de Vannes parvint il découvrir l'auLeur de cet avertisse
ment, le fit venir et lui demanda ce qu'il savait sur cet article. 
Le recteur lui écrivit et alla ensuite même le voir; il lui dit les 
erreurs qu'il avait entendu débiter par plusieurs prêtres du 
diocèse. Monseigneur voulut savoir quels étaient ces prêtres; 
le recteur sachant que les autres nieraient le fait, car c'est ainsi 
qu'ils font tous, dit il Monseigneur qu'il voulait bien les lui 
dénoncer, mais il condition qu'il leur fit signer la bulle Unige
nilus; il ne put jamais l'obtenir. 

Un prêtre prêcha contre l'Immaculée Conception d'une 
manière scandaleuse; il fut dénoncé il l'Évêque qui le fit 
venir et lui demanda ce qui en était. Le prêtre répondit qu'il 
n'avait pas prêché contre la Sainte Vierge mais qu'au contraire 
il avait montré la bonne et véritable dévotion, qu'on faisait 
consister dans des choses où elle n'était pas. L'Évêque lui 
dit d'apporter un certificat du juge de paix qui est un homme 
très pieux. Le juge dit qu'il ne pouvait pas donner ce certificat 
pour attester que ce prêtre avait fait un sermon sur l'Imma
culée Conception, parce que le prêtre avait pr,;ché contre la 
Sainte Vierge et son Immaculée Conception. L'Évêque se 
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contenta de faire une réprimande fin prêtre et le renyoya ainsi 
à sa paroisse. ' 

On m'a assuré que la fête du Sacré-Cœur tombant le jour 
de saint Mériadec, un saint du diocèse, mais dont la fète est 
double majeur, on mit dans l'Ordo l'office de saint :\Illriadec, 
ajoutant en note entre parenthèses qu'on pouvait faire celui 
du Sacré-Cœur. Auparavant la fête du ::lacr{'-Cœur (Itait ci!lé
brée; maintenant elle ne l'est presque plus dans un grand 
nombre de paroisses. Celui qui m'a dit cela a vu celte note 
dans l'Ordo, je ne sais pas si c'est de cette année ou de l'an
née passée, et c'est un homme sûr. 

A la dernière retraite, on présenta il l'Évêque une adresse 
dans laquelle on le félicite de ce qu'il a mis la paix dans SOIl 

diocèse en écartant tout sujet de trouble. Ce gont les secr(·taires 
qui l'ont composée et un prêtre du parti pareournt toutes les 
chambres pour la faire signer par les prêtres qui faisaient la 
retraite. Un très grand nombre signa; plusieurs, cependant, 
ne signèrent pas. L'Évêque eroit maintenant tout en repos: 
les hommes sensés du diocèse et des environs ne le croient 
guère. 

Le parti ne se montre plus si manifestement qu'auparavant, 
mais on travaille sourdement et il la janséniste. Ils cherchent 
maintenant à attirer les gens du peuple, plutôt les femmes que 
les hommes; ils crient toujours contre la morale relâchée; ils 
font circuler dans le clergé les écrits de M. Mahé; ils déclament 
toujours contre les Jésuites, contre les retraites et contre les 
missions. Il y a dans ces pays plusieurs maisons où un très 
grand nombre de laïques vont tous les ans faire une retraite de 
huit jours; il y en a plusieurs par an pour les femmes, plusieurs 
autres pour les hommes; cela fait un grand bien. Nos jansé
nistes n'en veulent point. Cela vient de ce qu'ils craignent 
que leurs pénitents ne soient entre les mains d'un étranger; 
il y en a qui ont refusé l'absolution il des personnes qui se sont 
rendues il ces retraites; un grand nombre le défenQent publi
quement. Plusieurs (et je ne sais si c'est le grand nombre ou 
non) ne veulent absolument pas que leurs pénitents s'adressent 
à qui que ce soit et s'y prennent pour cela par des moyens de 
rigueur. 

Les prêtres du parti sont maintenant dans les principales 
places, dans les cures de canton, au moins c'est ce qu'on m'a 
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assuré. Voilà 'les renseignements que j'ai à vous donner sur 
cette triste affaire. 

Je vous dirai que d'abord j'avais chargé quelqu'un d'aller 
prendre des informations auprès d'un Grand Vicaire de Rennes, 
mais ce qu'il me dit ne me satisfit point. Il croit que tout cela 
n'était qu'une manie de crier contre les Jésuites et contre la 
morale relâchée, etc., mais que dans le fond ces gens-là n'ont 
pas de mauvaises doctrines et qu'ils admettaient les proposi
tions catholiques; cela vient de ce qu'ils nient effrontément tout 
ce qu'on leur reproche. Vous voyez bien d'après tous les détails 
que j e vous donne quelle autori té doit avoir la parole de ce Mon
sieur qui, d'ailleurs, est jeune encore, et très facile et confiant. 

On voit en tout cela évidemment la marche ordinaire des 
jansénistes; si on se tient tranquille sous l'apparence de cette 
fausse paix,' ils gagneront du terrain et ce pauvre diocèse est 
perdu. Il faut connaître peu l'esprit des hérétiques et surtout 
des Jansénistes pour se laisser ainsi surprendre. Mais le moyen 
de remédier au mal? je n'en connais pas d'efficace. J'en vois un 
que je prendrai la liberté de vous indiquer; vous en ferez 
ce que vous jugerez à propos. Ce serait de procurer la transla
tion de l'Évêque de Vannes à un autre siège et la promotion 
d'un Évêque habile, capable et pieux, sur le siège de Vannes. 
Mais il faudrait enlever à l'Évêque de Vannes ses secrétaires; 
je crois que tout cela serait difficile. 

Je vous prie d'être très prudent, surtout par rapport aux 
Jésuites qui s9nt déjà en grand danger; et ce serait un grand 
malheur si on pouvait trouver un grief contre eux. 

Priez pour tous les maux de cette pauvre Église et pour moi 
qui suis votre tout pauvre serviteur. 

F. LIBERMANN, acol. 

. . 
Monsieur Féret, 
Directeur au Séminaire de Nantes. 

Vive Jésus et Marie!· 

Rennes, le 13 novembre 1839. 

Cf. Lettres Spirituelles, II, p. 292. 

p. 292, N est mis pour Vannes. 
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p. 293: 

D'ailleurs on dit qu'il y a de la piétt\ dans cc Séminaire; 
mais il y demeure un Grand Vicaire qui est suspect. quoiqu'il ait 
un extérieur pieux et régulier. C'est le neveu de l'ancien supé
rieur de ce Séminaire qui a été la plus grande cause du mal. 

Une autre cho:.~ qu'il fauL vous dire, ('.'est qu'il ne faut pas 
avoir d'inquiétude sur l'Abbé de Bcllefontninl'; il parait cer
tain qu'il a quitté entièrement ces doctrines; il l'a annoncé 
plusieurs fois en chaire en se prononçant fortement sur des 
matières sur lesquelles il avait été autrefois suspecté. ~r ais on 
est incertain sur le P. Abbé de la Trappe. 

Maintenant il faudrait vous dire un mol ... 

Les écrits du Vénérable certainement datés de son séjour à 
Rennes sont 10 deux Règlements de la maison de probation des 
Eudistes; 20 un Coutumier ou Journal du Noviciat pour l'année 
1838·39; 30 une Note pour le bon ordre du NOIJicial redigée en 
octobre 1839 et remise à M. Louis; 40 les règlements du collège 
de Redon, Règles des Professeurs, Règles des Maîtres d'études, 
R;gles des externes; 50 deux Plans de retraites d'ordination 
publiés au Supplément des Ecrits Spirituels, p. 159 et p. 172. 

Des règlements de la maison de probation nous ne donnons . 
ici qu'un passage, bien qu'à l'indication des exercices soient 
ajoutées de courtes gloses pieuses : le passage cité appartient 
au second règlement et a trait aux catéchistes. Nous reprodui. 
rons de même la note pour le bon ordre du Noviciat et la règle 
des Professeurs de Redon. 

On verra par la note à M. Louis qu'entre le Supérieur et le 
Maître des Novices l'entente n'est pas parfaite au sujet des 
occupations des jeunes gens du Noviciat. Le Supérieur, qui a la 
charge d'une grande maison, requiert volontiers, pour se tirer 
d'embarras dans les cas difficiles, le concours des Novices pour 
certains services qui, à son avis, ne sauraient les distraire de 
leurs occupations; M. Libermann au contraire, veut que les 
exercices du Noviciat et l'autorité du Maitre soient pleinement 
sauvegardés. De semblables différends dans de pareilles eir· 
constances ne peuvent guère être évités; il importe qu'on s'en 
explique au plus tôt et franchement: c'est le parti que prend le 
Vénérable. 

Le Coutumier du Noviciat est une suite de notes qui relèvent 
ce qui s'est fait dans la maison à certains jours pendant l'année 
1838-39. On y a ajouté de brèves remarques sur les dérogations 
à cet ordre du jour qui se sont produites en 1837 -38 et en 1839-40. 
Comme le P. Paul Laval a succédé au Vénérable Père comme 
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Mattre des Novices et que, à Saint-Gabriel il restait à la fin de 
1839 le seul témoin de 1837, il est fort probable que ces remarques 
sont de sa main. 

Ce journal du Noviciat, en regard des deux règlements, nous 
permet de suivre les occupations du Vénérable pendant l'année 
1838-39. La retraite a lieu du 5 au 13 octobre avec les Messieurs 
de Saint· Martin; tous les exercices se font à la grande maison, 
c'est-à· dire à la Pension. Le 20 octobre, fête du Sacré-Cœur de 
Jésus, célébrée ce jour au couvent de Notre·Dame de Charité 
à Saint.Cyr, et le dimanche dans l'octave, à la Pension. 

Le Noviciat eut en ce mois d'octobre, sa chapelle particulière, 
qui fut bénie le 24 à 7 heures du matin. 

A la fête de la Toussaint comme à toutes les têtes annuelles, 
les offices ont lieu à Saint· Martin; par tSles annuelles on enten
dait à cette époque les fêtes principales qui marquent l'année 
liturgique. ' 

Les promesses cléricales se renouvellent le 21 novembre à 
Saint-Gabriel; les Messieurs de Saint· Martin prennent part. à la 
cérémonie. 

Aux Quatre.Temps de Noël il y eut ordination à la prêtrise 
de quelques novices. « Le 31 décembre on va souhaiter la bonne 
année à M. le Supérieur et aux MM. de la Pension. Cela doit se 
faire à la récréation de midi; il faut en prévenir d'avance M. le 
Supérieur. Le 1er janvier, au commencement de la récréation, 
on va avec M. le Supérieur souhaiter la bonne année à Monsei
gneur; le jour de promenade qui suit le premier janvier, M. le 
Supérieur nous conduit faire une visite à nos Sœurs. )) 

Au 3 février on lit : « Cette année, la fête du Saint· Cœur de 
Marie a été anticipée au dimanche qui précéda le 8 février, 
parce qu'il arrive que ce dimanche est celui de la Sexagésime et 
par conséquent on ne pouvait la mettre au suivant à cause des 
enfants qui sont. en vacances. )) Le Noviciat n'en célébra pas 
moins la fête du Saint-Cœur de Marie le 8 février, mais il se rendit 
à Saint· Cyr pour les offices. La veille, anniversaire de la crise 
d'épilepsie survenue à M. Libermann, il n'y eut pas lecture 
spirituelle, à cause de la fête du catéchisme remise à ce jour. 

Pendant le carême, les Novices vont prêcher à Saint·Cyr à 
tour de rôle tous les mercredis à l'heure de la promenade : 
tout le Noviciat va entendre le sermon. Quant aux offices de 
de la Semaine Saint.e on les suit fi la Cathédrale, sauf le samedi. 

La fête de saint Gabriel se fait au Noviciat même: elle est 
annuelle pour le Noviciat mais on chante la messe d'après le 
Missel romain; la fête du Bon Pasteur, au deuxième dimanche 
après Pâques, est fête de Notre-Dame de Charité « on doit faire 
la sainte communion en union avec nos Sœurs de Saint·Cyr )); 
enfin la fête de saint Joseph est du rite solennel maïeur. 

Le mois de Marie a ses exercices particuliers en l'honneur de 
la Sainte Vierge, une antienne chaquè soir devant la statue de 
la récréation; une note indique: « On ajoute à la fin des antiennes: 



Cor J~su sa.crati.ssimum, "!. n., Cor .Uariœ sanctissilllul/l, ora p. 
n., I?UJS tro~s fOlS: Relugmm peccatorum, ora pro nobis. Toutes 
ces mvocatIons chantées comme de coutume. » Celte addition 
de llefugium peccatorum n'est·elle pas un indice de l'établisse
ment il Saint· Gabriel de l'archiconfrérie de Notre·Dame des 
Victoires en mars ou avril précédent? 

Pour le reste de l'année les fêtes sont menliOllll{'es selon leur 
incidence: fêtes de la Sainte Trinité, du Saint ·Sacremcnt le 
jeudi et le dimanche, du Sacré·Cœur, pour la seconde f~iS, 
{'o~formé~ent à l'Ordo du diocèse, saint Jean.llnptisle, les 
Samts PIerre et Paul, la translation des Reli1llles de saint 
:\Iartin, 4 juillet, fête patronale de la grande chapelle. enlln 
fête de l'Assomption qui termine l'année de noviciat et corn· 
mence les vacances; le dimanche précédent a eu lieu la dislri· 
Imtion des prix du catéchisme à Saint·Marlin. 

* . . 
Pour les Catéchistes. 

Ceux qui sont employés dans les eatér.hisllws unt he~oil\ 
de veiller beaucoup sur eux-mêmes pour ne pas I"~rdn' IIne 
bonne partie de leur Noviciat par le grand nomh\"(' dm' défauts 
qui pourront se glisser dans leur conduite. L'œu\TI~ des caté
chismes est très grande, cL ils doivent s'eslinwr lu'nreux 
de pouvoir s'y appliquer pour le service cl la gloire de Dieu; 
mais l'œuvre de leur Noviciat est encore beaucoup plus grande 
et plus importante; ainsi leur premier et plus grand soin sera 
en toutes choses de bien profiter de leur Noviciat. Ils ne négli
geront cependant pas l'œuvre du catéchisme, mais s'lm lll"([uit
teront avec un très grand soin, pour la faire saintl~J1\(·.lIl el soli-

dement. 
Ils ne se contenteront pas d'instruire les enfanb Iks vérilés 

du salut, mais ils s'appliqueront, en outre, lri~s partil'ulière
ment à leur inspirer un grand esprit de piétô et de religion. 
Voilà pourquoi il ne suffit pas que leurs instruetiuns soient 
solides et bien ordonnées, mais il faut encore qu'ils s'appli
q.uent il les rendre pieuses; comme aussi il ne suffit paf; qu'elles 
aient un ton de piété, mais elles doivent N,re s?li(~es el rel~Jplie~ 
de doctrine, bien divisées, clairement expnmces el IIllses a 
la portée des enfants. Les homélies doivent Î!tre tendres et 
touchantes, et pour cela il faut se remplir et se pl'n(!trer ~ie son, 
sujet avec esprit de piété et de recueillement devant DIeU. 
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On a le jour de promenade pour s'occuper de ce qui touche 
les catéchismes; on ne doit jamais y travailler un autre jour 
de la semaine sans permission. 

Pendant le catéchisme on aura soin de ne pas perdre le 
recueillement et l'esprit de piété; on prêchera aux enfants 
encore plus par l'exemple que par les paroles. 

On surveillera cependant les enfants avec soin, mais on le 
fera avec modestie et en conservant l'esprit intérieur. 

On ne doit pas regarder certains enfants avec plus de com
plaisance qu'on ne ferait envers les autres; ne jamais avoir 
d'affection particulière ni faire de préférences, ni jamais cher
cher il se les attacher d'une manière sensible; ne jamais les 
caresser ni recevoir leurs caresses; ne jamais les flatter par 
les paroles, les gestes ou d'une autre façon; prendre garde dans 
les moyens d'émulation qu'on emploiera d'exciter leur vanité 
et leur amour-propre. 

Dans les instructions publiques jamais ou presque jamais 
leur parler de soi ou de son affection pour eux; et, en général, 
éviter tout ce qui tend il attirer leurs cœurs à nous-mêmes, 
quelque bonne que puisse être notre intention, mais agir 
toujours en toute pureté et sainteté; s'oublier et se faire ou
blier soi-même pour attirer et pour attacher directement tous 
les esprits et tous les cœurs il Dieu seul. Il faut avoir pour eux 
une très grande et très pure tendresse de charité, agir à leur 
égard avec une très grande douceur et très grande affec
tion et p,rendr~ les moyens pour les intéresser et fixer leur 
attention aux choses qu'on leur dira. 

Quoiqu'on doive être plein de tendresse et de douceur 
pour les enfants, on doit cependant être très grave et très 
réservé; on doit faire en sorte aussi qu'ils se tiennent bien et 
qu'ils observent leurs règles; il faut être encore sur ses gardes 
pour ne pas se laisser aller il un secret amour-propre et à la 
vanité; ne pas chercher à briller aux yeux des enfants et à 
être regardé comme faisant mieux que ses confrères, comme 
aussi à être estimé de ses confrères. 

Il n'y aura jamais de novice qui chantera de cantique ou 
autre chose en musique ni en faux-bourdon; on peut permettre 
cela quelquefois aux enfants, et même le leur faire faire 
après avoir règlé le tout avec le directeur de la Probation. 
Mais en tout cas aucun novice ne doit s'y mêler ni y présider. 
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Après le catéchisme on doit s'en revenir aussit.ôt ilia Proba
tion. On ne doit pas profiter de ce moment pour aller voir 
quelqu'un des Messieurs de la Pension, ni s'arrêter avee qui que 
ce soit. Si l'on vient nous parler, répondre en peu de mots avec 
modestie, douceur et charité, mais éviter de lier conversation 
et à son retour en prévenir le directeur. 

En allant au catéchisme et en s'en revenant, on doit veiller 
sur ses regards, avoir une grande modestie et se tenir douce
ment recueilli. 

Les Conseils des catéchismes auront lieu pendant la récré
ation de midi; ils ne pourront jamais durer plus de vingt mi
nutes; on n'y parlera que lorsqu'on sera interrogé; on peut 
cependant faire une petite observation sur ce qui se dit, pre
nant garde de ne pas s'interrompre les uns les autres et de 
couper la parole. 

Dans leurs observations, ils éviteront l'amour-propre, la 
vanité, la brusquerie, la raillerie, les disputes, l'opiniâtreté, 
la raideur et tous les autres défauts que les âmes imparfaites 
commettent en ces circonstances. 

Mais on parlera avec charité, douceur, modestie, simplicité 
et humilité, et on se tiendra satisfait de tous les choses qui 
y seront décidées, quoique contre notre avis. 

On recevra aussi les avis qui seront donnés avec charité, 
douceur, modestie et humilité; on ne répliquera pas pour s'ex
cuser; mais lorsqu'on aura des difficultés sur des avis qui 
nous auront été donnés, on en parlera à son directeur. 

Hors du Conseil, il ne doit jamais être question des enfants, 
ni du catéchisme, ni de ce qui s'y passe. 

. . 
Afin que tout aille avec ordre et que les choses se fassent 

bien, il y aura un d'entre eux qui sera comme chef du caté
chisme. Sa fonction consiste à faire exécuter pendant les 
catéchismes tous les exercices qui sont prescrits, à donner aux 
~nfants les avis et les instructions qui sont nécessaires et 
utiles selon la prudence que le bon Dieu leur donnera, à main-
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tenir le bon ordre et à faire observer la discipline pendant les 
catéchismes. 

Il est chargé aussi de présider les conseils, lorsque le direc
teur de la Probation n'y assiste pas: en ces deux circonstances 
les catéchistes doivent lui obéir dans les choses d'usage. 

Au commencement de chaque année il doit venir chez le 
directeur de la Probation pour faire règler tous les exercices 
du catéchisme et de l'ordre qu'on y doit suivre et lui proposera 
ce qu'il croira utile au bien des enfants et au bon ordre du 
catéchisme. II prendra note de tout ce qui aura été décidé et 
l'observera exactement, sans s'inquiéter s'il ne peut faire 
selon son désir. 

Si ensuite pendant l'année il trouve nécessaire ou utile 
de faire quelque changement, pour petit qu'il soit, il ne le 
fera qu'après en avoir obtenu la permission. 

Dans les circonstances extraordinaires, comme sont les 
fêtes, les distributions de gravures, les examens, etc., il ira 
proposer au directeur les choses à faire. Il s'y prendra quel
que temps auparavant afin que tout soit réglé et que tout se 
fasse bien. II ne fera que ce qui sera réglé par le directeur. 

Au commencement de l'année, il préviendra le directeur 
du nombre des gravures et des autres choses dont on aura 
besoin jusqu'à Pâques; et après Pâques, de ce qu'il faudra 
jusqu'à la fin de l'année, afin qu'il pourvoie il tout, et qu'en 
temps et lieu tout soit prêt. Il le préviendra de nouveau un 
mois avant les distributions, afin que, si tout n'était pas 
encore prêt, on s'y prenne pour qu'il n'y ait point de retard. 

Huit jours avant, il viendra prendre les gravllres ou les 
livres, s'il y en a à donner, pour disposer les prix et les arranger 
convenablement, selon qu'il en sera convenu avec le directeur. 

Un mois avant la fête de la Sainte-Trinité, il préviendra le 
directeur de ce qu'il faudra pour l'instruction des enfants qui 
iront faire leur première communion. Pendant toute l'année 
il règlera avec le directeur la distribution des instructions et 
des homélies; cela se fera autant que possible à tour de rôle. 
S'il fallait ensuite par circonstance faire des changements ou 
intervertir l'ordre, il viendra en parler au directeur de la Pro
bation avant d'en prévenir ses confrères. 

Après le catéchisme, il ne doit pas s'arrêter avec les enfants 
un temps notable. S'il a besoin de donner des avis en parti-



- 555 

culier aux enfants· ou de changer leurs bons points ou pour 
autre chose, il prendra huit il dix minutes pour cela. Lorsqu'il 
sera obligé d'y rester un temps plus considérablc (!lI'''' l'ordi
naire, il en préviendra le directeur 1\ son retour. 

Il n'aura pas de rapports avec le directcur des eutèchismes. 
et ne lui proposera jamais rien sans en avoir (\té ehar/{é spé
cialement par le directeur de la Probation. C'est il ('clui-ci qu'il 
doit s'adresser dans les circonstances où il aurait lwsoin de 
parler au directeur des catéchismes. Il doit obserwr la même 
règle par rapport à M. le Supérieur, dans tout ce qui regarde 
les catéchismes. 

Lorsque le directeur viendra lui parler et lui donner ses 
ordres, il doit le prier de s'adresser au directeur de la Proba· 
tion, et il ne doit rien faire sans en avoir obtenu la permission 
du même directeur de la Probation. 

C'est à lui que doivent s'adresser les enfants dans leurs 
rapports avec les catéchistes et non aux autres. Il nc les atti
rera pas trop fréquemment au Noviciat, mais seulement pour 
des raisons particulières et pour peu de temps. Il ne doit leur 
parler que de ce qui a rapport 11 leur affaire et les renvoyer 
en paix. Il peut cependant leur dire quelques paroles d'édifi
cation et de bon conseil pour le bien spirituel de leurs âmes. 
mais il faut que ce soit en peu de mots. 

Pendant l'année, quand il y aura une observation'" faire, 
soit sur les inconvénients de certaines choses qui sont arrivées 
ou sur autres choses semblables, il en parlera au directeur du 
Noviciat, et, si on le juge il propos, il mettra en ordre ses 
observations et les résolutions qui auront été prises. 

A la fin de l'année il remettra tout ce qui tient aux caté
chismes entre les mains du directeur de la Probation. 

. . 
Vive Jésus et Marie! 

Règles des Professeul'll. 

1. 

La fonction des professeurs consiste à enseigner aux enfants 
les lettres humaines. Ils tâcheront de bien préparer leurs classes 
afin d'instruire le mieux qu'il leur sera possible les enfants 
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qui leur sont confiés. Ils emploieront toutes les industries que 
la prudence leur suggèrera pour faire avancer les enfants dans 
la science, prenant garde cependant de ne pas employer les 
moyens capables de donner de 1'orgueil aux enfants ou qui 
excitent trop leur vanité et leur amour-propre ou qui puissent 
nuire à la piété en quelque manière que ce soit. 

2. 

Ils se souviendront sans cesse que la Congrégation s'est 
chargée de l'éducation de ces enfants principalement pour 
leur sanctification et non pas seulement pour leur apprendre 
la science humaine, qui n'est entre ses mains qu'un instru
ment et un moyen d'élever ces jeunes enfants dans la véritable 
piété. 

Voilà pourquoi ils profiteront de toutes les circonstances 
pour porter leurs élèves il. la pratique des vertus, aux bonnes 
mœurs, il la bonne discipline et principalement à la haine du 
péché, surtout de la vaine gloire, de la superbe, de l'impureté, 
du mensonge, de l'envie et des autres vices opposés à la charité; 
pour leur inspirer une haute estime et un grand amour des 
vertus chrétiennes, de la piété et une grande vénération pour 
les églises et les choses saintes; ils leur inculqueront aussi 
l'amour et l'obéissance à l'égard de leurs parents. 

Ils se serviront même des choses profanes qu'ils leur expli
queront pour leur imprimer ces sentiments. 

3. 

Ils auront soin de faire mettre dans leurs salles de classe 
une image de Jésus crucifié et une autre de la Très Sainte 
Vierge et même d'autres images de saints ou de saintes. Toutes 
ces images doivent être pieuses et très décentes. Dès qu'ils 
seront entrés avec leurs élèves, ils se mettroht à genoux avec 
eux pour faire leur prière avant la classe, et de même après 
la classe avant de se retirer. 

4. 

Ils donneront en toute circonstance à leurs élèves le bon 
exemple d'une piété sincère et tâcheront ainsi de les instruire 
et édifier sans cesse par leurs actions, leur conduite et leur 
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Lenue, par leur exactitude, leur pondualité eL leur fidélité 
aux règles. 

;J. 

Ils éviteront très soigneusement de se familiariser aH(' les 
enfants et de leur donner les marques d'llIw Hmi\.i(\ Lrop 
affectueuse ou particulière et de préférence; mais ils h'~ aime
ront tous également et seront soigneux de proeurer leur bien 
il tous. Ils se comporteront à leur égard avec une douce gra
vité; ils éviteront aussi de les traiter ou tic leur parlel· avec 
rudesse, avec hauteur et autres défauts de ce genre qui viennent 
d'une gravité trop sévère; mais ils seront doux, affables et 
pleins de charité, leur manifestant en toute circonstance le 
grand intérêt qu'ils leur portent, selon tout.es les règles de la 
gravité et de la douceur. 

6. 

Ils leur feront observer exactement la discipline de la maisoll, 
les punissant cependant rarement et seulement lorsqu'ils ne 
pourront rien gagner par la douceur, mais leur faisant la correc
tion avec bonté en public si la faute est publique, ou en particu
lier si la faute a été commise en particulier, et cherchant ainsi 
à les gouverner en gagnant leur cœur plutôt qu'à force de 
châtiments: 

Lorsqu'ils seront obligés de les punir ou de les corriger, il 
ne faudra jamais les frapper ni de la main, ni du pied, ni en 
quelqu'autre manière que ce soit, ni leur dire des paroles 
injurieuses; mais ils leur feront subir des punitions légitimes· 
S'il y en a qui :ne veuillent pas se soumettre à la punition, on 
appellera le préfet qui y mettra ordre. 

7. 
Ils examineront la trempe d'esprit et le caractère des enfants 

afin de prendre les moyens convenables pour les faire avancer 
dans la piété et dans leurs études. Ils pourront dispenser d'une 
partie du devoir les plus jeunes et ceux qui sont incapables. 

8. 
Les professeurs doivent descendre dès le premier coup de 

la cloche pour recevoir les enfants et les conduire dans leurs 
salles de classe respectives. 
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9. 

Les professeurs auront soin de donner les places dès le com
mencement et ils tiendront il ce que tous se mettent aux places 
qui leur auront été assignées. 

10. 

Ils diviseront l'ordre des exercices de la classe par demi
heures autant que possible. 

11. 

Ils auront chacun un livre où seront inscrits les noms des 
-enfants qui se trouveront dans leur classe. Si un enfant manque 
à la classe, le professeur doit prévenir le préfet. 

12. 

Ils prendront garde d'attirer les enfants dans leurs chambres, 
-et ne les y adn;t.ettront pas lorsqu'ils sauront qu'ils n'ont pas 
la permission de leur préfet. 

13. 

Les professeurs veilleront à ce que leurs salles de classe 
soient propres et que les frères domestiques qui en seront 
-chargés fassent leur devoir, qu'ils les ferment tous les soirs, 
les ouvrent tous les matins, les balaient et les tiennent pro
,prement. 

14. 

Les professeurs ne négligeront pas leur propre sanctification 
en prenant soin de celle des enfants; ils feront très soigneuse
ment leurs exercices de piété et pratiqueront exactement, 
ponctuellement et selon toute la perfection l'obéissance aux 
Règles et Constitutions, comme aussi à tous leurs supérieurs. 

15. 

Ils assisteront tous les matins il l'oraison de la Communauté 
depuis 5 heures jusqu'à la fin, à l'examen particulier, aux lita
nies du matin et du soir, aux prières après les repas, aux récréa
tions de midi et du soir, aux Matines les jours où elles se disent 
-en communauté (s'ils sont obligés au bréviaire) et à tous les 
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autres exercices qui ne sont pas incompatibles avec leur 
charge, comme aussi ils seront fidèles ù toutes les autres choses 
qui se pratiquent dans la maison par leurs autres confrères 
excepté celles qui seraient un empêchement véritable il l'exer~ 
cice de leur fonction; et alors seulement ils peuvent s'en 
exempter par l'ordre du supérieur. 

16. 

Ils obéiront au préfet dans toutes les choses qui regardent 
leur fonction auprès des enfants. 

Lorsqu'il viendra visiter leur classe, ils le recevront avec 
honneur comme leur supérieur, et se garderont bien d'avoir 
des sentiments de mécontentement de ce qu'il fera ou dira. 
Ils auront soin de manifester pour lui devant les enfants une 
soumission et une obéissance pleines de charité et d'affection. 

17. 

Lorsqu'ils auront quelque différend avec le préfet, qu'ils ne 
seront pas de son avis ou que sa conduite ne sera pas bonne, 
ils ne devront pas laisser de lui obéir et d'avoir pour lui la 
plus grande charité. Ils peuvent et doivent même prévenir 
les supérieurs des choses auxquelles ils trouveront ù redire 
et se rendront toujours au sentiment du supérieur. 

18. 

Ils ne se mêleront pas de prendre soin des enfants qui sont 
dans d'autres classes, soit pour corriger leurs devoirs, soit 
pour leur donner quelque autre secours. Cela appartient il 
leurs professeurs respectifs. 

S'ils trouvent à redire à la conduite de leurs confrères, soit 
professeurs, soit maîtres d'études ou autres, ils n'iront pas le~r 
faire la correction ni n'en parleront jamais entre eux; malS· 
si c'est utile pour le bien de ces confrères, pour le bien de la 
maison des enfants ou pour l'édification, ils iront en parler , , 
au préfet ou au supérieur. 

19. 

Les professeurs, alternativement avec le préfet e~ les maîtres 
d'étude, iront garder les enfants dans les dortoIrs penda~t 
l'oraison de la Communauté; ils se trouveront dans le dortoIr 
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quelques minutes avant que l'oraison de la Communauté ne 
sonne; ils ne feront ce jour-là qu'une demi-heure d'oraison. 
A 5 heures et demie, ils la termineront pour surveiller soigneu
sement les enfants il leur lever et il la fontaine où ils se laveront 
les mains. A 5 heures 3/4, ils les mèneront en rang et en silence 
dans la salle des exercices où ils doivent faire leur prière du 
matin. 

20. 

Ils remplaceront encore les maîtres d'étude alternativement 
avec le préfet, pour qu'ils puissent assister à leur tour il l'exa
men particulier, aux entretiens et aux conférences, il l'humi
liation (1), pendant les récréations, lorsqu'ils seront nommés 
pour laver la vaisselle. Ils les remplaceront aussi pendant leur 
action de grâces après leur messe ou leur communion et leur 
déjeüner qui la suit. 

C'est au préfet il les prévenir quand leur tour sera arrivé. 

21. 

Les professeurs prendront note du succès ou du non-succès 
de leurs élèves, ainsi que de leur bonne ou mauvaise conduite, 
afin d'en rendre compte au supérieur tous les quinze jours. 

. . 
Notes pour le lion ordre de la Maison de Probation. 

Vive Jésus et Marie! 
1839. 

En voyant combien le Noviciat allait mal, parce que 
M. Louis n'avait pas assez de soin de prendre certaines précau
tions pour le faire mieux aller, je lui ai procuré cette note, il 
la rentrée, en 1839, au mois de septembre. 

1 

(Ce premier point est rayé dans l'original: nous le reprodui
sons parce qu'il contient les idées du Vénérable Père en une 
matière d'importance.) 

(1) Sorte de chapitre disciplinaire. 
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Ne pas envoyer faire leur théologie les membres qui se ùes
tinent pour la Congrégation avant de leur avoir fait l'aire deux 
anS de probation au moins j 

Raisons: 1 0 "~yant acquis quelque peu de science, on est plus 
!Confiant en soi-même et plus difficile i\ manier; on est plus 
porté à examiner ce qui nous est dit, il en juger; on examine 
aussi le caractère et la conduite de celui qui est chargé de 
IIOUS instruire et l'on trouve souvent il redit'e. Cela est un g-I'and 
,~mpêchement : on n'écoute plus avec cette simplicité qu'on 
il dans les commencements. 

20 Le caractère étant plus formé, on n'est plus si pliable; 
on a besoin de plus de ménagement et l'on ne se rend presque 
.i amais parfaitement pour se laisser conduire. 

30 Au Séminaire, on a acquis un autre esprit que celui de la 
Congrégation et rarement on perd entièrement ce premier 
esprit pour prendre celui de la Congrégation. On a vu devant 
soi un autre ordre de choses, une autre manière de s'y prendre 
que dans notre Congrégation, et il y a très peu d'esprits 
'"apables de se mettre au-dessus de l'habitude, d'un ordre de 
choses et d'une manière d'agir avec laquelle on est familiaris(~'; 
OH mélangera toujours la manière des Sulpiciens avec ce qui 
est marqué dans nos Constitutions et notre esprit ne se for~ 
mera pas dans sa pureté. 

Il 

Diminuer l'ouvrage des jeunes confrères; ne leur faire faire 
'lue deux ou trois sermons par an, et pas d'entretien, pas de 
critique de sermons. 

Raisons: Il est bon que les novices aient un peu d'exercice 
des choses qui doivent les occuper toute leur vie, mais jusqu'à 
présent ils avaient trop d'ouvrage. Il résulte de 10'1 : 10 qu'ils 
ne s'occupent pas assez de leur intérieur, étant trop pressés 
,l'ouvrage, et cependant la principale, la plus grande et !a 
plus continuelle occupation qu'ils doivent avoir, c'est le som 
de leur intérieur. 

20 Ils sont souvent dans le trouble et l'inquiétude il cause 
de la multiplicité de leur besogne et de la crain~e de ne. ~as 
.jtre prêts; de là il résulte qu'il~ font mall.eurs exe~clC~s de pleté. 

30 L'idée de leurs occupatIOns les SUlt dans 1 oraIson et les 
Supplément au Bulletin Mensuel, nO 456, Août 1928. 



- 562-

exercices de piété, et au lieu de faire leur ml~ditaLif)n, bien sou
vent ils ne s'occupent qu'à la composition d'un sermon ou 
d'un entretien, 

40 Ils n'ont pas encore acquis assez de vertu pourfaire tout 
cela avec les dispositions requises, et de cette manière quel
ques-uns prennent l'habitude de faire leur ouvrage avec des 
dispositions imparfaites, 

50 Cela leur donne une certaine idée d'eux-mêmes, s'ils 
réussissent un peu, et alors ils sont plus difficiles il manier 
et ne reçoivent plus la parole de Dieu avec docilité et simpli
cité, Pour ce qui est de la critique, tant qu'il y aura au Novi
ciat des hommes formés, cela fera du mal: cela entretient un 
esprit d'examen des choses qui se disent, un esprit de juge
ment et un esprit de suffisance. 

III 

Ne pas établir deux catéchismes, mais un seul où le direc
teur des jeunes préside, ou au moins qu'il y assiste et que rien 
ne se fasse au catéchisme que par ses ordres. Que celui qui 
est censé chef devant les enfants n'ait aucun pouvoir, mais 
que tout le pouvoir en ce qui regarde ce catéchisme soit uni
quement entre les mains du directeur; et qu'après le caté
chisme, il n'y ait pas de conseil. 

Raisons: 10 Il est de la plus haute importance que le direc
teur ait une entière autorité sur les jeunes confrères; et si, dans 
la moindre des choses ils sont indépendants, il est à risquer 
qu'il ne perde une grande partie de son autorité. Pal' consé
quent, le directeur des jeunes doit être à la tête du catéchisme; 
et lorsque cela ne se peut ce doit être lui seul qui règle tout 
ce qui s'y fait; autrement il en résulterait que le chef du 
catéchisme aura une certaine supériorité indépendante qui 
ferait très mauvais effet; il prendra l'habitude d'agir par son 
propre mouvement, il prendra beaucoup de libertés dans les 
choses qui touchent les affaires du catéchisme. La même 
chose arriverait pour tous les catéchistes. 

20 Si les Novices ont entre les mains une œuvre qu'ils 
mènent et conduisent eux-mêmes, uniquement selon leurs vues 
et leurs idées et sans être obligés d'agir selon ce qu'on leur dit, 
ils prennent nécessairement une certaine idée d'eux-mêmes, 
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une certaine liberté d'esprit, qui fera qu'ils youdront ~c COII

duire eux-mêmes et qu'ils perdront la docilité d'esprit si néce~
saire à un novice. Il est extrêmement difficile qu'ils l'estent 
dans la véritable humilité d'esprit et de cœur. Pour cette 
même raison il serait important qu'ils fassent seulement le 
!letit catéchisme et de la manière la plus simple. 

3° Il est nécessaire aussi que le directeur ait connaissance 
de toutes les actions et occupations des novices et qu'il les 
dirige en tout. Il ne devrait jamais les quitter un instant. Et, 
pal' conséquent, il est nécessaire qu'il connaise ce qui se pass(~ 
dans les catéchismes et qu'il dirige tout ce qui s'y fait, cela 
,··tant une action si importante et si considérable .. Mais supposé 
qu'on pourrait s'en passer pour les catéchismes, ce serait mau
vais tout de même parce que cela influera sur le reste, et celui 
'[ui voit qu'il peut se passer du directeur dans une chose s'habi
tuera peu à peu il s'en passer dans d'autres. Toutes ces choses 
pourront avoir des suites très funestes pour tout le Noviciat, 
mais surtout pour les âmes tentées et pour ceux qui n'ont pas 
de très bonnes dispositions. 

Pour ce qui regarde le Conseil, on conçoit qu'il pourrait 
avoir quelque utilité en soi; mais dans le Noviciat il est très 
nuisible. On ne doit en aucune manière prêter aux Novices 
les circonstances d'examiner et de juger ce qui se dit et ce 
qui se fait; mais on doit les habituer à un grand esprit de sim
plicité, d'humilité et de docilité. Il faut les habituer il l'obéis
sance et la ferveur, et non il une manière d'examiner les 
ehoses scientifiquement et par voie de jugement propre, 
"omme cela se fait dans un Conseil de catéchisme. Les Conseils 
de catéchisme, les critiques des sermons, les monitions du 
soir et autres choses de ce genre établiraient dans la Pro
bation une espèce d'esprit de république, tandis qu'il est 
absolument nécessaire que tout dans le Noviciat soit dans 
la plus parfaite, la plus universelle obéissance et dépendance. 
C'est au directeur il condu!!'e les novices avec la plus grande 
prudence, la plus grande discrétion, la plus grande charité 
el la plus grande douceur, et il les instruire plutôt par exemples 
que par paroles, mais il ne sera jamais capable de fair.e cela 
si dans les novices il ne trouve pas une docilité, une estime et , , 
une soumission universelle et parfaite. 



564 -

IV 

Que M. le Supérieur n'occupe jamais aucun des jeunes hor8 
de la Probation et lorsqu'il donne de l'occupation pour être 
faite dans la Probation, qu'il ait la bonté d'en parler d'abord 
au directeur et de charger le directeur même de l'imposer 
en son nom (je veux dire au nom de M. le Supérieur) commr 
aussi que M. le Supérieur ait la bonté de ne jamais exempter 
personne d'aucune règle par lui-même, mais de donner là-des
dessus son ordre au directeur. 

Raisons: 10 Pour l'occupation en général, moins ils en ont 
d'étrangères à leur intérieur, mieux cela vaut. Ils ont déjh 
au moins quelques sermons à faire par an (si M. le Supérieur 
a la bonté d'avoir égard il l'observation faite plus haut), 
deux conférences à préparer par semaine et quelques-uns 
d'entre eux de temps il autre un entretien; en outre, chaque 
semaine, le catéchisme. 

2° Il serait important que cet ouvrage qu'il plaira il. M. le 
Supérieur de leur donner ne fut pas un ouvrage considérable. 
ni où l'esprit, le talent et même la piété soient nécessaires, 
parce que cela leur donne de la vanité, de la suffi'Sance et 
de l'ambitoù, et par conséquent cela est capable de causer 
de très grands maux dans la Congrégation. Et tout le temps 
du Noviciat sera un temps inutile: on ne profite pas des ins
tructions, on se croit quelque chose; il est impos'libe d'être 
un novice sans humilité ni obéissance. Un jeune homme avec 
mauvais esprit, estimé du Supérieur général et employé par 
lui à des choses importantes, donne un mauvais esprit à tout 
un noviciat. Prier à cette occasion M. le Supérieur de ne pas 
charger un novice, quelque fervent qu'il soit, de la composition 
des Offices de la Congrégation. Il vaut mieux que la Congré
gation soit privée d'ici à quelques années de ces Offiees plu
tôt que de sacrifier un sujet pieux, de ruiner le Noviciat; et, 
de causer un très grand mal daris ia Congrégation. Il vaut 
mieux attendre que la première effervescence de l'amour
propre soit passée, que les jeunes gens aient le temps d'acqué
rir un petit grain d'humilité et qu'ils aient appris leur faiblesse; 
autrement ils seront pleins d'eux-mêmes et de leur suffisance, 
feront mal les choses et causeront de grands maux dans la 
Congrégation. Je sais ce qu'il en est par la malheureuse expé-
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rience que j'ai faite par moi-même. Autant que pOt;sil>le il Ill' 

faudrait jamais un ouvrage qui occupe l'esprit. 
30 Il est important que le novice ne sorte jamais de la Prll

bation pour faire un ouvrage quelconque, comme serait d,. 
la bibliothèque et autre ouvrage que ce soil. Seul, hors du 
Noviciat, on n'est plus novice, et peu il peu on perd l'esprit 
de recueillement, d'obéissance, etc., surtout si ce travail est 
d'une certaine durée et qu'il faille sortir plusieurs fois. En 
général, un ouvrage étranger aux occupations de la vie inté
rieure diminue de beaucoup la haute idée el l'estime qu'on 
avait de la vie de solitude et de l'esprit de la règle qu'on avait 
en y arrivant; et peu à peu il ne reste plus de ferveur. 

40 Il serait bon que M. le Supérieur, voulant donner de ''ou
vrage aux jeunes confrères, ne le donne pas avant d'en avoir 
parlé au directeur; il est encore plus important qu'il ne leur 
d<mne pas d'ouvrage à l'insu de leur directeur; car il arrive 
souvent que le directeur ait des raisons importantes pour en 
charger l'un plutôt que l'autre, pour diminuer, augmentel"' 
limiter et déterminer le travail. Il y a plusieurs circonstances 
que le directeur voit et qui l'obligent d'agir d'une façon ou 
d'une autre et que M. le Supérieur ne peut connaltre. En 
second lieu quand on est à la Probation, il serait bon de n'êtrf' 
en rapport direct d'obéissance qu'avec le directeur, pour r.(~ 

qui regarde les occupations et l'arrangement de la journée; 
autrement ils deviendront moins exacts à l'obéissance au 
directeur, ils ne s'en laisseraient pas si facilement diriger et 
auront souvent à objecter soit dans leur esprit, soit même de 
bouche qu'ils ont de l'ouvrage que M. le Supérieur leur a dit. 
de faire de telle façon ou de telle autre, car ils surprendront 
souvent M. le Supérieur et lui feront ordonner par rapport 
à leur ouvrage ce qu'ils sauront d'avance qu'ils n'obtiendront 
pas du directeur et m~me ce qu'ils sauront expressément être 
opposé aux sentiments du directeur; et celui-ci ne pourrait 
répliquer un seul mot, parce qu'il est important qu'il obéisse 
de suite à toutes les volontés de M. le Supérieur et qu'il ne 
doit jamais avoir :à répliquer. J'ai expérimenté plus d'une 
fois tolite ces inconvénients. 

Les mêmes inconvénients arrivent si M. le Supérieur les 
exempte d'une règle ou d'une autre sans la participation du 
directeur; il serait bon même que ce mt toujours par le moyen 
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du directeur. En général il est de la plus haute importance 
que tout ce qui touche à la conduite des novices soit entière
ment abandonné à l'unique autorité et jugement du directeur, 
comme'il est marqué dans nos Constitutions, partie 6, ch. 2. 

Je parle de ces choses de science certaine, par la connais
sance expérimentale que j'en ai eue pendant les deux ans que 
j'ai passé dans la maison de la Probation. 

Pour complèter cette note, nous citons ici une lettre d'une 
dat.e postérieure adressée à M. Gaudaire qui, en 1849, succéda 
à M. Louis comme supérieur général des Eudistes; nous la 
donnons dès maintenant en son entier avec le post scriplum qui 
exprime la sollicitude du Vénérable pour un serviteur de la 
maison à exempter du service militaire en lui procurant un rem· 
plaçant. 

La lettre à M. Gaudaire, comme la lettre à M. Louis dont nous 
la ferons suivre, nous intéresse en ce qu'elle marque le senti
ment du Vénérable à l'égard de difficultés auxquelles il n'échap. 
pera pas lui·même dans la fondation de la Congrégation. Pour 
ce qui regarde la Congrégation de Jésus et Marie, il faut se rap
peler que M. Louis ne fut pas maître de choisir les œuvres aQx
quelles il s'adonnerait. Fondée pour la direction des Séminaires 
et la prédication des Missions" la Congrégation des Eudistes 
arrivait trop tard pour trouver encore des Séminaires à diriger; 
en acceptant des collèges, elle céda à de hautes influences aux· 
quelles elle ne pouvait résister et fut réduite pour les soutenir 
tous à admettre des membres peu préparés à leurs fonctions. 

:\Ion~ieur 

~lonsieur Gaudaire, prêtre, 
supérieur de la Maison Saint-Sauveur, 

il Redon, Jlle-et-Vilaine. 

Vive Jésus et Marie! 

Rome, le 5 juillet 1840. 

Mon bien cher ~I. Gaudaire, 

C'est avec la plus grande joie de mon cœur que je vais 
répondre à la demande que vous me faites pour le bien de la 
Congrégation dont IJieu a jugé a propos de me retirer et 
qui, cependant, me sera toujours extrêmement chère. 

Je ne saurais vous dire ce que j'aurais dit à M. Gallais, 
avant de venir à Rome, parce que j'étais si en peine alors 
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de quitter la Congrégation et d'affliger tout ceux qui m'étaient 
véritablement chers que j'ai complètement oublié cela. JI' 
sais que je me suis mis sur mes gardes de peur de nuire il h. 
Congrégation et que je n'ai pas dit toutes les difficultés que jt· 
voyais. J'ai fait les représentations que j'ai cru pouvoir fnirt. 
il M. le Supérieur dans la lettre que je lui ai adressée de 
Lyon. 

Voici ce qui me semble être de véritables obstacles et lt 
remède à y employer. Je ne suivrai pas l'ordre mais je rendrai 
les idées telles qu'elles se présenteront. 

Difficultés: 10 L'objet de la Congrégation n'est pas assez 
déterminé. Elle est faite pour les Séminaires. On a quatre col
lèges, de manière que les vocations ne peuvent pas sc déter
miner, et je crois que c'est une raison de ce manque de ~ujd". 
~i quelqu'un a la vocation de directeur de ~éJllinairc, il va 
chez les Sulpiciens parce qu'il ne peut exercer son désÎ!' Chl'7 

les Eudistes; si on a une vocation de missionnaire, on va 41mb 
Ilne Congrégation où l'on fait des Missions, parce qu'on 111: 

sait si les Eudistes veulent se destiner à cela ou non; si on a 
une vocation pour les Petits Séminaires et les Collèges, on JII~ 

sait si les Eudistes sont pour les Collèges parce que le bruit, 
tOurt que c'est pour les Séminaires et les :\1issions. Persollllt' 
n'aime à se rendre dans une Congrégation où l'on ne sait '-'" 
que l'on aura à faire. 

20 Le mal de n'avoir que des Collèges et rie vouloir être dan~ 
des Séminaires est très grand. Tout le temps que l'on sera 
au Collège on doit vivre d'une autre façon que dans le Sémi~ 
naire; or, comme il faudrait au moins quinze ans avant que 
la Congrégation ne soit à même de prendre des Séminaires, 
l'esprit de directeur de Séminaire se perd; et de plus, ceux qui 
ont la vocation du Séminaire ne resteront pas pour la plupart 
et s'ennuieront dans l'exercice d'une fonction pour laquell e 
ils n'ont pas de goût. 

30 Le Congrégation a trop de maisons pour le peu de sujets 
qu'elle a; il résulte de là qu'on ne peut pas bien conduire ces 
maisons, qu'on se traîne dans la misère et que plusieurs se 
dégoûtent; on est obligé de prendre des mercenaires qui 
mettent le désordre, et par là, non seulement les maisons ne 
vont pas bien, mais on ne peut observer la règle. La Congré~a
tion aurait besoin de ramasser ses forces sur un seul pomt 
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atin de pouvoir agir avec vigueur et produire des fruits. Cette 
multiplicité des maisons a une certaine apparence qui flatte 
l'amour-propre d'une Congrégation naissante, cela la fait 
paraître au dehors; mais je trouve que c'est une des choses les 
plus nuisibles, d'abord devant Dieu, car on ne fait pas grand'
chose, ensuite même devant les hommes : il ne suffit pas 
d'avoir des maisons; il faut des effets pour faire de l'impres
sion- et attirer des sujets. 

40 On n'est pas assez déterminé sur les règles qu'il faudra 
pratiquer; cela tient les esprits en suspens. Il me semble qu'il 
est de la plus haute importance qu'on détermine les choses 
le plus exactement possible et qu'on les pratique de suite et 
dans toutes les maisons. Il y a une règle pour Redon; mais 
sera-t-elle stable et pratiquée partout? Il s'agirait de déter
miner quelques points capitaux qui sont d'une grande dif
fic~lté pour plusieurs. 

50 Il Y a trop de suj ets incertains èt mal disp~sés qui seront 
toujours un obstacle ft l'établissement de l'ordre. 

60 M. le Supérieur n'a pas de conseil et il est chargé de trop 
de choses. Il devrait avoir deux assistants dont il devrait de
mander les avis en toutes les choses importantes, et suivre 
leurs sentiments dans les choses temporelles et le plus souvent 
dans les spirituelles mêmes, à moins qu'il ne voie évidemment 
que c'est un avis nuisible. Et il devrait se décharger sur chaque 
fonctionnaire de ce qui appartient aux fonctions de celui-ci 
et se défaire aussi de ~outes les occupations étrangères, 
afin de s'occ-qper sérieusement et uniquement de la surveil
lance de tout l'ensemble et de mettre du nerf et de l'action 
dans le gouvernement, afin que toutes les choses s'exécutent 
promptement et exactement selon les résolutions qui auront 
été prises dans les conseils qu'il tiendra pour cela avec ses 
assistants. Je crois qu'il est important dans ces commen
cements que les assistants entrent pour beaucoup dans le 
gouvernement, sans cependant que cela nuise aux règles 
établies, sinon, le gouvernement sera toujours traînant,- incer
tain, onéreux aux inférieurs et provoquera des murmures et 
des découragements. 

Remèdes: 10 Déterminer la fin de la Congrégation. Depuis 
que nous en avons parlé l'an passé, j'ai réfléchi et je crois qu'il 
serait bon de se borner uniquement aux Petits Séminairesj 
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seulement, lorsqu'il se trouvera dans la Congrégation un 
prédicateur, on peut lui faire faire aussi des Missions: c'est 
ce que j'ai proposé il. M. le Supérieur dans ma lettre datée de 
Lyon. Les raisons : la Congrégation étant, O('('.upl··e pendant 
quinze ou vingt ans uniquement aux Collèges perdra néces
sairement le goût et l'esprit qu'il faut pour conduire les 
Séminaires; pendant ce temps tous ses membres qu'on sera 
obligé néce&sairement d'employer aux Collèg'es se formeront 
pour cette œuvre, seront gauches et malhabiles pour les Sémi
naires et auront même perdu les principes pour cela. Pourquoi 
les Jésuites ne peuvent-ils pas bien conduire les Séminaires en 
France? parce qu'ils n'ont pas l'esprit propre il. cette œuvre, 
étant formés pour une autre. De plus si l'on prend de suite 
cette détermination, on aura des sujets et la Congrégation se 
fortifiera. Je crois que les Constitutions sont parfaitement 
adaptées à cette œuvre et leur esprit est fort convenable aux 
Petits Séminaires. Le principal et le fonds des Constitutions 
est dans les cinq premières parties qui renferment certaine
ment parfaitement bien l'esprit d'un directeur de Petit Sémi
naire; le tout serait de faire une règle exacte; pour cela on 
peut la tirer en partie de la règle des Séminaires, en partie 
de la règle du Collège, en l'adaptant et la conformant à l'es
prit des Règles, à l'esprit de cette œuvre et aux circonstances 
actuelles-.et arrangements qu'on sera obligé de prendre; avec 
cela on serait capable d'établir une chose solide et parfaite 
tandis que si l'on se tient aux Grands Séminaires, on tratnera 
pendant longtemps et on finira par faire une œuvre mé
diocre. 

20 Renoncer aux Collèges d'Amérique; en retirer les sujets 
bons et distingués qui sont capables d'entrer dans la Congré
gation; laisser dehors ceux qui ne donnent pas d'espérance de 
se faire à la règle de la Communauté et à l'esprit de la Congré
gation. Cela est difficile; mais c'est toujours ainsi quand on 
fait une faute; il coûte toujours pour la réparer; mais il vaut 
mieux réparer avec inconvénient que persévérer avec incon
vénients infiniment plus nombreux et plus graves. Ceci serait 
d'autant plus utile que la Congrégation pourrait alors plus 
tôt entreprendre une œuvre qui est de sa vocation; sans cela 
il lui faudrait au moins quinze ans par manque de sujets; or, 
il est important qu'elle commence au plus tôt l'œuvre de sa 
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vocation. Ainsi, non seulement on aurait de quoi garnir les 
maisons et obvier au troisième inconvénient marqué plus haut 
mais cela serait encore préférable pour une multitude d~autres 
raisons. 

30 Je crois qu'il faudrait céder sur certains points discutés 
de la Règle, tele: que la pauvreté et les honoraires, à moins que 
les esprits ne changent là-dessus et qu'on ne les puisse persua
der d'y consentir, ce que je ne crois pas. Si on se détermine 
aux Petits Séminaires on n'aurait pas besoin d'une si grande 
rigueur de règle; la pauvreté et autres articles semblables 
étaient nécessaires à cause des Missions surtout. De plus, 
voici la réflexion que j'ai faite depuis : ces sortes de règles 
sont bonnes quand on les reçoit avec ferveur; alors elles font 
un bien très grand dans une communauté; encore cela ne 
peut tenir longtemps dans une communauté où l'on ne fait 
pas des vœux pour cela; mais quand il ,faut y trainer les gens 
par les cheveux, cela ne saurait produire sur eux qu'un mau
vais effet et ne peut tenir longtemps. Mais dans ce cas j e serai~ 
d'avis qu'on leur fournisse tous leurs besoins et que personne 
ne s'achète rien pour la nécessité, que lorsqu'il voudrait bien. 
Il faudrait prendre des précautions pour que l'uniformité soit 
observée dans les habits et que la simplicité et l'égalité 
règnent dans tous les membres. 

40 J'ai proposé à :\1. le Supérieur de réunir tous les membres 
sans exception et de déterminer en pleine assemblée tous ces 
points. Il ne faudrait pas faire un choix ni une assemblée 
générale, teUe qu'elle est prescrite, mais une assemblée extra
ordinaire où seraient admis tous ceux qui prétendent sérieu
sement entrer dans la Congrégation: cela déterminerait ceux 
qui doivent rester d'une manière décisive et mettre une grande 
union parmi les membres, ce qui est de la plus grande néces
sité. De plus, les choses qui seront décidées auront autorité, 
et les règles que l'on prescrira seront mieux observées parce 
que chacun aime à observer ce qu'il a ordonné lui-même, tan
dis qu'on n'aime pas à recevoir des ordres à l'aveugle. Si on 
prenait cette mesure que je crois la plus importante de toutes, 
il faudrait charger deux ou trois de dresser des mémoires où 
l'on réglerait tout ce qui doit être proposé dans cette assemblée 
avec les raisons pour ou contre. Ces mémoires terminés, la 
commission se réunira pour former de ces trois mémoires un 
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seul, prenant de chaque mémoire ce qui SCI'a II' mieux, ~i jl' 
peux vous servir en cela ou en quelque autre chose, vous pou
vez offrir mes services il M. le Supèrieur et mêmc de pas,:er 
quinze jours avec vous, si je reviens en Fraut:l' eL qUl' nu's 
affaires le permettent, 

Quant à la sixième difficulté dont je vous ai parlé, le re
mède y est exprimé et je le crois important. Soyez prudenl 
rn parlant il M. le Supérieur sur les points quc je lui avais 
proposés il lui-même, car il pourrait croire quc je veux abso
lument ces choses et que je veux les lui faire faire bon gré mal 
gré. 

M. Leray est bon, bien zélé pour la Congrégation et capable 
de la servir; ce qui lui nuit, c'est qu'il est trop raide et trop 
ardent; par la raideur, il choisit toujours les principes de ri
gueur et voudrait la perfection de la règle sans assez de mesure, 
et il la veut d'une manière raide et dure qui déplait; par l'ar
deur, il embrasse les choses avec trop de vivacité et les poursuit 
avec violence, ce qui l'empêche quelquefois de voir clair dans 
les choses et rend son jugement faux (je veux dire, lui fait 
embrasser un parti faux). Il a encore le défaut de la ténacité 
,\ son sentiment. Je ne me souviens pas de l'avoir vu céder réel
lement. S'il lui arrive quelquefois de céder, souvent ce n'est 
qu'extérieurement; mais dans le fond il persévère dans ses 
vues. Tout cela est très nuisible et empêche un grand bien 
qu'il pourrait faire sans ces défauts. Il faut qu'il se corrige 
de cela et vous devriez tâcher d'y travailler, 

Il a encore un défaut dans la manière d'examiner les choses; 
il ne considère que les principes, y tient fortement et veut 
absolument tout ramener là; tandis que pour agir d'une 
manière prudente dans les choses difficiles, il faut non seule
ment considérer les principes, mais on doit encore avoir l'œil 
attentif à la chose dans l'état actuel où elle se trouve, aux 
hommes avec lesquels on est en rapport et aux circonstances 
qui l'environnent; et dans l'inspection de tout cela il faut 
viser à ramener toutes choses aux principes et en même temps, 
il faut modifier, expliquer et mettre les principes à l'état ac
tuel de la chose dans ses rapports avec les hommes et dans ses 
circonstances. Celui qui ne sait pas plier et céder dans la cir
constance, lorsque la prudence l'exige, ne sera jamais capable 
de conduire une œuvre quelconque et ne pourrait pas même 
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être considéré comme un parfait prêtre, si même il faisait 
des miracles. 

A Dieu, mon cher 1\1. Gaudaire. 
Votre tout dévoué frère et serviteur en Jésus et Marie, 

F. LIBERMANN, acol. 

Quant aux 300 francs, je les ai destinés à acheter un homme 
à Filouze, afin de le garantir de la conscription; s'il n'en avait, 
pas besoin je vous prierais de me les envoyer à Rome; M. Cot
tineau pourra vous dire s'il en a besoin; je lui ai remis 
600 francs qu'on m'avait donnés pour cela; avec vos 300 
cela ferait 900. Je pense que cette somme ne sera pas même 
suffisante; mais s'il y en avait de trop vous pourrez me l'en
voyer. Mon adresse est: chèz M. Patriarcha, Vieolo dei Pina
eolo, 31. 

CORRESPONDANCE AVEC M. LOUIS. 

Il ne nous reste plus à mentionner, pour achever cette période 
de I:tennes que la leUre d'adieu adressé-e par le Vénérable au 
Supérieur des Eudistes; nous y ajouterons la lettre à laquelle 
il vient d'être fait allusion dans la correspondance avec M. Gau
daire, et qui fut adressée de Lyon à M. Louis. 

II 

Monsieur Louis, 
Supérieur de la Congrégation de Jésus et Marie, 

à Rennes. 

Vive Jésus et Marie! 

(30 novembre 1839). 

Cf. Lellres Spirituelles, II, p. 295. 

Le lundi dont il est question dans cette lettre tombait le 
2 décembre. 
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III 

Monsieur l'Abbé Louis, 
Supérieur de la Maison Saint-:\Iartin, il RcnlH's, 

Ille-el-\ïlaine. 

Vive Jésus et :\Iarie! 

Lyoll) le 1:> décent/wc 18:30. 

Monsieur et très cher Pèrr, 

Il faut enfin que je vous écrive pour vous tirer d'tlllc incer
titude plus longue. J'ai consulté il Lyon COlllllle vous l'avCï. 
désiré et comme je l'ai désiré moi-même, J'ai consulté deux 
prêtres pleins de zèle et très respectables, tous les deux hommes 
de communauté et ayant beaucoup d'expérience dans la con
duite des âmes, surtout l'un d'entre eux, qui est un des h01ll1l1l'~ 
les plus influents dans le diocèse, reconnu comme un saillL 
prêtre et comme un homme très éclairé dans les choses spiri
tuelles. Tous les deux sont d'accord que j'ai dù quiller la 
Congrégation pour suivre la voie de Dieu quoique plus (lu'in
certaine. J'ai prié cependant beaucoup il Notre-Dame de 
Fourvières et n'ai fait les consultations qu'au bout de six 
jours de prières; et alors j'ai fait la première il un prêtre que 
j'ai connu autrefois et la seconde le lendemain ;\ ce ~r ollsieur 
dont je vous parle en dernier lieu, 

Je suis véritablement affligé, Monsieur le Supérieur, de 
tout le chagrin que je suis obligé de vous causer ainsi qu'il tous 
ces chers Messieurs, comme aussi de tout ce tort que je cause 
à la Congrégation qui, je vous assure, me sera toujours bien 
chère. Mais, Monsieur le Supérieur, vous voyez bien que je 
m'expose moi-même aux plus grands maux dans le désir de 
servir Dieu selon la perfection de son saint amour et selon sa 
très adorable volonté; j'ai cru moi-même qu'il fallait quitter 
la Congrégation pour cela; des hommes respecta~les par leur 
piété et leur expérience dans les choses spirituelles me disent 
la même chose; j'ai cru voir la divine volonté, je la suis au 
dépens de mon repos, de ma santé, de mon bien-être et peut
être de ma vie même. Cela étant, comment aurais-je pu ne 
pas faire Je sacrifice de toutes les peines que me causait cette 
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séparation? JI me semble que mes intenLions eL mes désirs 
sont purs et pour la plus grande gloire de Dieu; voilà pour
quoi je vous prie, Monsieur le Supérieur, de vouloir bien me 
pardonner tous les chagrins que je vous cause et de me per
mettre de rester toujours uni à votre chère Congrégation 
d'une union de charité, de prières et de bonnes œuvres. Ne 
croyez pas que j'ai décrié la Congrégation afin de justifier 
mon départ; je vous assure bien que cela n'est pas vrai; bien 
au contraire! Dans les consultations que j'ai faites j'ai évité, 
autant que possible, de dire tout ce qui aurait pu être à son 
désavantage. Je vous assure bien que je n'ai parlé que des 
dispositions de mon intérieur, des rapports que j'avais, vi
vant dans la Congrégation, et de ceux que j'aurais eus (à peu 
près), y restant, de la fin que se propose la Congrégation et 
de l'objet de son occupation actuelle, parce que je ne pouvais 
me résoudre, pour mon intérêt particulier, à exposer le sqrt 
de la Congrégation en parlant d'elle d'une manière défavorable. 
Au contraire, je l'ai recommandée à plusieurs et je la recom_ 
manderai encore, faisant voir combien un grand nombre de 
jeunes gens pourraient y trouver leur sanctification. Dans 
toutes les circonstances je tâcherai de faire sentir que je n'en 
suis pas sorti par mécontentement ni par rancune, mais parce 
que je sentais que ce n'était pas là que le bon Dieu me vou
lait. S'il plaît à Dieu de me mettre dans quelque petit coin 
de son Église, j'aurai plus grande facilité de persuader la 
vérité; si je reste en France, en quelque endroit où il y a beau
coup de sujet~, je pourrais être d'une grande utilité, car il 
est probable que si je prends quelque occupation ce ne sera 
que dans un diocèse de ce genre du côté du midi, quoique je 
n'aie aucune vue en ce moment; que si j'ai occasion de passer 
dans plusieurs diocèses, je ferai connaître la Congrégation 
en un grand nombre d'endroits. Ainsi je crois sérieusement 
que je pourrais être plus utile à la Congrégation étant dehors 
que si j 'y étais resté. J'abandonne le tout entre les mains de 
Jésus et de Marie, le père et la mère de cette Congrégation 
qui me sera toujours chère. 

Maintenant, Monsieur le Supérieur, je prendrai la liberté 
de vous adresser quelques conseils pour le bien de la Congréga
tion. Pardonnez-moi, je vous prie, que j'ose entreprendre une 
chose semblable; mais j'ai pensé que vous les recevrez avec 
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bonté et qu'il n'en pourrait jamais arriver du mal puisque 
vous en ferez ce que vous jugerez il propos, ' 

Il serait peut-être bon que vous réunissiez aux vacanc.es 
prochaine~ tous les membres de la Congrégation, soit ceux 
qui sont déjà admis, soit ceux qui ne le sont pas encore, soit 
~eux qui sont ou même ne sont pas encore au noviciat. Ce 
ne serait pas une assemblée générale cn règle, mais une réunion 
de tous les membres admis ou prétendants, je vellx dire ceux 
qui diront avec assurance qu'ils veulent en être. Cette assem
blée sera pour déterminer les difficultés (lU ïl peut y avoir 
par rapport à la pratique de certains points des Constitutions 
et des usages de la Congrégation. Outre les points que vous 
soumettrez il l'assemblée, chacun pourrait faire ses pruposi
tions; je crois que ce serait un grand moyen d'attacher défi
nitivement à la Congrégation tous ceux qui sont dans de eon
t!nuelles hésitations, et ce serait un moycn de faire eonnaitrc 
h chacun ce à quoi il doit s'attendre en cntrant dans la Con
grégation, car je crois que cette espèce dïnccrLitude où l'on 
est sur toutes choses y fait beaucoup de mal. 

La première question : quelle est l' œune dont la Congl'éga
tion doit définitivement s'occuper pour le moment? Je crois 
(pardonnez-moi si j'ose m'exprimer ainsi, Dieu sait quelle 
est mon intention), je crois qu'en attendant elle doit entre
prendre l'éducation des enfants soit dans les pensions qu'elle 
a, soit dans les Petits Séminaires. 

Raisons : 10 ce serait le moyen d'avoir des sujets; 20 si 
elle ne prend pas celte détermination, elle sera tout de même 
obligée de s'en contenter d'ici à très longtemps; 30 pour cette 
dernière raison, il lui sera impossible de prendre son esprit 
primitif, et par conséquent la difficulté, que ce serait agir 
contre sa fin principale et perdre l'esprit de sa vocation, n'en 
est plus une, puisque, en tout cas, elle ne pourra pas prendre 
son esprit primitif d'ici à une quinzaine d'années; et si on 
prospère, on pourrait toujours en revenir au dessein primitif. 

Cela posé, la seconde question : faut-il conserver les deux 
ans de Noviciat? Je crois qu'il faudrait se contenter d'un an 
d'ici à quelques années, parce que si l'on se contente de 
l'œuvre des Petits Séminaires et des pensions, ceux qui 'pro
fitent avec ferveur et qui sont solides acquièrent assez de vie 
intérieure pour bien gérer les fonctions de cette œuvre et 
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donnent lieu d'espérer qu'ils persévèreront; ceux qui ne sont 
pas ainsi disposés, ou perdront courage et quitteront, ou en 
deviendront plus mauvais par la contrainte où ils auront été 
obligés de se tenir ces deux ans; tandis que si on voulait s'oc
cuper des Séminaires et des Missions, il faudrait une grande 
perfection, et les deux ans de noviciat sont nécessaires. 

Troisième question, qui serait de fixer certains points des 
Constitutions qui souffrent difficulté, comme serait la pau
vreté, les conversations de piété pendant les récréations et les 
autres difficultés de ce genre, choses qui coo.tent beaucoup à 
ceux qui ne sont pas très fervents. Je crois, M. le Supérieur, 
qu'il faudrait céder. Si la Congrégation pouvait entrer dans 
sa première ferveur et prendre les choses avec vigueur, avec 
élan, à la bonne heure! il faudrait tenir à ces choses; elles 
seraient observées de grand cœur et avec fidélité et elles pro
duiraient un grand effet; mais comme ces choses souffrent de 
grandes difficultés, elles ne seront jamais bien observées; les 
supérieurs seront toujours obligés de les modifier; elles ne 
produisent pas de bons effets, mais de mauvais, je veux dire 
le découragement sur les faibles, et par là, un effet pénible 
sur les bons mêmes, car toutes les fois que ces choses ne vont 
pas avec élan, elles produisent cet effet; d'ailleurs elles ne 
dureraient pas et bientôt on se relâcherait là-dessus; voilà 
pourquoi il vaut mieux en remettre l'exécution ou plutôt les 
abolir, en attendant un nouvel ordre de choses. Il y a une 
raison de plus pour accorder les honoraires des messes: c'est 
qu'on sera obligé de faire tant d'exceptions que d'ici à un 
certain nombre d'années, la règle ne sera que pour le plus 
petit nombre; or, une règle qui admet plus d'exceptions que 
de pratique ne peut pas tenir. 

Si vous réunissiez ainsi tout le monde, je crois qu'il serait 
bon d'en prévenir six mois d'avance. afin qu'on s'y prépare; 
d'ailleurs cela encouragera plusieurs. Je crois que ce moyen 
sera très efficace pour faire observer le plus important des 
règles et pour mettre la régularité même à Saint-Martin. Tout 
le monde sera satisfait des lois auxquelles ils auront souscrit 
et qu'ils seront censés avoir faites, et ils les observeront de 
bon cœur; tandis que si les choses traînent encore longtemps 
vous perdrez encore plusieurs de ceux qui auront pu vous être 
utiles; les règles ne s'établiront pas de tout ce temps et celles 
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qui existent seront mal observées et 11 la fin vous serez obligé 
de céder tout de même. S 

J'ai la confiance, Monsieur le Supérieur, que vous ne VOUl' 

méc?~tenterez pas contre moi de la liberté ou pluLôt de la 
témenté avec laquelle je vous fais ces observations' vous 
v.0yez , le ,~ran~ intérêt que je porte il cette petite Co~gréga
tIOn,.n 1 etabhssement de laquelle je n'ai pas été digne de 
contrIbuer comme cela avait été mon plus grand désir. 

Veuillez ~~~n, ~ons.ieur le Supérieur, présenter mes respects 
et mes amIbes tres. slllcères au bon 1\1. Cottineau, ainsi qu'à 
tous les autres MessIeurs et recevez, s'il vous plait, avec votre 
ancienne charité, le respect avec lequel je suis voLre tout 
pauvre et tout dévoué enfant et serviteur 

. ' 
F. LIBERMANN, acol. 

LES ÉCRITS SPIRITUELS. 

Les divers traités publiés dans les 360 premières pages des 
Ecrits Spirituels appartiennent-ils à la période de Rennes? 

Dans la lettre aux Membres de la Congrégation qu'il a écrite 
en préface aux Commentaires sur saint Jean, le T, R. P. Schwin
denhammer déclare nettement que ce Commentaire est « sinon 
le premier, du moins l'un des premiers opuscules spirituels du 
Vénéré Père, quant au temps ". Cette lettre est datée du 2 février 
1868, c'est-à-dire d'une époque où tous les écrits importants du 
Vénérable Père avaient été recueillis et où il était facile par le 
témoignage des contemporains de déterminer à peu près le 
temps où ils ont été composés. On ne peut nier que l'affirmation 
du T. R. Père Schwindenhammer n'ait une très grande valeUl' 
en cette matière. 

D'autre part, en publiant avant 1860 les Instructions sur la 
Vie spirituelle et.parfaite suivies d'un petit traité sur l'Oraison 
de méditation et d'affection par le R. P. Libermann (cahier litho
graphié de 156 pages), le même Supérieur général fait suivre le 
traité de l'Oraison d'affection de ces mots: « N. B. En terminant 
l'impression de ce nouvel opuscule de notre Père, nous aver
tissons nos chers confrères de se tenir en garde contre les copies 
manuscrites qui en ont déjà été répandues, vu qu'elles so~t plus ou 
moins inexactes. Pour ce qui est en particulier de l'Oraison d:af
fection, la Providence ayant permis que l'original même qUI se 
conservait chez les Eudistes à Rennes, nous fflt rendu, nous 
avons pu constater que les copies de ce petit .traité r~nfermaient 
beaucoup de fautes qui souvent en changeaIent entIèrement le 



sens, ou du moins gâtaient ces nuances délicates de pensée et 
d'expression propres à notre V. Père. 1) 

De ce que l'original se soit trouvé chez les Eudistes on serait 
tenté de conclure que l'écrit a été composé à Rennes. Comme 
nous en possédons une copie, on trouverait un confirmaturdecette 
induction si l'on prouvait que le copiste appartenait au Novi
ciat de Saint-Gabriel, mais les moyens de comparaison des 
écritures nous manquent. Remarquons pourtant que cette copie 
a été faite sous les yeux du Vénérable et à un moment où il 
avait en mains son manuscrit, puisqu'il complète la copie en 
y insérant en marge un passage extrait textuellement de l'ori
ginal. Cette observation, avouons-le, a peut-être peu d'impor. 
lance pour la solution de la question qui nous occupe. 

On ne peut rien tirer non plus de l'étude des manuscrits du 
Vénérable Père. 

Le manuscrit des Instructions sur l'Oraison: 11 instructions. 
Les pages sont divisées en deux parties égales; la partie inté
rieure contient Je texte; l'autre sert de marge et a reçu quelques 
additions ou corrections; dans le texte à peine quelques ratures 
de mots, non de phrase entière ou de membre de phrase: c'est 
donc une mise au net. Les pages pourtant ne forment pas cahier; 
chaque feuille de deux ou quatre pages contient une instruction; 
la ge instruction a six pages. 

Le manuscrit de l'Oraison d'affection. Petit cahier de 44 pages, 
d'écriture très soignée, destiné à être communiqué. Les pages 
sont divisées comme dans Je précédent manuscrit. En tète : 
.1. M. J. 

Notes se rallachant aux Instructions sur l'Oraison. Cahier de 
cinq feuilles doubles; même en-tête, même diposition des pages 
que dans le précédent manuscrit. Nombreuses ratures de pas
sages entiers, nombreuses corrections en marge. La dernière 
page a un texte de 22 lignes qui prend toute la largeur de la 
page et est éc~it en sens inverse du reste. 

Notes se T'allachant aux Instruclions sur l'Oraison. Deux cahiers 
l'un de 16 pages, l'autre de 28 dont 15 sont restées blanches, 
plus 6 feuilles. Les deux cahiers ont le même aspect que les trois 
précédents manuscrits; ils donnent l'impression d'une rédaction 
.définitive malgré deux pages barrées d'un trait de haut en bas 
ct quelques additions. 

C'est ce dernier manuscrit qui a été édité sous le titre: Corn· 
plément des instructions sur l'oraison. 

Instructions sur la Vie spirituelle_ 31 pages (le cahier en con
tient 38); marges d'un cinquième de la page environ; peu de 
ratures. A la fin de la troisième instruction un fiers de page a 
été laissé en blanc à dessein. Nous possédons une seconde rédac
tion de la première instruction. 

De l'Orgueil. Cahier de 40 pages (29 sont écrites) dont la dis
position et l'écriture rappellent le manuscrit De l'Oraison d'af
fection. En tête: J. M. J., nombreuses correction!! en marge. 



- 579-

De la sainte vertu d'humilité. Un premier cahier de 26 pages 
qui a les mêmes caractères que le précédent. J. M.. J. Les six pre· 
mières pages sont barrées d'un trait. Un second cahier d'une 
autre époque avec cinq pages d'écriture contient le début d'un 
traité sur l'humilité: De l'Humilité. Art. 1er Ce que c'est que 
l'orgueil et l'humilité. - Parag. 1er . Ce que c'est que l'orgueil 
(p. 1 à 4). - Parag. 2e Qu'est-ce que l'humilité (p. 4 et 5). Dans 
les Ec/'ils spiriluels on a combiné ce second paragraphe avec le 
texte du manuscrit précédent. Le paragraphe 1er n'a pas été 
publié non plus que la partie barrée du premier cahier où sont 
exposés les caractères de la fausse humilité. 

De ces observations on peut conclure que les traités de l'Orai· 
son d'affection, de l'Orgueil, de l'Humilité sont de la même 
époque ct probablement les Instructions sur l'Oraison. Les écrits 
datés certainement de Rennes, portent en tête Vive Jésus et 
j\-Iarie et non J. M. J. Les écrits datés de Saint-Sulpice portent 
au contraire J. M. J. ainsi que d'autres de La Neuville, comme 
par exemple un résumé d'instructions pour retraite d'ordination 
de la Pentecôte 1842, où on lit, mais en toutes lettres: Jésus, 
Marie, Joseph. Comme on ne peut rapporter les Instructions 
sur l'Oraison à la période de Saint-Sulpice, il reste qu'on leur 
assigne comme époque de leur composition, ainsi que les autres 
écrits qu'on jugera du même temps, les années de la Neuville 
ou du Gard; mais ce ne sont là que des conjectures, les lettres 
écrites de Rennes à M. Carron ayant les lettres J. M. J. 

Bien que nous ne puissions avec certitude attribuer les trai· 
tés de l'Orgueil et de l'Humilité à la période de Rennes, nous en 
donnons ici les passages inédits. . 

DE L'HUMILITÉ. 

Article 1er• 

Ce que c'est que l'Orgueil et l'Humilité. 

Paragraphe 1er 

Ce que c'est que l'Orgueil. 

L'orgueil est une disposition dépravée de l'âme par laquelle 
elle estime, aime et recherche sa propre excellence et tend 
à la faire estimer et aimer en soi des autres. 

On voit par là deux parties distinctes dans l'orgueil : la 
première, quand cet orgueil est renfermé dans l'âme; la se
conde, quand il veut s'étendre aux autres. 
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La première partie s'appelle égoïsme de l'orgueil parce que 
on tend en tout vers soi; on est sa fin; on veut attirer toute 
grandeur et toute excellence pour soi-même; on met toute 
sa complaisanc~ en soi-même; on est uniquement attaché i! 
soi-même. 

Il n'y a pas de mal à estimer, aimer et rechercher même ce 
qui est excellent: Dieu a mis cette tendance dans notre natun, 
afin qu'en toutes choses nous tendions vers lui seul qui ren
ferme toutes les excellences en lui seul. 

Le crime de l'égoïsme est que ce n'est pas l'estime, l'amour 
et la recherche de ée qui est excellent, mais de soi-même. On 
n'estime, on n'aime, on ne se complait pas dans les choses 
excellentes qui décorent nos âmes; mais on s'estime, on s'aime 
et se complait en soi, à cause de ces excellences que l'on voit 
en soi. 

Lorsqu'on n'a pas ces excellences, on les recherche, non 
"à cause de leur beauté et excellence, mais pour pouvoir s'esti
mer et se complaire en soi-même, pour se rehausser par ces 
excellences. 

L'orgueil s'étend à toutes les puissances de l'âme et en cela 
on voit en même temps et combien sa malice est au-dessus 
de celles des deux autres concupiscences, et combien ses effets 
sont plus étendus et plus pernicieux, et combien il est plus 
difficile à vaincre. L'estime de sa propre excellence, voilà l'opé
ration de l'intelligence, l'amour voilà l'opération "de la 
volonté. La recherche de cette propre excellence est pour 
cette autre puissance de l'âme que quelques saints Pères 
ont appelée m~moire; c'est cette faculté de l'âme par la
quelle elle tend vers tout objet pour y chercher le souverain 
bien et qui cherche ensuite pratiquement à se procurer le 
bien reconnu par l'intelligence et voulu par la volonté. 

De là on peut chercher en trois manières la propre excel
lence : on peut la chercher en général avant qu'on ne sache où 
on la trouvera, et c'est une tendance générale vers la propre 
excellence; on peut la chercher là où l'intelligence hi croit 
voir et où la volonté détermine (dans le cas où on n'a pas 
cette excellence en soi); on peut la chercher dans le bien que 
l'intelligence aperçoit en soi ou croit apercevoir, et alors on 
cherche il l'étendre, à la développer et agrandir, à la réduire 
en pratique. 
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Ainsi la premIere opération de l'âme orgueilleuse est de 
tendre vers sa propre excellence. Elle veut et cherche il être 
excellente sans savoir encore en quoi et comment. Cette opé
ration peut être volontaire, et alors elle est préméditée et 
reconnue par l'intelligence qui juge ainsi, voulue par la volonté 
et par suite de ces deux opérations recherchée positivement. 
Elle pourrait aussi être involontaire et alors c'est une ten
dance de l'âme vers son excellence qui lui est comme innée 
par le péché originel, quoique l'intelligence voie par la lumière 
de la grâce le mal de cette tendance, et quoique la volonté la 
désapprouve; dans ce cas c'est la tendance naturelle vers 
l'égoïsme, détruite par le baptême, qui revit par J'habi
tude que cette tendance de l'âme en a prise. C'est un état dan
gereux contre lequel il faut sans cesse combattre, quoique 
en soi ces recherches ne soient pas coupables gém\ralement, 
parce qu'elles ne sont pas approuvées par la volonté. Il faut 
remarquer que dans ces cas la volonté se-laisse souvent entrai
ner. Il faudrait une grâce puissante pour que la volonté per
sévère sans cesse dans le bien. 

La seconde opération est celle de l'intelligence qui peut 
être vague et, en général, lorsqu'elle ne voit pas d'objet qui 
fait la matière de son jugement, elle produit seulement l'estime 
de sa propre excellence en général. Elle peut être aussi spé
ciale en fixant un objet qu'elle juge produire en soi cette excel
lence etalors il s'agit d'un objet qu'on ne possède pas ou d'un 
objet qu'on possède, et cela produit la différence de l'opération 
de la volonté qui s'ensuit de ce jugement. 

La troisième opération est celle de la volonté qui, comme 
il a été dit précédemment, peut vouloir en général sa propre 
excellence ou un objet spécifié; si c'est un objet non possédé, 
alors cela produit un amour d'espérance; si c'est u~ objet non 
possédé, ce sera un amour de complaisance en soi. 

o La seconde partie de la définition de l'orgueil est: il se 
met en rapport avec le prochain. 

Cette passion s'exerce par rapport au prochain en trois 
manières: 10 par la superbe, lorsqu'on se met au-dessus des 
autres; 20 par l'ambition, lorsqu'on veut les dominer; 30 par 
la vanité, lorsqu'on veut captiver leur estime et leur affection. 

Dans le premier cas, on veut attirer à soi toute excellence, 
on veut être plus grand que les autres. En cela il y a moins de 
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rapport direct avéc le prochaÎn que dans les deux cas suivants. 
La principale attention du superbe est sa grandeur et son 
élévation magnifique, et sa principale affection est la complai
sance dans le faste de sa grandeur. Son rapport avee le pro
clwin consiste en ee qu'il veut être plus grand et plus élevé 
que lui, et de plus, il tend à l'ambition ou il la vanité et quel
quefois à l'un et à l'autre il la fois. 

Le second cas a pour fondement et pour âme l'égoïsme et 
la superbe, et son attention directe s'étend sur le prochain pour 
dominer sur lui et pour le mettre sous sa dépendance. 

La troisième est aussi influencé par la superbe aussi bien 
que par l'égoïsme (l'égoïsme en est toujours le fondement, 
mais la superbe n'y est pas toujours bien considérable) et tend 
à vivre dans l'esprit et dans le cœur des autres. 

Ainsi, en résumé, l'égoïsme est le principe et le fondement 
de tous les mouvements d'orgueil. On tend à établir sa propre 
excellence, à l'augmenter; on s'y complaît, on s'exalte, voilà 
l'égoïsme; on veut être seul excellent et grand, ou au moins 
plus excellent et plus grand que les autres, voilà la superbe; 
on veut que les autres dépendent de nous, de manière que 
notre excellence soit la source de la leur et comme dominante 
et créatrice, voilà l'ambition. Si on n'ose prétendre à cela, on 

. veut que les autres conçoivent notre excellence, qu'ils nous 
admirent; on veut que notre excellence les satisfasse et qu'ils 
mettent leur complaisance en nous et dans cette excellence 
qu'ils admirent en nous, voilà la vanité. 

La différence qui se trouve dans les mouvements de l'orgueil 
1 

dans les rapports avec le prochain, tient au genre et à la tour-
nure que prend l'égoïsme; et la variété de ces mouvements de 
l'égoïsme et la différence des effets qu'il produit dans l'âme 
proviennent de la combinaison de l'orgueil avec le caractère. 
L'orgueil exerce diversement l'âme qu'il possède selon la 
diversité du caractère qu'il y trouve. 

Paragraphe 2e. 

Qu'e~t-ce que l'humilité? 

L'humilité consiste dans la connaissance et l'amour de sa 
propre abjection, etc. Cf. Écrits spirituels, p. 323 jusqu'à 
p. 324. Ce qui fait la grandeur ... 
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Ce qui suit dans les Ecrits spirituels est emprunté au second 
1 raité de l'humilité. 

Yoici le texte du manuscrit que nous ayons cité plus haut, 
après la coupure insérée aux Ecrits Spirituels. 

Cette connaissance de notre propre abjection n'est rien 
autre chose que la connaissance de ce que nous sommes en 
nous-mêmes dans toute la réalité: le premier pas de l'humilité 
est la connaissance de soi-même. 

Pour que cette connaissance renferme véritablement. la 
vertu d'humilité il faut qu'elle soit surnaturelle, pratirlue et 
humble. 

10 Surnaturelle : dans son principe, qui doit être la grâce 
divine; dans sa fin, tendant à nous humilier devant Dieu; et 
dans son objet, ce que nous sommes devant Dieu. 

A) Cette connaissance peut exister par la grâce divine en 
plusieurs manières selon l'état intérieur d'une âme. On peut 
se convaincre de son abjection par des raisons fondées sur 
la foi et animées par les lumières de'la grâce; elle peut consis
ter dans une impression sensible de notre néant et de notre 
abjection; elle peut consister dans une vue claire de ce néant 
et de cette abjection, comme aussi dans une vue de foi insen
sible qui laisse une conviction pratique, sans imprimer de 
sentiment. 

Dans toutes ces façons l'humilité est surnaturelle dans 
son principe: c'est la grâce divine que produit la vue et la 
connaissance de notre propre abjection. Plus la grâce agit 
dans cette connaissance, plus notre humilité sera pénétrante 
et sainte; plus au contraire la raison humaine contribue, 
moins elle est pénétrante et sainte. 

E) Dans sa fin : quoique la lumière donnée à notre esprit 
soit passive, quoique im général l'intention vers la fin ne soit 
pas dans l'esprit et par conséquent, on ne puisse pas dire 
la connaissance à une fin (c'est la volonté qui se dirige vers 
la fin que l'esprit propose), cependant un mouvement surna
turel qui donne une lumière à l'esprit doit tendre vers une 
fin surnaturelle; l'Esprit-Saint qui en est le principe doit tendre 
vers une fin divine. 

On pourrait bien avoir une connaissance naturelle de son 
abjection; on peut savoir cela par les lumières de la raison et 
par l'expérience, mais elle ne sera jamais complète; notre or-
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gueil fascine toujours l'esprit pour l'empêcher de voir toute 
l'étendue de notre pauvreté; il nous fait chercher le moyen de 
trouver à excuser ou diminuer ces bassesses et à les rehausser 
par quelque autre endroit. 

20 Connaissance pratique. Une connaissance spéculative 
n'entre pour rien dans l'humilité; une connaissance pratique, 
accompagnée des autres conditions, fait une partie de cette 
vertu. Cette connaissance peut être spéculative en plusieurs 
manières. 

Nous reproduisons ici les premières pages du second traité 
de l'humilité. Si le Vénérable les a barrées d'un trait ce n'est 
pas qu'il les condamnât; c'est plutôt parce qu'elles ne forment 
pas une introduction parfaitement adaptée au reste de l'écrit. 

De la sainte vertu d'Humilité. 

L'importance de cette vertu; ce qu'on est sans elle; son 
excellence; exemples de Jésus et Marie. 

L'âme vraiment humble a une connaissance véritable de 
ce qu'elle est en elle-même et devant Dieu, et elle se comporte 
avec suavité et amour selon cette connaissance, en son inté
rieur et extérieur, soit par rapport à Dieu, soit en elle-même, 
soit par rapport aux autres hommes. 

10 Différence entre la vraie et la fausse humilité ou de 
l'humilité illusoire. 

Principes de la fausse humilité : orgueil, bassesse d'âme. 
Comme elle est/dangereuse et combien il faut l'éviter. 

Caractères de la fausse humilité. Pour montrer les caractères, 
il faut en montrer la source. La fausse humilité vient de deux 
principes : amour-propre, bassesse de caractère. 

A) L'amour-propre se divise en deux degrés; le premier a 
trois caractères: estime de soi-même, désir de l'humilité pour 
sa propre excellence, elle réside dans l'imagination; deuxième 
degré: on veut paraître devant les autres comme si on l'avait, 

Dans le premier cas elle ne résiderait que dans l'imagination; 
et cela est très dangereux à cause de l'illusion. On se repré
sente à soi-même comme humble; on se représentera quel
quefois des scènes d'humilité et on en jouira comme des autres 
imaginations orgueilleuses. 'Cette humilité sera accompagnée 
d'un certain contentement de soi, d'une certaine complaisance; 
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elle n'empêchera pas que l'on n'ait tous les retours d'estime sur 
soi; on jugera facilement les autres et leur conduite; on est 
rempli de trouble et d'aigreur; on aimera les choses éclatantes 
ct qui nous relèvent, comme les grâces élevées, des vertus 
sub.limes; on éprouvera dans son esprit une certaine exalta
tion et élévation. 

Notre imagination nous présentera souvent et presque con
tinuellement des scènes d'amour-propre. On s'y complairait 
souvent; on en sera peiné, mais avec trouble et dans la pensée 
que nous ne sommes pas humbles, et cela par un effet du même 
amour-propre avec lequel nous désirions l'être. 

Cette humilité sera active et pleine de contention et d'agi
tation. On aimera à faire, à dire, à penser même des choses 
humbles de soi; mais on se fait illusion sur les véritables 
misères de son âme; on se trouble et se tourmente des fautes 
dans lesquelles on tombe; on se trouble fortement si on s'aper
çoit qu'on est plein d'orgueil, au lieu de s'en humilier 
devant Dieu. On en détourne quelquefois la vue et on se fait 
illusion (Il faut remarquer que ces troubles arrivent aussi 
aux âmes qui cherchent sincèrement à s'établir dans cette_ 
vertu, avant qu'elles aient fait un certain progrès.) 

Elle réside encore dans les actions et les paroles. On fait 
et on dit des choses humbles et d'une manière humble; et on 
croit qu'on est humble pour cela. On a même une certaine 
complaisance en cette humilité. 

Dans tout l'exercice de cette humilité on pense plus à soi 
qu'à Dieu, tandis que la véritable pense plus à Dieu qu'à soi. 
On n'est guère intérieur et on ne s'applique pas véritablement 
ù l'être; mais notre esprit s'amuse et s'occupe de ce qui lui 
convient. On s'applique à l'humilité d'une manière extérieure 
ct on ne fait rien dans son intérieur pour l'y établir. On ne 
laisse pas de tenir à ses opinions, à son jugement et à sa volon
té; on est même généralement opiniâtre et entêté. On ne laisse 
pas de prendre soin de son corps : propreté recherchée, délica
tesse, soin de la santé, etc., tout cela par l'effet d'une estime 
secrète de soi. On est décisif et tranchant, quelquefois violent 
et sans charité dans ses manières, ou on affecte la douceur, 
la docilité et la charité; on voudrait se donner pour modèle 
à tout le monde; au moins si d'autres ne se conduisent point 
selon nos idées, on n'est pas content. Quelquefois, au contraire, 
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on aime il imiter dans les autres ce qui est conforme aux fausses 
idées que nous avons de l'humilité; on se formalise 
facilement et on se choque pour peu de chose, et on trouve 
toujours des raisons pour autoriser ses mécontentements, 
tandis qu'une âme humble est toujours contente. 

Ceux qui veulent paraître encore humbles devant les hommes 
ont un.double orgueil; le premier, de chercher leur excellence 
par cette humilité. et de mettre leur complaisance en eux; et 
le second de paraître bons. Dans ce cas, cette humilité feinte 
parait toujours il l'extérieur dans les paroles et actions. Dans 
les paroles : on dit souvent de soi des choses défavorables; 
le plus souvent ce sont des choses que l'on ne croit pas ou 
que l'on espère que les autres ne croiront pas; souvent ce 
sont des choses vagues ou qui ne donnent pas précisément 
mauvaise opinion de nous; quelquefois on y ajoute un ton 
d'exagération qui manifeste que nous disons cela par humilité 
et que nous augmentons de beaucoup le mal; on s'y prend 
d'une manière fine pour inculquer aux autres que nous sommes 
humbles, plutôt que de dire que nous sommes mauvais; on 
sera tout de même amateur des choses spirituelles qui nous 
relèvent. 

Quoique nos paroles soient bien humbles et que nous racon
tions de nous des choses mauvaises, nous serons troublés el, 
peinés beaucoup, si quelqu'un a vu en nous quelque chose de 
mauvais. Quelquefois même on craint d'être cru et on est 
troublé après avoir dit ces choses; si un autre avait dit de 
nous ces chos~s mauvaises, on en serait fort mécontent et 
fort peiné; quelquefois on ne dit pas les choses véritablement. 
mauvaises. 

Si quelqu'un nous manifeste du mépris, on est dans un 
grand trouble. On aime à parler de soi et à faire penser il soi. 

B) La faiblesse de caractère et bassesse d'âme. La faiblesse 
de caractère produit la timidité, qui loin d'être humilité n'est 
fondée que sur cette faiblesse de caractère et la crainte d'être 
désapprouvé. Cependant il arrive souvent dans ceux qui sont 
pieux que leur timidité n'est pas entièrement dépourvue de 
vertu. D'ailleurs les caractères un peu timides sont très propres 
pour acquérir l'humilité: ils n'ont pas tant d'obstacles, pourvu 
que cette timidité ne soit pas trop grande. 

Ceux qui ont cette humilité qui vient de faiblesse de caractère 
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ont une certaine pusillanimité qui les suit en tout cc qu'ils 
doivent faire devant les hommes; ils éprouvent aussi des 
embarras dans leurs actions et des incertitudes, surtout dans 
les actions qu'ils font dans leurs rapports avec les hommes. 
Si on les contredit ils se rétractent de suite et cèdent d'abord, 
non par humilité mais par pusillanimité; dans leur fond ils , 
sont opiniâtres mais ils n'osent jamais résister en face; quel
quefois ils ne sont pas même opiniâtres dans leur fond, et 
alors ils sont indifférents et apathiques. Ils y en a qui osent 
ù peine parler de peur de dire des choses inconvenantes. 

Une autre espèce, c'est la bassesse d'âme ou humilité natu
relle; elle a deux branches: la première c'est une opinion basse 
de soi-même, accompagnée ou d'un abattement de cœur ou 
d'esprit, ou d'une certaine indifférence et laisser-aller, de 
découragement. Cette opinion basse a pour objet la privation 
des biens naturels soit intrinsèques, soit, extrinsèques; elle 
est fondée sur l'estime qu'on fait de ces biens. 

Ce genre d'humilité fausse provient ou d'un fond de carac
tôre d'un naturel bas, et alors il n'y a guère de remède, ou 
d'un défaut d'éducation, et alors il n'y a pas grand mal; car 
si l'opinion basse de soi est fondée sur le manque de biens in
trinsèques : si cela est faux (car quand c'est défaut d'éducation 
on se trompe souvent en cela), le courage se relève peu il peu 
quand la cause commence à disparaître; si c'est vrai, par 
exemple un homme qui n'aurait pas grand talent, cette 
fausse humilité s'en va, si cette âme se donne sérieusement 
il Dieu et qu'elle ne met plus son estime qu'en Dieu seul et 
en la vie de sainteté. Si cette mauvaise opinion est fondée sur 
les biens extérieurs, elle disparatt facilement quand on s'aper
çoit que ces biens ne sont que vanité et qu'ils n'ajoutent rien 
il notre véritable grandeur. 

Les âmes qui sortent de cet état de bassesse ont beaucoup 
il risquer de tomber dans l'excès opposé: le mépris orgueilleux 
des biens extérieurs et de ceux qui les possèdent, la présomp
tion, la suffisance et le mépris des esprits simples, lorsqu'on 
s'aperçoit qu'on ne manque pas de biens intrinsèques (talents); 
ceux-ci tombent encore dans l'amour et l'estime orgueilleux 
d'eux-mêmes et des choses qui font l'objet de ces biens in
ternes. 

Les âmes qui sont sous l'influence de cette humilité de 
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bassesse ont une estime singulière des personnes qui possèdent 
en abondan{:e les biens qui leur manquent. Ils s'en font des 
idées chimériques; leur imagination en est pleine et d'une 
manière fort singulière : on se réjouit quand ces personnes 
nous accordent quelque regard, quelque parole, etc., on 
les flatte, on s'humilie devant eux. Voilà ce qui arrive aux 
pauvres par rapport aux riches et aux nobles, et aux gens 
de très petits talents par rapport à ceux qui en ont beaucoup. 

Si cette basse opinion de soi et cette impuissance est accom
pagnée d'un orgueil intérieur et de dépit de se voir dans cette 
privation (ce qui arrive quelquefois plus souvent dans la 
privation des biens extrinsèques) alors elle produit un effet 
opposé. 

La seconde (branche de la bassesse d'âme) est un goût natu
rel pour les choses basses et viles; ceci arrive plus souvent pour 
les manières que pour les choses. Ces personnes se plaisent à 
avoir des manières communes, grossières et basses, et ne 
goûtent que ceux qui ont des manières basses; elles sont entiè
rement indifférentes sur l'estime des hommes, mais par un 
principe de bassesse d'âme, pourvu qu'elles puissent se livrer 
à leurs penchants bas et dégradés, cela leur suffit. 

Ce défaut vient ou d'une habitude d'enfance, ou' d'une ori
ginalité d'esprit, ou d'un défaut d'éducation. 

Pour la suite cf. Ecrits Spirituels, p.324 : Ce qui fait la gran
deur de cette vertu ... 



L'ŒUVRE DES NOIRS 

Le principal docuinent qui traite des origines de la Sociét.é du 
Saint-Cœur de Marie est de la plume du p, Tisserant; il a t'olé 
composé sous les yeux du Vénérable Père, revu et annoté pal' 
lui; long écrit, rédigé en hâte, qui laisserait quelque soupçon de 
négligence et d'erreur s'il n'avait été ainsi approuvé. Nous le 
donnerons intégralement, mais par coupures, et en insérant ùans 
le texte quelques additions faites pm' le V"nérable Père. 

18,12, 13 oclobre. 

OPUS TUUM NOS 0 MARIA, VIYIFICA ILLUD! 

Au Très-Saint et Immaculé Cœur de Marie refuge des 
pécheurs et mère de toutes les âmes délaissées, et, par Marie, ù 
la plus grande gloire de notre Père Céleste, en Jésus-Christ 
Notre-Seigneur, et en union à son divin Esprit!... 

Quelques notes sur l'établissement de la pauvre petite Con
grégation des missionnaires du Saint-Cœur de Marie. 

L'intention de celui qui écrit ces lignes n'est pas de donner 
une histoire des commencements de la petite société dont il a, 
malgré sa très grande indignité, le bonheur de faire partie; 
mais de fournir à ceux qui viendront après lui quelques maté
riaux utiles pour montrer que l'œuvre des missionnaires du 
Saint-Cœur de Marie est vraiment l'œuvre de Marie. 

Car, comme le disait encore il n'y a que quelques jours un 
des plus grands serviteurs de Dieu de notre époque, M. Pinault, 
tel est le caractère distinctif et particulier de notre institut. 
Chez les Jésuites on voit pour fondateur un Ignace, pour 
premier missionnaire un Xavier; saint François jette les fonde
ments de son ordre en opérant mille œuvres merveilleuses et 
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suivi d'une foule de disciples hommes à miracles. Ici rien de 
semblable. Pour une œuvre qui doit épouvanter, plus peut-ètre 
que toutes celles existantes, par son étendue et ses difficultés, 
point d'hommes il prodiges ou à grands talents; parmi nous, 
seulement des gens de bonne volonté, réunis ils ne savent trop 
comment, voyant la bénédiction divine suivre toutes leurs 
démarches ou, plutôt, n'en formant et ne pouvant en former 
aucune et se sentant comme entraînés par une force invisible 
qui les dirige et aplanit sous leurs pas ·les difficultés qui sem
blaient les plus insurmontables... c'est la main de Marie! 
digilus Marire est hic 1 

La suite de ce récit montrera assez clairement la vérité de 
mon dire. Puissiez-vous, ô Cœur de la meilleure des mères, 
répandre votre bénédiction sur les paroles de votre pauvre fils, 
afin que tous les membres de la communauté des prêtres du 
Saint-Cœur de Marie, présents ou ù venir, s'écrient avec moi 
dans l'effusion de leur reconnaissance envers celle il qui ils 
doivent tout après Dieu: opus tuum nos, 0 Maria, villifica 
illud 1 ... 

ORIGINE DE L'ŒUVRE. 

Les Fondateurs. 

Comment Marie a-t-elle inspiré le désir de l'œuvre de nos 
missions? Le voici en deux mots. Je crois inutile dam ce petit 
journal, que j'écris en toute hâte (l'obéissance ne me laissant 
pour le faire qu,e six jours, au bout desquels je dois commencer 
cette précieuse retraite d'où je ne sortirai que pour aller porter 
la bonne nouvelle du salut à cette terre si désolée d'Haïti), je 
crois inutile d'entrer dans des détails relativement aux pre
miers sur lesquels Marie daigna jeter les yeux pour accomplir 
l'œuvre de sa miséricorde en faveur de la postérité maudite de 
Cham. Tout le monde sait, parmi nous, quels ils furent; mais 
ce que je ne crois pas indigne de remarque, ce sont les circons
tances providentielles où chacun d'eux se trouvait lorsque 
:\1arie daigna les appeler à l'apostolat que son Cœur leur réser
vait. 

lVI. Le Vavasseur natif de Bourbon, qu'habitait sa famille, 
avait été, selon la coutume des familles aisées de nos colonies, 
envoyé en France, pour y faire son éducation. Après avoir 
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lerminé ses études (1) à Paris et s'être présenté il l'Ecole 
Polytechnique, carrière à laquelle le destinaient ses parents t'l 
011 il était sur le point d'être admis (2) si le goût secret qu'il 
ressentait pour le joug du Seigneur ne l'eût porté ù abandonner 
.lès lors le monde pour entrer dans l'état ecclésiastique. 
'1. Le Vavasseur, devenu clerc tonsuré (3), partit pour SOIl 

pays dans l'espérance d'y rétablir sa santé. La violente ardeur 
avec laquelle il s'était livré aux sciences exaetes, pour les
quelles il avait une sorte de passion, l'avait fortement. alYaibli. 
Ce voyage, sans avoir d'autre résultat pour son corps que 
(l'aggraver son mal, devint pour son âme une occasion pr,'~

rieuse ménagée par la Providence pour faire connaitre ù c,' 
pieux ouvrier le genre de travail que le Seigneur lui destinait 
un jour dans sa vigne. L'état de dégradation ct. surtout de 
(lélaissement des pauvres Noirs esclaves de Bourbon, l'en
l1amma du désir de procurer quelques secours spirituels aux 
nègres de son pays; il vtinait de voir de près l'abandon de ces 
pauvres infortunés, et son cœur, pénétré dès lors qu'il était du 
prix infini de l'âme du dernier de nos frères aux yeux de Dieu. 
H\'ait été ému par ce triste spectacle. Revenu en France, dam 
le cours de l'été 1836, M. Le Vavasseur n'avait pas perdu le 
souvenir de l'impression de charité et de compassion que la 
grùce avait déposée dans son cœur; mais comment pouvait-il 
par lui-même devenir utile il ces âmes? ... il l'ignorait. Il pen
sait. que peut-être un ou plusieurs bons prêtres de France, au 
récit de la misère spirituelle de ees pauvres gens, serait ému 
comme lui, et consentirait il aller évangéliser ce peuple si 
enfoncé dans l'ignorance et le bourbier de ses vices. Mais qu'il 
fùt destiné lui-même ù cette œuvre, qu'il dût en être le premier 
missionnaire, il était bien loin de s'en douter alors; la seule 
pensée l'en eût fait sourire comme d'une chose absurde. A son 
retour à Paris, notre pieux confrère se hâte d'aller trouver 

(1) Au Collège Stanislas, à Paris, par où avait nUtisi passé notre bien
aimé Père. 

(2) Il avait passé un premier examen brillant où il aurait été. reçu 
pour l'admission à l'école, ayant été le second pour los m.athém~.bq~eo. 
et répondit très convenablement sur toutes les autres matières, sil n eOI 
Hé trouvé un peu faible pour la version latine. 

(3) Il reçut la tonsure au collège Stanislas .quelques jours avant son 
départ pour Bourbon. (Ceci est inexact, il partit sans être tonsuré [P. Le 
Vavasseur]). 
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l'ancien guide de sa conscience pour lui faire part de ses inquié
tudes. Car, si d'un côté il se sent enflammé du désir d'être utile 
il ses frères et de les arracher de l'abime de perdition, comment, 
avec une santé si délabrée, peut-il espérer de parvenir au 
sacerdoce? Il n'ose donc pas se présenter au séminaire Saint
Sulpice où le portaient vivement les anciens désirs de son 
cœur, car on lui avait dit que cette maison était la maison de 
Marie. Eclairé de l'esprit de Dieu, le sage directeur de M. Le 
Vavasseur entrevoit les desseins du bon Maitre sur cette âme 
qui semble si impropre au service des autels, et surtout à un 
ministère aussi actif que celui de courir après la brebis égarée; 
car s'il s'agit seulement de la récitation du petit Office de la 
Sainte Vierge, dont il est l'enfant si dévoué, le cœur est obligé 
de céder il la faiblesse du corps; il est trop fatigué, il éprouve 
des maux de tête affreux; comment préparera-t-il ses classes 
de philosophie ou de théologie?· Dieu et Marie y pourvoiront, 
a répondu le P. Jésuite; et, sur la parole de .celui que notre 
cher confrère regarde comme l'organe de la volonté de Dieu 
sur lui, il sollicite son entrée à Saint-Sulpice, l'obtient et entre 
il Issy, le 19 août 1836, comme élève de philosophie. 

Ce n'est pas le lieu de parler des vertus que pratiqua M. Le 
Vavasseur dans ce nouveau séjour; tous ses condisciples de 
séminaire en ont été embaumés et en conserveront longtemps 
le précieux souvenir. Ce que je me contente d'indiquer en 
passant, c'est cette profonde humilité où le tenait l'incapacité 
de son esprit qui ne pouvait s'appliquer à rien. On ne savait 
comment réussjr à lui faire achever son cours de philosophie 
et il était fort douteux qu'il pût continuer. II avait prévu tout 
cela dès son entrée au séminaire, et chérissait cette impuissance 
que Dieu lui imposait, parce qu'elle le forçait à ne plus se 
confier qu'en la Providence, à remettre entre ses mains tout 
son avenir, et à lui sacrifier le désir qui le consumait si vive
ment de se dévouer pour le service de ses frères. Je l'ai entendu 
plus d'une fois dire, à moi ou à d'autres dans ces commence
ments, qu'il bénissait de toute l'effusion de son âme Notre
Seigneur de l'avoir mis dans un état qui, chaquejour, l'exposait 
à quitter le séminaire comme incapable. « Si Dieu ne fait un 
miracle en ma faveur, ajoutait-il, je puis m'attendre, au pre
mier moment, à être contraint d'en venir là, et alors le grand 
but de mes désirs serait d'être reçu par charité comme Frère 
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coadjuteur chez les Jésuites ou dans toute autre communauté, 
ou si on ne veut pas. encore de moi en ceUe qualité, d'enlrer 
comme portier ou comme domestique dans un séminaire )). 
Cet état d'incapacité absolue de :\1. Le Vavasseur persista 
deux ans environ depuis son entrée au séminaire; et cependant, 
malgré son infirmité, il ne put perdre de vue le salut de ses 
pauvres esclaves et leur grand malheur. Tel était pourtant 
l'homme que Marie avait choisi le premier de tous pour venir 
au secours de ces âmes délaissées, et n'est-ce pas déjù le lieu 
de s'écrier: « In firma mundi elegil Deus III rOlltll/l(Ial torlia ... 
lit non glorielur omnis caro )). 

Au même temps que M. Le Vavasseur sc sentait si fortement 
entraîné vers les esclaves de Bourbon, (car dans le principe 
ses vues ne se porLaient que sur les nègres de son pays natal) 
'Jarie qui, comme Dieu, aime il choisir tout ce qu'il y a de plus 
petit et de plus méprisable po'ur l'exécution de ses desseins de 
miséricorde sur les hommes, s'était plue ù déposer un attrait 
semblable dans le cœur d'un de ses condisciples. Lui aussi 
devait sembler bien impropre il une si grande œuvre. 

Entré en 1835 au séminaire d'Issy, après avoir été d'une 
faiblesse extrême dans ses études de philosophie, et refusé pour 
la tonsure (1) à ce sujet, quoiqu'on lui trouvât de la bonne 
volonté pour la piété, les supérieurs se décidèrent enfin par 
motif de conscience il donner avis ù :\Igr l'Archevêque de 
Paris, auquel appartenait ce séminariste, de son .incapacité 
pour les choses sérieuses. D'après un arrêté du Conseil de 
l'Archevêché, on lui retira donc la bourse qui servait :'i payer 
sa pension, et les directeurs, dans l'intérêt qu'ils voulaient 
bien porter à son flme, ainsi que dans celui de l'Eglise que 
compromet si souvent l'ignorance des prêtres, l'engagèrent 
fortement il ne plus poursuivre l'état ecclésiastique, même 
dans les séminaires de France où on aurait le plus besoin de 
sujets, dans lesquels on lui offrait une place et une bourse. 
Dieu fit la grâce ù cette âme de supporter ce coup qui morti
fiait chez lui bien des affections. Marie lui fit bénir la main de 
Dieu qui avait frappé par miséricorde. Ne voulant pas se 

(1) Les Sulpiciens ont l'habitude de faire recevoir la tonsure. aux 
séminaristes dont la vocation parait décidée, et qui ont le degré de sCience 
requise, dès la première année de philosophie. 

Supplément au Bulletin Mensuel, nO 457, Seplembre 1928. 
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perdre dans le monde, craignant d'aller contre les ordres de 
Dieu en entrant contre le conseil de ses supérieurs dans un 
autre séminaire, il se décida d'aller chez les Trappistes. 

Dieu, après l'avoir gardé quelques mois dans celte solitude, 
lui ôta la santé dont il avait joui jusqu'alors; eL il lui fallut 
encore sortir de cette douce retraite, H.evenu du rlésert, ;\larir, 
seule était l'objet de son espérance; et lui aussi pelit dire que 
son espoir en elle n'a pas été confondu. Des circonstances si 
providentielles, qu'elles tiennent du miracle par leur II propos, 
lui ouvrirent de nouveau les portes dli Séminaire ~ainl-SulrÎce, 
On l'y reçut ù grand peine pour dix jours au hout desquels il 
devait avoir trouvé entrée dans un autre séminaire. C'était 
un asile de charité qui lui était offert et rien de plus. Dans sa 
détresse il se tourne vers :YIarie, et sans aUCUIle démarche, sam 
sollicitation, les cœurs des supérieurs et par suite des membre:
du Conseil de l'Archevêché sont suhitement changés, Ce sémi
nariste était de retour depuis deux mois au séminaire d'Issy, 
lorsque ~L Le Vavasseur y entra, Depuis plusieurs années 1;, 
pensée de l'état si pitoyable des Noirs de l'île Saint-Domingw: 
lui était fréquente; car, né d'une mère créole de l'ile, il avait 
souvent entendu parler des vices de ce peuple, fruits de son 
ignorance eL des pernicieux exemples des mauvais prêtres qui 
s'y trouvent en si grand nombre et sont la cause de la pertf' 
d'une multitude d'âmes. Des personnes influentes dans j'îlf' 

l'avaient pressé de venir s'y établir lorsqu'il serait devenu 
prêtre pour y ranimer la foi et la confiance des gens du pays; 
mais il s'était; contenté de gémir devant Dieu de tant d'excès 
et de prier Marie de jeter un regard de compassion sur ce 
peuple - perverti par ceux qui devaient être ses guides dans la 
foi, - dans la crainte qu'en voulant porter secours aux âmes de 
ses frères son zèle ne fut présomption et qu'il ne se perdit 
comme tant d'autres ecclésiastiques ses devanciers. Une com
munauté de prêtres eut été l'objet de toutes ses espérance~ 
pour ce pays; mais c'était IiI un beau rêve qu'il croyait n!' 
devoir se réaliser jamais. Que les pensées des hommes sonl 
éloignées de celles de Dieu! ... Ce pauvre séminariste, si dénw:' 
de tout ce que demande une telle entreprise, devait cependant. 
dans les desseins de la miséricorde du Cœur de Marie sur l'in
fortuné peuple haïtien, être appelé II voir cette œuvre de se", 
désirs, et avoir le bonheur de faire partie de cette communauté. 
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19nobilia mll/ldi elpgii D(,ll,~, III COIl/Il/ldai for/ia; d l'a qllœ 
Will sllni. IIi l'a IjlW' ,mnl, desir/caio 

Le lroisième que -'tarie se choisit dalls l'u\'Iln' d('~ 1'~lllps pour 
l'œuvre dont nous avolls sous les ypu" la r,"alisalioll ,"I.ait rl .. ~
tiné ,1 en devenir le pôre et le guide, 

Il ne s'attenùait guère. assl\f(\menl,:'i èlrp apppl,', pOlir dirigpr 
(;ette grande entreprise, llieu. pour pl'l'parrr ",.tI" .11ll1':'i l"'"é
('ution des desseins qu'il avait form(~s sur elle, pOUl' h' rel our Ù 

la vertu et l'avancement dans la perfection ,l'UII grau,l nombre, 
le tint longtemps caché, dans le sein de sa Provid!'IlCe, ail" 
regards de ceux qui vivaient autour de lui, Enlr(', il Saiut.
:,ulpice en 1827, une année après que le Seigneur l'rul. l'daire 
f>t, de Juif ardent et de bonne foi qu'il {>tait, lui eùt ou\"('rlles 
portes de la Sainte Eglise en rcvètant son tune de ceUe Iwlle 
robe d'innocence. que bienheureux sont e('ux (lui lie l'olll pas 
ternie! 7\1. Libermann formé pelr Marie. (lui s'appli'pHlit. ;', faire 
revivre dans cette ùme la vie de .J ésus. dont. son cœur ('sI. la 
';opie la plus fidèle, passa onze ans dans eeLfe !loUGe retrait (', 
ignoré il lui-même et;\ la plupart de ccux (lui l'I'ntolll'aient. (1). 
Peu remarquable dans son cours rlc th(~ologic, il 1't'~Lait, il l'st 
vrai, beaucoup pour la piété; mais le genrl' mt'nl(' d .. cel1.e p("lé 
flui le portait ;\ suivre la voie commullc. ('n tallt ({ll'elle IlP 
s'écarte pas ries principes de la l'Di, el :'t ~e eur:hel' heaucoup, 
"'laiL précisément ce qui contribuait. ;'1 1 .. lais" .. r dan~ cl'lte 
qbscurilé profonde qui faisait ses plus ('hi,['('s d"'lic,('s, GomlllC 

plle doit fairc celles de touLe ùme (lui IlC désire vivre quc pour 
Dieu. Il est vrai que Dieu, qui n'agit d'ordinaire par une ùme 
pour le bien des autres qu'autant qu'elle chérit rel état 
d'anéantissement qui la met il sa place vériLabl(', le néant 
Pllisque ce n'est qu'il mesure que nous nous eITorçons de dis

paraître en nous même que Dieu paraît en nous et par nos 
œuvres), Dieu ne permit pas que :\T. Libermann passùL inconnu 
:lUX yeux de tous. Les supérieurs ne furent pas sans remarquer 
,'L remercier Dieu des grâces qu'il avait 11("p()sr'~(·s dalls son 
r:œur; quelques condisciples de notre Père sr~ sentirt~nt di~s les 
premières années qu'il passa il Saint-:-lulpiee port};; ;', s'aider 
de ses eonseils pour la vie spirituelle, ReecvanL (}Ps lumières 
cie Dieu pour la r:onduite des âmes, il ne (/evuil pas, par une 
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fausse humilité, les laisser éteintes lorsque sa volonté était 
qu'elles fussent manifestées et qu'elles servissent à d'autres. 
D'ailleurs les lumières ne rendent pas l'homme saint, mais bien 
les bonnes œuvres auxquelles elles portent, si on est bien fidèle 
à la grâce. Durant les quatre années de théologie qu'il fît au 
séminaire de Paris, Dieu lui envoya une épreuve bien sensible: 
il ne put, durant tout cet intervalle, recevoir d'autre ordre que 
celui d'acolyte à cause d'une maladie qui lui survint peu 
après son entrée il Saint-Sulpice. Il tombait d'épilepsie, et le 
moment des approches des ordinations était celui où d'ordi
naire il faisait une rechute, non qu'il redoutât le saint minis
tère, dont il se croyait toutefois si indigne, mais par une dis
position particulière du Seigneur pour le tenir continuellement 
dans l'attente de sa Providence, dont plus tard la conduite 
à son égard devait lui apparaître si admirable et si miséricor
dieuse. Atlingil ad finem suauiler, sed forliler. Ainsi se passèrent 
les quatre premières années de M. Libermann à Saint-Sulpice. 

Vers la fin de la dernière année qu'il devait passer comme 
élève, son infirmité persévérant toujours, un arrêté du Conseil 
de Mgr de Paris dont il était diocésain lui ôta la bourse, et il 
lui fut signifié par un membre du Conseil, M. Carbon, qui 
s'acquittait à regret de sa triste mission, que, n'ayant plus 
d'espoir de pouvoir jamais parvenir à la prêtrise, on l'enga
geait, dans l'intérêt de son avenir, à quitter le séminaire et il 
profiter du reste de sa jeunesse pour prendre un état. Ce 
Monsieur, qui l'aimait en père et qui, à l'heure qu'il est, est un 
des protecteuvs les plus zélés de la petite œuvre du Cœur-de
Marie, lui offrit même de lui fournir les moyens qui pourraient 
l'aider il rentrer dans le monde. M. Libermann reçut des mains 
de la Providence cette nouvelle avec paix et reconnaissance, 
et remerciant ce charitable supérieur de ses bontés et du grand 
intérêt qu'il lui avait toujours porté, il se contenta de lui 
demander d'un air résigné de vouloir bien le prévenir du jour 
où il lui faudrait quitter le séminaire en ajoutant d'un ton 
calme: « Mais pour le monde je ne puis y rentrer! Dieu, je 
l'espère, voudra bien pourvoir il mon sort ». Ces dernières 
paroles touchèrent si vivement le cœur de ce bon supérieur 
que, tout ému de compassion, il se hâta d'assurer M. Liber
mann que, puisque son attrait de ne jamais rentrer dans le 
monde était si ferme et si résolu, il allait user de tout son pou-
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voir pour faire en sorte que le séminaire Saint-Sulpice le prit 
ù sa charge jusqu'à sa mort. M. Libermann fut donc'" partir 
de cette époque aux frais de la compagnie de Saint-Sulpice, 
qui voulut bien lui fournir les petites ressources dont il avait 
besoin, jusqu'au moment, pour lors si caché, où -'larie devait 
venir le prendre du milieu de son obscurité pour l'établir père 
de cette petite famille dont son Cœur lui réser'vait la conduite. 
Que Marie, qui aime tant la société de Saint-Sulpice et y est 
si fidèlement servie, veuille bien devenir elle-même sa récom
pense pour le bien que cette compagnie nous a fait ù tous en 
la personne de notre futur père, alors sans asile!... Les Mes
sieurs de Saint-Sulpice envoyèrent, vers la fin de 1831, M. Liber
mann à Issy où il fut environ quinze ou dix-huit mois il n'avoir 
guère d'autre occupation que celle de son intérieur et de brosser 
les arbres : c'est ce qu'il m'avoua il y a très peu de temps. 
Les années suivantes furent moins infructueuses il est vrai. 
Emu chaque jour, très souvent jusqu'à répandre des torrents 
de larmes, à la vue de l'état de dissipation où le choléra et les 
crises politiques de cette époque avaient jetés le plus grand 
nombre de séminaristes d'Issy et de Paris, il lui fut impossible 
de contenir plus longtemps le feu que Dieu allumait dans son 
cœur pour se rendre utile au prochain. Il demanda avec ins
tances et une sorte d'importunité, et obtint des supérieurs de 
Paris et d'Issy qu'il lui fut permis d'employer tous les efforts 
que le zèle de Dieu pourrait lui fournir pour ramener le véri
table esprit de Notre-Seigneur dans ces âmes destinées il 
dewnir le canal de cet esprit à l'égard des peuples (1). Et ce 
fut dans cet exercice caché, obscur, qui lui suscita bien des 
peines, où il trouva des difficultés de tout genre et pour con
tradicteurs des hommes même remplis d'amour et de généro
sité pour Dieu, qui pensaient sérieusement servir sa cause en 
s'opposant aux moyens que M. Libermann avait si fortement 
à cœur d'établir pour faire revire le véritable esprit du sacer
doce dans ce séminaire si cher à Marie et si précieux pour 
l'Eglise, petit aspotolat qui, s'il eut ses épines, eût aussi ses 
roses et ses consolations; car Dieu daigna y donner bénédic-

! 1) Il s'agit ici de l'établissement des bandes de piété au s.éminai~e 
Saint-Sulpice qui furent le moyen le plus efficace dont se servit M. LI
bermann pour ramener la ferveur dans le séminaire, qui était sensible
ment diminuée depuis plusieurs années. 
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tion pour le bien de plusieurs, du nombre desquels Marie me 
réservait dans sa miséricorde inexprimable le bonheur de 
faire partie, ce fut dans cet exercice, que s'écoulèrent les cinq 
dernières années du séjour de M. Libermann à Saint-Sulpice, 
où il exerçait le modeste emploi de sous-économe du sémi
naire d'Issy. Vers l'été de 1837 il quitta Saint-Sulpice et se 
rendit à Rennes· auprès de M. Louis, supérieur des Eudistes, 
dans l'espérance de faire dans cette congrégation quelque bien 
pour le salut des âmes: M. Louis l'avait fortement prié de l'y 
suivre, et l'y plaça, deux mois après son entrée, dans la charge 
de maître des novices. Il trouva cette société, malgré le zèle 
de celui qui la dirigeait, dans un état de désordre fort grand; 
et voyait, le cœur tout navré de tristesse, échouer tous ses 
efforts contre les moyens qu'il prenait ou indiquait pour 
remédier au mal. Il était dans cette communauté, luttant, 
depuis seize mois environ contre toutes sortes de difficultés, 
accablé de peines et d'afflictions, et toujours sous le poids de 
sa cruelle infirmité qui semblait à jamais devoir lui fermer les 
portes du sanctuaire, lorsque M. Le Vavasseur qui l'avait 
souvent entretenu du malheur et du délaissement de ses 
pauvres Noirs de Bourbon lui écrivit, en février ou mars 1839, 
pour le consulter sur le projet d'aviser aux moyens de venir 
au secours spirituel des esclaves de cette colonie et des lies 
environnantes. 

Après avoir indiqué quelques traits de la vie de M. Liber
mann pour montrer en peu de mots de quelle manière et par 
quelles voies ~ecrètes Marie le préparait à devenir le guide de 
notre petite société, - réflexions que j'ai cru pouvoir ètre 
utiles pour procurer l'édification de quelques-uns de mes 
frères du noviciat, et surtout de ceux qui viendront après 
nous, - je reprends la tâche que l'obéissance m'impose avant 
mon départ d'Europe, en priant mon bon supérieur de me 
pardonner s'il croit trouver dans mes paroles à son égard 
quelques louanges qui fassent ombrage ù son humilité. i'ùmo 
bonus nisi Dominus, je le sais; et c'est pourquoi ces louan~es 
ne s'adressent dans mon intention qu'à Dieu seul. 

Nous pensons intéresser nos l'.onfrères en leur donnant quel
ques renseignements complémentaires sur les origines et les 
premières années des PP. Frédéric Le Vavasseur et Eugène Ti~
serant. Comme le Vénérable Père, ils furent prévenus de grâces 
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nombreuses non seulement, comme lui, à Ull Û!!I' quelque pl'U 

avancé, mais dès leur enfance. Dieu les prrJlUJ·ail. ains'i il colla
horer à l'œuvre du juif cOllverLi et même il dil'iger celui·('Ï \'ers 
l'apostolat des Noirs. 

Le P. Le Vavasseur écrivit en 18:i3 une notice sur sa propl'e 
\'ie ü la demande de Dom Pitra : nous la reproduisons ici; nous 
y ajouterons quelques détails emprunl('s à d'autres documents. 

Par son père il descendait de la famille Le Vavasseur de 
Houen, fort ancienne dans cette villl'. Î.ell e famille venait de 
Jacques Le Vavasseur, de Bouquetot, calviniste de naissanl'e; il 
avait échappé à l'âge de six ou sept ans au massacre de la Saint
Barthélémy; les personnes pieuses qui l'avaient sauvô le firent 
(>lever à Rouen dans la religion catholique. Rentré ensuite pal' 
leurs soins en possession de tous ses biens, il devint la souche 
d'une famille très nombreuse, qui donna des hommes distingués 
~ l'administration de la vPle de Rouen, au barreau et à l'arm('c 
surtout, 

Louis-François Le Vavasseur, arrière grand-père dl' Frédéric, 
était né en la commune du Bois-Guillaume, sur' un bien de 
famille de ce nom, près Rouen, de Pierre-Jacques, anobli et 
décoré du titre d'écuyer, ainsi que ses descendants mâles, par 
Louis XVI en 1776, par suite des services importants l'cndus à la 
ville de Rouen da us l'administration des hôpitaux et dans le~ 
charges d'échevin, de juge-consul et syndie de la Chambre de 
commerce. Louis-Franç,ois avait pour frère Frédéric Le Vay as
seur, dont les trois fils, Benjamin, Léon ct Charles-Amable sont 
morts, le premier et le troisième maréchaux de camp et le second 
général de division. 

NOTE SUR M, LEVAVASSEUR 

pour rectifier la page 2 du cahier de M. Tisserant, fail il NoLre
Dame du Gard pour servir au P. Dom Pitra ;'1 l'époque où il 
faisait la vie du Vénéré P. Libermann. 

:\1. Le Vavasseur, Pierre-Louis-,Frédéric, né il Bourbon le 
25 février 1811, avait pour grand-père paternel Louis-François 
Le Vavasseur, de Rouen et pour grand-père maternel Charles
Félicien Sigoyer de Bernardy, d'Apt-en-Provence. Il est l'ainé 
de sa famille. 

::-a première éducation avait été peu chrétienne; en 1811, les 
Colonies se trouvaient sans prêtres et la piété était perdue 
dans presque toutes les familles. Quoique sa mère ne pratiquât 
pas la religion, elle prit le plus grand soin de l'éducation de son 
fils et veilla sur lui avec toute la vigilance et la tendresse 
qui peut donner la plus solide piété, Mais, quoi qu'elle put faire, 
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à peine avait-il l' âge de raison que la corruption dans laquelle 
vivaient les nombreux esclaves que possédait son père, péné
tra en son cœur. Ses parents avaient pour lui une extrême 
tendresse et ne pouvaient se résoudre il l'éloigner d'eux. Cepen
dant les essais qu'ils firent de plusieurs instituteurs n'ayant 
pas réussi, ils se décidèrent à le mettre au collège de Saint
Denis, ville principale de Bourbon. Il fit paraître une grande 
facilité pour l'étude dans ses premières classes; il avait alors 
dix ans; mais bientôt les enfants corrompus avec lesquels il se 
trouvait, les occasions dangereuses si fréquentes dans les villes 
des Colonies, ses passions vives, son tempérament bouillant 
tournèrent vers le mal toute l'ardeur et l'énergie de son âme; 
il ne lui en resta plus pour le travail et tomba dans un tel 
dégoût pour l'étude, dans une telle paresse que son professeur, 
regardant comme inutile de s'occuper de lui, l'avait complète
ment abandonné. Il demeura près de trois ans en cet état. 

M. Warnet, prêtre de la Congrégation du Saint-Esprit, 
venait d'arriver il Saint-Denis et avait été chargé du Collège; 
il y forma tout de suite un catéchisme et désigna ceux qui 
devaient se préparer il faire leur première Communion. Le 
Vavasseur fut de leur nombre. Sans trop vouloir devenir 
meilleur, il avait un grand désir de la faire. Il ne s'était jamais 
confessé. Le jour de sa première confession étant arrivé, il s'y 
porta avec un tel cœur que, une circonstance imprévue lui 
ayant fait craindre qu'il serait remis à une autre fois, il en 
pleura de chagrin. La première ou la deuxième fois que M. \Var
net l'entendit( il fut si impressionné qu'il se trouva mal, de 
telle sorte que ce bon Père fut obligé de le faire asseoir et de 
se mettre lui-même à genoux pour le confesser. 

Cependant sa conduite laissait toujours à désirer, tellement 
que y!. Warnet ne savait trop s'il devait l'appeler ou non i, la 
première Communion; malgré ses doutes, M. Warnet le porta 
néanmoins sur la liste de ceux qui devaient la faire; leurs noms 
furent proclamés; Le Vavasseur en entendant le sien fut touché 
d'un tel sentiment de reconnaissance envers Dieu que. se 
tournant vers le crucifix du grand autel de l'église de Saint
D.enis où se faisait le catéchisme, il lui promit d'être à l'avenir 
tout il lui et de faire une sainte première Communion. 

Il fut fidèle il ce mouvement de grâce et sentit, dès lors, naître 
en son âme de grands sentiments de piété; il devint le modèle 
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de bes condisciples et se mit il travailler tant qu'il put pour 
réparer ses études; mais, quels que fussent ses ell'orL'i, il ~t' 
trouvait trop faible pour suivre sa classe; il devait èlre alors 
en c.inquième et à peine en savait-il assez pour t\tre en sixième; 
il lui était impo&sible de s'acquitter de ses devoirs d'lllle ma
nière convenable. 

Pour sortir de cet embarras il demanda il son père de quiLter 
l'étude du latin et de passer dans une classe de français formèe 
des mauvais élèves du collège. Son père s'y refusa. Sa dévotion 
envers la Sainte Vierge commençait alors; il s'adressa il elle 
pour obtenir le changement qu'il regardait comme indispen
sable, parce que, se trouvant trop faible pour s'acquitter des 
devoirs de sa classe, il y était comme un scandale continuel. 
Ses prières furent exaucées et son père se rendit à ses désirs. 
A la fin de l'année pendant laquelle se fil le changement de 
classe il obtint plusieurs prix. 

La première Communion approchant, il s'y prépara avec la 
plus grande ferveur qu'il put, tournant vers Dieu pour ainsi 
din· toute la vivacité de son âme, :\ tel point que, dès lors, il 
commença à se tourmenter de scrupules pour les moindres 
fautes qu'il faisait. 

La retraite pour la première Communion arrivée, il prit ù la 
lettre tout ce qui était commandé par M. WarneL et garda le 
silence avec une telle rigueur qu'il n'osait pas dire un mot, 
même à sa mère qui en était heureusement édifiée. Il avait 
beaucoup demandé la contrition pour le jour de son absolution 
pt il eut la consolation de l'avoir avec abondance de larmeti. 

Le jour de la première Communion, 1\1. Warnet fit partir 
en procession tous les enfants qu'il y avait admis de chez les 
Frères des Ecoles Chrétiennes de Saint-Denis qui demeuraient 
loin de l'église et traversa ainsi en procession toute la ville, 
c'était la première cérémonie de ce genre dans le pays; les 
jeunes gens étaient en aubes, et, joints aux jeunes filles, for
maient une réunion de près de 150 ou 200 enfants. Le soir de 
(~e jour eut lieu la rénovation des vœux du baptême. Malgré 
la recommandation faite aux enfants de parler haut en pro
nonçant leurs promesses, il était difficile de les entendre; quand 

.le tour de Le Vavasseur arriva, le désir et la résolution d'être 
fidèle à Dieu lui donnèrent une voix qui remplit l'église. Tout 
le monde le remarqua, surtout ceux qui savaient jusqu'à quel 
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point il avait été mauvais. Il entendait tellement tenir il ce 
qu'il avait promis à son divin Maitre la première fois qu'il eut 
le bonheur de le posséder près de son cœur, que le lendemain 
ou le surlendemain matin de ce jour il fallut que M. "Varnet 
l'entendit en confession. 

Un jour, un de ses cousins qui avait fait la première Commu
nion avec lui, lui disait: « Vous ne persévérerez pas, vous avez 
fait des promesses que vous ne tiendrez pas, vous avez trop 
aimé les bals et le mal pour continuer à vivre comme vous le 
faites )). Le Vavasseur répondit dans un grand sentiment de 
défiance de lui-même, dont il se souvient toujours et qu'il a 
toujours regardé comme une grâce à la correspondance de 
laquelle Dieu a attaché beaucoup d'autres, il répondit donc, 
malgré l'orgueil extrême qui faisait alors et qui fait toujours 
le fond de tout son caractère: (( J'ai bien peur de moi; je sais 
bien que je ne suis pas capable de persévérer, mais je compte 
sur Dieu )). 

Il cou'chait il cette époque dans une chambre commune avec 
plusieurs de ses cousins qui demeuraient avec lui chez sa 
grand'mère et qui, tous, allaient au collège avec lui. Le matin, 
pour faire ses prières plus ù son aise, il s'en allait dans un bois 
qui se trouvait dans le voisinage pour s'acquitter de ce devoir. 

Au Collège la détermination et la franchise avec laquelle il 
~ervait Dieu, lui avaient gagné l'estime de tous ses camarades 
et plus ils l'avaient connu mauvais, plus ils croyaient sincères 
les nouveaux sentiments qui l'animaient. Son caractère aimant 
et facile gagna'Ït beaucoup leur affection. 

A cette époque, arriva de France, pour professeur au collège, 
un jeune homme M. Héry, allié à deux descendantes de 
Duguay-Trouin qui habitaient Bourbon. M. Héry était fort 
pieux. Remarquant l'ardeur et l'application avec lesquelles 
Le Vavasseur étudiait, il crut pouvoir le mettre bientôt en 
état de réparer le temps qu'il avait perdu et de rattraper ceux 
de ses condisciples avec lesquels il avait commencé le latin et 
qu'il avait abandonnés depuis près d'un an. Il en fit la pro
position à son élève, car M. Héry avait été chargé de la classe 
de français où se trouvait Le Vavasseur. Celui-ci, n'écoutant. 
que son cœur et voulant tout faire pour réparer son temps de 
paresse, se remit à l'étude du latin avec M. Héry; il termina 
cette année de français, eut plusieurs prix et entre autres le 
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prix d'excellence e.1: œquo avec un de ses condisciples qui, 
depuis plusieurs années, obtenait toujours cet honneur à cause 
dl:' sa grande sagesse; car sous cette dénomination on voulait 
ré('ompenser les vertus et la bonne conduite: c'était en 1826. 
Après les vacances de cette année, Le Vavasseur avait telle
JIlent profité des leçons particulières de l\L Héry qu'il put 
rentrer dans la classe de latin qu'il avait quittée; cette classe 
était en quatrième. Autant avant sa première Communion il 
avait été paresseux, autant après avoir eu le bonheur de la 
faire il avait d'ardeur ou plutôt de passion pour le travail. Le 
travail lui avait toujours beaucoup coûté, surtout à cause de 
son peu de mémoire; cependant il fit tant que, au bout des 
premiers mois, il se trouvait il la tête de sa classe, obtint à la 
fin de l'année plusieurs premiers prix et eut il lui seul le prix 
d'excellence. 

Il était extrêmement aimé et estimé par ses condisciples et 
ses maîtres. Il portait dans la piété la même ardeur et le même 
courage que dans l'étude. Son esprit difficile et rigoureux l'en
t.raînait même dans des excès qui, dès lors, commencèrent à le 
faire souffrir. Il devint plus scrupuleux et se laissa aller il de 
grands efforts intérieurs pour aimer Dieu sensiblement. Il 
regardait comme bien mal que son cœur si sensible, si aimant 
pour les créatures, ne sentit pas encore plus pour Dieu ce qu'il 
sentait pour elles. Ainsi, quand il devait recevoir l'absolution, 
il voulait des larmes et s'enfermait des heures entières afin 
de faire toutes les lectures et les considérations qu'il pouvait 
pour toucher son cœur. 

Il s'était dès lors fait un règlement, prenant pour modèles 
(:eux qu'il avait trouvés dans la vie de plusieurs écoliers chré
tiens comme de Soucy, etc.; il cette époque M. Warnet lui 
donna ;\ lire le Combat spirituel et la Vie de saillt Louis de 
(;onzaglle; bien entendu qu'après avoir lu ce si beau modèle 
ùe perfection il ne voulut plus être autre chose que jésuite, 
pt'nsée qui lui revint bien souvent et qui finit même par le 
mettre en un bien grand danger. 

Il se trouvait alors à Saint-Denis avec son frère, qui était 
au collège avec lui, et sa sœur qui était en pension. Il fit un 
grand bien surtout à sa sœur; il l'aimait tendrement et elle 
l'aimait de même, de sorte qu'il avait un grand empire sur son 
cœur; il employait tous les moyens qu'il pouvait pour la porter 
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à la piété, avis, conseils par écrit, règlements, livres, etc ... Son 
frère n'était pas si docile et ne se soumettait guère à ses con
seils; cependant, quoique d'un caractère différent et, surtout, 
très orgueilleux tous les deux, ils s'aimaient sans trop s'en
tendre; les concessions que sa piété forçait Le Vavasseur de 
faire calmaient toujours son frère. 

Dès cette époque Le Vavasseur était frappé de l'importance 
pour lui de bien connaître l'état auquel Dieu l'appelait. La 
pensée d'être jésuite s'était affaiblie en lui parce qu'il com
mença dès lors à avoir de la répugnance pour l'état ecclésias
tique, ù cause sans doute des dispositions que faisait paraitre 
son père. II commençait il demander à Dieu avec ferveur la 
grâce de connaître ce qu'il voulait faire de lui; mais il avait 
comme une volonté arrêtée, tout en faisant cette prière chaque 
jour, de n'être pas prêtre. II commença aussi dès lors il faire 
une sorte d'oraison. 

Son père était alarmé de sa piété et commença à essayer de le 
jeter dans les plaisirs du monde qu'il avait aimé passionné
ment avant sa première Communion; il voulut le faire aller à 
plusieurs bals; mais Le Vavasseur trouva toujours moyen de 
les éviter; sa mère le secondait, quoiqu'elle ne pratiquât. pas 
encore la religion; la piété de son fils'lui paraissait une garantie 
cont.re les dangers extrêmes que présente dans les colonies, pour 
les jeunes gens, la corrupt.ion de ces pays. Le Vavasseur profita 
aussi, pour éviter les plaisirs du monde il cette époque, de la 
position de son frère et de sa sœur qui se préparaient tous les 
deux à leur pr'emière Communion. Comme M. Warnet défen
dait expressément ces plaisirs et que les enfants qu'on y con
duisait étaient exclus des cal:.échismes, le frère et la sœur de 
Le Vavasseur ne pouvant y aller, il obtenait facilement de 
rester avec eux, de sorte qu'il fut assez heureux pour éviter 
même les bals qui se donnaient dans sa famille. 

Son père combattait toujours sa piété, le poussait même il 
l'irréligion, le contrariait pour le maigre, pour la messe. :\<Iais 
les difficultés sur le caractère résolu de Le Vavasseur n'avaient 
point d'autre effet que de fortifier sa volonté pour la piété, 
et ce qu'il ne pouvait obtenir ouvertement pour l'accomplisse
ment de ses devoirs de religion, il trouvait moyen de l'obtenir 
par ruse, imaginant pour les jours maigres des parties de 
rivière ou des absences, et pour la messe des promenades. Il 
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faisait ses exercices de piété en secret dans les hois et les 
rivières; il aimait beaucoup la solitude il ceUeépoque, et sous 
le prétexte de la pêche ou des promenades dans les rivières 
et les champs, il pouvait tout il son aise faire ce qu'il voulait 
en exercices de piété. Ses promenades solitaires lui étaient 
très utiles; c'étaient de véritables oraisons où Dieu lui parlait 
par tout ce qu'il voyait; son cœur sensible était très impres
sionnable à la vue des beautés naturelles qui étaient en grand 
nombre dans la localité où se trouvait située la campagne de 
son père; il lisait beaucoup alors l'Imitation de Jéslls-Christ 
et le Combat spirituel. 

Pendant les vacances qui terminèrent cette année scolaire, 
il se prescrivit un règlement auquel il était le plus fidèle qu'il 
pouvait. Dès lors, il avait donné il sa sœur des avis par écrit 
vraiment étonnants pour son âge et son expérience; il com
mença aussi alors ù instruire le petit Noir qui élait li son ser
vice, et quand un vieux Noir mourait, c'était lui qu'on cher
chait pour le baptiser. 

Rentré au Collège après les vacances, il continua à travailler 
avec plus d'ardeur encore; ses camarades l'estimaient et 
l'aimaient de plus en plus; les jours de congé il les passait à 
travailler ou à faire des promenades solitaires; dès lors, il 
commença à visiter chaque jeudi le Saint-Sacrement et reçut 
dans ces visites les plus grandes grâces. Il faisait paraître 
hautement sa piété et tout le monde le regardait comme une 
sorte d'exemple unique dans Saint-Denis. Quelques-uns de ses 
condisciples qui avaient fait la première Communion avec lui 
persévérèrent quelque temps, mais finirent les uns après les 
autres par tomber dans la corruption générale. Au Collège Le 
Vavasseur avait ses prières réglées; il ne manquait jamais de 
se retirer pendant la récréation dans quelque lieu écarté pour 
faire une prière à la Très Sainte Vierge ou il saint Joseph; 
il priait beaucoup saint Louis de Gonzague aussi. Il avait le 
cœur très aimant et se plaisait il entretenir en son cœur des 
projets de mariage, et ces projets tombaient toujours sur les 
jeunes personnes les plus pieuses qu'il pouvait connaître; il ne 
voulait se marier que pour aimer Dieu davantage. Ces idées 
étaient comme un aliment pour son âme aimante; et comme il 
n'avait point de rapports avec les personnes qu'il aimait ainsi 
en imagination, sa pureté n!était pas trop exposée. Cependant, 
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dans les ouvertures naïves qu'il faisait il :\1. "Varnet de ses 
projets pour l'avenir, ce saint prêtre faisait ce qu'il pouvait 
pour lui faire voir le danger de ces sortes de pensées. Il avait 
la plus tendre amitié ct la plus grande confiance dans ce bon 
Père, et souvent, les jeudis et les dimanches soir, ill'accompa
gnait dans les promenades que sa santé l'obligeait il faire après 
son repas du soir. Le Vavasseur était sergent il son collège; Cf; 

collège avait une sorte d'organisation militaire et la fonction 
de sergent était un des principaux grades. 

A la fin de cette année Le Vavasseur eut quatre ou cinq 
premiers prix dans sa classe et le prix d'excellence encore. 
Comme il aimait beaucoup ses camarades et qu'il en était 
aimé aussi, son père, comme récompense de ses succès dam 
ses études, lui permit de donner un repas :\ tous les élèves du 
Collège qui avaient eu des prix; mais cette fête tourna bientôt 
en chagrin profond pour Le Vavasseur; malgré tout le soin 
qu'il prenait pour qu'il ne se fit aucun excès, il y en eut quel· 
ques-uns, et son frère entre autres, qui était fort jeune, ayant 
bu un peu trop par enfantillage, il en fut affiigé jusqu'~ux 
larmes. Sa tendresse pour ses parents était si vive que dans les 
vacances qtii eurent lieu après cc repas, son père lui ayant fait 
quelques reproches parce qu'il s'était exposé, contre sa volonté, 
il passer une rivière débordée pendant un coup de vent, pour 
aller souhaiter la bonne année il sa grand'mère maternelle qui 
se trouvait chez une de ses tantes, il en versa beaucoup de 
larmes, et le chagrin qu'il avait d'avoir déplu il Dieu et ft son 
père était tel ql}e ce dernier ne savait comment faire pour le 
consoler. 

Son grand-père maternel, qui aimait beaueoup la lecture. 
le faisait lire bien souvent. Ces leetures l'embarrassaient sou
vent beaucoup parce que, quelquefois, le bon vieillard voulait 
avoir une idée des ouvrages qui paraissaient alors comme 
Walter Scott et autres de ce genre; et quand Le Vavasseur 
arrivait dans ces ouvrages ù des passages où il était tant soi L 
peu question d'amour, de galanterie, etc., qu'il croyait mau-
vais, souvent poussé par sa conscienee il cherchait des raison:.: 
de cesser, et son embarras était tel que son grand-père le 
devinait et y avait quelquefois égard. 

C'est alors que son père commença ;'1 songer ;'1 l'envoyer en 
France; mais la crainte que la piété de son fil-; ne le conduisil 



- 607-

;1 se faire prêtre le retenait. Cne bonne occasion se présentant 
f·t Le Vavasseur, redoutant pour lui les disposilions qu'il 
\'oyait toujours en son père de combattre sa piété, demanda 
:"1 partir. Son frère et sa sœur venaienl de faire leur première 
Communion, ct l'èloignement où ils étaient obligt:~s tic se tenir 
du monde, par suite des règlement.s 'Ill" :\1. Warnl't avait 
dablis dans ses catéchismes, avait singuliôl'ement servi :', 
Le Vavasseur ù s'en tenir éloigné aussi. Il avait fini sa troi
~ième et allait commencer sa seconde quand SOli Yoyag-e pour 
Frunce fut décidé. 

Il partit vers le mois de mai 1829. La s(\paration de sa môre 
lui coûta beaup,oup; néanmoins l'espérant:e d'ètre plus libre 
rie suivre ses goùts pOUl' la piété et d'assurer sa pers(\v{'rance 
le consolait grandement. La pureté d'intention avec laquelle 
il agissait et la pensée ({u'il accomplissait la volonté de Dieu 
lui étaient une joie. Dès [ors, le dt\sir d'accomplir celle sainte 
volonté était sa grâce, la pureté d'intention f\lait son allrait. 
SI. Warnet, bien entendu, avait été eonsulU~ pour (:e voyage 
et l'approuvait fort. 

Il s'embarqua avec plusieurs jeunes (:r(\oles et d'autres 
voyageurs, entre autres un monsieur et une dame mariés 
(·.ivilement seulement, tous gens corrompus et sans religion. 
JI se trouva donc fort exposé pendant les trois mois de traver
H~e qu'il passa avec eux. 

}lais son bon caractère, l'expérience qu'il avait déjà acquise 
par suite de l'état de contrainle où il s'était trouvé vis-~l-vis 
de son père depuis sa première Communion, son cœur aimant 
(~t l'aide de Dieu qu'il priait beaucoup, toujours dans le secret 
de son cœur, lui gagnèrent l'estime et l'affection du capitaine 
et de tous les passagers. Il était respecté; sa piété, qu'il ne 
cachait pas et qui ne pouvait rien approuver de ce qui lui 
paraissait mal, était considérée comme sincère et mêma louée 
par ses compagnons de voyage. Il commençait à savoir la 
défendre et on aimait l'indépendance de son caractère, qui 
sans rien approlt'ver de mal essayait de ne blesser personne 
et d'être toujours aimable. 

Il parlait avec une passion forte et ardente pour l'étude; son 
!5rand projet était de devenir un grand savant universel. Dès 
lors son goût pour les mathématiques et les sciences exactes 
le tournait vers ces études. En route, le capitaine, auquel il 
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avait été recommandé et qui l'affectionnait beaucoup, le 
seconda dans ses désirs d'études en tette science qu'il avait 
déjà commencée; il lui donna des leçons de géométrie, de sorte 
que Le Vavasseur faisait son point avec les officiers, et le 
capitaine fut étonné de la constance et de l'ardeur avec 
lesquels il travaillait à ces calculs. 

I! débarqua à Nantes et descendit chez les MM. François 
frères, négociants de cette ville, auxquels il avait été recom
mandé et qui devaient fournir il ses dépenses. C'était un ven
dredi qu'il arriva, à l'heure du dîner; on servit du gras et on 
en offrit à Le Vavasseur. A bord il avait eu la générosité de 
faire maigre, par ruse il est vrai, et sans que personne ne s'en 
fut aperçu; une partie du voyage il faisait maigre même le 
mercredi par la crainte que les Quatre-Temps, qu'il ne savait 
pas déterminer, n'arrivassent. Dieu récompens.a cette géné
rosité en lui donnant la grâce de déclarer chez M. François 
qu'il faisait maigre. I! trouva en Mme François, qui était 
pieuse, une approbation qui l'encouragea. Elle l'invita à le 
conduire le surlendemain li la messe militaire qui se disait 
alors à une heure il la cathédrale de Nantes. Ce jour-lù, dès le 
matin, vers six heures, Le Vavasseur alla entendre la messe; 
il fut singulièrement touché de la piété des fidèles qui assis
taient en grand nombre à celte messe; c'était pour luiun spec
tacle tout nouveau qui le portait singulièrement à Dieu et le 
rendait bien heureux. Une autre chose qui "avait beaucoup agi 
sur son âme, c'était la vue des clochers qu'il avait aperçus çà 
et là dans les campagnes, soit quand son navire aborda la 
terre, soit quand il remonta la Loire jusqu'h Nantes. La pensée 
de Notre-Seigneur, se multipliant ainsi dans chaque village 
et résidant comme un père au milieu de ses enfants, le rem
plissait d'amour pour le bon Maitre; il Bourbon les églises 
étaient rares. 

Il se trouva i1 Nantes il une soirée où l'on dansa; la manière 
trop rigoureuse dont il entendait les principes de M. Warnet 
sur ces sortes de plaisirs lui fit presque se reprocher son assis
tance involontaire à cette espèce de bal. 

Mais le lendemain il eut une faiblesse qui lui coûta des 
remords bien plus vifs. M. François, qui avait peut-être été 
prévenu par le père Le Vavasseur du désir qu'il avait de voir 
son fils abandonner la piété, fit tant qu'il vint à bout de con-
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duire Le Vavasseur au spectacle, plaisit, tout nouveau pour 
lui, mais dont il ne jouit guère, car il n'osait pas regarder la 
scèm', et tout en paraissant y jeter les yeux, il regardait. 
ailleurs, dès qu'il paraissait quelque actrice indécemment mise. 
Cettt faiblesse lui fit un grand chagrin, et il se demandait ce 
qu'il aurait gagné il fuir Bourbon si en France il allait être 
plUE> faible qu'il n'avait été dans son pays. Nantes lui devint 
insupportable et il partit de suite pour Paris où son père vou
lait qu'il résidât, bien persuadé qu'il en reviendrait comme les 
autres jeunes gens. Il était en la compagnie d'un de ses cousins, 
de ee cousin qui lui avait dit qu'il ne persévérerait pas; ce 
couf:;in. qui avait été très pieux, était impie et Le Vavasseur 
avait hâte de trouver un moyen de se séparer de lui et des 
autres créoles de Bourbon dans la compagnie desquels il allait 
se trouver sans cesse, 

A peine arrivé il Paris il alla donc voir, ù Versailles, un pro
fesseur, M. Millet, professeur il l'école de Saint-Cyr et chef 
d'une école préparatoire aux Ecoles Polytechnique, de Saint
Cyr et de la Marine. En ce moment, la grande passion de Le 
Vavasseur était l'étude; il voulait devenir un grand savant en 
toute chose, et c'était par les mathématiques qu'il voulait 
comn1f:ncer; il avait jeté les yeux sur l'Ecole Polytechnique 
comme une sorte de porte d'introduction dans les champs de 
la science, et il voulait entrer à cette école. 

Dans la visite qu'il fit ù M. Millet, pour lequel il avait une 
leUn' de recommandation et dont la sœur était veuve d'un 
de S('8 cousins de Bourbon, il apprit qu'il pouvait trouver 
dans la maison tous les moyens qu'il souhaitait pour se prépa
rer il l'Ecole Polytechnique et surtout un professeur des plus 
renommés, M. Vanson, beau-frère de M. Millet et enseignant 
les mathématiques spéciales au Collège de Versailles. Le Vavas
seur voyant, en se fixant à Versailles, un moyen facile de se 
débarrasser de ses amis de Paris, prit une petite chambre sous 
les toits dans la maison de M. Millet, obtint sa table et com
mença ses études dès le lendemain. Ses amis de Paris le trai
tèrent d'or:iginal et le laissèrent à ses mathématiques, 

L(' Vavasseur travaillait avec une ardeur et une passion 
pour l'étude difficile à dire; il ne prenait presque jamais de 
récréation, ne paraissait dans le salon de M, Millet que pour 
prendre ses repas et se retirait de suite après dans sa chambre; 
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cette famille Millet l'aimait beaucoup ;" cause que, par piélé, 
il sc contentait de tout et ne se plaignait de rien. 

n avait été recommandé il Paris par M. Warnet il un abbé 
Guérin (1), ex-spiritain, et h M. Berthelmy, vénérable el 
savant vieillard, très pieux, qui avait élevé MM. les prinrt's de 
Luxembourg. 

M. Guérin, sachant que Le V~vasseur allait se fixer ù Ver
sailles, demanda il la ::-;œur Rosalie, supèrieure des Filles de la 
f:harité de la rue de l'Epée-de-Bois, de le recommander il quel
que prêtre de cette ville. Elle le recommanda à M. Blanquart 
de Bailleul, alors vicaire général de Mgr de Borderies, évèque 
de Versailles, qui succ(~da il ce dernier sur le siège de Versailles, 
le 10 septembre 1832 eL qui, le 3 mars 1844, fut transférl~ sur 
le siège de Rouen. 

\1. Blanquarl accueillit avec une grande charité \1. Le 
Vavasseur et lui dOllna pour confesseur \1. l'abbé de 'Yarvé
chin, jeune prêtre très pieux, créole de la Guadeloupe, alors 
vicaire il l'église de Saint-Louis. Le Vavasseur ne s'occupait 
que de ses études, auxquelles il s'abandonnait sans mesure, 
et de piété. L'abbé de Warvèchin respeelait singulièrement 
en lui la conduite de la grâce, tellement <[ue ce bon pn\tre l,~ 

laissait faire complètement comme il voulait en ce qui r.'gar
dait son ùme. 

n se confessait tous les quinze jours ou Lous les mois et eom
muni ait aux grandes fètes, cinq ou six fois par an; il s'imposait 
des préparations accablantes il la sainte communion et ù 
l'absolution surtout; quand il devait recevoir l'absolution, il se 
rendait li l'église vers une heure ou deux et s'y préparait jus
qu'ù cinq et six heures dans des efforts de t.ête et de cœur i, 

épuiser. Son confesseur ne soupçonnait pas cela jusqu'ù ce 
qu'un jour, l'ayant vu par un temps très froid près de son 
confessionnal vers deux heures de l'après-midi et l'y retrou
vant à cinq heures du soir, il découvrit ces excès de prépara
tion qu'il diminua un peu. 

La lecture de la Bible de Sacy, avec commentaire, que faisait 
Le Vavasseur il cette époque, lui faisait un singulier bien. 

(1) M. Guérin mourut il Paris le 15 nuvemUl'n lK38. Comme :\1. lloll
Ilot, décédé deux ans (lhl>; tôt, il était consÏll(,!·,~ "omme tenanl Pllcorc 
par quelques liens il la C;ongr{'gatioll : rlir·ecl"!lr~ cl ('lèv(l~ du S,\niinail'e 
assist.~rent Ù ses obsù(!ues. 
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Outre le froid ({ll'il supportail avee coura!{c, il s'ètait imposé 
Hill' autre mortification, c'élail <:elle de manger un peu de 
/',hnndelle tous les jours: il availul1 trèR ~rand dl'~Olît pour le 
~llit; et, il son déjeùner, auquel il avait toujours un lrès grand 
appétit, il se retranchait (:haque jour ml morceau de pain. 

Les dimanches et il d'autr~s jours qu'il s'accordait comme 
récréation, il aimait beaucOllp il faire d"s promena<les soli
taires comme il en faisait ù Bourbon. 

Il ne voyait il Vprsailles qu'unp bomw vieill<~ dame av(:e son 
mari, fort pieux tous les deux, doni ~I. BerLlwlmy lui avait 
procuré la connaissance. Très rarclllplli il allait voir un dl' ses 
cousins de Bourbon fixé il Versailles. Un jour, dans cetk mai
son, on lui fit faire gras un vendredi; ce vplldredi était le 
1 er janvier, et on lui assura qu'en France, le vendredi <~tant 
k 1 er de l'an, on pouvait faire gras. Il doutait de la v(ol'ité de 
cette assertion, mais néanmoins il mangea gras. 

TI eut encore une autre faiblesse dans ce temps, (:p fut 
rLwoir eu honte de paraitre porter un crucifix d<want un jrmne 
protestant. 

11 demandait toujours;1 Dieu de connaître sa volonb\ mais 
l'l'poussant toujours de son esprit et de son cœur toute pensée 
llf' 8e faire prêtre. 

~es projets de mariage l'occupaient toujours, et quoique 
a~'ant conservé une affection assez forte pour une des amies de 
sa sœur ù Bourbon, voyant plus de piété dans les jeunes per
sonnes en France, c'était sur celles qu'il avait occasion d'aper
('l'voir ù l'église qu'il formail des châteaux en Espagne d'éta
hlissement futur. 

Un jour qu'il était il sa table faisant des mathématiques, 
il se trouva fatigué et se mit ù penser laissant son esprit libre
ment divaguer. Tout d'un coup, après avoir pensé quelque 
l('mps ù tout ce qui se présentait ù son esprit, il lui vint une 
pensée qui le frappa et pénétra son cœur, celle-ci: « Mais que 
nlS-tu faire de tes mathématiques; comment pourras-tu avec 
('.ps études reconnaiLre toutes les bontôs que Dien a eues pour 
loi? Ne vaudrait-il pas mieux prendre un état où tu pourrais 
faire plus de bien et rendre plus de gloire ;\ Dieu?» 

Cette pensée le bouleversa . .Alors il voulut se lranquiliser 
pt se mit ;'1 chercher toute sorie de raisons pour se persuader 
'lU 'il pourrait faire servir ses études de mathématiques et la 
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ecience qu'il voulait acquérir à la religion. Il voulait se faire 
accroire que comme savant et religieux il pourrait rendre de 
grands services. Mais le trouble était dans son âme. Invo[on
tairement l'état ecclésiastique se présentait à son esprit quand 
il se demandait ce qu'il fallait qu'il fût, s'il voulait être utile 
à la gloire de Dieu; mais il repoussait cette pensée et ne voulait 
pas s'y arrêter. • 

Se trouvant dans le trouble, il alla voir M. Blanquart de 
Bailleul qu'il visitait de temps en temps; à peine avait-il com
mencé il raconter ses peines il M. Blanquart que celui-ci lui dit 
en simplicité : (( Mais votre place est au séminaire! » Cette 
parole fut un coup de foudre pour Le Vavasseur. 

L'extrême tendresse qu'il avait pour ses parents et l'oppo
sition qu'il savait devoir rencontrer en son père pour cet état 
lui en donnaient le plus grand éloignement, une sorte de 
frayeur accablante. Son père, la veille de son départ pour 
France, lui donnant ses derniers avis, lui avait dit: « Fais-toi 
tout ce que tu voudras, galérien si tu veux, mais ne te fai" pas 
prêtre! Si tu te fais prêtre, je rie te regarde plus comme Illon 
fils. » Et à cette époque Le Vavasseur répondait qu'il ne se 
ferait jamais prêtre, regardant sans doute cet état comme trop 
difficile. 

La déclaration de M. Blanquart lui rappelait tout cela, et [es 
démons en profitant l'accablaient de peines excessives. Il l'es· 
tait dans la chambre de M. Blanquart comme s'il n'avait pas 
le courage de sortir avec une décision qu'il n'était pas capable 
de porter. C~pendant M. Blanquart ne pouvait pas dire le 
contraire de ce qu'il croyait; il chercha cependant à adoucir 
comme il put la peine qu'il avait excitée et l'engagea iol prier 
le bon Dieu sans se tourmenter, ou lui dit quelque autre chose 
de ce genre. 

Mais la miséricorde du bon Dieu avait porté son coup. Le 
Vavasseur était tout absorbé dans les pensées où l'avait jeté 
M. Blanquart, et il ne lui était pas possible d'y accéder. Il 
n'osait pas dire non; mais il lui était impossible de dire oui. 
Alors il chercha à tout concilier en se faisant médecin. Il consi
dérait cet état comme un état de dévouement pour toutes les 
misères; il considérait surtout le bien spirituel qu'il pourrait 
faire. aux malades au moment de leur mort, et il essayait de 
répondre par là à cette question que le bon Dieu lui avaitfaite 
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au cœur: Comment reconnaitras-tu, avec tes mathématiques, 
toutes les grâces que tu as reçues de moi? 

Il alla voir son vieil ami 1\1. Berthelmy, lui conta tous ses 
chagrins et les troubles de son âme. M. Berthelmy, qui était 
extrêmement pieux et clairvoyant dans les choses de la grâce, 
comprit qu'il fallait abandonner ceUe ûme ù ses pensées et il 
ses combats avec Dieu et approuva son projet pour la ,méde
cine. Le Vavasseur alla de même voir 1\1. Blanqnart et lui dit 
tout ce qu'il avait dit il M. Berthelmy. 1\1. Blanquart et :\1. Ber
thelmy se connaissaient; M. Blanquart parut approuver aussi 
le projet pour la médecine; et Le Vavasseur, profitant ùes 
observations que son père lui avait faites sur la carrière de 
science où il voulait entrer en prétendant ù l'Ecole Polytech
nique, lui écrivit qu'il se rendait il ses observations et qu'il 
quittait l'Ecole Polytechnique pour la médecine. Il faisait 
valoir l'utilité, pour cette nouvelle carrière, des études qu'il 
avait déjà faites et il ajoutait qu'afin de lui faire voir que ce 
n'était ni l'inconstance ni la crainte de ne pas réussir qui le 
faisait agir, il allait continuer ses études et passer son examen 
pour l'Ecole Polytechnique. 

A peine cette lettre qu'il écrivait à son père fut partie que 
Le Vavasseur fut bien plus tourmenté encore par la grâce. La 
piété et l'esprit de foi qu'il avait lui représentaient sans cesse 
le bien qu'il pourrait faire, étant prêtre, comme bien supérieur 
il celui qu'il ferait étant médecin, et il concluait: «( nonc tu 
ne veux pas, tu ne recherches pas ce qui plaît le plus il Dieu et 
sa plus grande gloire! » et cette pensée ne· laissait aucune paix 
il son âme. N'y pouvant plus tenir, ne voulant pas s'arrêter 
il la pensée d'être prêtre et y étant poussé malgré lui par cet 
amour de foi qui lui faisait sentir qu'il devait faire pour Dieu 
le plus qu'il pouvait, il alla retrouver une troisième fois 
M. Blanquart avec une sorte de disposition il se soumettre ù 
la volonté de Dieu. M. Blanquart fut prudent et se contenta 
de l'encourager sans le presser de prendre un parti. Il eut aussi 
recours de nouveau il son ami, M. Berthelmy qui, voyant bien 
que la volonté de Dieu était claire, crut que le plus sage était 
d'en finir. Il représenta donc à son jeune ami qu'il ne gagnerait 
rien il marchander avec Dieu, qu'il devait craindre de lui 
résister, et que ce qu'il avait à faire était de recourir à quelque 
moyen sûr de connaître la volonté de Dieu et que, cette volonté 
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connue, il fallait la suivre ou mourir. C'était la disposition où 
était Le Vavasseur, mais il avait peur. 

Il ne s'agissait plus que de prendre le moyen le plus sùr 
de connaître la volonté de Dieu. Voici celui que lui conseilla 
M. Berthelmy. Il lui représenta que se trouvant dans le dio
cèse de Versailles l'organe naturel de la volonté de Dieu pour 
lui était l'évêque du diocèse, Mgr Borderies; qu'il fallait, par 
conséquent, prier M. Blanquart de le présenter il l'évêque 
auquel il exposerait son intérieur, puis il le prierait de pro
noncer; que l'évêque ayant prononcé, il fallait regarder sa 
décision comme la volonté de Dieu clairement manifestée. Le 
Vavasseur suivit le conseil. L'évêque de Versailles prononça 
de la manière la plus définitive et Le Vavasseur le quitta 
comme une vraie victime qui venait de recevoir sa condam
nation à mort. Il acceptait la volonté de Dieu et lui répé
tait qu'il mourrait plutôt que de ne pas s'y soumettre; mais, 
en son cœur, c'était comme une tempête de douleurs. 

Le principe de ses souffrances était la peine qu'il prévoyait 
devoir causer à son père et à sa mère qu'il aimait si tendre
ment; il souffrait tellement qu'il désirait beaucoup mourir et 
aimait à se promener dans ce désir près des cimetières. Cepen
dant il priait beaucoup, surtout devant le Très Saint-Sacre
ment. La vue de la sainte Hostie lui donna cependant, au 
moins une fois, des désirs sensibles d'être prêtre. Il était comme 
en sacrifice continuel, ayant sans cesse présente la peine qu'il 
ferait à ses parents et l'acceptant pour Dieu. 

Quand il recCIVait une leUre de Bourbon, c'était un redouble
ment terrible de souffrances. Il s'abandonna alors à M. Blan
quart, voulant faire en aveugle ce qu'il lui prescrirait. Cc saint 
prêtre, voyant combien avait à souffrir Le Vavasseur et crai
gnant que son père vint le chercher en France lui-même s'il 
apprenait trop tôt ce dessein de se faire prêtre, arrêta qu'il 
continuerait ses études de mathématiques, qu'il passerait son 
examen pour l'Ecole Polytechnique, qu'ensuite il irait faire 
son droit il Paris, pendant quoi il examinerait "de nouveau sa 
voeation. Le Vavasseur se soumit en toute obéissance à tout 
cela. Dès lors, se regardant comme tout à Dieu, il commença il 
se donner à lui davantage. Depuis longtemps il faisait oraison 
et dès lors il commença il aller à la messe tous les jours et il 
communier souvent dans la semaine. 
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Cependant ses éludes excessives et surtout ses peines de 
cœur et la contention qu'il mettait dans sa piété, dans ses 
oraisons, lui fatiguèrent la tête il un tel point qu'un beau jour 
il ne lui fut plus possible de lire. Cette fatigue allait toujours 
s'augmentant, et il ne pouvait qu'à grand'peine revoir ses 
matières pour son examen de l'Ecole Polytechnique qui appro
chait. Il tenait beaucoup à le passer et désirait vivement être 
reçu non pas pour y entrer, mais pour faire voir que le parti 
qu'il prenait ne venait pas de l'inconstance ou de l'incapacité. 
Le jour de cet examen arriva. ;\Ialheureusement, cette année, il 
ne se trouva à Versailles que peu de candidats pour l'Ecole; 
les examinateurs ne voulurent donner à cette ville qu'un jour; 
il fallut donc faire tout ce qui était requis pour l'examen en un 
seul jour, ce qui exigeait un travail des plus appliquants, 
depuis six heures du matin jusqu'ù six heures du soir. Le 
Vavasseur prévit qu'il ne serait pas capable d'une telle séance 
ù cause de sa faiblesse de tête. Cependant il essaya; son exa
men de mathématiques qu'il passa un des premiers dura deux 
heures et fut meilleur que lui et son professeur ne l'espéraient. 
Outre cet examen, les candidats pour l'Ecole devaient faire 
en quatre heures une académie ombrée en partie, puis un 
problème de trigonométrie, puis un discours français. Après 
son académie, qu'il fit avec succès, sa LHe commençait ù être 
au bout de ses forces; il ne lui fut pas possible d'achever ses 
ealculs de trigonométrie, et, quant au discours, il se contenta 
d'écrire quelques pensées, puis n'en pouvant plus il se sauva, 
laissant ce qu'il avait fait sur la table des examinateurs. 

Il eut pour son examen et son académie de très bons numé
ros, mais ses calculs et son discours furent rejetés et il ne fut 
pas reçu. II avait écrit à son père que de nouvelles réflexions 
l'avaient fait renoncer à la médecine et qu'il allait faire son 
droit à Paris. Son père en fut bien aise. 

Son examen passé, il se rendit il Paris. M. B1anquartl'adressa 
ù Sœur Rosalie qui le lui avait recommandé quand il se rendit 
il Versailles. La Sœur Rosalie le reçut avec une affection toute 
maternelle dont Le Vavasseur gardera toujours une reconnais
sance bien tendre; elle lui procura un logement dans une 
pension bourgeoise voisine de la Communauté. A cette époque 
elle logeait chez elle le P. Genesseau, procureur des Jésuites, 
alors persécuté (1832) et réfugié chez elle où il se tenait caché. 
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Le Vavasseur devint le servant de messe du P. Genesseau, et le 
saint vieillard lui inspirant une grande confiance, il demanda 
à M. Blanquart de quitter le confesseur qu'il lui avait indiqué 
et qui, il cause de sa jeunesse, ne lui inspirait pas assez de con
fiance, pour prendre le P. Genesseau vers lequel il se sentait 
fortement porté. Ce qu'il y avait de singulier c'est que c'était 
le même P. Genesseau qui avait dirigé et décidé la vocation 
du jeune de Guigné, cousin de Le Vavasseur, qui avait em
brassé l'état ecclésiastique et qui venait de partir du Sémi
naire Saint-Sulpice pour Bourbon. Le P. Genesseau tint Le 
Vavasseur dans la ligne de conduite que lui avait tracée 
M. Blanquart; mais, ne voulant pas prendre sur lui seul la 
responsabilité de sa conduite à cause de la position difficile où 
il se trouvait vis-:\-vis de sa famille, il l'envoya consulter 
M. Mollevault alors supérieur de la Solitude des Sulpiciens. 
M. Mollevault confirma tout ce qui avait été arrêté. 

Le P. Genesseau secondait tous les bons désirs de Le Vavas
seur, et, dès lors, il eut le bonheur de communier plusieurs fois 
la semaine. Rodriguez faisait ses délices. Il avait un règlement 
qu'il observait rigoureusement. Quoique fort fatigué toujours 
de la tête, le P. Genesseau lui fit prendre des leçons particu
lières de littérature avec un bon et pieux professeur; quant à 
son droit il n'en faisait que juste ce qu'il fallait pour passer 
ses examens. M. Récamier lui avait prescrit un régime' pour 
réparer sa tête épuisée, et presque tout son temps, Gar il en 
donnait peu il l'étude, n'étant pas capable de travailler, était 

. consacré à voir les pauvres de la Sœur Rosalie. 
Le Vavasseur ne saura jamais avoir assez de reconnaissance 

pour toutes les bontés maternelles que cette digne Sœur a eues 
pour lui; elle lui a été une vraie mère, non seulement à cause 
des soins qu'elle avait de lui, mais surtout il caMse du bien 
qu'elle a fait à son âme. Elle savait lui communiquer beaucoup 
des grâces abondantes qui étaient en elle, et Le Vavasseur a 
toujours regardé le séjour qu'il fit près de cette Sœur comme 
un des plus grands bienfaits que Dieu lui a faits. 

Deux ans environ se passèrent ainsi. Les peines de cœur 
que Le Vavasseur éprouvait à la pensée de sa famille duraient 
toujours et à chaque lettre qu'il recevait elles se renouvelaient 
fortement; personne de ses amis ne se doutait de ses projets 
et son père était tranquille. 
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En 1834 le P. Genesseau crut que Le Vavasseur ferait bien 
d'aller prendre une chambre au collège :3tanislas afin d'y 
suivre la classe de seconde et de rhétorique. Sa tête élait tou
jours dans le même état de fatigue; il ne pouvait pas lire une 
page de suite. L'abbé Augé, supérieur du (~ollège Stanislas 
le reçut sur la recommandation du P. Gellesseau et lui donna 
une chambre sans l'astreindre au rè~dement de la maison; il 
suivit la classe de seconde, puis, une partie de l'année, celle de 
rhétorique et, pendant ce temps, il prenait des leçons particu
lières avec M. Sauzier, professeur de seconde dans le collè~e. 
Sa tête était tellement faible qu'il ne lui était pas possible de 
rester sans prendre l'air deux ou trois fois pendant la clas~e; 
il ne donnait pas de devoirs comme les autres. 

Il n'était pas considéré comme élève dans la maison; c('pen
dant il se confondait avec les élèves et faisait tout ce <{u'il 
pouvait pour les porter il Dieu .. M. Augé et M. Buquet, alors 
préfet de discipline, l'aimaient beaucoup. Les élèves l'esti
maient et l'aimaient de même. 

Il reçut de grandes grâces dans cette maison. Sa dévotion 
ù la Très Sainte Vierge s'était beaucoup augmentée il Versail
les; il y communiait toujours il la chapelle de la Sainte Vierge 
dan~ l'église de Saint-Louis; c'est aux pieds de cette Vierge 
qu'il a soutenu les plus grands combats que son cœur lui a 
livrés contre sa vocation. Au collège Stanislas la Très Sainte 
Vierge était toute sa consolation; sa dévotion pour elle crois
sait toujours. Il avait aussi une grande dévotion au Saint
Sacrement. Le Catéchisme de la Vie intérieure de M. Olier qui lui 
tomba alors entre les mains lui avait fait beaucoup de bien; 
il se nourrit longtemps de la lecture de ce livre. Quelque temps 
avant de venir au collège Stanislas, il avait lu la vie de la 
vénérable Mère Marguerite Alacoque, et ceUe lecture et un 
miracle qui venait de s'opérer il son tombeau, lui donnèrent 
une grande dévotion pour cette sainte âme. Il fit une neuvaine 
au Sa(\ré-Cœur de Jésus en l'honneur de la vénérable Mère 
pour obtenir le rétablissement de sa tête par son intercession, 
si telle était la volonté de Dieu. Cette neuvaine, la Vie de la 
vénérable Mère Marguerite et la Dévotion ail Sacré-Cœur de 
Jésus, par le P. Galiffet, qu'il lut alors lui firent le plus grand 
bien et lui inspirèrent une grande dévotion au Cœur de Jésus. 

Il avait déjà passé deux examens de Droit et il n'était plus 



- 618-

guère possible de tromper davantage son père. Ses peines dt 
cœur étaient toujours très vives; son âme était déterminée 
il tout souffrir plutôt que de manquer ù la volonté de Dieu; 
mais cette détermination lui coûtait cher .. 

Son père avait été ruiné par les événements de 1830 et des 
coups de vent successifs qui avaient désolé Bourbon; il venait 
d'être exproprié; son frère n'était pas en état de prendre la 
direction des affaires considérables et embrouillées de son père; 
ce pauvre père n'avait d'espérance qu'en son fils, qu'il espérait 
voir bientôt revenir avocat, près de lui; sa mère comptait 
beaucoup sur lui: on lui écrivait tout cela; il sentait le besoin 
très grand que sa famille avait de lui, et il fallait, au lieu de 
leur écrire qu'il venait il leur secours, qu'il leur écrivit qu'il 
les abandonnait à leur malheur et qu'il se faisait prêtre. Il n'y a 
qu'un cœur qui aime, comme celui de Le Vavasseur aimait, 
qui puisse comprendre ce qu'il euL ù souffrir dans ce temps-lit. 

Cependant il était décidé à accabler ses pauvres parents du 
coup que Dieu voulait qu'il leur donnât, et il allait leur écrire: 
c'était l'avis du P. Genesseau et de M. ~follevault. 

II allait obéir malgré l'état de sa santé, telle qu'il était fort 
à craindre qu'il put jamais pouvoir assez étudier pour être 
prêtre: tout cela ne l'arrêtait pas, il voulait obéir en aveugle. 

Mais Dieu lui envoya un soulagement. Comme il allait écrire 
à ses parents qu'il se faisait prêtre, il reçut deux lettres qui lui 
annonçaient que sa sœur se mariait il l'un de ses amis d'en
fance, beaucoup plus capable que lui de mener les biens de son 
père; ce fut pCYur son cœur un soulagement bien grand. Il fit 
une lettre où il tâcha de mettre tout son cœur et y conjurait 
son père et sa mère de lui accorder leur consentement pour 
se faire prêtre. Afin de les toucher, il leur raconta en simplicité 
toutes les peines qu'il avait souffertes depuis quatre ans ù 
cause d'eux et finissait par les supplier de le donner?l Dieu de 
bon cœur, puisque Dieu leur donnait un fils qui pouvait très 
bien le remplacer, leur déclarant en même temps que sa.résolu
tion était absolument inébranlable et que mille morts ne le 
feraient pas changer. Cette lettre, arrivée à Bourbon presque 
au moment du mariage de la sœur de Le Vavasseur, toucha 
tous les cœurs, et sa sœur qui l'aimait tant, le secondant 
auprès de son père et de sa mère, obtint leur con,sentement. 

Il serait bien difficile de dire le bonheur qu'éprouva Le 
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Vavasseur en recevant leur réponse; sa mère lui disait qu'elle 
le donnait de bon cœur H Dieu; mais que, cependant, elle faisait 
une réserve, c'était celle de le voir encore une fois; que eela 
fait il serait' à Dieu et elle ne prétendrait plus avoir aucun 
droit sur lui, 

Deux incidents auxquels Le Vavasseur n'a jamais osé att.a
dler grande importanee avaient prépare sa mère ù consentir 
(le bon cœur il sa vocation. Un jour qu'elle se trouvait avee sa 
fille dans son salon, une des fenêtres de l'appartement. ouverte, 
un oiseau qu'on appelle à Bourbon l'oiseau de la Vierge, il 
cause de la douceur de ses mœurs, y entra et alla se poser 
sur le portrait de Le Vavasseur qu'il avait envoye ù sa mère 
depuis peu, et après quelques instants il partit. Cette honne 
mère fut toute frappee de ce petit événement, pt en voyant. ('.et 
oiseau se poser sur le tableau, elle s'écria: « 'la fille, il esl arrivé 
quelque chose à mon enfant! » Sa fille la tranquillisa, mais elle 
en resta frappée. 

/\. quelque temps de là elle eut un songe. Pendant son som
meil elle sc croyait être dans la suererie il regarder ses esdaves 
travailler au sucre; tout il coup la porte de l'usine s'ouvre et 
elle voit une dame vénérable venir à elle et lui présenter un 
paquet de lettres de son fils avec un gros cachet noir. EH 
voyant ce cachet, elle jette un cri et dit: «( }Ion enfant est 
mort! » La dame lui répond: (( Non, il n'est pas mort, mais il 
n'est plus pour vous! » et elle se réveilla Iii-dessus. 

Dieu dans sa bonté a-t-il voulu exaucer par ces deux petits 
événements les prières que Le Vavasseur faisait si ardemment 
pour qu'il disposât les cœurs de ses parents il le donner ù lui? 
Si on n'ose pas dire oui, il faut toujours convenir qu'ils présen
tent quelque chose de tout particulier. 

Le Vavasseur était toujours dans les mèmes fa ligues de l(~te; 
ses études se réduisaient il rien; il y avait quatre ans qu'il était 
dans cet état; tous les remèdes employés pour fortifier sa lète 
ne produisaient rien. ~I. J\1ollevault, contre plusieurs autres 
personnes graves, fut d'avis avec le P. Genesseau <l'ùl accor
dât à sa mère ce qu'elle désirait el qu'il parut pour Bourbon, 
mais après avoir pris l'habit ecclesiastique el reçu la lonsure. 
On écrivit à Rome pour avoir un dimissoire. 

Ce dimissoire n'arrivant pas et une bonne occasion se pré
sentant, les Messieurs du Collège Stanislas demandèrent il 
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Mgr l'archevêque de Paris, Mgr de Quélen, la permission pour 
Le Vavasseur dB porter la souLane. Il prit donc la soutane et 
partit par Nantes pour Bourbon. 

Changé ainsi tout d'un coup en abbé, il faisait ce qu'il pou
vait pour paraître ecclésiastique et porter convenablement le 
titre de M. le cllré que tout le monde lui donnait. 

Après une traversée bien heureuse où Dieu le protégea beau
coup et où il tâcha de lui être bien fidèle en ne relâchant rien 
de ses exercices de piété, il arriva un soir à Bourbon et mit 
pied à terre quand il faisait déjà nuit; sa famille ne l'attendait 
pas de sitôt. Sa mère fut bien heureuse de le revoir; son père 
pleura en le voyant en soutane; sa sœur en fut bien joyeuse 
et tout le monde de sa famille en fut très content. 

Il demeura il Bourbon quatre mois, maria son frère et fit la 
connaissance de la Mère Marie-Madeleine de la Croix, fonda
trice des Filles de Marie. C'était la tante de sa belle-sœur. 
Un soir qu'il se trouvait dans le salon de cette famille, on vint 
il parler de l'oraison; il en dit quelques mots; ces mots firent 
une telle impression sur :MlIe Aimée Pignolet et sur sa sœur 
Mlle Marianne qu'elles commencèrent à faire oraison tous les 
jours, et c'est Iii la source des grâces qui en ont fait, d'une la 
fondatrice des Filles de Marie, et de l'autre la Sœur Marie 
Thérèse de Jésus de cette même Congrégation. 

Il fut de retour en France après une heureuse traversée vers 
juin 1836 et reprit un logement au Collège Stanislas. M. Molle
vault voulut qu'il se disposât à entrer il Issy après les vacances 
qui allaient CDmmencer; mais,- craignant avec raison que 
MM. les directeurs de ce Séminaire, il cause de la faiblesse des 
études de Le Vavasseur et surtout de l'incapacité où il était 
de travailler depuis cinq ans et qui augmentait plutôt que de 
diminuer, n'osassent pas l'appeler il la tonsure ou ne voulus
sent pas le garder au Séminaire, il tint il ce qu'il reçût la 
tonsure avant d'y entrer, et on obtint de Mgr de Quélen de la 
lui donner, l'octave de l'Assomption 1836, dans la chapelle des 
Saints-Anges, au Sacré-Cœur, rue de Varenne, il Paris. 

En octobre 1836, Le Vavasseur entra il Issy, où il trouva 
pour ami, ange et moniteur, notre bien-aimé Père fondateur; 
il était alors dans sa vingt-sixième année. Au Collège Stanislas, 
Le Vavasseur, animé par les lectures de Vies de pieux écoliers, 
de Vies de Sainis qu'il faisait, et par suite aussi d'un zèle pour 
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le salut des âmes qui avait commencé et qui avait été excité 
par la Sœur Rosalie dans le service des pauvres, auqurl il était 
livrë depuis son arrivée ù Paris, se faisait une obligation de 
parler de Dieu le plus qu'il pouvait dans les récréations. Dans 
le règlement de vie détaillé qu'il avait alors, e'était une de sel' 
grandes résolutions; c'est dans ces dispositions qu'il arriva 
dans la maison d'Issy. VI il trouva tout ce qu'il pouvait souhai
ter pour être porté à Dieu et avancer dans son amour. Aussi 
est-ce le temps qu'il a passé en cette maison qui est celui où il a 
le plus aimé le bon Dieu. Et c'est surtout ù notre bien-aimé 
Père qu'il le doit. 

Il y Il.vait déji1 quatre ou cinq ans que M. Libermann était 
sous-économ~ il Issy; il commençait, par suite de la confiance 
que Dieu inspirait pour lui, il porter il Dieu tout le Séminaire 
par J'union plus intime des plus fervents de la maison. Les 
réunions, connues alors sous le nom de bandes, commençaient. 
Le Yavasseur, par suite de la grâce qu'il ressentait en lui, entra 
vi\'Cment dans les pensées de notre cher Père et fut un de ses 
hommes, non pas d'absolue confiance, mais de confiance, 
a8sez pour qu'il l'employât beaucoup en ces œuvres de zèle' . 
Il tn retira le plus grand profit pour lui-même; et sur nombre 
d'autres ces réunions firent le plus grand bien. On peut dire 
que notre Congrégation en est sortie. Et malgré les abus qui 
résultaient de l'inexpérience des séminaristes qui faisaient 
partie de ces bandes, il est impossible de ne pas convenir 
qu'elles ont produit un bien extraordinaire et. une ferveur bien 
ardente à cette époque, et il Paris et il Issy surtout. Il était 
bien difficile de trouver une maison plus pieuse que l'était 
alors ce Séminaire. 

Cependant la têt.e de Le Vavasseur était toujours tellement 
fatiguée qu'il ne pouvait il peine préparer ses classes de philo
sophie. Heureusement qu'il savait beaucoup plus de mathé
matiques et de physique qu'on en enseignait, de sorte qu'il 
n'avait il s'occuper pendant toute la journée que de sa classe 
de philosophie; elle se faisait le matin; le soir avait lieu la 
classe de mathématiques et de physique. Néanmoins il répon
dait toujours suffisamment pour qu'on consentit i. le garder. 
M. :\Iollevault prophétisait toujours qu'il serait un jour le plus 
fort missionnaire de sa mission; M. Pinault pensait comme 
M. :\Iollevault. Comme il payait sa pension et qu'on lui voyait 
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beaucoup de zèle pour la sanctification ct la ferveur du Sémi
naire, on le garda. Dès la première année on l'avait logé il la 
chapelle de Notre-Dame de Lorette, et il fut bientôt nommé 
saoristain de cette chapelle, ce qu'il a toujours regardé comme 
une des plus grandes grâces que la Très Sainte Vierge lui ait 
faites. Le coutumier actuel du sacristain dè cette ch~pelle 
a été fait par le cher Père et par lui. La pr~ra('.e est du eher 
Père. 

Dès cette époque. Le Vavasseur parlait sans cesse de ses 
pauvres Noirs de Bourbon; il s'était comme consacré il PllX 

dès Versailles, lorsqu'il fut obligé de consentir ü se faire prêtre. 
Dès lors ou peu après, la grâce qui l'avait porté ~\ embrasser 
l'état ecclésiastique et qui consistait dans une disposition du 
cœur qui le poussait de faire pour Dieu le plus qu'il pourrait, 
le pressa une fois décidé:'1 être prêtre de chercher le genre de 
ministère où il pourrait être le plus uLile. Connaissant l'état 
misérable et abandonné des Noirs de Bourbon au milieu des
quels il avait été élevé, il n'avait pas ù ehereher longtemps 
quel ministère il ehoisirait; il lui était évident que c'était il ces 
pauvres âmes qu'il devait se consacrer. 

Le voyage qu'il venait de faire en son île n'avait servi t[ll'Ù 

beaucoup augmenter ses bonnes dispositions pour ces pall\TeS 
malheureux, de sorte qu'il en était tout plein et en parlait 
sans cesse. 

Cependant l'avenir pour lui éLait bien ineertain; sa tl\t.e 
n'ét.ait pas mieux; ù peine pouvait-il dire une dizaine de cha
pelet entière; l~ prière vocale le fatiguait douloureusement. 

Les vacances de 1838 arrivèrent. M. Libcrmann était parti 
depuis quelque temps pour diriger le noviciat des Eudistes; 
le bien qu'il faisait au ~éminaire, la grâee extraordinaire que 
Dieu répandait par ses direetions et par les bandes, alors l'(;gu
lièrement organisées;\ Issy et ù Paris, l'avaient fait juger l'un 
des hommes les plus propres ù aider eette Congrégation il 
renaître. M. Le Vavasseur alla passer les varanees ;\ Hennes 
(voir notice de M. Tisserant, page 6). 

Alors Le Vavasseur commençait ù ne plus croire qu'il pt'lt 
jamais être prêtre, et il rêvait ù des positions diverses olt il 
pourrait faire le plus de bien comme catéchiste ù la Guade
loupe ou ù la Nlartinique par exemple; ù cause de sa famille 
ii ne voyait pas une telle position possible il Bourbon ou au 
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!1Ioins il ne voyaiL pas qu'elle seraiL aussi utile que dans les 
autres colonies. 

Les vacances terminées, il se rendit au Séminaire de Saint
~ulpiee. Les cours commencèrent; il sc trouva si fatigu(\ dans 
une telle impossibilité de préparer seR classes, ne pouvant lire 
une demi-page de suite, qu'il fit des instanr,ps pour sortir 
du Séminaire ou au moins, si on ne voulait pas qu'il sortit, 
pour ne suivre qu'un cours il la fois, demandant il faire d'abord 
le dogme, puis la morale. On lui dit qu'il fallait qu'il restât 
pt qu'il suivît les cours comme il pût. Cette décision reçue, il 
s'abandonna en aveugle;'J la volonté de Dieu, réduisant ù cette 
adorable volonté toutes les pensées et dispositions intérieures 
que lui faisait naltre sa position. 

Le carême étant arrivé, Le Vavasseur n'avait rien changé au 
régime qui lui était prescrit par les médecins comme nécessaire 
pour guérir ses faiblesses de tête; au bout de la première ou 
deuxième semaine il alla trouver M. Gallais, son directeur, el, 
lui demanda à laisser de côté les prescriptions des médecins 
et il sc mettre, au jeûne près, au régime du Séminaire. M. Gal
lais, considérant que depuis six ans l'état où sc trouvaiL 
Le Vavasseur étant toujours le même, quoi qu'on pùt faire, cL 
son estomac surtout étant très bon, lui accorda ee qu'il deman
dait. Vers la mi-carême, Le Vavasseur ressentit un mieux 
subit; à la fin du earême il lisait plus facilement, et bientôt, 
sa tfte sc fortifia tellement qu'il put travailler avee la plus 
~m\llde application. Malheureusement, au lieu de le' laisser 
profiter du peu de temps qui lui était donné pour ses études 
de 1 héologie, on le chargea de catéchismes qui lui prirent bien 
de~ HlOments jusqu'à la fin de son Séminaire et ne purent que 
faire souffrir ses études. 

Sur le P. Tisserant et sa famille nos renseignements ne sont 
pas aussi abondanls que sur le P. Le Vavasseur. 

c\ M. Christian Tisserant, frère du missionnaire du Sainl
Cœm de Marie, nous devons quelques noles extraites des œuvres 
d'Alexandre Dumas sur M. el Mme Tisserant leur père et mère. 
Alexandre Dumas, par son père le g(~néral Dumas, était origi
naire de Saint-Domingue comme Mme Tisserant: cette commu
nauté de patrie les réunit à Paris. 

Ces notes ont été obtenues de M. Christian Tisserant par le 
R. P. Barillec en mars 1881; d'un autre frère du P. Tisserant, 
Gontran, nos archives possèdent la reproduction d'un daguer-
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réotype pris quelques jours avant le départ du Préfet apostolique 
de la Guinée en 1845; la lettre d'envoi de cette pièce e'it du 
13 avril 1864. 

Un cousin de notre confrère, M. Daguesseau Lespinasse, a 
laissé sur son parent une notice intéressante, dont le P. Audrin 
prit copie il. Port-au-Prince, en avril 1875. 

Enfin, nOlls ajouterons quelques données sur la carrièl'e mili
taire du général Bauvais, grand-père' du p, Tisserant, que le 
Cardinal Pitra qualifie de Gouverneur d'une partie de Saint
Domingue bien qu'il n'eut d'autre fonction que celle de comman
dant en chef de l'arrondissement de Jacmel; et nous citel'ons à 
propos de Mme Tisserant le jugement d'un historien haïtien, 
Beaubrun Ardouin, le même qui, par ses exigences inqualifiables, 
força le P. Tisserant, en 1845, à quiller la mission donl il dait 
Préfet apostolique. 

Louis-Jacques Bauvais, né à la Croix-des-Bouquets, avait été 
enrôlé dans les Chasseurs Volontaires de Saint-Domingue, qui, 
en 1779, sous la conduite du comte d'Estaing, prirent une part 
remarquée au siège de Savannah; il n'avait pas encore vingt ans. 
Quand' en 1791 les Gens de Couleur de la Partie de l'Ouest de 
Saint-Domingue coururent aux armes pour revendiquet' leurs 
droits, ils élurent Bauvais pour chef. Bauvais réussit à dominer 
sa troupe, à lui imposer de la discipline et par elle non ~eule
ment il fut victorieux des soldats de la Colonie, mais réussit il 
imposer aux Blancs de Port-au-Prince un traité qui reconnais
sait les droits de la classe de couleur tels qu'ils avaient été admis 
par l'Assemblée Constituante. Ce succès dura peu. 

Bientôt la proclamation de la liberté des Noirs (septt~mbre 
1793) fit des chefs de couleur les meilleurs agents de la mHro
pole; les commissaires de la Convention s'assurèrent leur ,,:'on
cours e.t, par suite, Bauvais fut nommé par eux commandant de 
Jacmel en 1794, L'année suivante, la Convention le nomma u·,'néral 
de brigade (5 thermidor an III) en même temps que Toussaint 
Louverture, chef des Noirs, el André Higaud, chef des Gen- de 
couleur du Sud. 

Bauvais se confina dans ses fonctions à Jacmel et maintint la 
paix et l'ordre dans sa région, jusqu'à ce que la guerre éclat fJ 1. en 
1799 entre Toussaint et Rigaud. Il lui eut fallu prendre parti 
pour l'un ou l'autre des deux adversaires; or, il déplorait .:ette 
lutte qui, à son avis, ruinait l'œuvre à laquelle il avait yow:' sa 
vie, l'établissement de l'égalité entre les anciens affranchis et les 
Blancs. Se jugeant incapable d'intervenir dans cette lutte, il 
quitta furtivement Jacmel en septembre 1799. 

Il partit le 13 pour Saint-Thomas (1); mais pris pal' un 
navire anglais et dépouillé de tout ce qu'il avait, il fut amené 

(1) Ile danoise des Petites-Antilles, neutre par e-onséquent, f:'H' la 
Frane-e était en guerre contre les Anglais. 
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il. la Jamaïque d'où il passa à Curaçao. Sa femme et ses filles 
(sauf Coralie (1)) vinrent l'y rejoindre après avoir quitté 
Jacmel huit ou dix jours après lui et avoir séjourné ;\ 6aint
Thomas. Ils partirent de Curaçao pour la Fr'lnce. 

Le 29 octobre 1800, le navire faisant eau, on mit l'unique 
chaloupe à la mer; le sort désigna ceux qui s'y embarque
raient. Le sort favorable il. Bauvais fut contraire il sa femme; 
mais leurs enfants en bas âge étant privilégiés, il força sa 
femme à prendre sa place dans la chaloupe avec ses enfants 
et lui-même périt sur le navire. 

Les naufragés furent secourus et arrivèrent il. Bristol, d'où 
l'lIme Bauvais et ses filles passèrent en France. Cette dame 
accablée de peines survécut peu ù son mari. Un gentilhomme, 
M. de Thuzy, prit ses demoiselles sous sa tutelle et les fit élever 
avec soin. 

Au moment où nous écrivons cette histoire (1853), une des 
deux filles de Bauvais vient de mourir à Paris, c'était Mme Vve 
Tisserant, d'une piété exemplaire, d'une charité inépuisable, 
estimée de tous les ecclésiastiques et d'une foule de familles 
respectables de cette capitale. L'autre fille de Bauvais, non 
moins vertueuse, est morte aussi à Paris peu de temps avant 
sa sœur.» (B. Ardouin, Études sur l'Histoire d'Haïti.) 

Au sujet de la mort du général Bauvais, M. D. Lespinasse 
ajoute ce souvenir de famille: 

On le vit, enveloppé dans son manteau, accroché au grand 
mât et faisant flotter un mouchoir en signe d'adieu, jusqu'ù 
ce que le navire disparût. Son petit-fils, comme on le verra 
plus tard, eut le même sort. 

Puis il donne quelques détails sur l'enfance et la jeunesse du 
P. Tisserant: 

Eugène Tisserant fut élevé au Collège Charlemagne. L'édu
cation qu'il reçut de sa mère, une véritable sainte, détermina 
sa vocation. Après avoir terminé ses études, il passa quelques 
mois dans la pharmacie de son père, puis demanda à entrer 
au Séminaire de Saint-Sulpice pour se faire prêtre. Patriote 

(1) Coralie fut la mère de M. D. Lespinasse. 

Supplément au Bulletin Mensuel, nO 458, Octobre 1928. 
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dans l'âme, l'abbé Tisserant, pendant son séjour au Séminaire, 
ne se préoccupait que d'Haïti. Il voulait être l'apôtre de son 
pays qu'il aimait tant. Dès qu'il fut ordonné prêtre, il demanda 
à Mgr de Quélen, archevêque de Paris, la permission de passer 
en Haïti : « Pensez-vous donc, Monsieur, que vous prenons 
tant de peine pour former de bons prêtres, afin de les envoyer 
se perdre en Haïti! Tant que je vivrai, je ne vous accorderai 
jamais cette permission. » • 

Voici le passage d'Alexandre Dumas père: 

Quelques mots sur l'Orphelinat des Saints-Anges. 

Laissez-moi vous parler un peu de l'institution des pauvres 
orphelins de l'Œuvre des Saints-Anges. 

Quand vous passerez dans la rue Saint-Denis et que vous ne 
craindrez pas trop d'être écrasé par les voitu~es ou coudoyé 
par les passants, arrêtez-vous en face du nO 248, en face d'un 
magasin de mercier-passementier. Autrefois et jusqu'en 1849, 
ce même magasin était occupé par une pharmacie; cette 
pharmacie était tenue par un excellent homme nommé Tisse
rant. C'est là le point de départ, l'humble nid de l'Asile. 

Un jour, une vieille femme, tenant une petite fille à la main, 
entre dans la pharmacie sous prétexte d'acheter je ne sais 
quelle drogue; elle paya sortit et oublia l'enfant dans le maga
sin. L'enfant avait deux ans. Mme Tisserant, bonne et sainte 
femme au cœur charitable, fut quelques jours il croire que l'on 
viendrait réclamer la pauvre petite fille. Un mois s'écoula 
dans cette attente. Elle comprit alors que l'enfant était venue 
chez elle de la part du bon Dieu. Elle pouvait l'envoyer aux 
Enfants trouvés elle ne le fit pas. Seulement, comme elle avait 
déjà à elle sept marmots de bon appétit, elle s'associa une autre 
dame pour élever cette gentille baby, que l'on baptisa il tout 
hasard et sans condition du nom de Marie-Ange. Vous voyez 
qu'elle gagnait deux beaux noms à avoir perdu le sien. 

La charité des deux dames fit bruit dans le quartier, et des 
parents bien avisés trouvèrent qu'il était commode pour leur 
conscience et leur paresse de suivre l'exemple de la vieille 
femme et de déposer leurs enfants dans cette pieuse succur
sale. Une autre petite fille arriva de la même manière, puis 
une autre, puis une autre encore, si bien que, les frais augmen-
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tant, Mme Tisserant et son amie furent obligées pour mettre les 
ressources au niveau des dépenses, de s'adjoindre d'autres 
amies. 

Aujourd'hui l'Orphelinat compte quatre-vingt-dix petites 
filles: c'est le seul orphelinat de Paris qui ne repousse pas les 
enfants naturels. 

L'aînée de toute cette petite familIe, celle qui a montré le 
chemin et frayé la route? ses compagnes, :\Iarie-Ange, âgée 
aujourd'hui de 18 ans, vient de partir pour la Hongrie, en 
qualité de gouvernante des enfants d'un riche seigneur. 

M. Tisserant mourut, nous l'avons dit, en 1849; c'était un 
ami de :\1. Récamier, qui estimait fort deux choses en lui, son 
!5rand cœur et sa science. Peut-être la science l'eût-elle enrichi, 
si son grand cœur n'eût été là. Mais le moyen de devenir riche 
quand on donne ses drogues pour rien aux pauvres, et que l'on 
élève avec les siens les enfants que l'on oublie dans votre bou
tique? Tisserant mourut donc pauvre, laissant l'œuvre fondée 
par lui plus riche que lui. 

L'œllvre des Saints-Anges, dont Mme la baronne Paul Dubois 
est présidente, dirigée par les Sœurs de Marie-Joseph, est située 
passage Dulac, 7, rue de Vaugirard, 43. 

(Extrait du Monte-Christo, journal par Alex. Dumas.) 

Nous n'avons pas pu contrôler les dires d'Alexandre Dumas; à 
l'Orphelinat des Saints-Anges, actuellement tenu par les Sœurs 
de la Sagesse, 8, rue de Vouillé, à la Maison-Mère des Sœurs de 
:\Iarie-Joseph du Dorat, chez les descendants de Mme Paul Du
bois, on ne nous a rien appris sur les origines de l'Œuvre, dont 
la fondation officielle remonte à 1844. Il nous suffit d'ailleurs, 
pour admettre le récit de A. Dumas, du témoignage de Christian 
Tisserant. 

Premières ouvertures (1). 

Il s'agit maintenant de faire voir par quelles voies Marie 
daigna donner développement à l'œuvre des prêtres-mission
naires de son saint Cœur. C'est ce qui va faire la matière de 
toutes les pages qui vont suivre. 

Dans la digression où j'ai cru utile d'entrer pour mettre 
plus à même mes chers frères d'admirer avec moi la marche 
si providentielle de Dieu, pour accomplir dans le temps qu'il 

Il) Suite du mémoire du P. Tisserant. 
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avait fixé de toute éternité les desseins de sa miséricorde sur 
la postérité si déchue de Cham, j'ai laissé notre pieux confrère 
Le Vavasseur avec le désir dont son âme était si embrasée, 
mais sans savoir comment ni quand il plairait il Dieu d'y don
ner réalisation. Son incapacité- pour se livrer il toute étude 
avait persévéré jusqu'à son entrée en théologie à Paris, où il 
vint après avoir fait deux années de philosophie au séminaire 
d'Issy. Ce fut alors qu'il plut il Notre-Seigneur de lui rendre 
sa facilité d'autrefois. Marie allait écouter les soupirs de son 
cœur et prendre compassion des pauvres nègres. Refuge des 
pécheurs,Mère de toutes les âmes délaissées, que vous êtes 
bonne! Oh! puisse toute langue vous remercier, vous louer et 
vous bénir dans toutes les générations!!! ... 

Les vacances qui précédèrent immédiatement l'entrée de 
M. Le Vavasseur au séminaire de Paris comme élève de théo-

. logie, notre confrère était venu les passer il Rennes auprès de 
M. Libermann, en qui il avait une très grande confiance, pour 
prendre de lui des conseils pour la vie spirituelle. Son aUrait 
de voler près de ces esclaves d'outre-mer qui lui étaient si 
chers le possédait trop pour qu'il pût contenir dans le silence 
avec un autre lui-même ce qui se passait en son cœur. Aussi 
n'avait-il pas manqué de faire part il ce dernier de l'état pitoya
ble où ces âmes se trouvaient réduites. Chaque jour, presqu'il 
chaque instant, la bouche, qui parlait chez lui de l'abondance 
du cœur, revenait sur cet article favori; ce qui avait beaucoup 
ému M. Libermann et tout le noviciat des Eudistes sur le 
malheur de ces pauvres abandonnés. Toutefois M. Le Vavas
seur ne pensait point pour lors il une communauté de prêtres 
qui se destinassent par état au service de ces infortunés. Son 
but unique était de trouver quelques prêtres isolés, gens à 
renoncement et à sacrifice, qui voulussent s'occuper des 
esclaves et rien de plus. 1\1. Libermann n'entrevoyant pas lui
même le dessein ultérieur du bon Dieu, se contenta de l'engager 
fortement, s'il réussissait à rencontrer quelques ecclésiastiques 
qui prissent cœur à la chose, de faire en sorte de les décider 
il venir passer quelques mois de solitude et de retraite dans 
une communauté. Connaissant plus que personne le cœur si 
généreux de M. Louis (c'était le Supérieur des Eudistes), il 
offrit par avance en son nom sa maison de Rennes pour 
M. Le Vavasseur et les compagnons qu'il aurait pu s'adjoindre, 



- 629-

moyennant une modique pension qu'eussent donnée nos mis
sionnaires. Les choses, comme on le voit, étaient alors bien 
vagues et incertaines. L'on se sépara. en concluant de part et 
d'autre, qu'après avoir consulté Dien et Marie pal' la prière, 
on demandait les avis de M. Pinault, sulpicien d'une haute 
sainteté, et auquel Dieu avait donné de grandes lumières. 
M. Le Vavasseur revint donc pour commPllet'I' sa pl'l'mière 
année de théologie il Paris et par un attrait particulier. dont 
il ne sut probablement s'expliquer alors le motif, abandonna 
il Marie le soin de manifester elle-même qt(~lles étaient ses 
volontés sur l'œuvre vers laquelle soupiraiL si ardemment le 
cœur de notre ami, et les voies qu'on aurait il prendre pour 
en assurer le succès. 

Durant ces mêmes vacances que M. Le Vavasseur passait il 
Rennes, près de M. Libermann, j'avais eu le bonheur de COIl

naître l'Archiconfrérie du Saint et Immaculé Cœur de Marie 
pour la conversion des pécheurs, que je ne sus pas apprécier 
alors; j'en demande pardon à ma bonne mère ... Il me fallut 
un ordre exprès et positif du vénérable curé que Marie avait 
placé à la tête de cette œuvre si féconde en merveilles de grâces 
et'de conversions et un ordre de la part de celle dont le nom 
me sera toujours si cher, puisque j'espère lui devoir un jour 
mon salut, pour que je consentisse il joindre mon nom il celui 
des 4.000 confrères et consœurs (1) qui se trouvaient sur le 
registre. Le saint curé, par une inspiration particulière de 
Marie, qu'il ne put s'expliquer lors de cette première visite 
(je ne le connaissais nullement et ne l'avais jamais vu), me 
tira à part pour me faire confidence, à moi pauvre séminariste, 
inconnu et tout surpris de voir un prêtre si vénérable s'abaisser 
jusqu'à me regarder comme un intime ami, des miracles et 
prodiges que la Sainte Vierge, pour le salut de tant d'âmes 
égarées, daignait opérer par la dévotion à son Cœur saint et 
immaculé. Il me raconla, ce bon vieillard, avec cette effusion 
de cœur qui le caractérise, la voie toule merveilleuse dont 
~larie s'était servie pour lui inspirer de commencer cette 
œuvre, cette voix intérieure si forte et pénétrante, qui en le 
pressant de mettre sa paroisse sous la protection du Cœur de 

(1) . Sur ces quatre mille associés réunis en moins d'un an, étaient 
inscrits déjà mille huit cents hommes. 
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celle qui est le refuge des pécheurs, lui reprochait en même 
temps son irrésolution, son espèce d'incrédulité à la parole de 
Marie, le retour à Dieu si toucltant de ce capitaine de l'ancienne 
Garde, qui venait d'avoir lieu il y avait deux ou trois jours, et 
dix exemples aussi frappants ... Mais, dureté inconcevable de 
mon pauvre cœur ù la voix de Marie! ému presque jusqu'aux 
larmes, une piété malentendue voulait paralyser l'effet de la 
grâce, ou plutôt la ruse du démon qui aurait voulu me ravir 
ma grande planche de salut; car sans les prières que l'Archi
confrérie voulut bien adresser en ma faveur à la Mère des 
miséricordes, ou je n'eusse pas persévéré dans les désirs que 
Dieu allait mettre dans mon âme, ou je n'eusse jamais pensé 
ù m'adjoindre li la société qui a daigné m'admettre dans son 
sein. Je fais cette petite digression au sujet d'une œuvre si 
chère à tout prêtre-missionnaire du Saint Cœur de Marie pour 
l'nontrer la coïncidence ménagée par Marie entre mon entrée 
dans l'Archiconfrérie et les désirs que je' commençai à sentir 
d'une vie que je consacrais spécialement à m'occuper des 
restes si nombreux et si méprisés de la pauvre postérité de 

, Cham, maudite par Dieu. 
J'ai dit que depuis plusie.urs années la pensée de l'état spi

rituel des habitants d'Haïti venait m'attrister: c'était un 
resserrement de cœur, une peine bien vive, il est vrai, de voir 
des prêtres perdant par milliers les âmes que Dieu leur avait 
données à garder contre la rage de Satan, et devenus eux
mêmes pires/que des démons, mais non un désir d'aller me 
dévouer corps et âme pour le salut de ces âmes si dignes de 
pitié. 

Ce dernier attrait, je ne le reçus de la bonté du Cœur de notre 
11ère qu'après mon admission dans l'Archiconfrérie. Selon la 
marche commune de la Providence dans la conduite de nos 
âmes, je le portais quelque temps en moi-même sans le savoir; 
le germe en avait été jeté par une miséricorde toute gratuite. 
Lorsque la veille du jour de la Présentation de la Très Sainte 
Vierge au Temple, fête patronale des séminaires de Saint
Sulpice, 1\1. Le Vavasseur, qui ne pouvait se douter en rien 
de ce qui se passait en mon âme, et n'était connu que de Dieu, 
se sentit porté de me faire cette demande, si insolite dans la 
bouche de ce cher confrère, sans que je lui en eusse donné 
sujet : « 'Ion cher, avez-vous quelque chose en vue pour 
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l'avenir? j'ai toujours songé depuis le premier jour où je vous 
vis à Issy que Dieu vous voulait pour une certaine œuvre H, et 
que, par un mouvement que je n'ai jamais Sil m·expliquer. 
l'arrêtant, je répondis moi-même, assurément pour la prf'mière 
fois de ma vie, ces mots que ne prononcent guère d'ordinaire 
les esprits dévorés d'une curiosité impétueuse, qui ne peut 
patienter un moment (et voilà ce que j'étais alors) : « Par le 
passé j'ai tout gâté pour avoir voulu prévenir les moments 
de Dieu, je ne veux rien savoir pour le moment de ce que vous 
me proposez. » A ce moment, dis-je, je ne savais encore quelle 
était l'œuvre qu'avait en vue M. Le Vavasseur pour moi, 
ni que Marie m'appelât à servir les pauvres Nègres; seulement 
mon cœur se trouvait alors flottant entre des sentiments dont 
il lui était impossible de se rendre compte. Un goût pronollcé 
pour les missions m'était venu je ne sais comment, et je ne 
pouvais en distraire mon esprit; c'était une pensée qui me 
poursuivait sans cesse. Ne pouvant soutenir un seul instant 
l'idée d'aller seul; je parcourais l'une après l'autre toutes les 
sociétés existantes, et je n'en trouvais aucune qui répondit au 
sentiment intérieur que je ressentais et que je ne pouvais me 
définir à moi-même. Et puis il me semblait toujours que 
Dieu dans sa miséricorde me réservait à une vie plus mé
prisée, plus ignorée, que .if' nt' savais pas et que je cherchais. 
C'était au milieu de cet état d'incertitude la plus complète 
que je me trouvais placé par la divine Providence lorsque 
M. Le Vavasseur me paria, sans que je comprisse pour lors 
sa pensée. 

Plusieurs jours ou plusieurs semaines s'étaient écoulées 
lorsque je reconnus que mon bon confrère avait peut-être eu 
l'intention de m'intéresser en faveur des Noirs de Bourbon; 
mais cette pensée me faisait peu d'impression au sujet des 
esclaves de cette colonie, et, lorsqu'elle me revenait il l'esprit. 
ranimait de suite celle du délaissement des Noirs d'Haïti; 
et toutefois, bien que mes affections se fussent P?rtées de pré
férence sur Saint-Domingue à cause de la misère plus grande 
de ce peuple infortuné, et de la part que j'avais toujours prise 
ù son malheur, il dire vrai je n'étais·touché ni de l'une. ni de 
l'autre, parce que l'idée d'aller seul à Saint-Domingue ou à 
Bourbon me faisait frissonner dans la crainte de me perdre 
sans sauver les autres. 
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Cet entraînement secret vers l'une de ces îles, et d'un autre 
côté cette frayeur insurmontable d'entrer isolé dans ce minis
tère devenait de jour en jour plus fort; et pour ramener tout 
dans ce qui regarde ma vocation, comme dans ce qui concerne 
notre petite société, à l'intervention de Marie à laquelle après 
Dieu je suis redevable de tout le bien qu'il a plu au Seigneur 
de me départir malgré mes infidélités de chaque jour, j'ajou
terai, parce que j'en ai la conviction intime, que c'étaient là 
les premiers effets de la grâce de mon admission dans l'Archi
confrérie. 

Quoiqu'associé depuis cinq mois à ce nombre déjà si éton
nant d'âmes de l'un ou de l'autre sexe, qui s'étaient d'une 
extrémité du monde à l'autre empressées de venir solliciter 
pour elles-mêmes ou pour d'autres des grâces de repentir, de 
persévérance ou de pardon, du Cœur de Marie ouvert si libé
ralement â tous pour répandre les largesses de sa bonté compa
tissante dans tous les cœurs, il faut cependant en faire encore 
le triste aveu, puisque cela me fournit l'occasion de faire 
admirer cette conduite si providentielle de notre bon Maître 
pour faire exécuter dans le temps les desseins de sa miséri
corde: hélas! je me dégoûtai bientôt de ce nouveau lien qui 
m'unissait si étroitement au Cœur de notre commune Mère. 
A force de voir cette admirable d~votion regardée avec une 
sorte d'indifférence par les âmes auxquelles je la proposais 
(Dieu permettait même que des personnes d'une haute sainteté 
il qui j'en avais fait part ne comprissent pas pour lors cette 
œuvre, dont un peu plus tard elles sont toutes devenues les 
plus zélés propagateurs), je finis moi-même, sans me rendre 
compte du pourquoi, par en abandonner à peu près la pratique. 
Un jour, on était alors au commencement de février, Dieu 
daigna me réveiller tout il coup de cette torpeur, dans ma 
négligence à faire connaltre le culte du Cœur de Marie, et. il 
imprimer cette dévotion dans ma propre âme, je reconnus une 
ingratitude monstrueuse. J'avais dans tout. le cours de ma vie 
tant reçu de cette tendre Mère, devais-je répondre à ses bontés 
d'une manière si étrange? Et sur-le-champ je me sentis tout 
dévoré du désir de réparer ma faute en consacrant toute ma 
vie il répandre la connaissance et l'amour du Cœur de Marie, 
Viorge immaculée et Refuge des pécheurs, par tous les moyens 
que Marie voudrait bien elle-même me fournir. C'était ainsi 
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que cette mère se vengeait de mon infidélité à son service; 
oh! que Marie est bonne! 

A partir de cette époque, je commençai donc à faire un peu 
de ce que j'eusse dû toujours pratiquer. Après avoir supplié 
Marie de m'aider à faire connaître les richesses inexprimables 
de ce Cœur qui est hi voie unique pour aller à Jésus, je me 
livrai à l'impulsion que je recevais de sa bonté, et Notre
Seigneur voulait bien y donner bénédiction. 

M. Le Vavasseur fut un des premiers qui à Saint-Sulpice 
s'empressa de toute l'ardeur de son âme envers cellf' qu'il 
aimait tant, de prendre ces nouvelles livrées de Marie; et 
comme à une grâce accueillie par nous avec fidélité, Marie ne 
répond, à l'exemple de son adorable Fils Jésus-Christ, que par 
des faveurs plus grandes, voici de quelle manière notre Mère 
du ciel exauça les désirs secrets de nos cœurs au sujet des vœux 
que nous formions pour nos pauvres Noirs. A peine fut-il 
devenu membre de l'Archiconfrérie, et eut-il recommandé aux 
prières de cette puissante association l'état spirituel des âmes 
qui lui étaient si chères, au moment où même, sans nous être 
donné le mot, je sollicitais le saint Curé de Notre-Dame
des-Victoires, qui ne se rappelait aucunement de moi, ni de 
m'avoir ouvert si confidentiellement son cœur cinq mois aupa
ravant, de vouloir bien intéresser d'une manière toute spéciale 
la commisération des associés en faveur des Noirs de Saint
Domingue (1), notre cher confrère se sentit entrainé à s'ou
vrir pour la première fois au directeur de sa conscience, 
homme versé dans les voies spirituelles (2), et il M. Pinault 
sur le projet, qu'il ne pouvait retenir plus longtemps en hu
même, d'aviser au moyen de venir au secours des pauvres 
Noirs délaissés de Bourbon, Maurice et Madagascar. M. Pi
nault, prêtre si dévoué à Marie, fut l'organe que cette dernière 
choisit pour faire connaître par quelles voies le Seigneur 
répandrait ses bénédictions les plus abondantes sur le dessein 
d'évangéliser ces brebis sans pasteur. M. Le Vavasseur n'avait 

(1) Ces deux recommandations furent faites avec l'empressement de 
tout le' zèle de M. Desgenettes, et avec tous les détails qui pouvaient 
servir à apitoyer le pieux auditoire; et le bon vieillard m'écrivit même 
quelques jours après pour me charger de remercier de sa part ,le sémina
riste qui lui avait fourni l'occasion de plaider la cause de ces mfortunés. 

(2) M. Gallais, professeur de dogme à Saint-Sulpico, 
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pas eu l'idée de former une communauté; M. Libermann, des
tiné par la Sainte Vierge à donner commencement à cette 
œuvre, n'avait pas songé non plus à une institution qui eût 
pour but spécial de s'occuper de ces âmes abandonnées. Marie 

. avait elle-même amené ces circonstances afin que son bras 
seul et non celui de l'homme parût dans ce qui devait donner 
lieu à l'établissement de cette pauvre petite société qui allait 
s'élever sous la protection de son saint et immaculé Cœur, 
notre conseiller et notre égide. 

Le vénérable ecclésiastique dont je viens de parler proposa 
donc qu'on formât une communauté de prêtres pour porter 
aux Noirs les secours et les consolations de notre sainte reli
gion. « C'est là, dit-il à M. Le Vavasseur, ce que Dieu a en vue 
d'exécuter pour ouvrir les portes du salut à ces pauvres gens 
auxquels vous vous intéressez si vivement, et l'unique moyen 
d'opérer un bien stable chez ce peuple ignorant.)) M. Le Vavas
seur reçut l'avis de M. Pinault avec le même respect et la 
même reconnaissance que si la Sainte Vierge eût parlé elle
même et lui faisant entrevoir que cette réponse était l'effet 
des prières qui avaieht été adressées si vivement et par tant de 
cœurs réunis à la mère des âmes les plus délaissées; et il quitta 
ce saint homme plein de joie et de confiance envers le secours 
de Marie. Un secret pressentiment lui dictait au cœur qu'elle 
seule commencerait l'œuvre et lui donnerait son achèvement. 
Q~elques jours après il écrivit à M. Libermann pour lui annon
cer ce projet/et lui demander ses conseils relativement à l'am
vre proposée. Cette lettre ne pouvant manquer d'intéresser 
tous les membres de notre petite société, j'ai cru entrer dans 
leurs désirs en la reproduisant ici. On y verra les sentiments 
qui animaient notre pieux confrère sur la grandeur de l'œuvre 
qu'il proposait à M. Libermann, sur les hommes à sacrifice 
qu'elle réclamait; ce qui, en nous donnant matière à réflexion 
sur nous-mêmes, devra nous porter à demander avec instances 
au Cœur de Marie cet esprit de sainteté qui nous est si néces
saire pour que nous puissions nous élever à la hauteur de notre 
belle vocation. On y lira aussi sans doute avec plaisir les 
moyens que M. Le Vavasseur proposait dès lors pour faciliter 
à chacun des membres de la future compagnie l'acquisition 
des vertus qu'il doit pratiquer. Cette lettre fut écrite vers la 
fin de février ou les premiers jours de mars de l'année 1839. 



Vive Jésus el Marie! 

TRÈS CHER FRÈRE. 

« Que l'esprit de Notre-Seigneur soit en vous~ 
« M. Pinault m'engage beaucoup il vous {·r.rire au sujet 

d'une œuvre importante, et qu'il croit être dans les desseins 
de Notre-Seigneur. Vous m'avez souvent entendu parler 
de l'état déplorable de la religion à Bourbon el dans les Iles 
environnantes et du délaissement absolu où sr trouvent les 
Noirs, les affranchis et les pauvres de ces pays. Les Noirs, qui 
forment plus de la moitié de la population, sont surtout dans 
un état d'ignorance, de misère et de corruption dont on ne 
peut guère se faire d'idée ici; il n'y a rien de plus bas. vil et 
méprisable dans la pensée du monde, et tant qu'il n'y aura pas 
des prêtres assez participants de l'Esprit de Notre-Seigneur 
pour descendre jusqu'à eux, se confondre et se faire une mêmt' 
chose avec eux, jamais personne ne songera à sauver leurs 
âmes; et comme leur liberté qu'on attend ne changera pas leur 
misère morale, mais au contraire l'augmentera, il s'ensuivra 
qu'ils ne sortiront peut-être jamais de l'état où ils sont. Entre
prendre l'instruction et le soin de cette partie du corps dt' 
Notre-Seigneur (car le plus grand nombre entre eux est bap
tisé), c'est comme se jeter dans une mer sans fond de mépris, 
d'ignominies, de contradictions et de difficultés que l'enfer 
suscitera et que Dieu permettra dans sa bonté de la part des 
Blancs (malgré leur désir de faire instruire leurs Noirs), des 
Noirs et des autres prêtres. Vous voyez donc quels hommes il 
faut pour une telle œuvre; il les faut pleins de ce véritable. 
esprit de Notre-Seigneur qui animait le P. Claver. Il faut des 
âmes qui ne puissent vivre que de croix de tout genre, exté
rieures et intérieures, qui puissent se tenir plus bas que les 
pauvres Noirs dans la pauvreté, le dénuement extérieur, 
l'opprobre et le mépris, afin de pouvoir de là leur prêcher 
Notre-Seigneur crucifié et leur faire comprendre tout ce qu'il 
y a de richesses et de gloire dans la bassesse et la misère où 
ils sont devant les hommes; de même que ce divin Mattre 
s'est abaissé au-dessous de tout pour avoir en quelque sorte 
le droit de prêcher l'humiliation, de même pour prêcher il ces 
malheureux il faut être au-dessous d'eux en pauvreté exté-
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rieure et en mépris. Vous voyez aussi que c'est l'œuvre la plus 
sanctifiante que l'on se puisse imaginer, et même elle est telle 
qu'on ne peut y entrer et y persévérer seùlement un jour que 
par des vues et désirs sans limites de sainteté et de perfection; 
mais où trouver et où former de tels hommes? Il semble que 
Notre-Seigneur prépare ici au Séminaire quelques âmes pour 
Une telle œuvre. Il a mis par une autre voie que moi, et sans 
que je n'en susse rien, M. de la Brunière à peu près dans les 
mêmes désirs et les mêmes pensées. M. Senez, M. Tisserant, 
'peut-être M. Pradines, peut-être deux ou trois aussi à Issy, 
;l'embrasseraient certainement de toute leur âme. M. Gallais, 
n qui j'en ai parlé, l'approuve beaucoup, mais il n'a pas cru 
que je dusse encore m'en ouvrir à d'autres qu'à M. de la Bru
nière. M. Pinault est fâché de cela et voudrait que j'en parlasse . 

. ::;upposé certaines les vocations dont je vous parle, il me semble 
ell à M. Pinault que nous n'aurions rien de mieux à faire que 
de nous joindre à vous autres dans le sens que vous m'avez 
dit pendant les vacances; nous irions prendre naissance il 
Saint-Gabriel, où serait notre noviciat, nous adopterions les 
Constitutions du P. Eudes avec les modifications que notre 
œuvre demandera, et nous partirions de France comme une 
branche de votre communauté, qu'elle nourrira sans cesse par 
les sujets que Notre-Seigneur enverrait à votre noviciat. Toute 
notre communauté qu'on pourrait appeler les prêtres ou 
Missionnaires de la Sainte-Croix, ou de tout autre nom qu'on 
croira être de la yolonté de Dieu, serait soumise à un supérieur, 
lequel offrira à l'autorité ecclésiastique du lieu où nous irons, 
de l'appliquer à aider MM. les Curés dans ce qu'ils ne peuvent 

. faire à l'égard des Noirs et des pauvres Libres. Le Préfet apo
stolique ou l'Évêque ou les curés désigneront le travail, mais 
l'application des sujets dépendrait absolument du supérieur, 
qui ne serait obligé par rien de rester dans tel pays plutôt que 
dans tel autre. 

« Tout en s'occ~pant des Noirs de Maurice et de Bourbon, 
les Missionnaires seraient à la disposition de ,la Très Sainte 
Providence pour les desseins de miséricorde qu'elle peut avoir 
sur Madagascar et supposé que Notre-Seigneur y ouvre quel
ques voies; la conversion de ce pays pourrait devenir par la 
suite œuvre principale. 

« Dans l'exercice du saint ministère à Bourbon, nous serions 
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tellement les serviteurs de MM. les Curés et si soumis il eux 
que nous ne pourrions pas même recevoir sans leur permission 
un honoraire de messe; nous ne leur demanderions que le tra
vail et la peine. 

« Pour dépendre en quelque chose du Gouverneur ou de 
l'Administration coloniale, on ne recevra d'eux que ce que 
coûtera la très pauvre nourriture que sera chargée et de pré
parer et de fournir chaque jour il la Communauté une personne 
qu'elle aura choisie dans le voisinage du lieu où elle se sera 
fixée. On pourra recevoir aussi une somme modique pour 
l'habillement de's Missionnaires. 

« Pour ce qui est de leur logement, ils demanderaient une 
petite maison qui pourrait leur servir de chapelle; et autour, 
on bâtirait de pauvres cases comme celles qu'habitent les 
Noirs, le tout pauvrement environné par quelques haies ou 
autrement. 

« Les Missionnaires pourraient facilement obtenir pour cha
cun d'eux un mulet avec quelque pauvre équipage, et ils ne 
posséderaient ni recevraient pour eux rien autre chose. 

« Tout ce qu'ils pourraient avoir d'argent par aumône ou 
quelque autre voie serait consacré il adoucir les misères des 
Noirs et des pauvres. 

« Ils ne pourront pas ordinairement vivre en communauté, 
parce qu'il faudra qu'ils se dispersent, mais ils pourront se 
réunir tous les quinze jours, le pays n'étant pas trop grand, 
ou tous les mois au moins pour passer un jour entier dans une 
grande retraite et se renouveler les uns les autres dans la 
ferveur. 

« Voyez devant le bon Dieu ce qu'il peut y avoir de lui dans 
tout ceci, car mille morts plutôt que de rien désirer ou penser 
quelque chose hors de cette divine volonté. Vous voyez bien 
toutes les difficultés d'une telle œuvre, mais les difficultés sont 
ce par quoi on mérite récompense. Toute la question est de 
savoir si Dieu le veut. 

« Si vous voyez bon de communiquer cette lettre à M. le 
Supérieur, faites-le, mais priez-le de n'en pas parler, car 
:'\1. Gallais veut tenir encore cela dans le secret. 

« J'ajoute trois choses il ce que je vous ai dit de cette œuvre: 
« La première, c'est qu'elle serait acceptée avec un empresse

ment extrême et il Bourbon et à Maurice. 
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« La deuxième, c'est qu'elle est indispensable pour relever 
par la sainteté et la mortification extérieure de ceux qui l'en
treprendront la foi qui a été éteinte ou qui est languissante 
dans ces pays à cause des scandales ou de la conduite tout 
humaine du plus grand nombre des prêtres. 

« La troisième, c'est que cette œuvre ne demande pas de 
forte santé, on y sera bon si on est pauvre en tout, excepté en 
désirs de sainteté. » 

M. Libermann, en apprenant la nouvelle du projet qu'avait 
formé M. Le Vavasseur, ne put contenir sa joie; ce qu'il avait 
entendu raconter durant les vacances derriières sur l!état 
délaissé où languissaient les âmes de nos pauvres Noirs lui 
était resté profondément gravé dans l'esprit; aussi, bénissant 
par avance Marie d'avoir réservé l'exécution d'une telle œuvre 
pour nos temps d'indifférence et d'égoïsme, se hâta-t-il d'en
courager notre ami par la lettre suivante: 

Vive Jésus et Marie ... 

Rellnes, le 8 mars 1839. 

MON TRÈS CHER FRÈRE, 

« Virililer age el conforlelur cor luum. J'espère que Notre
Seigneur réalisera le projet qu'il vous a inspiré pour sa très 
grande gloire, poursuivez-le avec confiance et amour envers 
Notre-Seigneur; 11 a de bons desseins sur le salut de ces pauvres 
âmes abandonnées jusqu'à ce moment. Je vous conseille donc 
d'entreprendre cette grande œuvre et de vous y employer 
sérieusement; ne comptez pas sur vous ni sur vos industries en 
cela, ne cherchez à persuader personne, mais laissez' agir le 
Maitre de la maison, c'est il lui à choisir les ouvriers qu'il y 
veut envoyer. Votre grande occupation doit être maintenant 
de vous humilier beaucoup devant lui de ce que vous êtes un 
grand obstacle aux desseins de miséricorde sur ces pauvres 
âmes qui lui sont si chères. Entrez cependant dans de grands 
sentiments de confiance et d'amour envers lui et agissez forte
ment; ne vous découragez pas des difficultés qui vous seront 
mises dans le chemin, des reproches, des faux jugements qu'on 
fera sur vous et votre conduite en tout ce que vous ferez; on 
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vous traitera de pauvre tête, d'imprudent, d'orgueilleux, et 
l'on dira cent mille belles choses semblables sur vous, et cela 
non seulement dans votre pays, mais même:' Paris; même des 
hommes respectables, vous désapprouveront, vous blâmeront, 
et traiteront ce dessein d'idée de jeune homme, de folie, et le 
regarderont comme impossible, car voilù où en sont les hommes 
les plus sages et les mieux intentionnés; quand ils voient des 
difficultés insurmontables selon l'homme, ils regardent la chose 
comme impossible; mais, très cher, ne vous laissez pas décou
rager ni arrêter même un instant. Si même les hommes les plus 
pieux et les plus sages s'y opposent, persévérez dans votre 
projet devant Dieu, car ceux qui ne sentent pas le mouvement 
intérieur du bon Dieu vers une bonne œuvre semblable la 
regardent comme impossible ù cause des difficultés. Voilà 
pourquoi vous avez besoin de vous tenir toujours en Notre
Seigneur dans un grand esprit d'humiliation et d'amour, le 
laissant faire plutôt que de faire vous-même; suivez les mou
vements qu'il vous donne et les désirs qu'il vous inspire en 
toute douceur et suavité, paix, amour et dans la plus profonde 
humilité de votre cœur. Dans toutes les difficultés que vous 
éprouverez, tenez vous surtout dans la patience, la douceur, 
l'humilité et la paix devant Dieu, et à l'égard de ceux qui vous 
causeront ces difficultés et ces peines. 

« J'ai proposé la chose il ;\1. le Supérieur des Eudistes; il en a 
eu une très grande joie; il m'a dit qu'il vous recevrait avec le 
plus grand plaisir et qu'il s'estimerait heureux si la pauvre 
Congrégation de Jésus et de Matie pouvait entreprendre une 
œuvre si grande et si agréable à Dieu; l'avantage pour vous 
serait très grand, et même pour le bien de la chose, il semble 
presqu'indispensable que ce soit une congrégation qui entre
prenne une œuvre semblable. Si vous étiez isolés dans le 
monde, il n'y aurait pas d'ensemble, l'esprit propre s'en mêle
rait bientôt et la chose ne serait pas stable. Il y a en outre une 
foule d'autres raisons; d'ailleurs il est absolument nécessaire 
que vous vous prépariez pendant quelques années dans la 
retraite à un si grand ministère. 

« Je suis donc fort de l'avis de M. Pinault pour une vie de 
congrégation; si le bon Dieu vous tourne vers la nôtre, ce serait 
une grande consolation pour moi et un grand bien pour cette 
pauvre Congrégation si inutile en France; elle pourrait au 
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moins procurer la gloire de Dieu ailleurs. Du reste, nos consti
tutions seront bonnes et vous n'aurez rien à changer pour votre 
dessein, elles se prêtent parfaitement à ce projet; notre esprit 
n'est rien autre chose que l'esprit apostolique; et tout dans nos 
constitutions tend à former un missionnaire fondé uniquement 
sur l'esprit de Notre-Seigneur et nullement sur aucune autre 
chose. Je vous conseille de ne pas encore vous occuper des 
détails de la règle à suivre. Il suffit que vous ayez à présent une 
vue générale de la chose; plus tard, si vous venez avec nous, 
nous réglerons le particulier, selon qu'il nous sera donné d'en 
haut, si le bon Dieu vous mène ailleurs, vous le réglerez ail
leurs, mais il y aurait du danger à vous en occuper mainte
nant; le temps n'est pas encore venu pour cela; visez en ce 
moment à vous préparer à un si grand ministère, dans la paix, 
la douceur et l'humilité intérieures de votre âme et par une 
vie d'amour et de sainteté, tâchant de vous rendre de plus 
en plus agréable à Notre-Seigneur et de plus en plus capable 
d'être un instrument fidèle entre ses mains. Je ne sais pas 
pourquoi M. Gallais pense qu'il ne faut pas en parler, voilà 
pourquoi je ne puis rien vous dire là-dessus. Je vois bien 
qu'il ne faut pas se presser dans les œuvres de Dieu et lais
ser faire Dieu plutôt que d'agir nous-même. Cependant, s'il 
n'y avait pas de raison qui s'y oppose, il n'y aurait pas de 
mal à en parler, et même en certaine circontance il le faudrait 
faire. Mais, comme je vous dis, M. Gallais aura sans doute 
des raisons, qui me sont inconnues. Si vous mettiez M. Pi
nault en rapport avec M. Gallais sur cette matière, ils con
cluraient ensemble ce qu'il y aurait à faire, si je n'avais pas 
peur de gâter les choses, j'aurais écrit quelques mots là-des
sus au très cher M. de la Brunière, mais il faut laisser faire 
le bon Dieu, je vais cependant dire deux mots là-dessus à 
M. Pinault et à M. Gallais (1). 

« Ne pensez pas encore même au Patron ou à la dédicace 
de votre œuvre. Laissez-la encore tout simplement entre les 
mains de Jésus et Marie. Je pencherais aussi pour la Croix, qui 
doit être votre partage. - Adieu, très cher; que Jésus soit votre 

(1) La lettre finit ici par la formule ordinaire: « A Dieu, très cher. 
Que Jésus soit votre refuge, notre espérance et votre amour 1 Tout à 
vous dans Je très saint amour de Jésus et Marie. D Le reste est un posl-
8criptum. 
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refuge, votre espérance et votre amour. - Tout à vous dans le 
T. Saint Amour de Jésus et. de Marie. Il 

F. LIBERMANN, acolyte. 

Il n'est pas besoin de faire des réflexions sur cette lettre; 
elles naissent d'elles-mêmes dans l'esprit du lecteur. Elle est 
remplie d'excellents conseils que chacun d'entre nous fera bien 
de méditer à loisir devant Dieu, pour s'en faire à lui-même 
l'application. Notre bon Père disait vrai: quand on entreprend 
une œuvre qui n'a cie point d'appui que sur Dieu, il faut s'at
tendre que la sagesse humaine réprouvée par Dieu lui-même 
nous traitera de fous et d'insensés: Si me persecuti sunt et vos 
per'sequenlur; sic enim perseculi suni prophetas, qui tuerunt ante 
nos. 

Et pour ce qui regarde le bien de notre âme et assurera les 
succès de l'entreprise, si Dieu la·veut, il faut sous le poids des 
contradictions et de l'adversité que nous soyons fidèles à baiser 
la main miséricordieuse de notre divin Sauveur en attendant 
dans une humilité patiente, confiante et paisible, les moments 
de la Providence qui veille sur nous et se sert de tout, même de 
la malice des hommes, pour arriver à ses fins. 

Cette seconde lettre fut. écrite de Rennes le 8 mars. Elle 
ranima puissamment le courage de M. Le Vavasseur, qui redou
bla ses prières et fit redoubler celles qu'adressait à Marie 
l'Archiconfrérie en faveur de l'œuvre projetée. 

Les allusions faites dans les lignes qui précèdent à l'Archi
confrérie du Saint-Cœur de Marie, Refuge des pécheurs et à 
M: Desgenettes, curé de Notre-Dame-des-Victoires, demandent 
que nous insérions ici quelques pages du récit que nous a laissé 
M. Desgenettes lui-même de la fondation de l'Archiconfrérie, 
dans le Manuel de cette Association (édition de 1850). Ces pages 
nous serviront à mieux comprendre la dévotion du P. Tisserant 
au Saint-Cœur de Marie. Le Père écrivait, en effet, son mémoire 
après une année passée à Notre-Dame-des-Victoires comme sous
directeur de l'Archiconfrérie en compagnie constante du bon 
curé: c'est là, comme le lui disait le Vénérable Père, qu'il fit son 
noviciat. 

A la gloire, à l'honneur 
du Très Saint et Immaculé Cœur de Marie. 

L'Archiconfrérie a pris naissance le 3 décembre 1836. Beau-
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coup de personnes, qui ne jugent que d'après les apparences, 
nous en appellent le fondateur. Nous ne pouvons pas laissr.r 
passer ce préjugé .sans le combattre et le détruire. Nous ne 
sommes point le fondateur; li Dieu seul l'honneur et la gloire! 
nous n'avions aueune d~s dispositions d'esprit et de cœur qui 
pouvaient nous y préparer. Loin de là 1 nous devons confesser, 
en en demandant pardon à Dieu et à :Vlarie, que nous, enfant 
de :Marie, habitué, dès notre plus jeune enfance, à l'aimer, à la 
vénérer comme la plus tendre des mères, nous ne comprenions 
rien à la dévotion à son saint Cœur, que nous évitions même 
d'y penser. Nous ajouterons encore qu'un saint religieux, le 
P. Maccarthy, ayant un jour prêché dans notre église des Mis
sions Étrangères un sermon sur le saint Cœur de Marie, nous 
ne recueillîmes de son sermon aucun sentiment, donnant notre 
suffrage ordinaire ù l'éloquence du prédicateur, mais fâché, 
tant était grand l'orgueil de notre prévention, qu'il eût traité 
un tel sujet que nous pensions n'être pas plus utile aux autres 
qu'à nous. Telle a été notre disposition constante jusqu'au 
3 décembre 1836, fête de saint François Xavier. Ce jour-là, à 
neuf heures du matin, je commençais la sainte messe au pied de 
l'autel de la Sainte-Vierge, que nous avons depuis consacré à 
son très saint et immaculé Cœur et qui est aujourd'hui l'autel 
de l'Archiconfrérie; j'en étais au premier verset du psaume 
Judica me, quand une pensée vint saisir mon esprit. C'était la 
pensée de l'inutilité de mon ministère dans cette parùisse; elle 
ne m'était pas étrangère; je n'avais que trop d'occasions de le 
concevoir et d~ me la rappeler. Mais dans cette circonstance 
elle me frappa plus vivement qu'à l'ordinaire. Comme. ce 
n'était ni le lieu ni le temps de m'en occuper, je fis tous les 
efforts possibles pour l'éloigner de mon esprit. Je ne pus y par
venir, il me semblait entendre continuellement une voix qui 
venait de mon intérieur et qui me répétait: Tu rie fais rien, ton 
ministère esl nul; vois, depuis plus de qualre ans que lu es ici, 
qu'as-lu gagné? Toul esl perdu, ce peuple n'a plus de foi. Tu 
devrais par prudence le relirer. Et malgré tous mes efforts pour 
repousser cette malheureuse pensée, elle s'opiniâtra tellement 
qu'elle absorba toutes les facultés de mon esprit, au point que 
je lisais, je récitais les prières sans plus comprendre ce que je 
disais :' la violence que je m'étais faite m'avait fatigué, et 
j'éprouvais une transpiration des plus abondantes. Je fus dans 
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eet état jusqu'au commencement du canon de la messe. Après 
avoir récité le Sanctus, je m'arrêtai un instant, je cherchai :.1 

rappeler mes idées; effrayé de l'état de mon esprit, je me dis: 
Mon Dieu 1 dans quel état suis-je? comment vais-je offrir le divin 
Sacrifice? je n'ai pas assez de liberlé d'esprit pour consacrer. 0 
mon Dieu, délivrez-moi de celle malheureuse distraction 1 A peine 
eus-je achevé ces paroles que j'entendis très distinctement ces 
mots prononcés d'une manière solennelle: Consacre ta paroisse 
ail très saint et immaculé Cœur de Marie. A peine eus-je entendu 
ces paroles qui ne frappèrent point mes oreilles, mais reten
tirent seulement au dedans de moi, que je recouvrai immédia
tement le calme et la liberté de l'esprit. La fatale impression 
qui m'avait si violemment agité s'effaça aussitôt; il ne m'en 
resta aucune trace. Je continuai la célébration des saints mys
tères sans aucun souvenir de ma précédente distraction. Aprè;:; 
mon action de grâces j'examinai la manière dont j'avais offert 
le saint Sacrifice; alors seulement je me rappelai que j'avais eu 
une distraction, mais ce n'était qu'un souvenir confus, et je fus 
obligé de rechercher pendant quelques instants quel en avait 
été l'objet. Je me rassurai en me disant: Je n'ai pas péché, je 
n'étais pas libre. Je me demandai comment cette distraction 
avait cessé, et le souvenir de ces paroles que j'avais entendues 
se présenta à mon esprit. Cette pensée me frappa d'une sorte de 
terreur. Je cherchais à nier la possibilité de ce fait, mais ma 
mémoire confondait les raisonnements que je m'objectais. Je 
bataillai avec moi-même pendant dix minutes. Je me disais à 
moi-même: Quelle fatale pensée 1 Si je m'y arrêtais, je m'expose
rais d un grand malheur; elle affecterait mon moral, je pourrais 
devenir visionnaire. Fatigué de ce nouveau combat, je pris 
mon parti et je me dis: Je ne puis m'arrêter d celte pensée, elle 
aurait de trop fâcheuses conséquences; d'ailleurs, c'est une illu
ûon : j'ai eu une longue distraction pendant la messe, voild toui. 
L'essentiel pour moi est de n'y avoir pas péché. Je ne veux plus y 
penser. Et j'appuie mes mains sur le prie-Dieu sur lequel j'étais 
à genoux. Au moment même, et je n'étais pas encore relevé 
(j'étais seul dans la sacristie), j'entends prononcer bien dis
tinctement ces paroles : Consacre ta paroisse au très saint el 
immaculé Cœur de Marie. Je retombe à genoux et ma première, 
impression fut un moment de stupéfaction. C'étaient les mêmes 
paroles, le même son, la même manière de les entendre. Il y a 
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quelques instants, j'essayais de ne pas croire, je voulais au 
moins douter: je ne le pouvais plus, j'avais entendu, je ne pou
vais me le cacher il moi-même. Un sentiment de tristesse s'em
para de moi; les inquiétudes qui venaient de tourmenter mon 
esprit se présentèrent de nouveau. J'essayai vainement de 
chasser toutes ces idées, je me disais: C'est encore une illusion, 
fruit de l'ébranlement donné d ton cerveau par la première impres
sion que tu as ressentie. Tu n'as pas entendu, tu n'as pas pu 
entendre. Et le sens intime me disait: Tu ne peux douter, tu as 
entendu deux fois. Je pris le parti de ne point m'occuper de ce 
qui venait de m'arriver, et tâcher de l'oublier. Mais ces paroles, 
Consacre ta paroisse au très saint et immaculé Cœur de Marie, se 
présentaient sans cesse à mon esprit. Pour me déliverr de l'im
pression qui me fatiguait., je cède de guerre lasse et je me dis: 
C'est toujours un acte de dévotion d la Sainte Vierge qui peut 
avoir un bon effet; essayons. Mon consentement n'était pas 
libre, il était exigé par la fatigue de mon esprit. Je rentrai dans 
mon appartement; pour me délivrer de cette pensée, je me mis 
à composer les statuts de notre association. A peine eus-je mis 
la main à la plume que le sujet s'éclaircit à mes yeux, et les 
statuts ne tardèrent pas à être rédigés. Voilà la vérité, et nous 
ne l'avons pas dite dans les premières éditions de ce Manuel, 
nous l'avons même cachée au vénérable directeur de notre 
conscience, nous en avons fait jusqu'à ce jour un secret même 
aux amis les .plus intimes, nous n'osions pas le dévoiler, et 
aujourd'hui que la divine miséricorde a signalé si authentique
ment son œuvi-e par l'établissement, la prodigieuse propaga
tion de l'Archiconfrérie et surtout par les fruits admirables 
qu'elle produit, ma conscience m'oblige à révéler ce fait. Il est 
glorieux, disait l'archange Raphaël à Tobie, il est glorieux de 
révéler les œuvres de Dieu, afin que tous reconnaissent qu'à lui 
seul appartiennent la louange, l'honneur et la gloire. 

Ainsi la sagesse de Dieu a agi en cette circonstance, comme 
elle agit quand, dans ses grandes œuvres, elle veut employer le 
concours des causes secondes: elle choisit ce qu'il y a de plus 
faible, de plus méprisable, afin, dit le saint Apôtre, que per
sonne ne se glorifie et que tous reconnaissent, par l'insuffisance, 
l'incapacité de l'instrument mis en action, la puissance infinie, 
la souveraine sagesse du suprême Ouvrier. Ainsi nous ne som
mes point fondateur, mais seulement instrument et servi-
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teur. Plaise à la divine bonté que nous ne soyons pas infidèle! 
Nos statuts dressés, nous f'ûmes, le 10 déoembre, les sou

mettre au jugement et à l'approbation de notre arohevêque. 
'[gr de Quélen les approuva, nous permit de oomm,enoer nos 
prières et exeroioes dès le lendemain dimanche, Il décembre. 
Le 16 du même mois, par son ordonnanoe, il érigea oanonique
lllent l'Association. Nous ne devons pas cacher ioi que o'était 
avec une grande défiance du suocès que nous faisions cette 
entreprise. Pour expli'quer oe sentiment de notre part, nous 
sommes foroés de tracer le tableau moral de notre paroisse. 

La paroisse de Notre-Dame-des-Viotoires, située au oentre 
rte Paris, centre elle-même du commerce et des affaires, entou
rée de théâtres et de lieux de plaisirs, devenue le point central 
d'où partaient et où aboutissaient les mouvements politiques 
qui ont agité Paris pendant tant d'années, la paroisse de 
Notre-Dame-des-Victoires avait vu s'éteindre dans son sein 
presque tout sentiment, presque toute idée religieuse; son 
église était déserte, même aux jours des plus grandes solen
nités; les sacrements, les pratiques religieuses étaient aban
donnés, rien ne semblait devoir mettre un 'terme à ce déplo
rable état qui avait déjà dix années d'existenoe, quand tout à 
ooup la misérioorde divine éclate et la grâoe du Seigneur vient 
féconder un désert frappé de la plus affreuse stérilité. 

Le troisième dimanche de l'Avent, 11 décembre 1836, nous 
annonçâmes au prône de notre grand'messe que le soir il sept 
heures nous célébrerions un office de dévotion pour implorer de 
la miséricorde divine, par la protection du Cœur de Marie, la 
~râce de la conversion des pécheurs. Nous exhortâmes les 
assistants à y venir. Il y avait si peu de mond~ présent, et, 
dans ce petit nombre, tant qui ne pourraient pas y venir, que 
nous n'attendions pas un grand résultat de cette convocation. 
Nous n'avions pas même la ressource d'espérer que la nouvelle 
s'en répandrait au dehors; car dans cette paroisse, où l'on ne 
parle que d'argent et de plaisirs, jamais on ne s'entretenait 
dans les familles de ce qui se passait ou se disait à l'église. Nous 
descendîmes de chaire inquiet et amigé~ La divine bonté daigna 
relever notre courage abattu. Nous fûmes suivi en rentrant 
dans la sacristie par deux négociants, pères de famille, nos 
paroissiens, que nous n'avions pas l'habitude de voir à l'église. 
Tous deux nous proposèrent d'entendre leur confession, tous 



- 646 

deux ont persévéré et sont aujourd'hui des chrétiens édifiants. 
Voilà nos premières conquêtes, et c'est par elles que la miséri
corde divine préludait aux grâces innombrables et prodigicuse~ 
qu'elle nous destinait. 

Pendant tout le jour nous flottions entre la crainte, l'inquié
tude et quelques lueurs d'espérance; nous calculions ce que 
nous pourrions avoir de fidèles à l'office; nous n'osions pas 
pousser nos conjectures au delà des nombres cinquante ou 
soixante, et voilà qu'à sept heures du soir nous trouvons dans 
l'église une réunion de quatre à cinq cents personnes. Jamais, 
excepté aux offices de Noël et de Pâques, nous n'en avions vu 
autant. Et dans cette assistance un nombre considérable 
d'hommes. Qui les avait amenés? La plupart ne savaient pas 
de· quoi il s'agissait. Peut-être la surprise de voir l'église 
ouverte à une heure aussi tardive! 

Les vêpres de la Sainte Vierge furent entendues avec tran
quillité, mais avec indifférence. On ne savait pas pourquoi on 
était là. Elles furent suivies d'une instruction explicative des 
motifs et du but de la réunion, qui fut écoutée avec attention et 
recueillement. L'impression qu'elle avait faite se manifesta 
bientôt; car cette foule de fidèles qui n'avait point semb\é 
prendre part à l'office des vêpres chanta avec sentiment et 
effusion de cœur les prières du salut. Il y eut surtout un redou
blement d'ardeur pendant les litanies au chant de l'invocation 
Refugium peccalorum, qui fut spontanément chantée trois fois, 
au Parce Domine. Nous étions à genoux devant le Très Saint 
Sacrement. A 'ces cris de repentir et d'amour, notre cœur tres
saillit de joie; nous levâmes nos yeux baignés de larmes vers 
l'image de l\farie et nous osâmes dire : « 0 ma bonne mère t 
vous les entendez ces cris de l'amour et de la confiance; vous 
les sauverez ces pauvres pécheurs qui vous appellent leur 
refuge. 0 Marie! adoptez cette pieuse association; donnez
m'en pour signe la conversion de M. Joly; j'irai demain chez 
lui en votre nom. » 

M. Joly, ancien ministre de Louis XVI, se convertit en effet 
et l'Archiconfrérie ne cessa de prospérer. 

Grâce au Manuel de l'Archiconfrérie il nous est possible de 
fixer la date à laquelle le P. Tisserant fut inscrit dans la pieuse 
Association; ce fut, nous l'avons vu plus haut, deux ou trois 
jours après le retour à Dieu d'un capitaine de l'ancienne Garde, 
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dont la conversion fit si profonde impression sur M. Desgenettes; 
or le baptême sous condition de cet officier eut lieu le 17 septem
hre 1837, après quinze jours d'instruction religieuse. . 

Bourbon et Saint-Domingue (1). 

Quelques jours s'étaient à peine écoulés depuis la réception 
de la réponse de M. Libermann que M. Le Vavasseur et moi 
nous nous sentlmes mutuellement portés à l'insu l'un de l'autre 
de nous faire confidence de ce qui se passait en nos cœurs. Nous 
revenions d'Issy, où les élèves du séminaire de Paris ont l'ha
bitude de venir faire une petite promenade une fois chaque 
semaine. M. Le Vavasseur m'ayant trouvé écrivant dans la 
loge du portier une lettre à M. le Curé de Notre-Dame-des
Victoires, m'avait bien recommandé de nouveau de ne pas 
omettre de recommander très spécialement ses Noirs, et j'en 
avais fait autant pour Saint-Domingue. Tout à coup ce bon 
confrère au moment du retour pour Paris me dit qu'il aurait 
<luelque chose il me communiquer; et sans lui laisser le temps 
d'ajouter autre chose je lui réponds que je présume bien qu'il 
va me parler de ses Noirs de Bourbon, de même que moi j'allais 
lui parler de ceux de Saint-Domingue, mais que probablement 
je ne pourrai me décider ni pour Bourbon ni pour Saint
Domingue, parce que je désire avant tout n'aller dans l'un ou 
ùans l'autre de ces pays qu'en communauté. « C'est précisé
ment cette communauté que je viens vous proposer n, reprit 
JI. Le Vavasseur. D'après ce que j'ai dit plus haut que tel était 
mon souhait le plus ardent je me trouvai de suite au comble de 
ma joie; et dès ce moment, oubliant Saint-Domingue pour voler 
de préférence à Bourbon, où je serais en communauté, servi
teur des Esclaves, sous le joug de l'obéissance, je ne pensai plus 
qu'à rendre grâces à Marie d'avoir ainsi comblé les vœux 
qu'elle avait mis dans mon cœur. 

Puis j'écrivis à M. Libermann, qui, ayant cru que Dieu 
m'appelait à l'œuvre que M. Le Vavasseur m'avait proposée, 
me répondit la lettre suivante, que je reproduis encore ici à 
cause des excellents conseils dont elle est pleine. 

(1) Suite de mémoire du P. Tisserant. 
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J. et M. 

Hennes, la Nie de l'Incarnation et de l'Annonciation 
de la Très Sainie Vierge, 1839. 

MON TRÈS CHER FRÈRE, 

Réjouissez-vous de toute votre âme de la bonté divine à 
votre égard; qui êtes-vous, mon très cher, pour qu'elle daigne 
jeter les yeux sur vous, pour vous employer à une si grande 
œuvre que celle que sa divine miséricorde veut entreprendre 
pour les âmes qui se perdent depuis un temps si considérable? 
humiliez-vous sans cesse devant lui, et craignez de mettre 
obstacle à ses desseins de' bonté et de douceur par vos infidé
lités. Je crois, mon très cher, que vous devez accepter la mis
sion que la divine bonté veut vous donner, et cela avec toute 
la joie et tout l'amour de votre âme. Je n'ai pas besoin d'entrer 
dans des détails et des explications sur cela. Ceux que vous 
~vez consultés et qui connaissent la chose mieux que moi vous 
ont donné sans doute des explications sur tout. Il me suffit de 
vous dire que je crois aussi bien que ces Messieurs que la 
volonté divine est que vous entrepreniez cette œuvre de con
cert avec les autres que le bon Dieu suscite pour cela. Je ne 
sais pas encore tous ceux qui en sont, mais je désire sincère
ment et ardemment qu'il plaise à Dieu de vous joindre un 
grand nombre/et surtout de gens fervents et remplis du divin 
amour. Dites s'il vous plaît à M. Le Vavasseur qu'il n'y engage 
pas des gens lâches et faibles, il faut dcs hommes dévoués à la 
gloire de Dieu, des hommes décidés à quitter tout pour lui, des 
hommes qui se soient déjà vaincus sur les principaux de leurs 
défauts ou au moins qui soient en train de se vaincre, et pour 
lesquels on peut espérer beaucoup, en outre il faut des gens 
capables de souffrir les plus grandes peines et les plus grandes 
humiliations. Je sais que vous n'en trouverez pas beaucoup qui 
soient déjà capables de souffrir patiemment les peines et les 
humiliations; mais au moins faut-il qu'ils aient le désir ardent 
et sincère de souffrir toute sorte de peines, d'affiictions et d'hu
miliations pour l'amour de Dieu et que même ils tâchent dès ce 
moment de travailler sérieusement à les supporter, à s'humi
lier et à se vaincre dans ces circonstances; en outre, il faut que 
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lous ceux qui veulent s'embarquer dans cette sainte œuvre 
aient un esprit docile et souple, qu'ils soient disposés à se sou
mettre à qui que ce soit qui leur sera donné pour supérieur, et 
i, obéir exactement soit au supérieur qui leur sera donné, soit 
aux règles qui leur seront prescrites, parce que, de quelque ' 
manière que la chose s'exécute il faut nécessairement que vous 
viviez en communauté et qu'il y ait un ordre solide établi 
parmi vous, et alors, s'il y avait un esprit dur et original chez 
vous, il serait capable d'arrêter tout le fruit que vous pourriez 
faire. Il vaut mieux être un petit nombre et bien d'accord et 
bien fervents, que d'être nombreux avec du mélange. 

Quant à Saint-Domingue, je vous conseille de ne pas en 
parler pour le moment. Le bon Dieu a tourné les esprits vers 
Bourbon, c'est là qu'il a donné ouverture, il ne faut pas facile
ment détourner la vue du premier objet. Si la volonté de Dieu 
est favorable à Saint-Domingue, il saura bien tourner les choses 
pour ce pays. Parler de cela d'ailleurs, ce serait partager et 
refroidir les dispositions des esprits que le bon Dieu a tournés 
vers les Noirs de Bourbon; du reste, ces derniers sont plus misé
rables et plus abandonnés que ceux de Saint-Domingue; plus 
tard, s'il plait à Dieu d'envoyer un plus grand nombre d'ou
vriers, on pourra penser à Saint-Domingue, mais il n'y faut pas 
penser pour le moment. J'en ai parlé à M. le Supérieur qui est 
aussi d'avis de n'y pas penser pour le moment. 

Pour l'Archiconfrérie, vous m'avei causé une grande joie 
ainsi qu'à M. le Supérieur, qui a lu le Manuel avec le plus grand 
plaisir; il va recueillir les noms dans la Congrégation pour vous 
les envoyer; j'ai prêté le Manuel à un prêtre répandu dans le 
monde; on veut l'avoir partout, envoyez-m'en, ils seront
bientôt distribués. 

Soyez tout à Jésus et à Marie et préparez-vous avec fer
veur à la grande grâce que Dieu vous prépare dans cette 
sainte mission. Tout à vous dans le saint amour de Jésus et de 
Marie. 

Dans la lettre que l'on vient de lire et qui, il est inutile de le 
dire, me causa une consolation, qu'il me serait difficile d'expri
mer, puisqu'elle m'assurait que mon attrait pour aller servir 
les pauvres Nègres venait de Dieu, une chose me frappa beau· 
coup dès que je la parcourus. C'étaient ces mots: (l Quant à 
Saint-Domingue, je vous conseille de ne pas en parler pour le 
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moment. Le bon Dieu a tourné les esprits vers l'île Bourbon, 
c'est là qu'il a donné ouverture; il ne faut pas facilement 
détourner la VlIe du premier objet. Si la volonté de Dieu est 
favorable il Saint-Domingue, il saura bien tourner les choses 
pour ce pays. Parler de cela ,ce serait partager et refroidir la 
disposition des esprits pour les pauvres Nègres de Bourbon, 
et pourrait être très nuisible à la chose ... Plus tard, s'il plaît il 
Dieu d'envoyer un plus grand nombre d'ouvriers, on pourra 
entreprendre Saint-Domingue, mais il n'y faut pas penser 
pour le moment. » La raison de ma surprise en lisant ces lignes 
était qu'il me semblait bien qu'elles n'étaient pas motivées 
par le contenu de la lettre dont elles étaient la réponse. Car je 
me trouvais si content lorsque je l'écrivis, du bonheur que 
j'allais avoir d'entrer en communauté, que je ne témoignais 
aucun désir que la mission de Saint-Domingue fût préférée, il 
celle de Bourbon, quoique réellement le désir secret de mon 
âme avant ma première ouverture avec M. Le Vavasseur eût. 
été de préférer Haïti à Bourbon; ce qui devait me venir tout 
naturellement, puisque ce n'était qu'à l'occasion du délaisse
ment des Noirs de Saint-Domingue que Notre-Seigneur 
m'avait donné l'attrait de me consacrer à eux, si je pouvais 
réussir à trouver une société qui voulût s'occuper de ces infor
tunés. Cependant, comme je l'ai dit plus haut, du moment où 
M. Le Vavasseur m'avait nommé le mot de communauté pour 
Bourbon, de suite, abandonnant entièrement mes premières 
vues, j'étais devenu serviteur en désirs des Noirs de cette tIe 

1 

sans qu'il me restât aucune arrière-pensée pour Saint-Domin-
gue. En lisant ma lettre du 18 mars à M. Libermann, on recon
naîtra facilement que lorsque j'écrivais, j'étais sous la seule 
impression du désir d'aller il Bourbon; et que, si j 'y parle à la 
fin d'Haïti, ce n'est que pour lui faire connaître en passant 
et comme d'une chose accessoire à mon but actuellement 
principal, qu'avant de m'être ouvert il M. Le Vavasseur j'avais 
songé aux Noirs de Saint-Domingue, mais que maintenant je 
ne souhaitais plus ardemment qu'une seule chose, la grâce de 
faire partie de la petite société destinée aux Noirs du pays de 
mon cher confrère. Je fais simplement part il mes frères qui me 
liront de la surprise que me causa la lecture des lignes que je 
viens de citer, parce que je pense que bientôt ils apercevront 
comme moi dans ces paroles une attention particulière de la 
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Providence notre mère pour la conduite de notre œuvre: c'est 
,.~e qui va ressortir de ce que je vais dire. 

Vers la fin de la lettre que j'adressai il :\1. Libermann en 
date du 18 mars 1839, je lui faisais part que, pour éviter les 
poursuites du secrétaire du Président d'Haïti, pour lors à 
Paris, qui, dans l'intérêt de la religion si déshonorée par le plus 
grand nombre des Ecclésiastiques de ce pays, voulait, comme 
deux ans avant cette époque, m'attirer à le suivre à Saint
Domingue, je m'étais bien gardé et me garderais bien de lui 
rendre une visite, comme la civilité semblerait lè demander. 
Or dans les premiers jours d'avril, il arriva que ce Monsieur qui 
,··tait venu en France comme ambassadeur de son Gouverne
ment, et ne devait faire qu'y passer tomba dangereusement 
malade. Ma mère, l'amie intime de la femme de ce secrétaire, 
nt dans cette extrémité ce qu'aurait fait pour lui l'épouse de 
.~e Monsieur, et lui donna tous les soins d'une mère. Lorsque 
ee Monsieur fut réduit à cet état de langueur qui menaçait 
de l'emporter, j'allai trouver mon directeur pour savoir de lui 
si Notre-Seigneur ne demandait pas de moi en cette circon
stance que, ne fût-ce que pour décider le malade il recevoir les 
derniers sacrements, je lui rendisse une visite. 

J'éprouvais du reste une très forte répugnance à faire cette 
visite dans la crainte que ce Monsieur ne me pressât comme 
avant d'avoir pitié des Haïtiens et de venir dans cette He, 
puisque j'appartenais désormais de cœur à une communauté 
destinée à Bourbon et qu'à Haïti je savais fort bien qu'on ne 
voulait pas entendre parler de prêtres réunis en société reli
gieuse. M. Gallais ayant exigé que j'allas::le consoler le pauvre 
moribond, je m'y rendis. Ce Monsieur, malgré son état de grave 
maladie, avait l'usage de toutes ses facultés et s'entretint avec 
moi trois heures durant, et·toujours sur le besqin qu'on avait 
de bons prêtres à Saint-Domingue. Et comme selon mes prévi
sions il me pressait fort d'y venir lorsque je serais prêtre, je 
crus opportun de lui dire que, si d'un côté je portais le plus vif 
intérêt au malheureux sort de ses compatriotes, d'autre part, 
si le Seigneur permettait que je pusse y aller un jour, mon 
intention positive, motivée par des raisons qu'il n'était pas en 
mon pouvoir de révéler, serait de ne m'y rendre qu'avec plu
sieurs prêtres, hommes remplis de l'Esprit de Dieu, qui réunis 
à moi, s'occuperaient spécialement des habitants les plus 
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délaissés de l'île et accessoirement seulement des autres. Mais 
n'oubliant pas qu'avant tout j'appartenais ù la petite commu
nauté de Bourbon, j'ajoutai, à plusieurs reprises et en insis
tant, que, quoique j'eusse l'espérance qu'un jour Dieu me four
nirait les moyens de mettre ù exécution les désirs de mon cœur 
relativement à Saint-Domingue, cependant je n'osais rien 
promettre d'une manière certaine, parce que je m'étais engagé 
par avance pour une autre colonie où je me proposais, de 
concert avec d'autres qui se trouvaient dans les mêmes vues 
que moi, d·e m'occuper des Noirs les plus abandonnés. Ce 
Monsieur, assuré qu'il était des intentions du Président d'Haïti 
et de son Gouvernement, m'avait fait les propositions les plus 
avantageuses au sujet de mon projet de venir dans son Ue, 
en compagnie de plusieurs bons prêtres, pour nous dévouer 
spécialement aux pauvres du pays. Je le remerciai beaucoup 
de sa bienveillance, mais je n'osai, faute de connaître la 
volonté de Dieu sur tout ceci, prendre aucun arrangement 
avec lui. Je me contentai, après lui avoir rendu une seconde 
visite, de m'efforcer de le décider, en vue du bien spirituel de 
ses compatriotes, à se montrer favorable à l'entrée des Jésuites, 
que je lui proposai plus propres que tous autres à ramener ù 
Haïti les esprits vers la religion. Avant son départ je lui remis 
pour ce motif un long mémoire, que j'e savais qu'il ne manque
rait pas de montrer au président Boyer à son retour, dans 
lequel je m'étendais beaucoup à montrer les avantages qu'il y 
aurait pour la/République à recevoir ces bons Pères. En signa
lant les trois principales causes qui, après la mauvaise conduite 
du commun des prêtres du pays, concouraient selon moi à 
avoir jeté le pays dans l'état de malaise social et religieux où 
il se trouvait, - c'est-à-dire: 10 que les parents tant soit peu 
riches envoyaient, faute de collèges bien organisés, leurs 
enfants faire leur éducation en France, où ils perdaient leur 
innocence, et revenaient avec des idées d'indépendance, qui la 
plupart du temps les rendaient à leur tour inutiles ou dange
reux au pays; 20 que la classe aisée du pays était réduite à 
une ignorance presque complète de nos dogmes; 30 que les 
pauvres surtout, qui forment les deux tiers peut-être de l'Ue, 
croupissaient, faute d'être cultivés pour la religion, dans les 
vices les plus énormes et les plus' grossiers et devenaient de 
jour en jour l'objet des craintes les plus fondées pour la nation, 
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- pour arrêter ces désordres, qui tendaient si puissamment 
Ù plonger l'tle dans une boue de maux. je proposais les enfants 
de Saint-Ignace (1), que je vengeais de mon mieux des attaques 
que J'impiété avait dirigées contre eux. J'insistais beaucoup 
de les demander pour la classe la plus pauvre comme étant 
celle dont il importait surtout de s'occuper, vu son état de 
dégradation. J'entrais dans quelques détails pour montrer 
quel serait le genre de ministère que l'on aurait à exercer près 
de ces pauvres délaissés, et le grand bien qui en résulterait 
nécessairement pour la société et la prospérité de la Républi
que. :l\Iais sans rien promettre je me contentais d'ajouter 
Yaguement que, si j'étais plus tard libre de venir avec des 
compagnons, ce serait cette sorte de ministére que je viendrais 
exercer, partageant avec les Jésuites le soin de ces bonnes 
gens. 

Tel fut l'incident qui arriva quelques jours après que j'eusse 
eu ·connaissance du projet de M. Le Vavasseur et que je m'y 
fusse associé de tout cœur. Je ne manquai pas de le communi
quer il ce dernier ainsi qu'à M. de la Brunière : c'était le nom 
d'un sous-diacre de Saint-Sulpice fort pieux qui avait reçu 
de Notre-Seigneur de grands talents et qui s'était joint à 
}1. Le Vavasseur quelques jours seulement avant que j'eusse 
connaissance de l'œuvre projetée, il la tête de laquelle il devait 
se trouver selon nos petits desseins d'alors; mes deux confrères 
prirent feu il la chose, et avec une telle ardeur, qu'après avoir 
demandé l'avis de M. Pinault, envisageant à Saint-Domingue 
un plus vaste théâtre pour leur zèle, leurs cœurs, qui ne regar
daient que la plus grande gloire de Dieu il procurer (2), firent 

(1) Un des supérieurs de l'Ordre des Jésuites m'avait fait dire, au 
nOlll du Supérieur général de la. Compagnie dont il interprétait les inten
tions, que je pouvais sans erainte promettre au Gouvernement haïtien 
la formation de suite de deux collèges dirigés par leurs Pères, et des 
ouvriers en nombre suffisant pour satisfaire aux plus pressants besoinS 
du pays relativement au ministôre que devaient exercer plusieurs des 
membres de la Compagnie auprès des riches et des pauvres. 

(2) Au motif de la plus grande gloire de Dieu à procurer s'en joi
gnait, chez M. Le Vavasseur, un autre qui fait bien l'éloge de son désinté
reSsement et. qu'il m'avoua ingénuement alors. Il prévoyait qu'à Bour
bon la considération dont jouissait sa famille et l'estime que tout le 
monde lui portait à lui-même seraient pour son humilité une occasion 
de souffrances par les honneurs que cela lui attirerait; et voyant un nou
veau champ s'ouvrir à son zèle, il eut préféré Saint-Domingue, pensant 
n'y trouver que croix et y être profondément ignoré. 
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le sacrifice de Bourbon. Apprenant que nos pauvres Haïtiens 
étaient bien plus dépourvus de secours religieux que les escla
ves de Bourbon, ils voulaient que l'on sollicitât la faveur d'aller 
voler au plus tôt au secours de ces infortunés. 31. Le Vavasseur 
pressa même beaucoup .'II. Pinault à ce sujet; nous connaissions 
dès lors un Ecclésiastique, prêtre depuis peu de temps (1), 
mais d'un zèle et d'une expérience déjà consommés. Ces deux 
.'Ilessieurs proposprent il :\1. Pinault que, puisque le Gouverne
ment haïtien était si bien disposé en ma faveur et prêt il rece
voir les prêtres dont je lui répondrais moi-même, un moyen 
efficace de tirer ce pays de la sorte de schisme où il se trouvait 
et d'y ramener la religion, qui était tombée en si grand oubli 
et était si déshonorée par la conduite des mauvais prêtres, 
serait que nous nous offrissions au Président, et que nous lui 
proposassions de nous demander au ~aint-Père pour son île, 
et de faire en sorte d'obtenir l'Ecdésiastique en question p,;mr 
évêque (2). ;\L Pinault adopta avec ardeur le projet. Moi seul, 
qui avais tant d'intérêt pourtant à ce qu'il réussît, je m'y 
opposai, convaincu que j'étais que le bon Dieu ne le voulait 
pas encore, et ce serait anticiper sur les moments de sa Provi
dence. Et ce fut alors qu'ayant l'énigme des paroles de la 
lettre de 1\1. Libermann citée plus haut et qui m'étaient restées 
profondément gravées dans l'esprit, Dieu le permettant ainsi, 
je les rappelai à ces Messieurs. On laissa donc Saint-Domingue 
pour Bourbon, abandonnant à la Providence ù agir seule en 
cette grande affaire. 

A diverses reprises nous recueillerons l'expression attristée des 
sentiments du P. Tisserant sur l'influence en Haïti d'un clergé 
souvent indigne et sur les désordres qui en résultaient dans le 
peuple. 

Sous l'ancien régime, la Mission de Sainl-Domingue était 
divisée en deux Préfectures, l'une confiée aux Capucins, l'autre 
aux Dominicains; à la Révolution les uns et les autres furent, 
pour la plupart, dispersés et quand les Noirs eurent proclamé 
leur indêpendanee à l'égard de la France le 1 er janvier 1804, les 
derniers des religieux quittèrent le pays à l'exception de l'un ou 
l'autre des Capucins qui devinrent infidèles à leur devoir en cons-

(1) Il semble qu'il s'agit ici de :\1. de Brandt. (A. C.) 
(2) Comme on l'aura déjà présumé sans doute, il ne s'agissait pas de 

partir cette année même, mais lorsque nous serions prêtres, c'est-à-dire 
dans l'espace de dix-huit mois ou deux ans. 



- 655-

tituant une sorte d'église schismatique. Vers 1820, des prêtres 
espagnols de l'Amérique du Sud, plus tard, des prêtres corses ou 
sardes et enfin des prêtres renvoyés des Colonies françaises ou 
exclus des diocèses de France, s'établirent dans les cures d' Hatti, 
nommés par le Président de la République et sans aucun lien 
avec le Saint-Siège; il est même à. croire qu'un certain nombre de 
ces curés n'étaient pas prêtres. 

Pour montrer ce que fut ce clergé, nous citerons ici une page 
du Secrétaire général du Gouvernement, le second personnage 
de l'Etat haïtien, Balthasar Ingenac; cette page est extraite 
d'un écrit daté du 1er janvier 1841 : Etrennes à mes concitoyens. 

Les ecclésiastiques sont sans doute ceux qui par leur état 
sont appelés spécialement fi travailler sans relâche, soit ;.. 
l'autel, soit en particulier, non seulement il prêcher les doc
trines de l'éducation morale ct religieuse, mais encore à en 
offrir à chaque instant les exemples qui peuvent le mieux en 
faire comprendre l'importance. Or, est-ce bien ce dont ils 
s'occupent toujours? Se montrent-ils, tous ceux qui sont 
admis à officier dans la République, uniquement occupés il 
pénétrer l'esprit et le cœur de leurs ouailles de ces sentiments 
sublimes qui vivifient la conscience et excitent il la pratique 
des vertus chrétiennes? On pourrait reprocher:l bien des curés 
des paroisses d'être loin de mettre dans l'accomplissement de 
leurs devoirs sacrés toule l'ondion et l'exarlitudc que l'on est 
fondé à attendre de ceux qui parlent au nom de la divinité. 
Que de grands malheurs ne doivent pas résulter de l'exemple 
donné par les prêtres qui, sans respect pour ceux qu'on a 
confiés à leur direction pastorale, se livrent :'t des scandales de 
tous les genres, qui trahissent et le Gouvernement paternel qui 
les protège et le Tout-Puissant dont ils sont les ministres;lIes 
prêtres sont des hommes, et ils peuvent faillir lorsque la vertu 
ne s'est pas tout il fait emparée de leurs âmes et lorsque, 
n'étant pas contenus par une stricte surveillaqce dans les 
principes de la saine moralité et se trouvant au milieu d'un 
peuple bon et généreux, ils ne songent qu'aux avantages 
matériels de leurs positions, sans se préoccuper de l'essentiel 
de leur.s devoirs. 

Lorsqu'il arrive que des prêtres se montrent aip.si infidèles 
aux obligations qui leur sont imposées et qu'ils ne se livrent 
qu'à l'immoralité ou il des pratiques superstitieuses pour 
mieux en imposer aux crédules qui s'approchent des autels, 
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qui doit les rappeler à leurs pieuses obligations? Ce sont les 
Fonctionnaires, les Magistrats et enfin les bons Citoyens, 
chefs des familles, intéressés au développement de l'Éducation 
morale, lesquels ne doivent pas hésiter à se prononcer contre 
l'inconduite, les abus ou les erreurs des Prêtres, puisqu'ils ne 
forment point corps dans la République et qu'ils n'ont pas de 
supérieur religieux. 

Sans avoir la pensée de se mettre en dehors de toute indul
gence, mais aussi pour ne pas compromettre l'intérêt national, 
on fera remarquer que les Prêtres qui arrivent de l'étranger, 
souvent sans aucune autre recommandation que leur caractère 
sacerdotal, se trouvant chargés d'administrer le spirituel au 
milieu d'un peuple idolâtre de la religion et, souvent aussi, 
crédule jusqu'à l'excès, peuvent aisément se laisser fasciner 
par le prestige de leur état, et, soit par égoïsme ou autrement, 
ne travailler que pour accroître leur influence et arriver à une 
fortune rapide; mais s'ils étaient persuadés que l'œil scruta
teur du Fonctionnaire, du Magistrat et enfin du Citoyen dis
tingué est toujours fixé sur leur conduite spirituelle, il n'y a 
pas de doute qu'ils s'efforceraient de se tenir dans les limites 
de leurs devoirs, et qu'ils ne s'abandonneraient pas, comme 
souvent beaucoup d'entre eux le font, li des négligences, à des 
anticipations et à des excès d'un exemple d'autant plus funeste 
que beaucoup de ceux qui l'ont sous les yeux n'ont pas assez 
de lumières pour savoir jusqu'à quel point une tellt' conduite 
outrage la relipion. La portion du peuple qu'une crédulité 
excessive jette dans la superstition ne serait pas si complète
ment victime des spéculations de cette fausse dévotion, si les 
Fonctionnaires, les :\'Iagistrats et les bons Citoyens s'atta
chaient à éclairer cette malheureuse portion de nos conci~ 

toyens, en lui faisant comprendre que les Ministres de l'Église, 
en parlant ~u nom du Dieu tout-puissant, ne sont que des 
hommes qui ont fait le serment de servir fidèlement le Créa
teur, de prêcher ses véritables lois et sa véritable doctrine, 
mais que ces Ministres de Dieu n'ont eux-mêmes rien de divin 
et qu'ils cessent d'être les vrais interprètes du Tout-Puissant 
dès qu'ils manquent d'exiger que ceux dont ils dirigent la foi 
soient toujours pleins de probité, de justice et de sincérité, 
observent l'amour du prochain, le dévouement à la Patrie, le 
respect aux lois, aient de la confiance dans les Autorités et 
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les Magistrats et se livrent enfin avec zèlp pl eonstance au 
travail et à l'industrie. Les Pr(~tres qui sont dans la République 
se borneraient alors strictement il leurs devoirs. et les progrès 
de l'éducation morale f'L religieuse ne larderaient pas il se 
manifester; mais si les Fonctionnaires. les Magistrats et les 
citoyens éclairés se montrent indifférents ù eeUe première 
partie de leurs devoirs, s'ils laissent les Ecclésiastiques entre
prendre tout ce qu'ils veulenl el que eerlains d'entre eux 
soient connus du public comIl1l' spéculateurs. ('ommerçanls, 
usuriers, se mêlent de toutes les affaires opposées il leur état, 
soient relâchés dans leur vie privée. dans leurs liaisons sociales, 
s'insinuent dans des intrigues privées, peut-on espérer que 
ceux qui voient un tel exemple en retirent des leçons oe vertu 
et de morale? Non, sans doute. En voil!1 assez pour rappeler 
aux Fonctionnaires, aux Magistrats et aux Citoyen!' éclairés 
toutes les obligations qui leur sont imposées pour fairf' régner 
dans la Patrie l'éducation morale et religieuse au profit de 
l'universalité de nos concitoyens, cn se conformant d'ailleurs 

1-1 ce que veut la loi pour la tolérance des eulles qui ne sont 
pas contraires aux bonnes mœurs. 

Ce texte, de ton impératif, montre le clergè d' Haïti comme un 
roùage administratif, préposé à l'éducation morale du peuple 
sans chef autorisé pour le préserver de l'ingérence civile et le 
reprendre dans ses excès de conduite; on lui refusait même le 
droit de recourir à un supérieur ecclésiastique pour le livrer au 
bon plaisir du Gouvernement et à l'humiliant contrôle des 
Fonctionnaire·s, Magistrats el Citoyens éclairés. Si les prêtres 
étaient tombés si bas, c'était par le fait du Pouvoir lui-même qui 
s'en plaignait! . 

La Cour de Rome avait essayé de porter remède à eel Hat de 
.:hoses. En 1821, elle avait. envoyé en Haïti un Vic.aire aposto
lique, presque aussitôt chassé qu'arrivé; en I8'U elle avait donné 
juridiction sur la République à l'archevêque de Santo-Domingo 
{lui s'était retiré à Cuba en 1830 et y était mort en 1833. L'année 
d'après, Grégoire XVI nommait un Délégat apostolique près du 
Président de la République : c'était Mgr England, évêque de 
~harleston. Après avoir discuté deux projets de concordat, 
macceptables par le Saint-Siège, le Délégat s'était retiré en 
1837, emportant la conviction que le Gouvernement haïtien ne 
se prêterait à aucun accommodement pour réformer le clergé et 
élablir la hiérarchie régulière. 

Le peuple très attaché aux pratiques exlèrieures de la piété 
catholique, vivait sans instruction religieuse; la classe aisée 

Supplément ail Bulletin Mensuel. riO 4.59, Novembre 1928. 
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affichait la plus grande indifférence sinon le mépris pour la reli
gion. M. D. Lespinasse s'en explique ainsi, dans une note: 

Lorsque la lutte cGmmença à Saint-Domingue pour l'éman
cipation, les Blancs comme les Hommes de couleur profes
saient des idées voltairiennes. La plupart d'entre eux avaient 
puisé ces idées dans les collèges de la Métropole où ils avaient 
fait leurs études; de plus, les colons blancs, qui formaient 
l'aristocratie, avaient donné aux affranchis l'exemple de leur 
impiété; ils se conduisaient fort mal et n'affichaient pas un 
grand respect pour le Clergé; et suivant le proverbe: 

A l'exemple des Grands l'univers se conforme, 

les Mulâtres et les Noirs libres étaient voltairiens; ils affec
taient de mépriser le Clergé, dédaignaient le mariage en se 
plaçant (1) comme les Blancs, leurs pères et continuaient cette 
vie de désordre antipathique il tout sentiment religieux. C'est 
avec de telles idées que nos pères, après avoir chassé les Blancs, 
ont proclamé notre indépendance ct ont commencé leur car
rière comme peuple libre. Nos premiers chefs ont été sous l'em
pire de ces idées, et voilà pourquoi il ne se sont jamais em
pressés d'organiser la religion catholique comme elle aurait 
dû l'être. 

Le représentant du Président d'Haïti avec qui le P. Tisserant 
fut en relations dans les premiers mois de 1839 est M. Pierre·, 
Faubert, le futur négociateur du Concordat entre Haïti et le 
Saint-Siège. n n'était pas accrédité près du Gouvernement 
français, mais près des porteurs de l'emprunt haïtien de 1826, à 
qui il était chargé de proposer des arrangements pour le paie
ment d'arriérés qui leur étaient dus. 

L'année précédente le P. Tisserant avait été en rapports à 
Paris avec un autre envoyé du Président Boyer, B. Ardouin, 
dont nous avons déjà parlé, qui avait négocié un traité entre la 
France et Haïti (février 1838). D'après les notes de M. D. Lespi
nasse, le P. Tisserant avait fail part à B. Ardouin de son projet· 
de se rendre en Haïti. (( Il ne fut pas encouragé par ce dernier qui 
l'en détourna même. )1 

(Il Le plaçage est j'union en marge des lois de l'Église et de l'État. 
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A Rennes (1). 

Pendant les trois mois qui s'écoulèrent encore jusqu'aux 
prochaines vacances, il ne se passa rien 'de nouveau, relative
ment à la petite œuvrc; sinon que M. Libermann nous écrivait 
aux uns ou aux autres pour nous encourager ù la poursuite de 
notre vocation de serviteurs de .J ésus et dr Marie en la per
sonne des pauvres Noirs. 

Vers la fin de cette année, e'est-il-dire au mois de juin et de 
juillet 1839, M. Libermann était si accablé de peines et d'affiic
tions qu'il avait formé le dessein de quitter la société des 
Eudistes, sans penser cependant en aucune façon fi s'associer 
à la communauté dont il goûtait si fort le projet, par la seule 
raison que Notre-Seigneur ne lui en donna pas alors la pensée. 
Il se remit toutefois un peu de cette peine accablante et résolut 
de persévérer dans la Communauté de Jésus et de Marie (2) 
jusqu'à ce que .Ia divine volonté lui fût manifestée. 

Pendant les vacances, il fit un voyage li Paris: de concert 
avec lui, on s'occupa beaucoup de l'œuvre des Nègres, eton 
s'affermit de plus en plus dans le dessein de venir il leur 
secours. Quelques-uns même se décidèrent il se joindre aux 
trois déjà nommés (3). D'autres se fortifièrenL dans le désir 
qu'ils en avaient déjà conçu auparavant, sans se décider. 
Avant ce temps, il n'y avait guère que :\1. Le Vavasseur eL moi 
qui fussions bien prononcés. Je ne pensais plus ù SainL
Domingue que dans un 10inLain donL j'abandonnais la dispo
sition au bon Dieu et à Marie, quoique les prières de l'Archi
confrérie pour cet infortuné pays se continuassent avec une 
grande ardeur de charité de la part des associés à Notre-Dame
des-Victoires, où il était, de même que Bourbon, recommandé 
il. toutes les réunions. Je n'avais pas même songé fi informer 
M. Libermann durant son séjour il Rennes des propositions 
·qui nous avaient été faites au sujet de cette île, lorsqu'un jour, 
ayant touché un mot de ce qui s'était passé trois mois aupara
vant avec le secrétaire du président Boyer, notre bon Père 

(1) Suite du mémoire du P. Tisserant. 
(2) C'est le nom que portent les Eudistes par leur Institut. 
(3) Le Vavasseur, de la Brunière, Tisserant. Ceux qui se décidèrent 

(lU inclinèrent yers l'Œuvre furent MM. Luquet, Bureau, Bonalgues, 
Papillon, Oudin et quelques autres. 
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prit lui aussi feu à la chose et aurait voulu que les circonstances 
nous permissent d'aller d'abord à Haïti. 

Mais la Providence ne nous destinait le bonheur de veniI' 
consoler ces pauvres gens que lorsque Bourbon aurait été 
lui-même entrepris, comme nous le montrera la suite de Cl' 

petit narré. 
Les choses étaient dans ceL état lorsque 1\L Libermann s'en 

retourna Il Rennes vers la fin de septembre 1839, le cœur 
navré; et résolu toutefois de rester là jusqu'il la mort, ayant 
sous les yeux le spectacle (1) du désordre auquel Dieu ne 
lui donnait pas le pouvoir d'obvier, si la Providence ne lui 
présentait pas l'occasion d'en sortir. 

A peine y fut-il huit j'ours, qu'il fut suivi par un de ceux 
qui s'étaient destinés pour notre œuvre. C'était le sous
diacre, duquel nous avons déjit dit un mot, jeune homme 
riche, plein de ferveur et de talents; M. de la Brunière ve
nait de finir sa théologie, et eomme M. Le Vavasseur n'était 
alors que minoré, le premiel', comme je l'ai indiqué plus 
haut, devait être il la tête de l'œuvre. Il était d'ailleurs bien 
difficile que M. Le Vavasseur fût le Supérieur de tous ceux 
qui désiraient entrel' dans cette association; il n'attirait pas 
assez leur confiance eL n'avait en effet pas assez d'expérience 
pour cela. 

:\r. de la Brunière, étant arrivé à Rennes, passa deux mois 
environ dans le noviciat des Eudistes. Il vit bientôt l'état 
affiigeant où se trouvait ?II. Libermann et les difficultés insur
montables que le démon opposait à ses efforts pour faire régner 
le bien dans ceLte Congrégation (2). Ce dernier de son côté 
commença à en~rer dans un ardent désir de se donner toul 
entier à t'œuvre des Noirs. La première vue qu'il plut au Cœur 
de Marie en donner à notre cher Père fvt le 25 octobre de cette 
année 1839, jour auquel on célèbre dans la Congrégation de 
.Jésus et de Marie la fête du Sacré-Cœur de Jésus; trois jours 
après, 28 octobre, il fut confirmé dans son désir par une vUf~ 

(1) Le désordre .tont il était parlé ici n'était que le défaut d'oll
servation de la règle, l'insubordination et le défaut d'ordre en tout, le 
défaut d'esprit de communauté. pinte du V. Père.) 

(2) Je me rappelle que M. Libermann, quand il m'a parlé des diffi
cultés et des peines qu'il a éprouvées à Rennes, a ajouté qu'il a toujoUl's 
cru qu'il y avait quelque chose de diabolique dans tout ce qui s'est 
passé. (Note du P. Schwindenhammer.) 
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plus claire qui le décida entièrement, comme je le tiens de 
lui-même. 

Ce jour, qu'il regardera toujours comme l'un des plus heu
reux de sa vie, à cause de la grâce dont Marie daigna le favo
riser en lui faisant connaître la place qu'elle lui destinait dans 
son Église, était celui de la fête des apôtres saint Simon et 
saint Jude. 

J'ai sous les yeux une lettre que M. Libermann adressait ee 
même jour;j :'II. Le Vavasseur. Je la place sous les yeux de mes 
frères, parce qu'ils y trouveront un sujet d'édification et de 
précieux conseils que tous tant que nous sommes nous ne sau
rions trop, Marie aidant, graver dans nos cœurs. Ces paroles, 
ayant été dictées pour le bien de nos âmes, ne pourront man
quer de porter fruit pour nous. Le but de cette lettre était de 
dire à M. Le Vavasseur de prier et de faire prier et pour lui
même, afin de reconnaître si l'attrait qu'il éprouvait venait 
réellement de Dieu, et pour l'œuvre, dans la vue d'attirer les 
lumières de Notre-Seigneur au sujet du voyage à Rome dont 
M. Libermann venait d'avoir la première idée. 

Vive Jésus et Marie! 

28 oclobre, Relllles, sailli Simoll el sailli Jude, 1839. 

TRÈ,; CHER FRÈRE, 

(~Le bon M. de la Brunière est tout nègre, je m'en réjouis de 
tout mon cœur devant Notre-Seigneur et sa sainte mère. Hier 
au soir il vint me trouver pour m'engager d'offrir à Dieu la 
sainte communion à l'intention des pauvres et chers Noirs à 
cause de la fête des saints apôtres SS. Simon et Jude. Nous 
l'avons fait, et le bon Dieu m'a donné quelque petite lumière 
que je ne veux pas encore vous communiquer, aimant mieux 
laisser mûrir cette vue devant Dieu, afin que, si .cela plaît à sa 
divine bonté et à son très cher Fils, cette petite étincelle s'aug
mente et devienne une lumière plus claire. Avant de commu
niquer les choses, il faut qu'elles soient assez claires pour que 
tout le monde puisse les peser devant Dieu. Priez et faites 
prier tous nos chers frères; la chose est importante et très 
grande, nous prierons aussi pour cela d'ici à quelque temps. 
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Encouragez toujours nos très chel's amit.' dl' ceg pauvres Noirs; 
dites à M. Tisserant de me faire parvenir son mémoire. Je vais 
dans les moments libres penser un peu aux Constitutions. 
Encore une fois, priez pour cela aussi; j'aurais mieux aimé 
attendre à y penser que la chose ait passé par les mains du 
Saint-Siège. Mais MM. Gallais et Pinault le désirent, et je con
çois certaine utilité à les avoir faites avant de se présenter, sur
tout en considérant le pied sur lequel je désire qu'elles soient. 
Je crois que mon plan aura des difficultés, je le suivrai cepen
dant, laissant à Notre-Seigneur le soin de lever tout obstacle. 

« M. de la Brunière m'encourage et est parfaitement. de mon 
avis. Je voudrais quelque chose de solide, de fervent et d'apos
tolique : ou tout, ou rien. Mais tout sera beaucoup, et les âmes 
faibles n'en voudront pas donner ni faire tant. Cela ne doit que 
nous réjouir, il ne faut pas d'âmes faibles dans cette Congréga
tion tout apostolique; il ne faut que des âmes ferventes et géné
reuses qui se donnent tout entières et qui sont prêtes à tout 
entreprendre et il tout souffrir pour la très grande gloire de 
notre très adorable maître. Je erois que toUf' eeux qui semblent 
devoir se donner il Dieu dans eeLte suinte' œuvre sont disposés 
à tout et ne feront qu'entrer dans une plus grande joie spiri
tuelle en voyant des règles qui exigent une plus grande perfec
tion, et qui les entretiendront dans une plus parfaite sainteté et 
un plus parfait dévouement it leur Dieu. Encouragez-les et. 
dites-leur de se disposer devant Dieu pour:se tenir prêts à tout, 
à la mort, mais il la mort de la croix; ce n'est qu'à ce prix qu'on 
entre en partiéipation de l'esprit E't de la gloire apostolique de 
Jésus-Christ, le souverain Seigneur (~t k grand modèle de ses 
apôtres. Dites s'il vous plalt au P. Pinaull que jE' lui en veux 
presque. Il ne me dit jamais rien sur ceLte grande et belle 
œuvre et me laisse faire tout seul. D'ici il une quinzaine, je 
pense, je lui écrirai ce que le bon Dieu voudra bien faire con
naître à .M. de la Brunière et il moi. Nous avons déjà eu du 
désappointement et des espérances trompées; qu'on ne se 
décourage pas, mais qu'on attende que Notre-Seigneur et sa 
très sainte Mère développent leur œuvre. Dites à tous ceux qui 
veulent l'embrasser qu'ils ne doivent pas entrer dans une trop 
grande sensibilité de joie quand ils verront de la prospérité 
(comme cela est arrivé quand M. de Brandt semblait se décla
rer) et de ne pas s'attrister quand ils verront de l'adversité ou 
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des espérances mauquées, mais qu'ils se tiennent sans cesse 
dans l'humilité, la bassesse et la pauvreté devant celui qui est 
chef et souverain de tous eeux qu'il destine à l'apostolat et 
qu'ils mettent ainsi, en se tenant dans l'humiliation devant 
Lui, toutes lfmrs espérances en ses bontés et Cil son amour. 
M. de la Brunièrt> pt moi nous offrirons la sainte Communion le 
jour de-la Toui.'saint pour nos chers Noirs. Unissez-vous d'in
tention; priez \1. Pinaultel:\'1. Gallais d'en faire autant si vous 
le trouvez bon. Tout i. vous dans le très saint amour de Jésus' 
et de Marie. » 

M. Libermann, malgré l'attrait puissant qu'il ressentit le 
jour de saint Simon et saint Jude de s~ dévouer tout entier à 
l'œuvre des Noirs, ne voyait toutefois guère d'assurance daris 
les garanties que présentaient ceux qui désiraient en faire 
partie. Il voyait, il est vrai, plusieurs jeunes gens réunis en une 
même pensée, celle de voler lorsque le temps en serait venu au 
secours des Nègres; mais,il ne comptait pas beaucoup sur leur 
constance ni sur celle de ce jeune sous-diacre, dont il prévoyait 
la défection vers la lin des deux mois que 1\1. de l~ Bruni ère 
passa à Rennes. Il espérait peu de ma constance et avec raison 
car sans Marie j'f!USSe probablement réalisé ses craintes; il 
n'osait même eompter sur ~1. Le Vavasseur. 

En effet, il juger humainement une œuvre hérissée de diflî
eultés en tous genres telle qu'était l'entreprise que nous avions 
résolue, était chose impossible: les plus habiles eussent tremblé
d'en faire les essais, elle demanderait tant de vertus et des 
eœurs vraiment apostoliques; et. nous autres jeunes gens sans 
expérience, pouvant ft peine nous soutenir au Séminaire, loin 
des dangers, et y trouvant mille occasions journalières de 
chutes, nous offrir. pour entreprendre cette œuvre, n'était-il 
pas il craindre que. bien que nos intentions fussent pures, 
notre zèle ne fût que présomption'? Car ces craintes au sujet de 
ceux qui se présentaient pour premiers champions d'une entre
prise aussi étendue n'étaient pas sans fondement de notre part, 
et M. Libermann, habitué depuis longtemps à lire dans le secret 
de nos cœurs était plus que personne ~l même d'en sentir la 
l'oree. Cependant, mettant sa confiance unique et entière en 
celle qui est la force des faibles et la mère des misérables, 
Maria mater pauperufII, il osa espérer contre son espérance en 
la miséricorde du Cœllr dp }larie il l'égard de chacun d'entre 
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nous, et se résolut après avoir consulté ~1. Pinault il se 
joindre à nous, tout en continuant, comme il en remplissait 
avant le charitable office, d'être notre conducteur et notre 
conseiller. 

Du moment où M. Libermann eut été ainsi décidé à quitter 
la société des Eudistes pour s'unir à nous, il ne tarda pas ù 
effectuer son dessein. Il partit de Rennes le troisième jour aprèR 
la fête de saint André, par conséquent il la fête de saint Fran
çois Xavier, attaché comme le saint apôtre à la croix du Sau
veur; car il n'avait jamais éprouvé des douleurs si excessives, 
se trouvant tout à la fois dans l'obscurité intérieure la plus 
complète, accablé par un serrement de cœur inexprimable et 
un grand abattement d'esprit. Cette tentation provenait en 
partie des maux de tous genres qui semblaient devoir tomber 
infailliblement sur lui. Les idées principales qui le réduisaient 
à cette terrible agonie étaient, comme je l'ai dit il n'y a qu'un 
moment, cette incertitude relativement à l'œuvre des Nègres 
confiés en si pauvres mains; le mépris qu'il aurait il essuyer de 
tous ses anciens amis et connaissances, qu'il prévoyait rlevoir 
le condamner hautement (ce qui arriva en efTet) , l'abandon 
dans lequel il tombêrait de la part de plusieurs d'entre ceux 
qui des premiers s'étaient offerts pour l'œuvre; enfin il se trou
vait sans fortune aucune, avec sa maladie terrible, dont il 
n'était pas guéri, quoiqu'il allât mieux. En dernier lieu, une 
chose qui achevait de lui percer le cœur, c'était la peine qu'il 
allait par son départ causer à M. Louis, supérieur des Eudistes, 
et il tous les confrères de cette compagnie. 

Se trouvant dans cette peine extrême sans aucune lumière 
intérieure de Dieu, il sentit cependant qu'il fallait partir, que 
Dieu le voulait: mais cette vue était si obscure, ce sentiment si 
faible, tout en lui si sec, qu'il était dans des embarras inexpri
mables, comme s'il n'eût rien senti. Dieu permettait cette rude 
épreuve pour la sanctification et l'avancement de notre cher 
Père. Quand on a passé soi-même par le creuset des plus terri
bles tentations, on est miséricordieux pour les autres et on a 
une grâce particulière pour les consoler et les conduire. Telle 
était l'épreuve que Notre-Seigneur envoya à M. Libermann 
pour le préparer plus immédiatement aux desseins pour les
quels il voulait l'employer. C'était une conduite particulière de 
la Providence du Cœur de Marie, et une grâce pour laquelle il 
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a rendu à sa libératrice de grandes actions de grâces, lorsque, le 
calme étant revenu dans son âme, il lui fut donné de découvrir 
quelque chose du motif que Dieu avait en permettant que son 
:tille fût si étrangement ballottée. 

Deux jours avant ce départ si pénible, ~l. Libermann avait 
écrit une lettre à :\1. Louis, son Supérieur, par laquelle il lui 
déclarait sa résolution inébranlable. Il y dépeint aussi la peine 
extrême qui l'accablait de tout son poiùs, le suppliant de ne pas 
faire effort pour l'arrêter, puisque cela ne servirait qu'à achever 
de rompre un roseau à demi brisé, sans rien changer au parti 
que Dieu lui ordonnait de prendre. Il lui dit en même temps 
qu'il allait partir au plus tôt dans la crainte de tomber malade 
l'al' l'excès de sa tribulation. 

M. Louis avait répondu li cette lettre (1) par une autre 
consacrée à représenter à M. Libermann que son dessein était 
\lne illusion du démon et un effet de l'amour-propre. Ce supé
rieur essaya encore de l'arrêter dans un entretien où il réunit 
toutes les raisons que son grand désir de posséder plus long
temps M. Libermann put lui suggérer; mais quoique devant lui 
tout lui parut si sombre dans l'avenir et pour l'œuvre qu'il 
allait embrasser, rien ne put le retenir. La lettre et les instances 
de M. le Supérieur des Eudistes avaient achevé de fendre son 
pauvre cœur; dans la crainte de succomber à sa tristesse et de 
se mettre dans l'impossibilité de voyager, il partit presque 
sans différer. Sa lettre à M. Louis avait été écrite le jour de la 
Saint-André, et il quitta Rennes le jour où la sainte Église 
célèbre la fête du généreux apôtre des Indes, saint François 
Xavier. 

Nous insérons ici un incident que le P. Tisserant a raconté 
après l'arrivée à Rome du V. Père. 

NIais avant d'énumérer le plus brièvement qu'il me sera pos
sible ce qui est digne de remarque pendant ce séjour que fit 
notre cher Père dans la ville où reposent les corps des saints 
Apôtres, je reviens un moment sur une circonstance du passé. 

(1) On comprendra facilement pourquoi M. Libermann, sous le poids 
de peines aussi fortes que celles par lesquelles Dieu l'éprouvait alors, 
avait préféré, quoique se trouvant dans la même maison que M. Louis, 
s'expliquer par une lettre où il lui annonçait son départ prochain, plu
tôt que d'aller le voir à ce sujet. 
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M. Libermann, ai-jr dit plus haut, en <JjJpn~llant J'f,tat dt'-plo
·rable de la religion il Saint-Domingue et. la bonne dispositioli 
où se trouvait .ce peuple égaré par ceux qui devaient. devenir 
ses guides dans la foi, avait. été si ému qu'il avait manifest.é 11' 
désir que l'on pût. commencer par porter l'Évangile dans ceUe 
île. Comme on le verra plus bas, il n'avait pas perdu le souvenir 
de l'impression qu'il avait. ressentie au sujet de ces infortunés 
et proposa à la Propagande ce projet comme ét.ant le premier 
et. le principal que nous nous proposions d'accomplir dans ces 
commencement.s. 

M. Libermann s'était ent.ouré de tous les renseignements 
que nous avions pu lui fournir sur ce pays si digne de pitié; 
tous les esprit.s s'étaient t.ournés vers ceUe lie, tous appelaient 
de leurs vœux le moment. où il leur serait donné d'y voler au 
secours spirituel de ces âmes si chères au bon Maître, précisé
menL parce qu'elles sont. les plus délaissées du troupeau de la 
sainte Église. J'appris, sur ces entrefaites, je ne sais comment. 
que M. Libermann, de concert avec MM. Pinault eL Gallais, 
avait le désir d'envoyer:\ Rome, au nom des membres adueb 
de la communauté qui devait s'établir lorsque les moment.s de 
Marie seraient arrivés, pour proposer au Saint-Siège le dessein 
de la petite œuvre, et, au cas où le Vicaire et représentant de 
J ésus-Christ sur la terre voudrait bien nous encourager à per
sévérer dans notre résolution, pour recevoir de sa part les 
conseils qui nous seraient si nécessain's pOlir (·.ommcncer l'en
treprise. J'écrivis alors il M. Libermann, d'après l'avis des deux 
hommes de Dieu déjà cités, pour lui proposer, s'il croyait. que 
ce fûL la volonté du Seigneur en cette affaire. que j'adressasse 
au Président d'Haïti par l'entremise de ~on secrétaire, qui 
nous portait intérêt, un petit mémoire dont le but serait de 
faire part au chef de cette république que, ayant à offrir au 
pays plusieurs prêtres tels qu'il en désirait. pour le bien de la 
religion dans l'île, je le priais de bien vouloir faire appuyer 
à Rome auprès du Saint-Père le projet qu'ils avaient conçu 
de se réunir pour venir se wnl'aerer au salut des habitants 
d'Haïti. 

A ne raisonner ici que d'aprè& la prudence des hommes, ceUr 
proposition eût été acceptée avec plaisir par le Président, et 
eüt pu être accueillie favorablement à Rome où depuis dix 
années surtout le Saint-Siège était si rlésireux de voir s'effec-
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Luer un rapprochement entre ce pays et le Saint-Père (1). Voici 
la réponse que fit l.V1. Libermanll à cette proposition. Je la 
reproduis ici dans it' même but qui m'a engagé à placer déjà 
sous les yeux de mes frères quelques autres lettres rf'latives il 
notre petite œuvre, parce qu'elle servira il leur montrer com
bien dans les entreprises divines il faut quI" nous prenions 
garde il ne pas tout gàter, en voulant. aller plus vite que Dieu 
lui-même. CeUe lettre est datée du 27 novembre 1839, et fut 
par conséquent écril!' au milieu des plus forles peines de 
\1. Libermann. Une àme dans l'attente elle-même du secours 
tle la Providence a grâce lorsqu'elle recommande aux autres de 
ne placer leur confiance qu'en Dieu, parce que luiseuln'aban
donne jamais celui qui espère en sa miséricorde: Misericordias 
J)nmini fideles. 

Vive Jésus el \Iarie! 

TRÈS CHER FRImE. 

d'ai lu vos deux feuilleil. Le mèmoire (2) m'a paru trop pom
peux et sentait un peu la rhétorique. Cependant, comme je ne 
eonnais pas le personnage auquel il est adressé, je ne puis pas 
en juger; il peut ètre conforme aux idées el ù la manière de 
voir de ce brave homme. Le modèle de celui que vous voulez 
~'nvoyer maintenant est mieux. C'est plus conforme il la 
manière d'agir qu'un homme inl:érieur doit avoir. Je crois 
qu'on aurait pu l'envoyer. quoiqu'il y eût quelques modifica
tions il y faire. mais peu considérables . 

• J e désire cependant, mon très cher, que vous attendiez. et 
que vous ne fassiez aucune démarche pour le moment. Je vou
drais examiner cela quelque temps devant le bon Dieu. II me 
semble que touLe;; ces dt'marches sont de grande conséquence, 
et qu'en se pressant trop on court le danger de gâter quelque 

(1) On avait déjà fait bien de" démarches de la part de Homo pour' 
rétablir la religion dans ce pays, et deux ou trois ans avant l'époque 
dont il est question pour le moment, le Saint Père avait envoyé un légat 
à Haïti, Mgr England, évêque de Charleston, aux États-Unis, comme 
plénipotentiaire du Saint-Siège pour aviser aux moyens de conclure un 
concordat avec cette république, lequel, au grand déplaisir du Saint
Pèrr, avait échoué complètement. 

(2) Le mémoire envoyé au secrétaire du Président au mois de mai. • 
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chose, tandis qu'en consultant Dieu pendant un certain temps, 
on ne saurait qu'y gagner. Je conçois bien que les démarches 
peuvent avoir leur utilité et avancer les choses, mais dans une 
œuvre aussi grande et aussi sainte que celle-ci, tout doit repo
ser sur Dieu. Si la divine bonté ne mène pas l'affaire, qu'est-ce 
que les hommes pourraient faire? Plus les hommes font de 
besogne, moins le bien est considérable. Voilà pourquoi je 
pense qu'il ne faudrait pas trop se presser de faire des démar
ches pour se rendre les hommes favorables. En temps et lieu 
cela viendra, et d'une manière très accessoire, et sans yatta
cher grande importance; je veux dire sans que votre esprit s'y 
repose et y compte pour la moindre des choses. Autrement 
vous établiriez une chose très médiocre pour votre bien, et 
vous mêleriez du son et quelquefois du sable dans la fine farine 
dont Dieu veut vous nourrir. Tâchez donc, vous et tous (1) vos 
très chers frères, de vous tenir purs et prêts devant Dieu. Soyez 
dans une grande paix et une grande confiance dans sa bon
té divine, qui sùrpassera toute notre attente si nous sommes 
des hommes dévoués et sacrifiés dans l'esprit de son amour et 
de sa très grande sainteté, si nous ne voyons que lui, que nous 
ne nous reposons que sur lui eL si nous nous abandonnons 
entièrement à lui. Ne vous occupez de rien, ni vous ni vos frères 
bien-aimés qui veulent se consacrer à cette sainte œuvre. 
Toute votre occupation et tous vos désirs doivent être mainte
nant de vous nourrir en la présence de la divine miséricorde 
dans son esprit de sainteté, d'amour, d'anéantissement, d'hu
miliation de co;mr et de sacrifice de vous-même pour sa très 
grande gloire et son très saint amour, afin de vous consacrer à 
sa très grande mission que sa divine bonté vous réserve. S'il 
plaît à Dieu de me donner quelque pensée sur cela, je vous le 
ferai savoir. En attendant, tenez-vous en repos. 

Pour le mémoire sur le pays, pressez-en l'exécution. Quand 
vous l'aurez, donnez-le à lire à M. Gallais et à M. Pinault, je 
désire que ces Messieurs le lisent avant. Ainsi mercredi pro
chain portez-le à lire à M. Pinault; s'il ne le pouvait pas alors, 
envoyez-le moi par une occasion sûre, afin qu'il ne se perde pas, 

(1) On dit vos très chers frères et non pas nos, parce que personne 
des confrères, même ne devaient savoir encore la résolution de M. Li
bermannj le secret était nécessaire (Note du V. Père). 
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mais non par la poste, ce serait UIll' dépense inutill'. puisque la 
<lhose ne presse pas, ne pouvant pas encore m'occuper des 
Constitutions, car il me faudrait un peu plus de temps pour 
cela. Adieu, très cher, soyez toujours tout il Jésus et il :\Iarie, en 
J'amour desquels je suis votre tout pauvrl' frère. 

F. LIBERMANN, aCIJI!lIf'. 

Rennes, le 27 nUl'f~mbre 1839. 

Cette lettre écrite sous l'impression de la croix que Notre
Seigneur avait plantée dans le cœ1)r de notre Père en ressentait 
·comme on le voit l'onction divine; et Marie, pour montrer clai
rement qu'elle seule devait être la directrice de l'œuvre qui 
allait s'établir et que les hommes ne seraient pour rien dans son 
accomplissement, permettait que les conseils qui devaient nous 
montrer la voie à suivre pour correspondre à la grâce de notre 
sainte vocation; que des encouragements si pressants à persé
vérer dans les désirs que Dieu avait mis dans nos cœurs (parce 
que sa bonté infinie surpasserait relativement à la petite œuvre 
toute notre attente), nous vinssent par le canal d'une âme ten
tée si fortement elle-même, au moment où elle nous écrivait 
-ces paroles consolantes, de découragement, et de désespérer 
presque de l'œuvre en voyant des ouvriers si faibles et si 
i.mparfaits appelés à l'entreprendre. Mais le cœur de Marie 
était là veillant sur cette pauvre petite société qui allait naitre, 
's'établissant par avance sa protectrice et son soutien, et pre
nant, par des voies à Dieu et à elle seule connues, les cœurs de 
ceux qui, dans les desseins de la miséricorde éternelle du Sei
gneur sur les enfants de Cham Mlaissés, étaient appelés à 
l'honneur d'en faire partie ... 

Revenons actuellement à ce qui se passa de remarquable 
durant le séjour de M. Libermann à Rome, par rapport à notre 
œuvre. 

Le mercredi dont il est parlé dans eette lettre tombait le 
4 décembre. 

Sur ce mémoire sur le pays nous ne savons rien de plus. Il est 
probable qu'il s'agissait d'un rapport sur l'état religieux d'HaIti 
qui eût éclairé le V. Père dans la rédaction des Constitutions en 
lui faisant connaître les dangers particuliers à cette République; 
Nous ne savons pas ce qu'est devenu ce mémoire. 
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LETTRE A M. LOUIS. 

II 

Vive Jésus et Marie! 

Rennes, le 30 novembre 1839. 

MON TRÈS CHER PÈRE EN NOTRE-SEIGNEUR, 

Cf. Lettres Spirit., Il, p. 295. 

Rappelons que le jour même où M. Libermann quittait Rennes 
pour travailler à l'Œuvre des Noirs, le Pape Grégoire XVI 
condamnait solennellement l'esclavage et la traite des Noirs,. 
dans sa lettre In supremo Apostolatus, dont nous citons plus loin 
un passage. 

Voyage à Rome (1). 

Tl se rendit à Lyon par Paris, où, à l'exception de M. Pinault, 
auprès duquel il oublia un instant la plaie si vive de son âme, 
le Seigneur lui avait réservé une nouvelle croix (2). Il ne fit que 
passer dans cette capitale et arriva à Lyon la veille ou l'avant
veille du jour (3) où cette cité si dévouée aux privilèges et pré
rogatives de Marie célèbre la fête de sa Conception, que par 
une faveur particulière du Saint-Siège elle honore publique
ment depuis sept siècles comme Immaculée. Ce jour-là même 
était celui de l'érection canonique de l'Archiconfrérie du Très 
Saint et Immaculé Cœur de Marie pour la conversion des 
pécheurs à Notre-Dame de Fourvières. Marie inspira à notre 
bon Père de tourner ses pas vers ce lieu de grâces et de béné
dictions où, dans cette journée plus que dans toute autre, cette 
tendre mère se montrait prodigue de ses faveurs. M. Liber
mann sentit l'efficace de sa prière unie aux supplications de 
tant de milliers de cœurs priant avec lui et pour lui: car il fut 
guéri de sa peine dans ce sanctuaire de Marie. Fortifié par la 
consolatrice des affiigés qui versa le baume sur la plaie, il ne 
craignit plus tant les maux de la terre. 

Pendant son séjour à Lyon, il alla consulter un supérieur 

(1) Suite du mémoire du P. Tisserant. 
(2) Il Y fut contredit dans son dessein d'aUer à Rome par une personne 

de haute vertu, en laquelle il avait confiance, et traité d'imprudent. 
(3) C'est le Vénérable P.ère lui-même qui précise cette date dans l~ 

texte du P. Tinerant. . 
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d'une maison religieuse, il en fut mal reçu, et ce bon supérieur 
se mit ù rire aux éclats dès qu'il eut entendu parler du projet 
de M. Libermann et n'y répondit rien, mais il quitta aussitôt 
le parloir. Il lui est arrivé plusieurs autres petites circonstances 
qui contribuèrent ù le tenir sur la croix, quoique la Très ~ainte 
Vierge lui eût rendu le calme et communiqué par la divine 
volonté la force de continuer et de porter avec une vo~onté 
ferme tous les mépris des hommes (1). 

Après trois semaines de séjour ù Lyon, où il attendait son 
confrère, le sous-diacre avec lequel il devait se rendre ù Rome, 
afin d'y faire les premières démarches pour la sainte œuvre qui 
les occupait, il partit pour Marseille, où l'avait précédé son 
compagnon. Il l'y trouva, mais assez mal disposé à son égard. 
Ce jeune ecclésiastique fut scandalisé de voir que M. Liber
mann, pour lequel il avait été depuis si longtemps pénétré 
d'une si haute vénération à cause de sa piété, qu'il le croyait 
presque inaccessible à la tentation, eût été si abattu par ses 
peines; et ce qui le faisait penser ainsi, c'était son défaut d'expé
rience dans ces sortes de matières ... Il n'aurait pas cru que 
chose pareille eût pu arriver à un homme qu'il regardait 
{;omme un saint. Cette disposition imparfaite de ee jeune 
homme faiRait voir dès lors manifestement sa future défection. 
Ce· qui était le plus fâcheux en cela, c'était que ce Monsieur 
devait payer tous les frais du passage et fournir à l'entretien de 
:\1. Libermann à Rome. Ils passèrent ensemble la Méditerra
née, arrivèrent dans cette métropole du monde chrétien et y 
demeurèrent ensemble environ deux mois. Au bout de ce 
temps M. Libermann se sépara de son compagnon de voyage, 
et. ce dernier, abandonnant entièrement le dessein de travailler 
au salut des Nègres, après avoir lui-même passé par de rudes 
épreuves et une nuit bien obscure, qui ne cessèrent que devant 
un des autels de Marie (2), s'en retourna à Paris, entra aux 
Missions Étrangères et partit pour la Chine (3). C'est ainsi que 
.se vérifiaient les prévisions de M .. Libermann : le plus grand 

(1) Cet alinéa est une note ajoutée par le Ven('rable Père. 
(2) A Sainte-Marie-Majeure. 
(3) M .. de la Brunière semble avoir été amené pour quelque temps 

·seulement dans notre œuvre par une conduite toute providentielle de 
Marie: 10 pour aider à la fondation de l'œuvre dont, dans le principe, 
il devait être supérieur; 20 ce fut lui dont Marie se servit pour décider 
M. Libermann à quitter Rennes et il aller il Home; 30 ce fut lui qui devait. 
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nombre de ceux qui s'offrirent d'abord avec tant d'ardeur 
pour la petite œuvre n'étaient pas destinés à en faire partie (1). 
La séparation de M. de la Brunière entraîna trois autres de nos 
confrères aussi remarquables par leur talent que par leur piété
et le zèle qui les dévorait à l'imiter (2). Adorons en cela le des
sein secret de Marie. Ces jeunes gens si remplis de bonne vo
lonté pour la poursuite du bien, si dévoués au salut du prochain, 
eussent été peut-être dans l'intention de notre mère des ins
truments trop beaux et trop brillants pour l'œuvre que son 
cœur voulait établir. Elle voulait par les canaux les plus com
muns faire découler ses bénédictions sur nos pauvres Nègres et 
faire ressortir l'action puissante de sa miséricorde par le choix 
des ouvriers les plus impuissants!. .. 

LES LETTRES DE LYON. 

A son frère 

XXIV 

Monsieur 
~I. Libermann, médecin, 

rue de l'Ail, 15, 
Strasbourg, Bas-Rhin. 

Vive Jésus flt J'larie ! 

L!JolI, le 12 décembre 1839. 

-::t. Lettres Spirituelles, II, p. 299 . 
..... jouter au P.-S. : 
Comme Caroline se destine i.ll'état religieux, elle aura besoin 

de quelques conseils; voilà pourquoi je vais lui écrire une petite 
lettre il part. 

Nous n'avons pas cette lettre à Caroline. 

pourvoir au voyage et il ['entretien dans cette ville de M. Libermann 
durant les premiers mois de son arrivée à Rome. . 

(1) Il me l'avait dit plusieurs fois durant ces vacances qu'il vint pas
sel,' à Issy, sans spécifier personne, ni sans que ses soupçons tombassent 
sur quelqu'un en particulier. 

(2) :\01. Bonalqnes, Luquet, Papillon. 
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A ;\1. Louis. 

III 

CeLte lettre a été déjà reproduite p. 573. 

• • 

A un Séminariste Eudiste U~aint-Sulpice). 

Le 15 décembre 1839. 

Cf. Lettres spirituelles, Il, p. 304. 

AM. Féret. 

III 
A Monsieur 

1 j'Il. Féret, prêtre, 
Directeur au Séminaire de Nantes. 

Vive Jésus et Marie! 

- Lyon, le 15 décembre 1839. 

~10NSIEUR ET TRÈS CHER PÈRE, 

Cf. Lettres Spirituelles, II, p. 307. 
Pp. 316 et 317 : 

Cette parole que vous avez dite à M. Le Vavasseur par rap
port à M. de la Brunière ... 

P. 318, avant le dernier alinéa: 

Je vous ai dit toutes ces choses, parce que ce Monsieur aura 
besoin que vous lui aidiez dans son œuvre et que vous lui pro
curiez le moyen d'avoir quelques sujets. Il vous en parlera. Et 
comme il m'a parlé très fort contre le rétrécissement de ceux 
qui veulent résister aux vocations de Dieu, à cause de leurs 
idées particulières (ce n'est pas qu'on lui ait refusé quelque 
part des sujets; il n'en a jamais demandé à personne; mais 
c'est en général qu'il m'en a parlé, parce qu'il avait vu cela 
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par le passé), j'ai désiré vous dire ma pensée sur cela, afin qu'il 
ne vienne pas d'obstacle de ce côté-là. Il appelle cela rétrécisse
ment, parce que ceux qui pensent ainsi veulent rétrécir les 
vues de Dieu et sa miséricorde. 

Je me mets à vos pieds ... 

A M. Carbon. 
Monsieur, 

~1. Carbon, prêtre, 
Directeur du Séminaire Saint-Sulpice, 

Paris. 

Vive Jésus et \tarie! 

MONSIEUR ET TRÈS CHER PÈRE, 

Comme vous avez toujours eu lant de honté pour moi. je 
crois qu'il est de mon devoir de vous faire part de mon change
ment et de quelques-unes des raisons qui m'y ont obligé. 

Tout le temps que j'ai passé dans la Congrégation de JéSll::; 
~t de Marie à Ren·nes a été pour moi un temps d'amictions et de 
tourments .. Ce n'est pas là ce qui m'a fait quitter cette pauvre 
Congrégation; mais une des choses qui ont le plus influé en cela 
était que je me voyais là absolument nul etjncapahle de ne 
rien faire poùr la gloire de Dieu. Je me voyais là renfermé dans 
un noviciat environné de trois ou quatre personnes auxquelles 
je n'étais d'a~.lCune au de presque aucune utilité spirituelle. 
J'aurais bien de la peine à "Vous expliquer comme cela était 
ainsi, mais je ne puis vous assurer que la chose était comme 
cela. Je parlais, j'instruisais, je tâchais d'inspirer la ferveur et 
mes paroles étaient mort.es, sans aucune bénédiction de Dieu 
.et sans aucun effet d'avancement spirituel; ce qui m'avait jeté 
la première année dans une espèce de stupeur et de consterna
tion, parce que je venais du Séminaire de Paris, où le bon Dieu 
avait béni tout ce que je faisais. Dans la seconde année, mes 
peines furent encore plus grandes. Je me suis tout de même 
relevé un peu de cet abattement de la première année. J'ai 
repris courage et je me tenais disposé à être ainsi accablé sous 
la main de Dieu, toute ma vie s'il le fallait. Les peines que me 
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causait la conduite du no\"Ïciat élaient si grandes, que je n'au
rais jamais cru pouvoir en supporter de semblables. Mais je 
puis vous dire avec vérité que la plus grande de toutes fut celle 
de me voir inutile dans l'Église de Dieu. Cette vue était véri
table, et non efTet de l'imagination. Et cette vue était accom
pagnée de désirs si grands de faire quelque chose pour la gloire 
,le Dieu, que cela était pOUl" moi une croix la plus pénible . 
. J'étais toute cette année dans une grande langueur intérieure 
,ans aucune espérance d'en jamais 80rtir et sans aucune conso
lation, mais au contraire tout tendait il m'aflliger, et M. Louïs 
lili-même m'a été un grand sujet de peine. Voihl où en étaient 
les choses toute l'année passpe. Je voyais m'en aller un à un le 
peu de j ours que j'ai il passer dans ce monde, et cela infruc
tueux et inutiles il la gloirf' de Notre-Seigneur, pour laquelle 
j'aurais voulu me consumer salls «:esse. Cette vue était pour 
moi comme une plaie continuelle dans le cœur et je ne voyais 
aucune espérance d'en sortir, ear, 'Jonsieur, on n'a qu'à con
naître l'état des choses pour être d'accord avec moi IiI-dessus. 
Pour lutter contre cette pensée, je me disais quelquefois! qu'il 
fallait mettre sa confiance en NoLre-i-;eigneur et en la sainte 
Vierge. en qui la Congrégation est consacrée; ils la protégeront 
et amèneront les choses de manière que tout changera; mais je 
me disais après que c'était une fausse espérance; qu'en atten
dant que je reste là dans l'inaction. ma vie se passerait, mon 
corps s'userait et je ne serais plus bon il rien. Cependant au 
milieu de tout cela mon âme ~e répandait devant Notre-Sei
gneur avee ulle grande affiiction. Je m'attendais que sa misé- -
ricorde vînt il mon secours, quoique je ne le méritasse point. 

Voilà l'état où j'étais quand je suis venu ces vacances à 
Paris, dans l'espérance d'y trouver quelque consolation et 
quelque bon conseil. J'y ai trouvl~ des consolations ,mais pas de 
';onseil. Je m'en retournai donc ;:, Rennes un peu consolé dans 
la pensée qu'au moins le bOIl Dieu est servi et glorifié par 
d'autres, mais profondément affiigé de ne pouvoir rien faire 
moi-même, et résolu de rentrer dans mon tombeau sans plus 
jamais en sortir si telle était la sainte volonté de Dieu. Je com-

, mençais à croire que Notre-Seigneur voulait m'y tenir pour 
me préparer à la mort et je me disposais à ne plus lU,tter contre 
l'opposition que j'éprouvais il mes bons désirs, de laisser aller 
toutes les afTaires un peu plus il l'abandon entre les mains de 
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Dieu, de me contenter de me préparer sérieusement à la mort. 
Mais je ne pus résister au désir ardent qui me poursuivait sans 
cesse de faire quelque chose pour la gloire de Notre-Seigneur el 
de sa Sainte Mère, à la peine violente de me voir réduit à une si 
grande misère et inutilité complète et à la crainte de perdre le 
peu de jours qui me reste à vivre sans rien faire. J'ai donc pris 
sérieusement la résolution de consulter, et comme d'après la 
règle, M. Louïs lisait mes lettres, je me suis servi de M. de la 
Brunière pour faire et recevoir les consultations. La décision 
fut qu'il fallait partir, et j'ai quitté. J'ai encore consulté ici, et 
on fut du même a'vis. Quand j'étais au moment de partir je fus 
si touché de la peine que je causais à M. Louïs et aux autres 
Messieurs lorsqu'ils apprendront cela et du mal que mon 
départ faisait à cette pauvre petite Congrégation, que j'en ai 
pleuré à chaudes larmes devant M. Louïs et que je fus dans un 
état très pénible. Je suis parti tout de même. 

Voilà où en sont les choses, me voilà parti de Rennes et 
~ntre les mains de la Providence. Je ne pourrais vous en dire 
davantage pour le moment. Quand il aura plu à Notre-Sei
gneur de m'employer à quelque chose, je prendrai la liberté de 
vous en écrire. 

Veuillez bien, je vous prie, consoler M. Louïs, quand la cir
constance se présentera, et être favorable à cette pauvre Con
grégation, à laquelle je porte véritablement un grand intérêt, 
quoique je n'y aie pu rester. 

Veuillez bien recevoir, avec la charité paternelle que vous 
avez toujours eue pour moi, le respect avec lequel je suis votre 
très humble et très dévoué enfant et serviteur. 

F. LIBERMANN,acol. 

Je ne loge pas au Séminaire, mais je vais voir les Messieurs 
que j'y connais, et surtout M. Larochette, auprès duquel je 
trouve de grandes consolations. 

Lyon, 15 décembre 1839. 
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A :'11. :'Ill1ngol 

IX 

Monsieur, 
:'Ilonsieur .\Iangot, prêtre, 

Maison Saint-Sauveur, Redon, Ille-et-Vilaine. 

Vive Jésus et Marie! 

Lyoll, le 19 décembre 1839. 

MON TRÈS CHER MONSIEUR :\IANGOT, 

Cf. Letlres Spirituelles, II, p. 3'ZI. 

P.-S. - Je ne vous donnerai pas mon adresse, parce que je 
ne la sais pas. Quand je la saurai, je la donnerai, j'espère, il 
M. Pinault, directeur au Séminaire d'Issy; mais cela ne sera 
pas de suite. Si plus tard vous désirez m'écrire, vous n'avez 
<[u'iI adresser vos leUres à M. Pinault. Si c'est possible, je vous 
répondrai avec le plus grand plaisir, comme vous le pensez 
bien. Je ne vous oublierai pas devant Dieu. Je ne vous parle 
pas de moi, parce que je n'ai pas grand'chose il vous dire. 

A ;\\. Paul Carroll. 

XXXV 

Monsieur. 
M. l'Abbé Paul Carron, 

il l'Évêché, Nantes. 

Vive Jésus et Marie! 

Lyon, 19 décembre 1839. 

TRÈS CHER FRÈRE, 

Je vous prie de vous contenter encore cette fois-ci d'un petit 
mot que je vous écris seulement. M. de la Brunière a dtî vous 
écrire de Rennes pour vous annoncer mon départ. 
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:\1. Louïs désirait qu'on dît partout que je m'en allais seulp.
ment pour un temps et qu'on fit croire que je serais bientôt dl' 
retour. Voilà pourquoi je priai M. de la Brunière de vous an
noncer les choses sur ce ton. Il n'en avait pas grande envie; 
il aurait voulu vous dire tout bonnement la chose, et je ne 
sais pas s'il l'a fait ou non. :\<lais n'importe! je viens en ce 
moment vous dire en ce petit mot ce que j'aurais dû vous dire 
dès lors. 

J'ai quittè Rennes et la Congrégation pour tout de bon. Si 
je pouvais vous parler de vive voix, je vous aurais expliqué au 
long toutes mes raisons; mais comme le bon Dieu n'a pas voulu 
que je vous visse avant mon départ, il faut nous contenter 
d'attendre quelque temps avant de nous expliquer ensemble. 

Je vous prierai de ne pas être désagréable à cette pauvre 
Congrégation, de ne pas en avoir mauvaise opinion, parce que 
je l'ai quittée. Je crois certainement qu'un grand nombre de 
jeunes gens bien disposés s'y plairont et y pourront servir Dieu 
comme il faut. Si vous voyez donc des jeunes gens qui auront 
du goût pour l'éducation, vous pouvez hardiment les engager à 
y entrer, et je crois que ce serait un grand service à rendre à 
l'Église. Le besoin actuel de la France est certainement d'avoir 
des gens qui veuillent entreprendre l'œuvre des Petits Sémi
naires; je crois certainement que M. Louïs se déterminera à 
cela. Si donc plusieurs s'y rendent, cette Congrégation s'éta
blira peu il peu, et ceux qui y vivront suivront une règle douce 
ct facile et auront beaucoup plus de moyens de se sauver que 
dans le monde., Cette Congrégation ne sera peut-être pas de la 
première ferveur, comme îl aurait été il désirer, mais elle sera 
bonne tout de même; les règles s'établiront peu il peu et le bon 
Dieu pourra faire un grand bien par son moyen. 

:\laintenant il faut vous dire un petit mot de moi. Je ne vous 
en dirai pas bien long; je me réserve cela pour une autre fois. 
Je vous prie de garder le plus grand secret sur tout ce que je 
vais vous dire . .Je sais bien que je ne vous dirai rien dont vous 
ne vous doutez, surtout d'après les ouvertures que je vous 
avais faites il Rennes . 

.Je n'ai pu tenir il Rennes il me voir si misérable et si inu
tile. J'ai consulté le P. Pinault surtout et, depuis, encore d'au
tres 'personneR, eL j'ai quitté pour entrer dans l'Œuvre des 
Nègres ... 



- 679-

Cf. Lettres Spirituelles, II, p. 319. 
P. 320: 

P.-s. - Je ne vous écrirai pas de Rome avant d'avoir une 
lettre de vous, de peur que ma lettre ne s'égare, si vous chan
giez de demeure. Demandez mon adresse il '-1. Pinault, qui 
l'aura dans un mois il six s~maines. Mon voya~e de Rome doit 
être aussi secret que le reste du projet. 

Si vous croyez que la recommandation de M. Beruanger 
pourrait être utile, écrivez, s'il vous plaît, il ce bon Monsieur; 
envoyez la lettre à M. Pinault, afin qu'il la lise, parce que je ne 
sais où en sont les choses; peut-être cette démarche produirait
elle du mal il Paris. Il faut de grandes précautions dans tout 
.cela: vous savez la belle réputation qu'on me fait il Paris. Je 
reeommande toute cette affaire il vos prières. 

. . 
A MM. Coyer, Lemoine et d'Aunay 

(au Séminaire Saint-Sulpice). 

Vive Jésus et Marie! 

MES TRÈS CHERS COYER, LEMOINE ET n'AUNAY, 

.J'ai reçu vos dernières lettres quand j'étais sur le point de 
mon départ de Rennes; je n'ai pu les lire qu'en route. J'aurais 
bien voulu répondre aux choses que vous m'y marquez et il 
chacun en particulier; mais vous pensez bien qu'étant en 
route, cela me serait difficile; d'ailleurs il faut vous entretenir 
d'autre chose. 

On vous a dit sans doute que je n'étais plus à Rennes, et cela 
vous a fait de la peine! et il moi aussi, Cllf j'aurais eu le désir de 
vous être utile en quelque chose. J'aurais été content de vous 
voir au noviciat et de travailler à votre avaneement spirituel: 
vous savez combien je l'ai à cœur! Mais Notre-Seigneur n'a pas 
voulu qu'il en fût ainsi; et que faire à cela sinon, de nous humi
lier devant lui et de nous soumettre à toutes ses divines vo
lontés! 

Nous ne sommes que des aveugles, et ce que nous croyons 
bon est bien souvent contraire à notre sanctification. Vous 
auriez pu croire trouver un avantage spirituel, si vous m'aviez 
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trouvé au noviciat; et qui sait si au contraire vous n'en eussiez 
pas trouvé du désavantage? Si je vous le dis, vous ne le croire? 
pas; et cela est pourtant très vrai. Je vous assure que vous y 
trouverez beaucoup plus d'avantage que si j 'y eusse été encore 
lorsque vous y viendrez. 

Ne vous alTIigez donc pas et ne raisonnez pas comme font 
ordinairement les hommes. Mettez tout entre les mains de 
Notre-Seigneur et de la très sainte Vierge et priez-les de pren
dre soin de vos âmes et de toute la Congrégation dont vous 
devez un jour faire partie. Préparez-vous à en faire des mem
bres utiles il la gloire de Dieu et au salut des âmes. Apprenez la 
science qui est nécessaire, mais souvenez-vous toujours que la 
science est la moindre chose en ce qui regarde le salut des âmes, 
qu'un seul prêtre saint et rempli de l'esprit sacerdotal fera plus 
de bien que vingt savants qui n'ont qu'une piété médiocre, 
surtout vous qui devez vivre dans une Congrégation dont 
l'esprit de piété doit être le point fondamental : toutes vos 
Règles et vos Constitutions ne tendent qu'à cela. Mais aussi 
quel bien ne feriez-vous pas si vous avez fait des progrès dans 
le renoncement il vous-même, à votre propre volonté, il votre 
propre esprit, ù vos goùts, ù vos désirs, il vos affections terres
tres et en général il toutes les jouissances qui ne sont pas en 
Dieu seul; si vous avez fait des progrès dans l'oraison, dans 
l'amour de Dieu seul, si tout est sacrifié à Dieu une bonne fois 
et qu'il n'y a plus dans vos cœurs que ce divin amour! 

Prenez donc courage, sanctifiez vos âmes afin de résister 
aux premières d~fficultés que vous rencontrerez dans la voie 
sainte de l'amour parfait. Travaillez d'une manière toute par
ticulière contre votre amour-propre qui est un des plus grands 
obstacles dans la vie de communauté. Vous avez du temps 
devant vous; il est bien précieux; il vous est donné pour vous 
préparer. Si vous laissez passer ce temps sans en profiter sous 
prétexte que le noviciat vous suffira bien pour acquérir les 
vprtus et la perfection, puisqu'il est fait pour cela; si vous 
faites ce lâche raisonnement, vous pouvez compter que votre 
noviciat. sera au moins nul, s'il ne vous est nuisible. Il faut un 
temps considérable pour acquérir les vertus et la perfection 
chrétienne et sacerdotale. Si pendant votre Séminaire vous 
faites un certain progrès ou au moins vous travaillez à votre 
sanctification, le temps de votre noviciat sera précieux pour 
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vous perfectionner, vous consolider el pour vous rendre capa
bles de travailler de suite avec fruit il la gloire de Dien. 

Consultez M. Pinault; ayez une enlière con fiance en lui et 
soyez dociles il tout ce qu'il vous dira. Ne vous contentez pas 
des jouissances spirituelles que vous epronverez dans le service 
de Dieu, mais travaillez ù vous renoncer solidement. Faites 
compagnie avec les plus fervents. Lorsque vous aurez quelque 
peine ou que vous êtes tentés, allez parler aussitôt ù ~1. Pinault 
ou. il son défaut, il votre. confesseur. 

Adieu, très chers frères; priez quelquefois pour moi la 
sainte Vierge il Lorette; je ne vous oublierai pas non plus. 
Soyez bien unis ensemble d'une charité sineère et toute cu 
Dieu et comptez que je vous serai toujours uni en cette même 
charité de Notre-Seigneur et de sa très sainte Mère, en laquelle 
je suis tout vôtre. 

F. LIHERMANN. aeo/. 
Lyon, le 22 décembre IH3\:l. 

Bien des choses de ma part au bon M. Lecailtet. Dites il 
MM. Colin, Gayde (1), Bonalgue, Dumas et Richard que je ne 
les oublie pas devant le bon Dieu. 

A un Séminariste Eudiste (Saint-Sulpice). 

Vive Jésus et Marie! 

Lyon, 2~{ décembre 1839. 

MON TRÈS CHER CONFRÈRE, 

Il faut bien que je vous écrive ce petit mot pour m'expliquer 
sur la nouvelle que vous avez sans doute apprise. Le bon Dieu 
a voulu que je quittasse la Congrégation; il Y a environ trois 
semaines que je ne suis plus il Rennes. II me serait bien difficile 
de vous expliquer toutes les raisons qui m'y ont déterminé: 
c'est une affaire particulière et secrète que je ne puis dire, et je 
vous prie de m'excuser sur ce point. Mais je suis obligé de vous 
dire que toutes les raisons regardent mon intérieur uniquement 

Il) Nom inconnu: il s'agit peut-être de M. C;uMant. 
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et je puis vous assurer en toute vérité (au moins la chose me 
parait évidemment comme cela) que les raisons que j'ai eues 
me sont entièrement particulières et ne doivent influer sur 
aucun autre, parce qu'elles n'ont de rapport qu'à moi. Si vous 
alliez vous décourager pour cela et y chercher des raisonfl qui 
n'existent pas, vous vous feriez grand tort, mon très cher. 

Voilü pourquoi je vous prie de ne pas laisser aller votre 
esprit à des conjectures; allez en toute simplicité devant Dieu. 
Il est certain que si le bon Dieu vous appelait à cette Congré
gation, ce serait un grand bonheur pour vous; vous éviteriez 
ainsi une foule d'obstacles qui vous seraient ailleurs presque 
insurmontables et que vous rencontreriez infailliblement dans 
le monde. Vous y menez une vie paisible dans laquelle votre 
salut et votre sanctification vous seront très faciles. Vous avez 
les dispositions nécessaires pour les œuvres dont elle s'occupe, 
et vous serez même capable d'y faire un très grand bien, beau
coup plus grand que vous ne pourriez faire dans le monde. 
Je sens bien que vous en pourriez faire aussi quelque peu dans 
le monde, car quel est le prêtre, pourvu qu'il ait quelque bonne 
volonté, qui ne fera pas du bien dans quelque position qu'il se 
trouvera? Mais ce qu'il faut considérer en cette circonstance, 
ce sont: 10 les grands dangers que vous rencontrerez sûrement 
dans le monde et que vous éviterez dans la Congrégation; 
20 l'avancement dans la piété et les vertus sacerdotales que 
vous pourrez facilement avoir dans la Congrégation, et 30 la 
facilité de pratiquer la perfection, et enfin le grand bien que 
vous y pourrez ~aire .. 

Vous savez que toute la France soupire maintenant après les 
Petits Séminaires, et personne nulle part n'a formé le projet de 
cette œuvre. La Congrégation de Jésus et de Marie semble donc 
se relever pour cela et va bientôt probablement se donner en
tièrement et uniquement ou tout au moins spécialement à cette 
œuvre, et quel bonheur si vous y pouviez contribuer à mettre 
cette affaire sur pied! Si Notre-Seigneur ne m'a pas jugé digne 
de coopérer à cette œuvre, ce n'est pas une raison pour vous 
décourager. Tout ce que j'y aurais pu faire, c'eût été d'être 
chargé, comme je l'ai été jusqu'à ce jour, du noviciat, et je 
vous assure que tout autre, au moins je veux dire que la Con
grégation en a plusieurs autres qui feront cela aussi bien que 
moi·: M. Leray qui en est probablement chargé en ce moment, 
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:M. Divet qui en sera, je pense, chargé plus tard, feront parfai
tement bien cette fonction. 

Le grand bien du noviciat consiste dans la retraite où le bon 
Dieu nous instruit et nous perfectionne. Ainsi, mon très cher, 
il ne faudra pas vous peiner de ne plus trouver ce pauvre 
homme quand vous y viendrez l'an proehain. Vous y auriez 
trouvé un ami de plus, mais cette privation n'est pas une raison 
de croire tout perdu; vous y trouverez le grand et fidèle ami 
qui ne nous abandonne jamais. Si vous m'y aviez trouvé, 
peut-être y auriez-vous perdu. Et voulez-vous que je vous dise 
la vérité? Il est très certain et absolument certain que vous y 
auriez perdu. Ainsi mettez votre confiance en Dieu; persévérer. 
dans vos bonnes résolutions, soutenez votre courage, et vous 
verrez que la très sainte Vierge prendra soin de tout. Cette 
Congrégation s'élèvera et travaillera avec grand fruit à la 
gloire de Dieu. Quand plus tard j'apprendrai que vous y êtes, 
que vous y travaillez avee ferveur et d'une manière utile et 
sanctifiante pour les âmes, que ma joie sera grande ct que j'en 
bénirai le bon Dieu! Car, mon très cher, je m'intéresserai tou
jours, non seulement à votre sanctification, mais encore bien 
plus à l'établissement et à la. prospérité de cette petite Congré
gation de Jésus et de Marie; elle est bien petite maintenant; 
mais j'espère bien de la miséricorde divine que plus tard elle 
sera. grande dans l'Église par les grands biens qu'elle y fera 
pour la sanctification des âmes. Je vous dis cn vérité que mon 
cœur l'aimera toujours, cette chère Congrégation, quoique le 
bon Dieu ne m'y veuille pas; je prierai toujours pour sa pros
périté et pour que le bon Dieu s'en serve pour le salut d'un 
grand nombre dans son Église. 

Adieu, très cher; souvenez-vous de moi devant Notre-Sei
gneur et notre très sainte Mère; ayez bon courage et restez 
fidèle à leur très saint amour en lequel je suis tout il v,ous. 

F. LIBERMANN, acolylhe. 

* 

QUELQUES INCIDENTS. 

De la déposition de Mgr Charles-Alphonse Ozanam au Procès 
Apostolique (Session IXe, 21 février 1879) : 
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Ad 33um• - J'ai entendu dire seulement que, arrivé il 
Lyon, l'hospitalité lui a été refusée dans plusieurs maisons; 
alors il l'a reçue de ma famille. Il a subi ces humiliations avec 
son égalité d'âme habituelle. 

C'est aussi dans la famille d'Ozanam que séjourna Lacordaire 
quand, en février 1839 il passa par Lyon pour se rendre à Rome 
et entreprendre le rétablissement de l'Ordre des Frères Prêcheurs 
en France. Le Vénérable Père rencontra à Lyon non seulement 
l'abbé Ozanam, dont il semble parler dans sa lettre à M. Féret, 
citée plus haut, mais aussi Frédéric Ozanam qui ouvrit le 16 dé
cembre 1839 son cours commercial à la Faculté de Droit de 
Lyon. L'abbé Ozanam, après trois mois passés à Lyon, partit 
lui-même pour Rome le 17 janvier 1840. 

Dans ce voyage il se présenta à Mme Rémond. Voir plus haut 
p. ~44. 

Nous citons en son entier la lettre qu'écrivait, à ce sujet, cette 
dame en 1852, au T. R. P. Sehwindenhammm' : 

Monsieul', je vous envoie tout ce qui me reste des lettres qui 
m'avaient été écrites de Rennes par ce digne et vénéré M. Li
bermann. Elles ne sont pas complètes; il y manque plusieurs 
conseils et développements de sa méthode d'oraison, que je 
n'avais pas extraits, non plus que d'autres choses que je savais 
de mémoire; c.e que j'en avais écrit, c'était pour le lire plus 
facilement. Qu'elles m'ont fait de bien pour toute ma vie, ces 
premières lettres, que j'ai tant relues en berçant mes enfants! 
Tout ce qu'elles contenaient pénétrait si facilement dans mon 
âme et m'ouvrait une voie nouvelle dont je n'avais pas même 
l'idée auparavant, bien que j'en aie souvent senti le besoin. 
Plus tard il y eut plusieurs intervalles assez longs dans sa 
direction; puis je ne lui !\crivais quelquefois que rarement; 
mais chacune de ses leUres était si substantielle qu'elle renfer
mait une direction tout entière. Je· n'en ai rien extrait et je 
n'ai que celle (la correspondance) que vous avez r~çue. 

Je vous disais que je ne l'avais jamais vu; je l'ai vu une fois, 
mais sans le connaître. Après sa dernière lettre de Rennes, je 
croyais, et on m'avait dit, qu'il était malade et qu'il était 
retourné dans sa famille, quand un jour, c'était je crois en jan
vier 1839 (1), on me dit qu'un jeune ecclésiastique me deman-

(1) M"'pri~c (·videnle pour janvier 1840 ou décembre 1839. 



- 685-

,lait. Comme il y avait dans ce moment-h~ un jeune homme qui 
avait quitté le Séminaire, je crus que c'était lui. Je ne le fis pas 
entrer, je fus il. la porte lui parler; je vis un jeune homme en 
soutane propre, la tête découverte et baissée, balbutiant quel
ques mots inintelligibles; il me parut si humble, si recueilli, si 
doux, si malheureux, que je me sentis tout émue; je lui dis en 
le faisant entrer: « Que demandez-vous de moi, mon frère? )) 
li me répondit d'une voix si faible et si basse que, n'entendant 
pas, je crus que c'était l'aumône. Je courus chercher quelque 
chose qu'il prit avec un geste di' reconnaissance. mais toujours 
les yeux baiss{\s. 

Je restai là quelques minutes ù le regarder avec étonnement; 
il me semblait que ce pauvre Monsieur devait m'être proche 
parent, tant je me sentais émue de SOli malheur; lui, il parais
"ait réfléchir. Après un instant, il leva les yeux et avec un air 
de grand intérêt il me regarda; et, comme un éclair de joie 
passa sur sa physionomie, il parut hésiter il. parler. Puis l'émo
tion qui me dominait de plus en plus parut le gagner aussi un 
peu; il baissa de nouveau la tête et soupira. Il se retira ensuite 
lentement et se retourna encore vers moi; il paraissait faible et 
malade. 

Je n'eus pas même l'idée que ce pouvait être lui; mais j'en 
eus la certitude quelques jours après, et aussi celle, qui me fut 
bien pénible, qu'il avait l'intention de se faire connaître, car il 
avait dit quelque chose il la servante qui me le désignait claire
ment et qu'elle ne me dit que quelques jours après. Il crut que 
je ne voulais pas le recevoir, ou bien il changea d'avis en me 
voyant, je ne sais pourquoi. Je ne lui en ai jamais écrit, lui non 
plus. 

Dieu voulait sans doute que j'aie cette peine-là, et lui aussi; 
je la sens vivement encore aujourd'hui ... Où est donc cette 
entière préférence de la sainte volonté de Dieu sur la mienne 
qu'il me recommandait tant! 

J'ai su par hasard qu'un prêtre de ma connaissance était en 
correspondance secrète et en grande relation avec M. Liber
mann; et j'ai songé, Monsieur, que, si vous faisiez insérer dans 
le journal L'Univers que vous priez les personnes qui étaient en 
relations de correspondance ou autres avec M. Libermann de 
vouloir bien vous adresser tous les renseignements qui pour
raient vous servir il. sa vie, vous pourriez en avoir de bien pré-
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cieux; et je le sais; mais j'y ai réfléchi et je ne vois que ce 
moyen Iii de vous les faire avoir. Ce ~10nsieur voit l'Univers ... 

A Marseille, M. Libermann vit M. Perrée, l'un de ses andens 
condisciples de Saint-Sulpice, v. plus haut, p, p. 301. 

LETTRE :\. M. LUQUET, 

Monsieur 
Monsieur l'abbé Luquet, 

au Séminaire de Saint-Sulpice, 
Paris. 

Marseille, jOllr de la Circoncision. 1840. 

TRÈS CHER FRÈRE, 

Vivent Jésus et ~'Iarie par leur saint amour en tout et par
tout! 

M. Le Vavasseur vous aura sans doute informé de ce quïl Il 
plu au bon maître nous accorder de !O'àces pour la chère œuvre. 
M. Libermann est des nôtres; mais nous pouvons bien dire qUI' 
tout cela est de Dieu. car nous n'y songions même pas. 

Nous nous trouvons aujourd'hui tous les deux à Marseille. 
devant partir ce soir ù 5 heures pour Civita-Vecchia et Rome. 
Presque toute cette matinée a été passée aux pieds de la très 
sainte Vierge dans la chapelle de Not.re-Dame-de-la-Garde. dt· 
laquelle nous attendons toute force, tout. bon désir, toute sanc
tification. J'ai y.e particulières actions de grâces il lui rendre 
pour la manière dont elle m'a tiré de ma famille et do~t elle a 
fait tomber tous les obstades qui semblaient devoir retarder III 
chose. 

Où allons-nous maintenant. et qu'allons-nous faire? Dieu k 
sait, qui nous a conduits jusqu'ici, etnous n'en savons rien. Nous 
savons seulement qu'il est de sa t.rès sainte volonté que nous 
allions à Rome, aux pieds des saints Apôtres, où il donnera 
peut-être plus de lumières. Nous savons maintenant que nous 
devons être en plein sacrifice, tout immolés au bon plaisir de 
Celui pour la gloire duquel nous devons faire tous nos pas, 
mais lui seul sait ce qu'il a décidé pour sa gloire et si ces désirs 
que nous croyons venir de lui doivent avoir succès ou non. De 
.quelque manière que ce soit, espérons qu'il fiera grandement 
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~lorifié quand ce ne serait que par l'humiliation et le mépris 
qui nous en reviendra abondamment. 

Nous ne voyons toujours que Saint-Domingue. M. Liber
mann s'occupera il Rome de faire les règlements et constitu
tions sous lesquels nous vivrons dans ce saint ministère. 
~ous irons comme simples particuliers, sans être approuvés 
,~omme congrégation, mais seulement avec permission et mis
sion du Saint-Père. Je dis que nous ferons cela, et peul-être 
arrivera-t-il tout.e autrf' chose quI' nous ne prévoyons pas 
maintenant. 

Nous allons;') Rome el nous vous y atLendrons : cela soit dit 
pntre nous seuls; je vous prit' même de n'en pas parler :i 
\"f. Gallais, qui y est OppOSf\. 

:\"1. Libermann pense avec raison qu'il esl presque nécessaire 
'lue vous veniez à Rome, :\1. Le Vavasseur et vous, pour que 
nous soyons tous les quatre prenant un seul el même esprit 
,l'abnégation et de mort entière pour le ministère qui nous 
attend. Les Apôtres ont éti· -longlemps réunis avant de 
prêcher Notre-Seigneur dans les pays divers du monde; 
que dire de pauvres misérables qui doivent rougir du seul 
nom d'apôtres, étant si éloignés de leur esprit, de leur dé
vouement et renoncement. Quand nous aurions lout le Lemps 
de la vie pour faire notre novicial, nous serions encore de 
hien pauvres gens. 

Dites à M. Pinault que M. Libermann a reçu la leUre de 
\"I. Salier, qui ne désapprouve pas les démarches. mais lui con
seille d'aller consulter à Trente (Tyrol) une personne favorisée 
,Iepuis longtemps de lumières et de grâces extraordinaires. 
(Demandez il. M. Pinault s'il faut aller la consulter, c'est il 
150 lieues de Rome (1). 

Dites aussi à M. Le Vavasseur que je lui écrirai plus lard. 
·J'ai parlé à i\L Libermann de toutes les difficultés concernant 
le vicaire apostolique de Bourbon; il ne voit rien à faire qu'à 
attendre, espérant que Dieu y pourvoira, et que dans le cas 
contraire il faudrait toujours se soumettre doucement à ce que 
le vicaire apostolique commanderait. que peut-être le voyage 
de Rome serait un moyen sûr et... de tirer M. Le Vavasseur 
d'embarras; au reste, M. Lihermann désire que l'on parle de 

(1) Ce mot e~t de la main du Vénérable Père. 
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tout cela à M. Pinault, qui est comme vous le savez, notre 
grand directeur. 

Je laisse une petite place pour le cher M. Libermann, qui 
veut écrire quelques mots. 

Sur tout cela grand silence, excepté pour M. Pinault, sans 
lequel on ne fait rien. M. Libermann désire que vous veilliez sur 
M. Tisserant et que vous le priiez de ne rien faire de précipité 
qui pourrait être nuisible: c'est à Rome que tout doit se faire 
et se décider. 

Tout à vous dans les saints Cœurs de Jésus et Marie. 

DE, LA BRUNIÈRE. 

Il faut bien vous dire un petit mot, mon très cher frère. 
M. de la Brunière vous a dit à peu près le principal. Ce cher 
frère vous parle de tout comme si c'était encore dans l'incer
tain et le vague. Ce n'était pas mon idée. Il voulait dire que 
tout est entre les mains de Notre-Seigneur et de sa sainte 
Mère, et que pour nous il faut nous abandonner à l'aveugle 
entre leurs bras. 

Il serait peut-être bon que M. Le Vavasseur tâchât d'obtenir 
du Préfet apostolique de son pays la permission d'aller passer 
quelque temps à la Propagande de Rome sans dire précisément 
le sujet principal. Qu'il s'arrange là-dessus avec M. Pinault. 
Examinez avec M. Le Vavasseur à savoir s'il faut garder le 
secret sur ma vocation nouvelle à nos autres confrères comme 
M. Tisserant, Bureau et Oudin, etc. Ils se douteront de quelque 
chose et pourraient faire des imprudences si on ne leur fait des 
recommandations de garder le secret, tandis qu'en leur disant 
la chose, on le leur recommandera, et cette nouvelle pourrait 
les encourager. Parlez de cela à M. Pinault et ne faites rien 
sans lui. 

A Dieu, tout à vous tous en Jésus et Marie et en leur saint 
amour. 

F. LIBERMANN, acol. 

. . 
Au temps même où M. Libermanri quittait Rennes pour entre

prendre l'Œuvre des Noirs, le Pape Grégoire XVI, en date du 
a décembre 1839, publiait sa Bulle ln supremo Aposto la tus, 
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~Olldamllailla traite des Noirs el, autant <lue le permettaient le~ 
l'irconstances, l'esclavage lui-même. Cet art e ponlificall'tait à la 
fuis un encouragement pOUl' les deux prIerins de Rome et une 
justification de leur dessein. Le Som'eraill Pont ire disait : 

Suivant les traces de nos prédèee~sl'lIl'~, cn vertu de l'autu
rité apostolique, nous avertissons eL allmonestolls avec force. 
dans le Seigneur, tous les chrétiens. d .. !{ut'lque conditioll qu'ils 
puissent être, et leur elljoig-Ilom; qut' lIul n'ose ;\ l'avenir vexer 
injustement les Indiens, les Nèg-res ou autres hommes, quels 
qu'ils soient, les dépouiller de leurs bit'IIS ou lcs réduire en ser
vitude, ou prêter aide et faveur;\ eeux qui se livrcmt ù de tels 
(·xcès, ou exercer ce tra fie inhumain, par lequel les Noirs. 
comme s'ils n'étaient pas des hommes, mais de véritables el 
vils animaux, réduits comme eux en servitude, sans aucune 
distinction, contre les droits de la justicc et de l'humanité, 
sont achetés, vendus et dévoués ù souffrir les plus durs tra
vaux, et il l'occasion duquel des dissentiments sont excités·, 
des guerres presque incessantes sont fomentées chez les peu
ples par l'appât du gain proposé aux premiers ravisseurs de 
Nègres. 

C'est pourquoi, en vertu de l'autorité apostolique, nous 
réprouvons toutes les choses susdites, comme absolument 
indignes du nom chrétien, et par la même autorité nous prohi
bons absolument et nous interdisons ;\ tous, ecclésiastiques ou 
laïques, d'oser soutenir comme permis ce commerce des Noirs, 
sous quelque prétexte ou couleur que ce soiL, ou de prêcher ou 
enseigner en public ou en particulier, de manière ou d'autre, 
quelque chose de contraire 11 ces Lettres Apostoliques. 

(D'après A. Cochin: L'Abolition de l'Esclavage, t. II, p. 528). 
Pour sa part, le Gouvernement français s'occupait des esclaves 

de ses Colonies à l'exemple du Gouvernement anglais qui, depuis 
1833, avait effectu(~ l'émancipation de la classe servile. La loi du 
~5 juin 1839 avait alloué une subvention pour l'instruction reli
gieuse et élémentaire des esclaves et une ordonnance du roi 
Louis-Philippe, du 5 janvier 1840, statuait: 

Art, 1er. - Les ministres du culte dans les colonies fran
çaises sont tenus: 

IODe prêter leur minislère aux mallres pour l'accomplisse
ment de l'obligation qui est imposée ;'1 (~cux-ci de faire instruire 

Suppiément au Bulletin Me~suel nO 460 Décembre 1928. 
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leurs ~·,;da Vc~ dans la rcli1!ioll dm'tienne et tie les maintenir 
dans la pratique des rlevoirs rl'lir':ieux; 

;2° De faire, au moins une fois par mois, ù cet effel, Ulle visite 
sur les habîtations dépendantes de la paroisse; 

3 0 De pourvoir, par des exercices religieux et par l'enseigne
ment d'un catéchisme spéciaL au moilltl une fois par semaiot', 
ù l'instruction des enfants esdaves. 

Art. 2. -- Le gouverneur de la colonie réglera, par 1111 al'l'êlé 
qui sera inséré dans la Ceuille officielle, les jours pt heurcsoù 
l'inst~l1ction religiem;p aura lieu sur les habitations. el, les jours 
et heures où le maitre devra l"aire conduire ù l'é~lis('. pour l'en
seignerwmt du catéchisme, les cnfants eselaves âg('>s dt' moül~ 
de quatorze ans. 

Art. :~ ... _- Les esclaves des deux sexes, il partir de l'àge de 
quatre. ans, seront admis dans toutes les {'coles gratuites qui 
seront établies dans les villes, bourgs et (;ommunes. 

,\rt. 4. - Les instituteurs chargés desdites é~oles demeurent 
d'ailleurs autorisés ,", se transpOlter, ù la demande d.p:- maître!'. 
sur les habitations voisines pour l'enseignement de,; (·!wlav('~. 

Pal' ee qui pr{'r!>àe on a HI (lue l'ü:uvre de,; :"loirs eonçue }laI' 
MM. Libermann, Le Vavasseur et Tisseran1. ne , ient en rien ail 
(~ouraJ1t. d'opinion 'lue 1>1'Y(~lellt. le.!; ades du (~ouvernement fran
çais; l"esl par un molif Lout surnalurel que les promoteurs dt' 
J'(Euvre des Noir~ mlll'eprirent leu/' soci{,t{·. 
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Dumn' pi,rl' (AI.) (,'V}o1l1e,C,'iBlo.) 
Dupanl(,up (!\lgr) 
Dupont de' LogI'" (~Igr). 
L'uponl 1 Lugène) ... 
Farcy (dei .. . 
Fournif'r ... . 
Françoi'ie (SlX't!I') 
Frl'rel . . . . . 
Froment. de Cilampl:lg:lrdc 
Gamon ........ . 
GardCl'cau .. 
Gaudairl'. . 
(;allffret l'RU. . 
beorge, (Mgr). 
GOllyet. , " . 
Goy (de). , , 
Grt'gùire XVI (In Sil premo Aposl.n[lllus) 
Grillard ..... , ......... . 

:2li. 31, ;14.7'2, 101i. If>7, I(il 
29 

'j2r> 
74 

197 
'21'3 
'2kO 
:H6 
106 

9,10.14. 
111 

'~13. 478 
4,k 
34'2 
:33(j 
fil'O 
399 

15, l~ 
28(j 

IG7, 1!'1E', 349 
21'7 
224 
285 
641 

7(j 
?88 
fl26 

91 
109 
180 
140 
12ï 
360 
3?2 

73 
:19,188 

125. 17'2 
3:16 

91, 124 
lOS 

13 
292 
680 

h.~ 
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leard. . . . . . . . . . ..... 
Inginac (rI'll'ennes il !Iles ,."ncill/yclls) . 
.Jarrier . 
. Ioliwl 
l~i'I'vi/,it· 

""'liane. 
I,p liorô 
l ,('~pjna~;.;;1' 
l.csLrohan. 
I.eltrr rie '1uelques lsrl/élit,'",. 
1.1' ùlvnsseur (F.). . 
Lilwrmann (lI r ). . • • . • 

(Habhin). 
7- (.\ll>rl' \1:t1"i1'-T!II""i'",) . 

1/ '. /'.- X.I . 
I.iévin (A.I 
Luquet (\I!!I') . 
\[aignan .. 
\l'lng-ol .... 
'Ial'if': du ~ainl-~rH'f't'lnen! {"It'~rn). 

\l:Iupùinl pl!!r) . 
\liche! ... 
\Iol'ci-Lyd,'pi . 
\ itolH~: . 
OI'I!OIl fIlml:!' dll 5 i '''/l'i el" 1" 111. 
()zannlll. 
l'errée. 
Pina~ .. 
Pinault .. 
Poiril'I' (Mgr) 
Haymond .. 
lV>mond (Mm,,) . 
Hivièrl" (,1,,) 
Salim' .. 
Sf'ncz .. 
Taiahardon. ., 
Tis"pl'ant (Mémoire) . 

Tilpsehcr . 
Tru!'!. . 
Vpl'nhl'l. 
\ïot 
\ralt 1'1'. 

PrMace .. 
L.es Fondatput"s. 
J)rcmièrt\s ouv~rtl1re-;-, 

Bourhon et Saint-Domingue. 
.\ n .. nIlP;; ... 

Yoyag{' il ! :Ollll' 

Bullp[in de nai"alll"p . 
Arl •. ' de naissance 
Déclaration (23 oct obrf' 1 \)OS). 

,\cl (' tif' bapti'lIw . . . 

x!. ll~ 
341 

1)'25, G5;) 
:1;)\1 

41 
7·!,c!H, :UO,;)')') 
Il. :l;), :n, 41. Jil 

1'2 
'~O 'iS., IJ 1 

'2,~ 

'2l ï 
li" 
:i5;) 
533 
;l::;~ 

III 
\)".! 

18:1 
titiO 
ti83 
3(;1 
337 

155, 17i 
344 
282 

300,444, Gti4 
IIi 

S'l, 113 
314 
:34~ 

589 
590. 59~ 
G".!7-G41 
647-654 
ti59-GG9 
G70-G7'! 

57 
Z81 

89 
12~ 

5 

4 
;) 

G 
72 



TABLE ALPHABÉTIQUE OES NOMS PROPRES 

Acker, de la Société du Saint-I;amr de ,Hf/rie. 
Aibran (Abbé) ........ . 
Anges (Œuvre des SS.) ..... . 
lrchicontrérie d1l Saint-Cœllr de Marie 

Ardouin (Beaubrun), historipn haïtien. 
Ascelin (Abbi' de la Trappe), l'. Hercelin. 
,\ubriot., séminariste, puis prêtre . . . 
Aubry (Abbé). du clergé des Colonies. 
Audrin, S. Sp. . . . . . . . . . . 
Augô. directeur de Stanislas . . . . 
Auger, collaborateur de M. Bernard. 
Aulnay (d'), aspirant. eudist.fO il S.-S. 
.\ussont. . . . . 
Balme. aumônier du Pt N.-D. de Courbevoie. 
Barbier (P.) .. ' . 
Barillec, S. Sp .. 
Baron, vic. gén. de Vannes. 
Bas, du clergé des Colonies. 
Baur, S. Sp ....... . 

8 
135 
626 

(;29 s.'., Ml 88., 649, 659 
624, G53 

'209.465,492,505 
74,106 

. . . .. fi24 
ï2-76, 85, 93, 102,4, 617 

72, 150 
383,679 

489 
283 
319 

'~'2, 289, 1;23 
544, 549 

56 

Bausset. (Mgr), év. de Vannes, puis arch. d'Aix. 
Bauvais, général de Saint-Domingue. 

539 
G24 
446 Beauregard (Dom Antoine), abbé de la Mel1eraye. 

Beaulain, prof. il Strasbourg. . . . 
Béchillon (de), vic. gén. de Poitiers. 
Belney, curé de :\i.-D. à La Rochelle 
Beluet, archip. de Jonzac. . . 
Berger (Mlle), femme de F{,lix L. . 
Bernard (ab hé) . . . . . . . . . 
Bernardy (Ch. Félicien Sigoyer de) 
Bernier, secrét. de l'évêque de Luçon. 
Berrest, asp. eudiste :\ S.-S. 
Bertcux. ('lèvr à S.-S. . . . . . . 
Berthelrny. à Versai1les. . . . . . 
Bertin, eudiste à Port-d'Espavne 
Berlout, sup. gi,n. S. Sp. . . . . 
Beruanger (Abbi') . . . . . . . . 
Bessieu" (~I~T), s. Sp., ,"vèqlle 111\ Callipoli. 

40 
280 
187 

24. 316 ss. 
26 
72 

599, GOG 
187 
378 
404 

IHO 5., 613 
340 

72 
G79 

182.347 
. 4G588. 

198, 337 SS. 

Billot. é1. il S.-S., puis jésuite. . . . . . . 
RlanChard, sup. gén. Je~ ElIdbtes. . . . . . 
Blanqu:ut de Bailleul (Mgr), vic. gén .. t'V. de 
Bogenet (de), vic. g(·n ... 

Verf'ailles.. 610-G15 

Bonalgue, él. il S.-S.. . . 
BonneaulL (de), él. il S.-S. 
Bonneville, él. il S.-S. . . 

536,539 
335, G59, G72, 681 

504, 506 
134 s. 
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nordf'ric" (\1141'). {'\'. dl' \"'1',:0 ill~". . 
Hoseh. S. SI'.. . . . . . . . . . . 
':OHSUel. rur{~ de Saint-Louis-en-l' II{'. 
Bouchaud (fic) ou Hougeaud, ,'1. il S.-S .. 
Bouchet I\În~, dll Saint-CœuT' dll .\Ial'i,· 
/loudot, S. Sp., vic. g"n. dt' Pari". 
Boulanger. S. Sp. . . 

lôlll.(ôl·1 
!I. III. Il 

III 
puis j~"sHil (' :00 s .. :1·,!1. ;;;...-; 

·...'~~I 

Iii Il 

'!ï. '.:x! 
Boulanger, ,'1. it S.-S. 
Ilnurgouin. ,Il. il S.-S. 
lIourviel' . . , . . . 

'!Oli. :!:ll '; .. I·!\l 
-1[,;) 
190 

Iloyer, pr· .. ·sidenL ri' Haïti lô;,I. W·,:{. lôGli 
Ill'and! (.de), vic. g(\n.· d'Amiens. 17"2. 1 tl7, '2(1) ,;s., :lOi< "., 213. tH). 

"2'2:1, '229 s .. n3. '263, '27·1, i'%. ;1'2:3, :142, 350, 352. :{Xô, :m9 ~ .. :394. 4'20. 
431,/47ü sS., 4~5. 490. ·HI:'>. 4% s~ .. 500 SH .• 505 ~~., 511, !i54. Iin"2. 

Brissac, orficipr. . . . . . . . . . . . . 41 
Brossais Saint-M.are (Mg·r). "·V. de Hf'nnf'''. . '2x l, 524, 5:3(; 
Bruc (dn) (Mgr). l·V. dp Vanne~. . . . . . . ;,38,541 
Brunièrc (de la), él. ,'1 S.-S., 1,9 S., IR9 H .. 191i. "20a S., ·W:l. 'ZRO, :3'24 

335, :38ti, 40B, 41a. 4:\0. 41il. 47f" 488 S., 493. ,1%. 499, 507. rlill. 
636, 1;40. Ii:,:l. li5B s., ll(i'2 s., liil, li73. nil; S" .. (;)'(i ". 

Bruté ('[gor). "'\'. tif' \ïneellnp~,. . . 
Buquet, pr(·!" .. 1 01 .. di"". i. Slanisius . 
Bureau, 61. ,\ S.-S. . . . . . . . . 
Burnif'r Fontanel, prof. pn SOl'hoTllII·. 
Ruteux .... , ........ . 

:w 
Ijlï 

n"H, li"" 
31 s. 

·1!.19 

19 
Cachell'lIx, H IllllCjnÎ!~r' dt' 1 tt>IÜ~'i"ll."~.'. Ixi. "211:{. 
Cahen (Esthrr), ('pOIlSP ,l' [sarll~ Lib~)·m(1nll. 

Cahier, S.-S. . . . . . . . . . . . 70,. 191;. 19!1, 210, :373, :.184 
.. , . . . . .. 137 

"214, "21!l, :!:1O '., 2>\9, 335 H., 373, 
43f1. 479, .4H3, 59(j. 

70, 190,460 
IH8,383 

440 

Cambe, (d .. ). !-'.-S ......... . 
Carhon, S.-S. If,i<, 1 H:l S., "2 Il:!. ~j)", 

Carof, él. il S.-S. . . . . . 
Carrière. S.-S.. . . . , . . 
Carron (Charles). ,\1. il S.-S. 
Carron (Paul). él. il S.-S. 

Cartal, 5.-5.. . . '. 
CarteilIa, ()]. il S.-S. 

IHi, 203, 3'24 ";;'.' 38H, 407 s~., 413, 424. 
42H, 463, 47& SS .. 482 88., f,3o 

. . . . . . . . . .. 13i' 

Catholin (CatheTin). 5.-5 .. prof. ail S{·m. d'Orléans. 
Chassé, asr. eudiste. 

. . . .. 33r; 
II'R, 489, 506, 501' 

:J42 
r:havag7les (PP. dfl) . 
Chellier. end.. . . . 
Cfément, reprhenl.ant de COlllml'rr,l'. 
Cochin (Augustin) .. 
Collin. S. 5p .. 
Conny (de), 1'1. i, S.-S .. 
Combes. S.-S.. . 
Corbet (;\[gr). S. SP ... 
Cottineau, cud. . . 
Courbeyrfl, cur,·' dl'. Vprnpl-la-\·arenn,· . 
Courson (de). 5.-5 .. ;;np. g-{·n .... 
Couturier. 5.-5. . . . . . . . . . 
Coussmm' (Mgr), év. (L\ngolllp.mc. 
Coyer, eudiste. . 
C\'ny (prince de), hr. de :\lel.z. . . 

343 ". 
4'2.5 
·IR!.! 
fi89 

477. 1i81 
:3:'i. 39!) ss. 

13i' 
If) 

Gi"2 
21'(; 
a:3[, 
11:3 
281 

!57. I!lK. 342,. :l4!1. 38:i. :)'12, fi7!) 
!li 
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Curé dp' .~alJfrn~ • .•• 0 ••• ' 0 •• 0 • • • •• 10. 14, 6ft, 17~ 1'12 
DRni~l ~., ~HraM~/'('~ convertis. . • . . . . . . . . . . . . . p' ~ ~ 
Darde, .. 1. a S,-S. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. ~6 

Daveluy (Mgr). . . . . . . . . :!U!l, 214, 22/ot, 232 s., 273, 2Ki, 479, 487 
J)erhanteloup, iiI. de S.-S., doyen d'Eu . . . . . . . . . .. ~6 
Delanoë, eud.. . . . . . . . . . . . . . . . . . , . . .. 341 
Delaplace, S. Sp. . 12, 5~, 83, Rô, R9. 102, 12(\ s" 165, 182, 196; 284; 289, 

. 360 
Delasorne, él. à S.·S. . . . . . . . . . 112,211,224,231,399 
Delgove, él. à S.-S. . , . . . . . . . . 225,227, 230, 285 
Delucheux, (Il. il S.-S.. . . . . . . .'. . . . . . .. 98 
Desgenettes, cur(~ de N.-D. <1.," \ïdoires. 122, 47fi, 629, 633, 641 
De~~enon, asp. eud. 342 
Drutz . . . . :13, 65, 87, 103 
Divet, eud.. . . . 34R 8., 683 
Dorveau, 5.-S.. . . 200 
Douai, él. il S.-S . 289,419,442,455,471,474 
Dullois (Baronne Paul) . 627 
Ducournau. ill. à S.-S 288, 336 
Dumas (Alexandre). . 623,626 
Dumas, él. à S.-S. . 881 
Dupanloup (Mgr), ,\v. ,l'Orléans; 90,91 
Dupeloux, 1'1. à S,-S .. 44R, 455,484,491,494 S., 497 S8., 601, 606 Ri .. 

Dupont des LOA'es (Mgr), év. de Metz. . . . . 
Dupont (Eugène), él. il S .• S., vic. à Saint·Sever. 

o Dupont, asp. eudiste . . . . . . . 
Dupraz, S. Sp. . . . . . . . .'. . . 
Dupuch (Mgr), év. d'Alger. . . . . . 

527 S. 

. . . . . .. 109 
110, 180, 263, 289, 483 

146, 199,' 328 
182 
645 

214,229,.79 Duquesnay (Mgr), arch. rie Cambrai. . 
Drach (David), bibl. de la Propagande Il 5., 24, 26, 31 8S., 56, 63, 

1)6 1., 75, 100·108 
Drnch (Abbé), curt), de Sceaux. . 34, 171 
Dreyfus. . . . . . . . . . . . . 95 
England (Mgr). év. de Charleston, légat en ~aïti. 657,667 
E8chbach, S. Sp. . 91, 
Espioay (de l'), él. il S.-S.. . . . 426 
E~t'ève, él. à S.-S., miss. au Maduré, . 146 '., un 
Eudl!ites . . . . . . . . . . . . . . 337 s, 
Paillon, S.-S.. 1 Hi, 138, 155 s., 311, 339, 372 8S" 376 B., 386, 389, .~8 •• 
Paillonnet (Mme de), sup. des Dames de la Doel. chrH. à Nancy. 166 
Farcy (de), él. à S,-S., retiré à Rennes. . _ 140,361 
Faubert (Pierre), secré!. du Prés. d'Haïti 651,653,666 
Féret, S.-S., au Sém. de Nantes 535, 549, 68. 
Filles de Marie à Bourbon. . 620 
Filouze, domest. dp,s Eudistes, à Rennes. 572 
Folleville (de), él. à S.-5. . . . . . . . 200 
Fournier, aumônier du Pens. des Oiseaux 127 
François. S. Sp.. . . , . . . . . . . 60 
François fT., négociants à Nantes. . . 608 
Françoise (Sœur), fille de la Charité. . 360 
Fréret,él. il S.-S" curé de Couteville . 8t2 
Freslon (de), préfet de la Mayenne. . 343 
Froment, du collège Stanislas. 73. 76, 102, 106 
rToment dl' Champl.gard~, él. à Stanislas. 78, 106 



- 704 _. 

\~allais, s.-s.. 110, 179. IH7, 217. a04, a26, 335, 373, 397, 429, 460, 47!J, 
483 S8., 489 s .. 492 sS., 56r.. 623, 633, 6a7. 640, 651, 662, r.68, 1;87. 

(~allanct. {.1. ;\ S.-S. . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. 140 
(~amon. . . . . . [lH, Hf; s., 95, !lH, lOf,. 172, 188-H17, 211, 223, 393 S8. 

Uardereall (Dom), él. à S.-S., h(·nMicUn . 125, 139, 172,281 
(~arni"r. S.-S., sup. g{'n . . . 67,108,126,138,157,161 
l~arniel' (Mgr), èv. de Vannes. . . . . . .. 538,542 
(,arrigues, S.-S.. . . . . . . . . . . • . . .. 137 
(,audaire, eudiste, sup. g{.n. . 188,350, :356, 381, 532, 566 
Gaudole, S. .J. . . . . . . . 5;~9 s., 542 
(;auft'reLeulI, ClIr{o de S1-Martial de MonLmorillon. 91, 104, 124 
Gallthil'r. M. il S.-S.. 488 
Gayde. èl. il S.-S.. . . . . . . 681 
Gt'nrs)'·au. S .. 1.. . . . . . . . 615 ss. 
(j('orges (Mgr). {,v. <If' 1'(~I'Ï!l"lII'UX li7, 108, 281 
(:ihrl·t. ,..1. il S.-S.. . . . . . . 488 
(iignou'\. ;Mgr). {,v. dl' Beauvais. 478 
(:inr,lIi1har pl~r), h·. <le (;renohh·. 478 
{:irmonL (Le Bè!!'lIP de). chan. d(' 'iancy. H8 
Glory (:\I~I' dl'), vic ap. d'Haïti. 657 
(~()r('t. 1'1. il S.-S. . . . . . 225,227,231 
(;oschler, isra{'IiI.e CCIllYf'1'1 i . 40,95, 106 
lim'sl'lin. S.-s. . . . . . . 195, 378 
C;oLtofrpy, M. il S.-S. . . . 202. 209 
(;oudonin, eurl' de SainL- Pierre du Chemin. 187 
(~oujon, él. :\ S.-S. sup. du S{>m. de Quimper 472 
Gouyet, novicp S. Sp .. du clerg{' dl' Paris. 10, 13,58,111 
Uoy (de), él. à S.-S., eur(> dl' Blimu's. . .. 292-300,431 SS., 444 
(irandrémy, victimf' du cholt'ra. . . . . .. ....... 161 
Grégoire XVI. . . . . . . . . .. 341,657, 66[; s., 670, 668 
Grillard, S.-S.. .. 58, H2, 1<6, 102, 107, 1 n, 183, 204, 248, 263, 395 SS. 

Guédant, él. il S.-S. . 177 
Guérin. S. Sp.. . . . 610 
(;uèrard, eudiste. . . 339 
GU{'rand, M. il S.-S. . 390 
Guillaume (Dom Fulgencp), abbô de Bellefontaine 539,542 
Haillandière (Mg-r de la). {'v. de Vincennes. . 341 
Hainfray, él. Ii S.-S.. . . . . . . . . . . . '203 
Hallé (M. et Mme). allie', du D' Liherrnann. 150 s., 168, 170,369 s. 
Haller (Lea), mère du V. L. . . . . 7, 10, 13, 37, 72 
Henry, (>L à S.-S.. . . . . .. l3S 
Hercelin (Dom), ahb:' de la Trappe. 537.539,541,549 
Hel'rninic (M\lc') .. , . . . . . . . 55 
Hertzel (Léon). . . . . . . . . . . 5 
Héry, prof. il Sainl-\)pnis (Bourhon). 602 s. 
Ill'uz(' (f:omLessp). marraine du V. 1... 72, 105 
Horner, prt\sidenL cie la Conf. <l·Aug~bourg. 3i' 
Hnhenlohp (priner de). thanmaturg-r. 12:{ 
Holz;;chnelll'r. e'1. ;1 s.-S. ('i) 14i' 
I1oray, ('ud. . . :~2i'. :14'1. 3R:{. 395, 407 
Houssard. S.-S. 3n, a81 
Hubert. S. SI'. 75, 127, 19H 
Hugon, S.-S. . 138 
Humhrecht, S. S". 28 
Jcarn. "'.-s S1I p. [{{>rI 172, 1 iH, :~73, 433,435, 4a7 s., 440,443,489 
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Ingina<:, secrét. gén. d' Haïti . . . 
.Jandel, O. P., minist.re gén. . . . 
Jarrier, ôl. il S.-S .. curé d' Aulna t . 
.Jauffret (Mgr), év. de Metz . . 
.T,;suites. . . . . . . . . . . . . 
.Jolivel, eudiste . . . . . . . . . 
Joly, ancien minist.re de Louis XYI. 
.Jones (Salomon). . . 
Kervisie, eudiste. . . 

655 
47:< 

41,9fi 
653 

IRR. :{4'2, 417 sS., 4f>l ('?), 461 
646 

5 

[(ervoal, él. à S.-S., prof. au Sém. de Quimrer. 
Labourù (sr Catherine) .. 

342, 358 
472 
122 

120, 140, 157 Lachèze. él. il S.-S. . . . 
Lacordaire . . . . 
Lagniet, provincial des Maristes. 
Lamennais (F.). . . . 
Lamennais (Jean-Marie) 
Lameslée, ('1. à S.-S .. 
Langlois, {'1. à 5.-5 . . 
Lannurien, S. Sp.. . . 
Lntouchf' (de). maire de Saverne en 1 R(;7 . 
Laval (Paul), eud., puis miss. du Saint-Cœur de ,'Taril'. 

203 s., 210, 350, 358. 37:3, 386. 425, 484, 524. 5:~3. 549. 

'. 74,684 
289 
341 
343 

1195.,474 
404 
190, 

4 
192, '!OO, 

Lebelley, S. Sp. . . . . . .. .......... 183 
Lebeuf. él. il S.-S.. . . . . . 199 5.,203,209,219,225 sS., 231, 2 
Leblanc. él. il S.-S., S . .J. . . KI,94, 101, 118 
LecailteI, asp. ~ud., él. il S.-S. :~78, 383, 681 
Le Dor{'. eud., sup. gén. . . 341, 358 
Le Gal, sup. du Sém. de Vannes. 63!) ss. 
Legay, S. Sp., sup. gén . . . . . 74 
Leherpeur (Mgr), év. de la Martinique. 60 
Le Hir, S.-S.. . . . . . . 214, 479 
Lelasseur, él. il S.-S., S. J.. 200 
Leloup, S. Sp.. . . . . . . 183 
Lemaire, eud., él. il S.-S. . 383 
Lemoine, eud., él. il S.-S. . 679 
Le Port)': (Dom), abbé de Bellefontaine 539 
Leray, eudiste.. 1 n, 198-205, 207, 209 s., 219, 223, 350, 3fl6, 373, 381, 

425,475,489,491,496.499; 503,518,571,682 
Lérù, Ill. il S.-S.. . . . . . . . . 178 
Lespinasse, cousin du P. Tisserant . 624 s., 653 
Lesquen (Mgr de), év. de Hennes. . 341,343 
Lestrohan, S . .1.. • . . . . . 359, 519 
Letaille, éditeur. • . . . . • . 190, 223 
Le Vavasseur (ancètres du P.) . 599 
Le Vavasseur, p~re du P. F. Le Vavasseur 599 SS. 

Le Vavasseur (Frédéric). 27,59,69,74, ln, 1945.,210,214, 2fl3, 289, 
:l3fl, 3R2. 391. 419, 455, 474, 4RO, 59088 .. 594, 59R s,) 6~R S5., 633, 635, 

Levillain, eud., M. il S.-s. . . . 
638, 647 s., 653, (l59 5., 673, fl86 s., 690 

204, 40R, 425,428,488 
fr /40,95, lOfl Lewe1, isra"~.lit e converti, prêtre. 

Le7.é, l'1. il S.-S. . • . , • . . 
Liautard, fond. du colli>g-c St anis1a<, 

336 
73 

Libermann. 
- Lazare (père du \'. 1'.\ .. 485.,9,13,19,37,61,72,84,86,130 
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Samson" fils, aîné de Laza~l', doctt'ur en 0l6decinl'.. G, !.l ss .. · 
16, 20, 22, 26, :-l7 s~., 51, 62, 93, 95, 98, Cr. r:O,.,.e8ponlianl.~. ' 
Son épou~e : 3R, 51, 55, 102, 148 ~., 162, 369. 
Dnvio (M arie·.Jost·ph ~I. Christoph!'). 6, 10 sS., 23 S8., 55, S6, 

l4~, l!J;l s., 163, 166 s., 171,367,513 
........ '. . . . .. 26 
. ........... '6, 12, 167 

Mme Chl'iAt.ophe. 
Hénoch .... 
Falick (FMix). (i. n. Il ,., 24, 26 S., 56, 63, l:l2, 100, 102, 148, 

150, 152, 105, 16f, S" 171,367 
Mn,. Félix . . . . . . . . 2'6 
Lelm; enf9n!~. . . . . . . 21,26 
~athanaël (Samuel, :\1 phon,!') Il '., 24 '"., 63. 100, 150, 152, 

154 s., 173 
Esler (Mme LihOlann). (i, !). l'! ~ .. 15, 17, 24, 100, 15,1, 162, W6 
Isaac. . . . . . .. .,... 10.13,16,19 s" 5f.\. 166 
Sara (Mme Wolff),. ..... 9, 12 ~ .. 16,20,25, 167 
Pauline (Iill!' (lu Il':·. !)(i. !.1lI. If,:?,. 1;:'5, 162, l!l5, 171, 36~ s., 371 
Cnrolinc. . . . . Ir,. ;!f). 24, ml, !fill, 170 s" :~(;7, a71, 672 
Marie. . . . . . 2·1. !J~, 150 "~" !ln, 170 ~ .. :iCI!) ~. 
l'rantoi~-Xn\'if'r. ~. ~I'. lU, l:~. '<.'1, n, 40, Iii\?, 3fj8, 370, 5l:~, nif) 
li l'nri. . . . . . . . . 23, 36!' 
Léon. . . . . . 20, 23. 3()8 

Libmann (Lazare). . . 10,12 s" 17 s., 162 
Libmann (frère du prl-crdent.). . . . . . 15, 100 
Liebermann, vic. gén. de Slrashourg. 40, 70. 93, 96, 149, 366 
Liévin (A.). . . . . . . . . . . . . . . .. 217 
Liévin (François), (\1. :\ S .. -:$. 172, 1 HO. 200, 203, 211, 217-224, 281, 

" ','(,' ". '~~' , 488 58., 493 
Limonin, ~~1. il S.-S. . . . . 201 
Lœwenbruck, S. Sp.. . . . 73 
Lombard, médecin de S.-S. 199 
Lossedat, S. Sp, . . . . . 59,190,192 s., 197 
Louis, cud., sup. gén . . . 1 !.JN, 204,327.33888.,348, 359 s., 366, 424, 

433 ~s., 442 s., 450, 4 il;. 479. f,19, 5'..'4 s., 5'l9, 533, 566. 
Louverture (Tous~ail.!.). . . . . . . . . . . . . . . . . .. 624 
Lucas, e\lcl., maîlre d!'~ novice"'. . . . . . . . . . . . . .. :351 
Luquet (Mgr), él. il S.-S., mi~s. allx Indp',:. 17R, 248, 263,3358.,477, 

659, 672, 6Ki; S8. 
Mac Corthy, S .. 1.. . . . 
Mac Donnall (M~I'). vic. an. 
Mahé, janséniste. . . . . • 
Maigna (Charles), (J. ,:, S,·S. 

...... '. 527 
(je la Trinidad . . . . .. 343 

. . . . . . . 537,548 
69. 1 R5 s., 190, 203 s., 290 S., 387, 398, 

4'18 s .. 421, 478, 488 s., 495, 499 
Maignon, eudiste. 341, 351, :~55, 358, 378. 381, 52\.' 
Malet, él. à S.-S., curé dl' :Vlonl .. dp-Mar~an. 172 
Maler (baron), parrain,.du \'. l' .............. 7'2,1115 
Mllngol, aRp. eud., curt' de Cèrisy-lJuleux. 211, 264, 270-280, 342, 

3,,0, 3;l7, 360, 383, 42\ ,17i. ,,1 Îl-,535 
Marie-Jo~eph du Dorat. (Sœllr~ dl'; 
Marie du Saint-Sacrement (Sœur). 
tdarie-Madelf'ine de la Crui;: (Mèrp) 
Martin, S . .J •..••....• 
Martin, 0(' .'1oirliell, prètre. . . . 
Maupoint (Mgr), év. cll~ Sf\int-Deni~ .. 
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Mayer, avocat il Strasbourg' 9& 
)lelbel. d. il S.-S.. . 468 
~Iellel, ,'1. il S.-S.. . 211 
Merklin. de ~averlle. 8 
~lel'Ie, S.-s.. . . . . 138 
Merliall pl111e). bienfaitrice tin \". l'. . • 77 
~Iicltel, ('1. !le S.-S., curt' dl' Sailll-.lu,;I-.\lalllll,nl 92 
:\'1ichelle. prof. de l'hilo~. au I.'olltlgl' stanislas. 107, 121 
.\IlIlau!t, ,.1. il S.-S., Cllrt' !lI' Sninl-Hoch.. 137 >;., 172, 1 i4, 201, &06 
.\iillPl, ,',1. "1 S.-S. . . . . . . . . . . . . . . . . .. 419 
.\HIlet, prof. il Saint-Cyl'. . . . . . . . . . . , . . . . . " 609 
Mioland (Mgr). év. d'Amiens, arch. tle Toulonse. 225,478,480, &29 
Mollevault, S.-s. 137,165 s.,lü8. 197,205,214,217,233,282,304,317, 

328, 335, 339, 3(\(1. 374, 3i7, 3t!5 "';., 390,4:17,479. 493,.518, 520, 616, 
6188&.,621 

Monnay (Mgr). am'. (v. tle Tr,"!vI',;, . 342 
.\lonol, maire de 5a\'erne en 11'02. 6 
Monnier, eudiste. . . 426 
MOI'el, médecin . . . . . . . . 26 
Morel-Lydrel, S. Sp.. . . . . . 27 
Muhe, du clergé de Stl',,~hotlrg . 188 
Nicolas, S.-S.. . . 1 i2, 183 
Olier (esprit. de M.) 68,114, 30:.?, 384, 387 
Oudin. él. à S.-S. . 669, 688 
Ozanam, ;:1. il S.-5., Illb,;. llioe.. 1 :.lU. 13S, 683· 
Pancemonl (.\lgr de), év. de Vanlle,., ·639 
Papillon, él. :'t S.-S. . . . . . . . . 669, 672 
Perrée, él. il S.·S., du clerg~ Ile Mursei1lf'. 93,101,301 8S .• '473,686 
Pie (Mgr), év. de Poiliers . . . 479 
Pierre . . . . . . . . . . . 233 
Pignolet (Mlles), de Bourbon. 620 
Pinas, eudiste. . . . . . . . 337 
Pinault, S.-s .. 7U, 126, 155,1:,7, lü3, 17t, 17; ~., 180, 182, 184 s., uns., 

195,203, 214, 216 s., 233, 248, 304, 33U, 334 s., 350, 354, 37-1, 37658., 
38[) s.,3loltl, 390, 397, 419 s., 432. 4;-14 s., 4:-18 sS., 443, 456 ss., 15lh" 466 s., 
468,471,474,479 s., 484, 487, <l~lU, flO;! s., 50ll, 508, 516, 621, 62K, 63388., 
635 5S., 639 s., 653 s., H6'2 s., 666, 668, 677, 679, 681, 687 s. 

PinsonnauH (Mgr). . . . . . . . . . . . . . . . .. 194 
Pitl'a (Dom), O. S. B... Il, I~), 5g, 76, lOg, 1:!5, 155, 177 SA., 188, 190, 

Planque ...... . 
Poirier (Mgr Charles), eud., év. de Hoseau. 
Poirier (André) . . . 
Poirson .... 
Pou part, 8.-S. . . . 
Pradines, d. :'! S.-S .. 

21~. 281, 2\JO, 09.9 
424 

34285. 
. 343 

160 
197,387,409 
229,326,636 

400 Préd/caleul' upos/olique (Le) . 
Quélen (Mgr de), arch. de Paris. 

Rastibonne (Théodore de). . . . 
Ra..i~b(Jnnc (Alphonse-Marie) .. 

26,31, 33, 74, 76, 105; 1'2.2, 159, 161, 
593, 620, 626, 646 

40, 95, 97, lOS-
40,78 

Rnuzan, fond. des Miss. de France 
Haymond, vic. gén. de la Nouv.-Orléans. 
Fkcamicr {Dr;!. 
HécOllrt. .............. . 

73-
. 282 
Il,24, 17l, 616,827' 
. . . . .. ~Ig, 
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Rellier, ~ém. . . . . . . . . . . .. 424 
Rémond (Mme) . :?9ot, 300 s., 436, 440. 444, 684 
Renaud, S.-Sp. . 358 
Hen::lull., S. S. . 135 
Hevue ()cclésiaslique, feuille jan,,"·ni~1.1' 545 
Hichard, él. il S.-S. . . . . . . . . 681 
Hichaud, él. il S.-S. . . . . . . . . 459 
Higaud (André), général de Sainl-Dolllingup . 624 
Rivières (de). él. ù S.-S., chanoine d'Albi 117 
Hoes~ (Mgr), coadj. de Strasbourg. . 480 
Rohan (duc de), arch. de Besançon. 106 
Homain- Desfossés, ministre. . . . 176 
Rony, S.-S.. . . . . . . . . . . . 135 
Rosalie (SOl'nr), fille de la Charité. . 610, 615, 624 
Housse1, él. il S.-S. 200 s., 203, 205, 2ml, 219, 226, 228, 231 B., 272, 274 
Ruben, S.-S. . . 196, 296 
Saget, 1'1. il S.-S. . . . . . . . . 201,426,440 
Sagot, a8p. eud.. . . . . . . . . 342 
Salier (Dom), él. à S.-S., charlreux 82,87,89, 101, 113, 687 
Salinis (Mgr de), év. d'Amiens. . . . . . . . .. 478 
Sa uzier, prof. de seconde à Stanislas . . . . . . .. 617 
SChwindenhammer, S. Sp., Sup. gén. 37, 70, 82, 394,477, 684 
Senez, éJ. il S.-S., mis8. en Amérique . 288, 314 S';., 636 
Sieuray, él. il S.-S. . . . . . . . . . 138 
Smith (Mgr), arch. de Port-d'Espagne. . . . .. 343 
Spaccapiétra (Mgr), arch. de Port-d'Espagne. . . . .. 343 
:-'taplande (de). . . . . . . . . . . . .. 2U3, 342,404, 4:.!'), 499 
Stolberg (baron de), auteur de l'Hisloire de. lu Religion. 40 
Sylvie, ja nsénisle . . . . 542 
Talabardon, eudiste. . . . . . . . . .. 341, 348, 358 
Talbot (Mgr). camérier de S.-S.. . . . . . 343 
Telles de la Polerie, S.-S. . .. 172, 196, 200, 206, 211, 230 ss., 372 
Tharin (Mgr), év. de Strasbourg 39 s., 93, 96 
Thévaux, S. Sp. . . . . . . . . . . . . . . . 59, 197 
TllUzy (de). . . . . . . . . . . . . . . . . .. 625 
Titescher, prof. du V. P. . . . Il,54,57 s., 88, 94, 98. le2 
Tisserant (Eugène),' du St-Cœur de Marie 158, 196, 263, 429, 474, 

480, 593 ss., 629 sS., 636, 646 S8., 659, 662, 668, 688, 690. Son mémoire, 
v. plus haut 702. . 

Tisserant (Christian). . 
Tbserant (i\!. el Mme). 
Trébauch, asp. eud. . . 
TrébaulL, end., il S.-S .. 
Trômes, a,l'. eud.. . . 
Truel, (>1. il S.-S., vic. gén. de Hodez . 
Valée, èl. il S.-S. . . . . . . 
Valera (Don), arch. de Santo-Domingo. 
Vanson, prof. au lycée de Versailles. 
Vernhet, i~1. il S.-S .. curé de Vensac. 
Vernier, sém . . . . . . . . 
Vesque (Mgr), év. de Hoseau. 
Viaux (du), él. il S.-S .... 
Villefort (de L S. J. . 
Villequier (de), <'1. au Sém. fr. de Rome. 
Viot, él. à S.-S.. . . 

623 
623,625 S8., 651 

342 
424,426 

342 
281 
326 
657 
609 

tlU 5.,104 
488 
343 
378 
194 
177 

128 5S 



\' (H.), d. il ~.-s.. . . . 
Walter, S. SI'. . . . . . 
Warnet; S. Sp. sup. gèn. 
Warvéchin (de), du clergé 
Weill. israélite converti .. 
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TABLE CHRONOLOGIQUE 

DES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS DE LA VIE 
DU V. LIBERMANN 

Les références données dans cette labre se rapportent aux Notes et Docu
ments et aux Lettres Spirituelles (T. 1 et Il); celles qui Bont extraites de ces 
dernières sonl citées enlre ( ). 

1802 Nai~sance .... 
Édt,lCl1 tion. . . . 

1822 ('1) S'~jour à Metz 
Ses études. . . . 
Premières leçons de latin. . . 
Première lecture de l'Évangile. 
Son intransigeance judaïque. . 
Son dégoû t du talmudisme . . 

1825 Conversion de son frère, explications. 
Lecture de l'Émile. . . . . . . . . 
;\ Saverne, entrevue avec son père 
Son voyage à Paris . . . . . 
Mauvais ami. . . . . . . . . 
Hcneontl'c d'écoliers incrédules. 

52, 54, 75, 84, 
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35, 50 

86, 94, 98 
57,61 
11,61 
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51 
81 

51,62 
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63 
56, 63 s., 82, 85, 90 

66,93 
90 

Son admis!;ion à Stanislas. 65 s., 74, 85 s. 
Lecture de Lhomond. 65,85,89, 103 
Ha ptème. . . . . . . 66, 72, 90, 92, 119 
Première COIIllIlunion. 66, 105, 
Confirmation. . . 105 

!i';:!ï Séjour à Stanislas . . 106 
Première Tonsure. . . 106 
A la SOT·bonne. . . . 74 
Communion fl'èquente. 86 
Sa maladie, crise de f.\vl'ier ou mars 1827 106, 148 
Son admission il Saint-Sulpil'e. 67 
Son "·lflge, :\1. George,; 109 
Sa maladie . . . . 114, 118 s., 121, 123, 130, 132, 135 

J 828 Juillet, sa maladie . 148 
Ordres mineurs. . . 156, 191 
Accident à la lin de 1828 (l, i). 150 
j\'avance pas au, sous-diaconat . (l, 9) 
Herus d'une neuvaine pour sa guérison. 124 

::-l29 Avril, parrain de sa nièce Marie. (l, 5) 
Mariage de son frère Fèlix . . . . . . (l, 13) 
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1~31 

1832 

1833 
1834 

18a6 

1837 
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.Jl.lilJet •. n!J,issance de. son neveu François- Xavier. 
sa sàrité depuis-ïiï lin de lfÎ2~ . . . 

(l, 8). 
(l, 9), 150 

114' 
(l, 16) 
(l, 21) 

SUl' l' inscrip--

les -j ourn.'es de j uillet, se~ 'larme~ 
Octobre,_la rentrée au Séminaire. . . . . 
Décembre, tranquillité après les troubles. . 

M. Drach lui dédie son mémoire 
tion de la Croix . . . 

Son bonheur au Séminaire. . . . . 
Ferveur devant le Saint-Sacrement. 
Zèle excessif. 
Aumônier des pauvres·. . . . 
Austérités. . . . . . . . . . 
Son attachement à la foi. . . 
II pleure sur ses parents juifs. 
Vision de la Fête du Sacerdoce. 
Prend les bains de mer. . . . 
Sa situation à la rentrée de 1831. 
Son passage à Issy (décembre). 
Don des larmes . . . . . 
Association du Sacré-Cœur . . 
Le choléra à Paris. . . . . . . 

34 
(l, 17) 
109 s. 

125 
127 
128 
130 
92 

155 
163 

(l, 28) 
161 
173 
211 

Mai, Il eu une petil. fluxion de poitrine. . _ _ . . . . 
A eu ensuite 8 ou JO jours de fièvre . . . . . . . 
SeptpTlIbre, sa sant(· est. bonne. . . . . . . . . . 
Aceidenl. au début de lH:l4 (ou à la fin de 1833). . 

(1, 30 s~.) 
(1; :l9) 
(l, 29) 
(l, 50) 

164 
(1, 70) 

52, 69) 
328 

N'a pas fuit de pèlerinage en 1834 puree .que gueux. 
Début des conversations pieuse~ organisées à Issy.. (l, 
Léger accident au début de 1830, après 13 ou 14 mols. 
Juin, " nous nous voyons tous les iour~ de promenade pen 

tlunt une heure; ('es MM ne me laissl'nt pllS tant hliOilll\l' 
'lU(' l'an dernier .' . . . . . . . . . • . . • . .. (l, 79) 

Aoüt, voyage en Normandie at en Picardie. . . . • aHl i 1, 110) 
',2;:1 aoüt, vt~ite à N.-D. du Gllrd; sept.emhre, disposit.iong 

pour la rentrée d'oCtobre. . . . . . . . . . . . . 1. 131 5S ' 

Mars, santé, n'a rien eu depuis l'an dernier • . . . • .. 166 
Voyage en Alsace ........... 322 (1, 178, 180, 197) 
Septembre, projet d'aller il Rennes chez les Eudistes. .-. 205 
Septembre, communique les résolutions prises pOUl' la ren-

trée d'octobre . . . . . . (1,-195) 
28 mai, baptême de David . . 23 
.Juillet ou aOÎlt. départ pour Hennes. 327 
Le Crueifix du Vénérable. . 289 
Esprit intérieur. . . . . . . 181 
Association des Saints Apôt.res. 325,335 
Les entretiens de pil'l{' 263 
Handes de piè1.é . . . . . a04 s., 324, 330 !lS_, 400, 478 
EIles sont approllv{·e". . . 3'~6 
Sa maladie. . . . . . . . 308, 313, 400 
Son calme apr~s ses l'rises. 350 
Sur les pont.s de la Sf'ine. a50 
Se~ fonctions de commissionnairl'. ao!'! 
Sécheresse~_ peinf's inl.(·ricure8. . • 
Sa connaissance de~ SRintes Ér.ritureH 
Sa charité - . . _ . . . . • • . . . 
Sa foi. 'oin des chapelles, cérémonies_ 

:108 
306 88_, 323 

:lOI'! ~ • 310 
30!'! 
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1837 InIlUl.·w:e de son regard. :H;i. 7 
Effet de .es leUres: . . 318 
Écrits d'Issy. . . '. . . 328 
Coutumier de N.-V. de I.'Jret!,. 622 
Notes pour Issy . . . . . . 234' 
POlir les lssyells de bonne volonU. 248 
Règles pour la réception des nOlll'eau.l'. 257 
Rapports avec M. Pinalllt. d. J'ill<wll 330 
Incident Maigna . . . . . . . . . . 290 
Août, voyage à Ménéae etIez ;\1. (~alldair('. (l, :!ïï). 327 
Fin aOIÎt. litl~s Comtitlltioll3 du P Eude,. (1,282) 
'20 sept., commencement dp. ln retraite il Saint-Gabriel. (l, 293) 
Est nommé maUre des novices en pille" du P. Lucas. 351 

18:18 M. Dupeloux il Rennes (janvi;'I'). . (l, 411) 
7 février, grave attaque d'Pflilepsic. 355, 8 
Maladie du V. à Rennes . . . . 347, 9; :166, 375 
Lit S. Jean de la Croix (fin mars). . (l, 450) 
Ses angoisses. . . . . . . . 390. 505. 659. 674 ss. 678 ss. 
Conver>3ulions sur l'Écriture Sainte.' . 345 
Discernement des esprit.s . . . . . 34H 
Août.. M. Le Vavasselll' il Rennes. . 391, 622. 628 
Octobre, :,!e anr,ée de \ Les novices. 425 

noviciat 1 La Chapelle de Sainl.-Gabriel.. 42ü 
18::l~j Aux vacances, séjour il Issy. . . . . . 443, ü59 5., 675 

Règlemenl de la maison de Profiation. 549 
Coulumier ou Journal du novicial. 549 ss. 
Nole pour le bon ordre du noviciat. 549, 560 
Règle des Professeurs (Redon) 549 

- des MaÎtres d'Élude . . 549 
.- ries l'xlernes. . . . . . 

Plall de relrailes d'ordination. 
Inslmctions sur la vie spirituelle el parfaite. 
Inslructions sIlr l'Oraison . . . . . . 
de l'Oraison d'affee/ioll. . . . . . . . 
Noies se raUachanl aux inslrue/iollS SUl' l'Oraisoll. 
Inslructions sur la vie spirituelle. 
ne l'Orqueil . . . . . . . . 
De la sainle verlu d'Humilité . .. 
M. de la B'runièrf' il Rennes. . . 
Premières vues de sa vocation à l'Œ~uvre des Noirs. 
Départ d~ Rennes . 
A Lyon. 7 déc. 183\1 
A :\1ar"eille.. . . . 

549 
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577 
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